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PREFACE. 



xIjLEVER rame, éckirer Vesprit, embellir rimaginatlon, et en même temps 
pjaire au goût le plus délicat, telle est la tâche que nous nous sommes imposée en 
nous chargeant de recueillir les différentes pièces qui forment cette coUectipn. 
Pour la remplir avec succès il ne sufiisoit pas de faire un heureux choix de 
beaux morceaux, il falloit encore qu'ils fissent un tout dont les différens chaî^ 
nons fussent autant de rayons de lumière ; il falloit venger des outrages do 
philosophisme la religion, la philosophie, et les lois sacrées sur lesquelles re^ 

5 osent la durée et la félicité des empires ; il falloit par une suite de tableau^ 
'une teinte tantôt douce, tantôt sombre, quelquefois brillante, et d'autres foi» 
forte, émouvoir Tàme, et y porter tour à tour ^agitation, le calme, l'attendrisse* 
ment, l'enthousiasme et l'effroi ; il falloit, en fixant les vraies limites des dif** 
férens genres si peu connues ou si dédaignées de nos jours, donner les idées lei 
plus justes et les plus étendues sur la littérature ancienne et moderne, et fixer 
l'attention, non sur ces beautés du moment qui s'évanouissent avec les clfr 
constances qui les font naître, mais sur ces beautés qui ne dépendent point des 
lieux, et auxquelles le laps du temps semble donner un nouvel éclat ; il falloir 
enfin par un choix de modèles en tout genre arrêter le progrès du mauvtts 
goût et du faux bel-esprit. 

Nous avons tout lieu d'espérer que l'attente du public ne sera pas frustrée. 
Le lecteur impartial trouvera dans cette collection sur tous ces différens objets 
tout ce qui peut satisfaire sa curiosité, et contribuer ou à son instruction ou & 
ses plaisirs. Il pourra peut-être y désirer des morceaux qui ne s'y trouvent 
point ; car la littérature Françoise est si riche et si variée que nous sommes 
bien loin d'en avoir épuisé les beautés : mais nous doutons qu'il en trouve beau- 
coup qu'il voulût exclure. Il verra même, s'il se donne la peine de faire at- 
tention au plan que nous avons suivi, que ces morceaux qu'il trouve. moins 
beaux que les autres, sont à leur place, et nécessaires à la liaison des idées. 

Après cette vue générale sur cette collection, nous allons la faire connoîtfe 
en détail. 

Dans le premier volume, où nous traitons de la religion et de la moral^f 
nous avons adopté le plan que nécessitoient les malheureuses circoustauces où 
bons nous trouvons. Dans un siècle ou l'incrédulité Kplus hardie et Vim- 
piété la plus eârénée s'efforcent d'anéantir le Christianisme, pour élever syr 
les ruines, ou le système désespérant de l'Athéisme, ou Tédificje monstrueux 
d*un Théisme qui dépouille l'être suprême de ses plus beaûx^ atiribtus, èc 
l'homme de ses plus douces espérances, nous avons cru qu^il ^toft de hotfe 
devoir d'en démontrer la vérité. Après être remontés à son origine dans le 
paradis terrestre, nous l'avons suivi à travers les siècles sous la loi de nature, 
80US la loi écrite et sous la loi de grâce ou évangélique, et nous avons 
£iit voir que la foi que nous professons a été la même dans tous les 



temps, parce qu'elle a toujours eu pour objet le même uiéUf comme auteur^ 
et fc même Christ, comme lauycur du genre humain. Mais il ne suffisoit pas 
d'établii" la vérité de la relig;ion, il falloit en montrer les avantages inappréciables ; 
et c*cst ce que nous avons fait par ce seul principe, qu'étant la seule qui donne 
une base solide à la vcrtu^ elle est par cela même la ^eulc qui puisse assurer 
notre bonheur dans cette vie et àansl'autre. 'En ^ifet, qu'on parcoure les fastes 
de rhîstoire, eft qu'on examinc'lcsSifférehtes religions qui ont couvert ou cou-* 
vrent encore la face de la terre, en trouvera- t-on quelqu'une dont la morale soit 
plus proportionnée aux besoins de l'homme et qui Téclaîre mieux sur ses de* 
voîrs soit envers Dieu, soit envers, la société dont il est membre, soit envcr» 
lui-même. Après avoir développé avec soin les principaux points de la morale 
religieuse, nous en avons montré l'accord avec ce qu'enseigne la droite raison, 
enxhoisissant dans les philosophes anciens et modernes les morceaux les plus 
propres à diriger dans la conduite de la vie. Cette partie de notre travail ne 
sera pas la moins intéressante soit par la variété qui y $ègne,.soit par la beauté 
flèscxfrairs. 

'"'ta: littérature générale ât particulière est l'objet du second volurrte.. Après 
dés notions d^ires et précises sur les langues cngénéral, et sur fa langucFj^av^çoise 
ëà ^â'hfèirticr ; 'sur Xcgôût que nous consi'dérons dans tous ces rapports çt dans 
tWit^s ses variations ; sur le génies le talnit^ et V esprit dont nous donn'ojis l^ 
^raî' caractère ; sur te style dont rtous développons les qualités, les difFérc^fji^ 
é?ê1(^"défa«ts \'^r'\tbeaiL.i\ut nous examinons dans le génie, da^is la. vfertui 
JliAsIa.îSatérej'dartS tes. arts ^uî imitent et dans ceux qui li'i'miiént 'p?5 ;„ên,fih 
turfes if^opes et \t^ figures^ nous traçons l'histoire générale ^dè la ppésîé>.ç.t 
lioxis'ia stiivons chez' tous les peuples qui l'ont cultivée. Cet exapiéh rn- 
iÊtt&siht'^ rapîfe nous conduit a l'histoire particulière de chaque, genre, ce 
^i nous donne' l'occasion d'en indiquer le vrai caiïcrêre, et de faire cônnoître 
îîisf'gi^ity*hdmrtiesqtir s*y sont distinguc^.s, ï)ans cette histoire des, genres de 




Séstt sticcède l'éloquence, et nous suivons en cela l'ordre de la nature, puisque 
ci tfeti%^léii' peuples les poêles bnt'élc les premiers écrivains. Après ui^s idées 

is genres, et sur les trois 
ntwn qui est lâ partie Ta 
*dtis T»$eflt?elîe àn^ffistoUrs. Ensuite entrant dans le détail, nous parlons de 




-^îîflce ft'étbfent .Jiâs tes seuls objets qui dussent nous occuper. .L'hjstoirç 

pariteïimpbftancd/méritoil toute notre attention. Nous en avons traité avec 
•'sbiti.^êt'n^US'aVOîis terminé ce que nous avions à en dire par une suite de por- 

traitg de peiionna«ee$ fameux ou dans l'histoire des peuples ou danç c«lle des arts. 
vXîe vohime renferme un cours complet de littérature. 

' 'ÀpWsravoîr dévesîoppé dans le second volume, les principes de la vraie élç- 
"WenCte,^îî*ftllcftt en m'ettre les plus parfaits modèles sous les yeux du" lecteur; 
^tc*é5fbe*i(j[ue nous avons fait dans le troisFèrae. Dcmosthène, Cîcéron,'Tite* 
^î^ÎHrfS' -^à^tiste, Tacite, Quînte-Curce, Plînc le Jeune, et Saint- Chrysostôn^ie 
'jpwifl^'ânciefls, et Pascal, Bossuet, Fléchier, Jîourdalouc, MassUlon, Fénélon# 
-w*.' ï^fttxr le^ hioîîernes nous en ont fourni d'une beauté àcbevée, et tels <{^o 

cewsé^îilu''èrfs^«||6rçant de les égaler, qu'oii pourra espérer de se placçr parijiî 
• le? gratkls orateurs. A ces modèles nous en avons joint quelques-uns pris daps 
- les îivrts iaints. ''Nous oâVons ensuite à la curiosité du lecteur 83 tableaux. qpi 



(vif ) 

<mtv dnctn dtta leorftbre, le <l^gr6 d*'él<»i}itenc# et fif bw^ «lui IqiJt c^ttt«W» 
etiibâs^{^S8ons à la philosophie, noit à celle qui se perd dans dis y^iifies at^sUy^c^» 
tibns» mais- àf celle qui nous conduit par la coi|tenipktipQ des «AcrveiNçs ip Tih 
nivearstàrla connoissance de son auteur. Apr^a tioie vues générales. sur U oitpiretf 
âoorpbrloos des plantes» des insectes, îles poissons, des olseauic, desqua^rupèdet 
et nous finissons par Thomme dont nous dév.eIoppoo$ les principales ^qalit^ et 
que* noua sulvon» dans son état de pure nature^ et dao» son état de ctviliaatioQ» 
ce qui nous conduit aux différentes formes de gouvcrneioent, dooi nou(f?û|piii 
connoître lea principes et lea causes de corruption. Nous termboiui enfin ce 
volume par dïffirens morceaqx sur lea tristes effeu d^uno liberté n^al c;ii€enfb^ei 
et de Tanarchie qui en est la suite, sur la nécessité du frein dea ioi^, et de Pipap^ 
préciable trésor des moeurs dont Tintégritc ou la corruptioa a ^vi dani tpua lep 
temps la cause de la. prospérité ou de la chute des étals» 

Le quatrième volume est une continuation du troisième : U est destiné à« offrir 
âes modèles dans tous les autres gennea. Nous commençons par v donner^ïes 
xntasurs des nations' andenne» et inodernes,. d>'où noua passons à ditféreàK ca** 
rantéres qu'on rencontre dans la sodécé,. ee qui conduit, oatiprelkment à i|ne 
suite de scènes dramatiques. Dans un ouvrage de cette nature, il étoit esseatiel 
de former au'style épistolaîre : nous en avons donné des modèles ea tout genre. 
Aux lettres Succèdent les feblea, les coniefr etdes anecdotes' piquau^ei que sui veat 
îea 'jgiensées détachécis dedifiS&rcna auteurs, Noustecmi^ona enfin ce volume 
pir quelques-uns des synoniymeé les pbs utiles et les plUs iutéressansd^rAbMr 
Girard. Nous ne dirons rien sur le c&oix des diffîrens morceaux .({ui comf; 
posent ce quatrième vofajme ; U ne nou9 appaotient paa.dc le jjng^r». maïs «ouï 
espérons qu'il' obtiendra, les suffirages du pd>iic. 

Les deux vofaimes suivans renferinent la poésse : i^oqs ^ aivons^fatt préc^dfl^ 

d'un diseours sur la versification Françoise, objet imi^xioASi^t la cotuioifir 

sance est absolQmem.nécessairepoiK bien juger de rnAver^., Quant an rffuc^ 

nous ne croyons pas qu*il en existe dans la langue Françoise ae ipclilcur ni de 

plus varié. C'est une vaste galerie de tableaux tous excelkhf/dans leur gÇJG^rp*^ 

Nous avons été fâchés que Tépicurisme qui fait le londs d^s^pîèces erotique^ 

nous ait eippêchés d'en insérer un grand nombre ; maïs le resj^ect quç t^ous de^ 

Yons aux mœurs nous a fait rejeter toutes celles qui pouvoion^ les blesser»^ quellç;! 

qu'en soient d'ailleurs la finesse, les grSices et la délicates^ç., K^moini^, in^ré 

toute notre attention, et les retranchemens que nous avç^^fai:^» nous craigQonii^ 

que quelques personnes ne trouvent que nous n'avons p^é^é. assez difficiles^inat| 

nous leur observerons que comme il ne nous étoit pas.pçv^ble djexcluie tptalér 

ment ce genre, elles doivent nous savoir quelque gré de D^Vyçir rien iqséré qui 

blesse les mœurs, en ne recueillant que des pièces qui pe sput qu'iui jei^ il'psprl^^ 

une saillie de gaieté passagère, ou de ces formules de g^anterie quj Uenûen^ au^ 

mœurs Françoiscs. Platon avoir sans doute raison de vouloir exclure lès jjbçtcis 

de sa république : mais puisque, malgré ce sage conseil, ils se sc>i?t inaintjéîuis 

dans tous les états^ et qu'on les y a fait même servir à. l'éducation delà j^ii^ 

nessç, il faut bien user d'indulgbnce à leur égardj»' et ne^iiasjleçjrâijtierplus 

sévèrement que n'ont fait nos ancêtres. / , ^ .,^ti. ,' \ 1,7 1 V' 

Tel est le plan que nous avons suivi, parce que nous ^yops xxàÀji^i] 4^o^t 

le plus propre à donner de la littérature Françoise l'idée la plufi. juste et !jk,plu^ 



jugemens qu'on en a portés, non dans le temps où ils ont pâ^u, mais d^ixs cqliji 
où les opinions ont été dé^a^ées de tout espnt de parti. ^^IqÛ oe jx]^'^^û^ 
'prévention, mais l'impartiaUié qui Icd a dictés. '.. . . crl-r.- 
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saint, plutôt que dans sa raison. Maïs 
qu U regarde du moins autour de lui, il 
vous retrouvera partout ; toute la terre 
lui annoncera son Dieu; il verra les 
traces de votre sagesse, imprimées sur 
toutes les créatures ; et son cœur cor- 
rompu se trouvera seul 4an# l'onivers, 
qui n annonce et m reconnoisse pas l'au» 
teur de son élre. 

Qu'esl-il besoin, en effet, mon Dieu, 
de vames recherches et de spéculations 
pénibles pour connoître ce que vous 
êtes? Jen;ai qu'à lever les yeux en 
haut j je vois l'immensité des cîeux, qui 
sont 1 ouvrage de vos mains, ces grands 
corps de lumière qui roulent si ré^u- 
Jièrement et si majestueusement sur nos 
têtes, et auprès desquels la terre n'est 
qu un atome imperceptible. Quelle 
magnificence, grand Dieu ! Qui a dit au 
soleil : Sortez du néant, et présidez au 
jour; et à la lune : Paroi ssez, et soyez 
e flambeau de la nuit ? Qui a dohné 
létreel le nom à cette multitude d'é. 
toiles qui décorent avec tant de spien- 
deur le firmament, et qui sont autant de 
soleils immenses attachés cjiacup à une 
espèce de monde nouveau qu'iU éçlai- 
rent ? Quel est l'ouvrier dont la toute- 
puissance a pu opérer ces merveilles, où 
tout 1 orgueil de la raison éblouie se perd 
et se confond ? Eh, quel autre que vous, 
souverain cnéateur de l'univers,^ pourroit 
bs avoir opérées? Seroient-elles sorties 
d elles-mêmes du sein du hasard et du 
n^aot? Et Himpic sera-t-il assez déses. 
péré pour attribuer à ce qui n'est pas, 
une t«>ttte,pmssance qu'il ose refuser à 
celui qui est essentiellement, et par qui 
tout a ^t4 fait f Mii^siilon, />.S 



§ 5. Continuation 4u même Sirjei, 

t^?*^J!?/'"Pî''*' ">"' se piquent de su- 
P^norjté d^esprit et de raWn, sont mé- 
jrisabks, 6 mon Dieu ! de ne pas re- 
eonnoitre votre gloire, votre grandeur et 
votre sagesse dans la structure magiS 

sur nos tôtes 1 Ils sont frappés de la 
gloire des princes et des copquéraiis qui 
^bjuguent les peup<e,\et fondent 3^ 
w!LnlL!Îj''"f ««'^tentpasla toute- 

e l'univers. lis ad- 
vr;«r « • >ci r ."' -'^'^«^l^nced'un ou- 

te vent va dégrader et détruire, et^ils 

mi hoii»w»ttbwv<j dç ]^ ^ag^g^ 



cence des cieux; et Ils ne veulent ms 
vous reconnoître dans l'harmonie si cons- 
tante et si régulière de cet ouvrage im- 
mense et superbe, que la révolution des 
temps et des années a toujours respecté, 
et respectera jusqu'à la fin. N'est-ce 
pas assez vous manifester ^ eux, que de 
leur ipontrer tous les jours ce» ouvrages 
admirables de vos mains? Les hom- 
mes de tous les siècles et de toutes les 
nations, instruits par la seule nature, y 
ont reconnu votre divinité et votre puis- 
sance ; et l'impie aime mieux démentir 
tout le genre humain, taxer de crédulité 
je sentiment universel, et ses premières 
lumières nées avec lui, de préjugés de 
I enfiince, que se départir d^ine opinion 
monstrueuse et incompréhensible, à la- 
quelle ses crimes seuls, ces enfans de té- 
nèbres, ont forcé sa raison d'acquiescer, 
çt que ses crimes seuls ont pu rendre 
vraisemblable. 

Si le Seigneur n'avoît montré qu'une 
fois, aux hommes le spectacle magnifique 
des astres et des cieux, l'impie pourroit 
y soupçonner du prestige; il pourroit 
peut-être se p<?r5Ugder que ce sont là de 
ces jeux du hasard et de la nature, de 
ces phénomènes passagers qui doivent 
le*ir flfti«»nce à un concours fortuit de la 
matière, et qui formés d'eux-mêmes et 
sans le secours d'aucun être intelligent, 
nous dispensent de chercher I^ raisons 
et les motifs de leur formation et de leur 
usagp. Mais, mon Di^u 1 ce grand 
spectacle s'offre à nos yeux depuis l'ori- 
gine des siècles : la succession des jours 
et des nuits n'a jamais été interrompue, 
et a toujours eu lin cours égal et majes- 
tueux, depuis que vous l'avez établie 
pour la décoration de l'univers et Tuti- 
lité des homn^es. Le premier jour qui 
éclaira le monde, publia votre grandeur 
par la magnificence de ce corps ipimense 
de lumière, qui commença à y présider i 
et il transmit avec son écl^t à tous les 
jours qui dévoient suivre, ce langage 
muet, mais frappant, qui annonce aux 
hommes ta puissance de votre nom et de 
votre gloire. Les astres qui présidèrent 
a la première nuit,- ont reparu et présidé 
depuis à toutes leç autr«, et fimt passer 
sans cesse avec eux, par la régularité 
perpétuelle de leurs mouvemens, la cqn- 
noissance de la sagesse et de la majesté 
de J ouvrier souvejuin qui les a tirés du 
nean(. 

Oui, Seigneur, las peuples les plu« 
IFMsiera et feg pl^# barbaws çntend^oi 
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le laùgag^ iei demt» dont la inagnHt-' 
creûcc pùMîe votre gloire. Vous les ate* 
établis sur nos têtes comme des hératrts 
célestes^ qui ue cesi$ent <f annoncer à 
fout Punivers la grandeur du roi îmmor- 
f-el des iièclès : leur silence môjêstueiix 
parle la langue de tous les homtaies et de 
toutes les nattons ; c*est une voix enten- 
<lae partout où la terre nourrit^.es habr^ 
tans, Mussittont ^Ps, xviii, 

§ 4*. Continuation du même Sujet. 

Il est un Dîeu. l,e« herbes de la vàf* 
Itée «t les cèdres de la montagne le bé- 
nissent ; rmsecte bourdonne ses louange??, 
Félépbaot le salue au lever du jour; 
JTotsedu le chante jdans le feuillage; la 
foudre fkif éclater sa puissance, et l'o- 
céan déclaré son immensité. L'homme 
seul a dit: il n'^ a point de Dieu. 

n n'a donc jamais celui*là, dans ses 
infortunes, levé les yeux vers le ciel, ou 
dans son bunhei^r, abaissé ses regards 
vers la terre ? La nature est-elle si loin 
de lui, qu'il ne l'aie pu conlempler, oa la 
croit-il le. simple résultat du hasard? 
Mais quel hasard a pu contraindre une 
matière désordonnée et rebelle à s'arran^ 
ger dans un ordre si parfait. 

On pourroit dire que l'homme est la 
pensée manifestée de Dieu, et que l'uni vers 
est^ son imaginati07i rendue sensible. Ceux 
qui ont wlmh la beauté de la nature 
comme une preuve d'une intelligence 
supérieure, auroient dû faire remarquer 
une chose qui agrandit prodigieusement 
la sphère des merveilles \ c'est que le 
mouvement et le repos, les ténèbres et 
la lumière, les saisons, la marche des 
astres, qui varient les décorations dû 
inonde, ne sont pourtant successifs qu'en 
apparence, et sont permanens en réalit^. 
JLa scène qui s'efface pour nous, se c<> 
lore pour un autre peuple ; ce n'est pas 
le spectacle, ce n'est que le spectateur, 
qui change. Ainsi Dieu a sU rendre, 
dans son ouvrage, la durée absolue et la 
^lée firogpesHve : lai première «st pla- 
cée dans leJemp»; la seconde dans iV- 
fendue ; par ceÛe-là Jes grâces de l'uni- 
vers sont unes, infinies, toujours les 
mêmes; par celle-ci, elles sont multi- 
ples, finies et renouvelées: sans l'une, 
il n'y eût jpoint eu ^e grandeur dans la 
création; sans .l'autre,. il y eût eu mo- 
xiotonie. 

Ici le temps se montre à nous sous un 
rapport très-nouveau; la moindre de 



les fhictions devient un tout tompkif qdi 
comprend tout, et dam lequel toute» 
choses se modifient, depuis bi mort d'un 
insecte jusqu'à la naissance d'un monde; 
chaque minute est en soi une pelhe étetni- 
(é. Réunissez donc en un même moment 
par la pensée, les plus beaux aocide» 
de la nature. Suppose» que vous voyés 
à la fois toutes les heures du jour, et 
toutes les saisons, un matin de printemps 
et d'automne, une nuit semée d'étoiles 
et une nuit couverte de nuages, des 
prairies émaillées de- ileurs, des 'forèta 
dépouillées par les frimas, des champs 
dorés par les moissons, vous aurez alors 
une idée ju^te du spectacle de l'univers* 
N'est-il pas bien prodigieux ^ue tandis 
que vous admirez ce soleil, qui se plonge 
sous les voûtes de l'occident, un autre 
observateur le regarde sortir des régions 
de l'aurore? Par quelle inconcevable 
magie^ ce vieil astre qui s'endort fatigu^ 
et brûlant dans la poudre du soir, est-il 
en ce moment même ce jeune astre qui 
s'éveille humide de rosée, dans les voiles 
blanchissans de l'aubé ? A chaque mo* 
ment de la journée le soleil se lève, brille 
à son zénith et se couche sur le monde | 
ou plutôt nos sens nous abusent, et il n'^ 
a ni orient, ni midi, ni occident vrai. 
Tout se réduit à un point fixe^ d'où le 
flambeau du jour 'fait éclater à la fois 
trois lumières en une seule substance. 
Cette triple splendeur est peut-être ce 
que la nature à de plus beau ; car eft 
nous donnant l'idée de la perpétuelle 
magnificence et de la toute- présence de 
Dieu, elle nous fait aussi concevoir une 
image de sa trinité glorieuse. 
. Conçoil-on ce que seroit une scène de 
la nature, si elle étoit abandonnée au 
mouvement de la matière ? Les nuages 
obéissant aux lois de la pesanteur^ tom-* 
beroient perpendiculairement sur la terre, 
ou monteroient en pyramide dans les 
airs; l'instant d'après l'atmoNphère se- 
roit trop épaisse ou trop raréfiée pour les 
organes de la respiration. La lune trop 
près ou trop loin de nous, tour à tour 
seroit invisible, tour à tour se montre- 
joit sanglante, couverte de taches éno^^ 
«ses^ ou remplissant seule de son orbe 
démesuré tout le dôme céleste. Tout à 
coup un signe d'été seroit atteint par un 
•signe d'hiver ; le bouvier conduirott les 
'pléïadesi et le lion rugiroit danslever* 
seau. Là, dfts astres passeroient avec 
la rapidité de l'éclair: ici, ils semble-^ 
roiént morts et imlÊlôbîfes: Quelquefois 



4 . WBLlOTHèQUE PORTATIVE, 

Oft «e | «wi c»ien t «n groopes, conme esprit subtil et pénétrant, n'ont jamais 

dans la. voi<) lactée, puis> <i«sparoi8sant trouvé Dieu par ce coup d*œîl jeté sur 

tous eoseaibief îis iaisseroîeot aperce*, toute la nature, il ne faut pas s'en éton- 

Toîclesainaiesderéternité. ner« Les passions qui les ont agités. 

Mus de |»aieiis «pectacles n'épouvan- leur ont donné des distractions conti- 

terant point les inmiioes avant le jour Quelles; ou bien les faux préjugés, qui 

oà Dieu, lâchaol; Jes rênes de l'univers naissent des passions, ont. fermé leurs 

lAuina foe^in pour le détruire^ que de yeux à ce grand spectacle. Un homme 

Falondoiiiier. passionné pour une grande affiiire, qui 

M. éc CkâtoaubrUtnd^ Génie du emporteroit toute l'application de son 

€krUiia$dsme» esprit, passeroit plusieurs jours dans une 

chambre en négociation pour ses inté- 

$ 5. Dâmojt^raikin de rExUtence de Dieu» rets, sans regarder ni les proportions 

I, La Prewfa métaphysiques de CExis- ^ K chambre, ni les ornemens de la 

iemxxdemeumMont pasàla portée de chemmée, ni les tableaux qui serqjent 

ioMt U Monde. autour de lui. Tous ces objets seroient 

- . " . , . . sans cesse devant ses yeux, et aucun 

Je ne puis ouvrir les yeux, sans admi- j^eux ne feroit impression sur lui. Ainsi 

wr Fart qui éclate dans toute la nature, vivent les hommes. Tout leur présente 

l45inojudrccoupdapilsufl5t pouraper- Dieu, et ils ne le voient nulle part. // 

cc^ la main qui fait tout. ^^^^ ^^ ^ ^^^^ ^^ ^^ ^^^^ ^ ^^^ ^^ -^ 
Qœ les hommes accoutumés à médi- ^^ . ^^ ^^p^^^t ce monde ne l'a point 

ter les ventés abstraites, et à remonter ^^^^ jj^ ^^^^ j^^^ vie sans avoir 

aux premiers principes, connoissent la ^^^, ^^^^ représentation si sensible 

divinitépar son idée: c est un chemm j^ j^ divinité : tant la fascination du 

sûr pour arriver à la source de toute yé. ,^^ obscurcit leurs yeux. Souvent 

nté. Mais plus ce chemm est droit, plus même ils ne veulent pasles ouvrir, et ils 

il est rude et inaccessible au commun des affectent de les tenir fermés, de peur d< 

bommes qui dépendent de leur imagina- trouver celui qu'ils ne cherchent pas. 

*^?;, ^ ,• ... - . 1 Enfin, ce qui devrait le plus servir à leur 

C est une démonstration si simple, ^^^^i^ j^j ^x, ne sert qu'à les leur fer- 

quelle échappe par sa simplicité aux mer davantage, je veux dire la constance 

esprits incapables des opérations pure- et la régularité des mouvemens que la 

ment ante lectuelles. Plus cette voie de suprême sagesse a mis dans IWers. 

Irottver le premier être est parfeite. Saint Augustin dit que ces merveilles se 

roouis.il y a d esprits capables de la sont avilies par leur répétition continuelle, 

**^^'^^* Cicéron parle précisément de même. 

ii, Les Preuces morales de VExisience de " ^ force de voir tous les jours les 

Dieu tofUâ i» portée de tout le Monde. " raéxuQ^ choses, 1 esprit s'y accoutume, 

--..., , . . *' aussi bien que \e& yeux. 11 n'admire, 

M... il y a une auU-e voi« moins par- „ ^j „.^,^ se mettre en aucune manière 

feite, et qui est proportionnée aux hom- „ ç„ i„g ^^ ^^^^^y^^^ ^^^^ ^^ ^jT^t, 

mes les plus médiocres. Les homme. « ^A voit toujours arriver de la môme 

les moins evercésau raisonnement, et les „ ^-^rte: comme si c'étoit la nouveauté, 

pins attachés aux préjuges sensibles, „ ^^ „„„ ,, j^^ j^ ,^ ^hose 

peuvent d un seul regard Secouvrir cdui „ ^^^^ ^j j^^^ ^^^^ ^^^^^ ^ ^.^^ ^^^^ 

qui se peint dans tous ses ouvrages. La a recherche ** 
sagesse et la poissanee qu'il a marquées 
dans tout ce <itt*il a. fait, «e font voir 

comme dans un miroir à ceux qui ne le ^* ^^^^ ^ ^^"^^ ^^^^''^ VExistence de 
peuvent contempler dans sa propre idée, *^ Auteur* 

CTe^i une philosophie sensible et popu- ^^îs enfin toute la nature montre Tart 

ïairc, dont tout homme sans^passions et înfinj je son auteur. Quand je parle 

sans préjugés est capable. ^»^^ ^rt, je veux dire un assemblage de 

5. Pourquoi si peu de Personnes font at^ moyens choisfs tout exj>rès pour parvenir 
, , • J . o^ 1^ \T I T » une nn précise. C est un ordre, un 

tefttion aux Preuves que la Nature fout^ «.., ^^ * . -«j *. -- j ^v 

nii de r Exigence <k Dieu. ^ arrangement, mne uidustne, un de.sem 

SUIVI. Le hasard est tout au contraire 
Si un grand nombre d'hommes d'un une cause aveugle et nécessaire, qui ne 
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prépare, qtti n'arnmge» qui ne choisît 
rien> et qui n'a ni volonté, ni intelli- 
gence. Or je soutiens que l'univers 
porte le caractère d'une cause infiniment 
puissante et industrieuse. Je soutiens 
<|ue le hasard, c'est-à-dire le concours 
a.veugle et fortuit des causes nécessaires 
et privées de raison^ ne peut avoir for- 
fine ce tout. C'est ici qu'il est bon de 
r9ppeler les célèbres comparaisons des 
anciens. 



5. Belles Comparaisons qui prouvent que 
la Nature montre l'Existence de son ^u- 
ieur. Première Comparaison de P Iliade 
etHomère. 



Venise sur un bois, dont les. pièces se, 

seroient collées ensemble, pour former 
une cavité, avec des ouvertures réfu* 
lières? Soutlendrions-nous qucrarcnet 
formé sans art, serott poussé par le vent, 
pour toucher chaque corde si diverse- 
ment, et avec tant de justesse ? Quel 
esprit raisonnable pourroit douter sé- 
rieusement, si une main d'homme tou- 
cheroit cet instrument avec tant d'harmo- 
nie ! Ne s'écrieroit-ll pas qu'une main 
savante le touchcroit? Ne nous lassons . 
point de Eure sentir la même vérité. 

7. Troisième Comparaison, tirée étune 

Statue, 



QuîtrroÎTa que Hliade d'Homère, ce Q»» trouveroit dans une île déserte et 

poëme si parèit, n'ait jamais été com- «connue à tous les hommes, une belle 

posée par un effort du génie d'un grand »*a^«« ^ lùarbre, diroit aussitôt : sans 

poëtc, etque les caractères de l'alphabet ^o\ite il y a eu ici autrefois des hommes; 

ayant été jetés en confusion, un coup J® reconnois la mam d un habile sculp- 

ée pur hasaid, comme un coup de dés, ^ur; j'admire avec quelle délicatesse il 

ait rassemblé toutes les lettres précisé- » »" proportionner tous les membres de 

ment dans l'arrangement nécessaire pour ^ corps, pour leur donner tant de beau- 

décrire dans des vers pleins d'harmonie *^' , «^ fif^fc* de majesté, de vie. de 

et de variété, tant de grands événe- tendresse, de mouvement et d action. 

mens ; pour les placer, et pour les lier Q"e répondrait un homme, si queK 

si bien tous ensemble; pour peindre 9""»^* savisoit de lui dire: non, un 

chaque objet avec tout ce qu'il a de plus »c"ipteur ne ht jamais cette statue. Elle 



touchant; enfin pour faire parler chaque 
personne selon son caractère, d'une ma-, 
nière si naïve et si passionnée ? Qu'on 
raisonne, et qu'on subtilise tant qu'on 
voudra, jamais on ne persuadera à un 
homme sensé, que i'iliade n'ait point 
d'autre auteur que le hasard. Cicéron 
en disoit autant des Annales d'Ennius; 
et il ajoutoit que le hasard ne ferait ja* 
mais un seul vers bi^*^ loin de faire tout 



est laite, il est vrai, selon le goût le plus 
exquis, et dans les règles de la perfcct 
tion : mais c'est le hasard tout seul qui 
l'a faite. Parmi tant de morceaux de 
marbre, il y en a eu un qui s*est formé 
ainsi de lui-même ; les pluies et les vents 
l'ont détaché de la montagne ; un orage 
très* violent l'a jeté tout droit sur ce 
piédestal, qui s'étoit préparé de lui- 
même dans cette place. C'est un ApoK 



un poëme. Pourquoi donc cet homme j?» P»'^»»^ comme celui du Belvédère. 
sensé croiroit-il de l'univers, sans doute *- e»;t une Vénus qui égale celle de Mé, 
encore plus merveilleux que l'Iliade, ce ^«c»»; . C'est un Hercule qui ressemble 
que son bon sens ne lui permettra ja- ^ ^elui de Farnèse. Vous croiriez, il 
mais de croire de ce poëme r Mais pas- est vrai, que cette figure marche, qu'elle 
«ons à une autre comparaison, qui est V^?^- et quelle va parler: mais elle ne 
de Saint Giégoire de Nasianze. ^^^^ rien à 1 art; et c'est un coup aveu- 

gle du hasard, qui la si bien (inlç et 

placée. 
<6. Seconde Comparaison, tirée du Son des 

8, Quatrième Comparaison, tirée iun 

Tableau* 

Si on avoit devant les yeux un beau 
et harmonieux, croirions-nous que le ha-> tableau oui représentât, par exemple, le 
sard, sans aucune majn d'homme, pût passage de la Nier Rouge, avec Moïse, à 
avoir fbrmé cet instrument ! pirions^ la voix duquel les eaux se fendent et 
nous que les cordes d'un violon seroient s'élèvent comme deux ilours, pour fiiire 
Tenues d'elles-mêmes se ranger, et s'é- passer les Isb^tes à pied sec au travers 



histrumfMm 

Si nous entendions dans une chambre, 
derrière ur. rideau, un instrument doux 
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inerce, pour se donner mutoelfement ce les nyons da soleil. En hîrer, ils novit" 
«[uî leur manque ; et ce besoin est le lien rissent la flamme qui conserve en nou» 
naturel de la société entre les nations : la chaleur naturelle. Leur boi»ti'est pas 
autrement tous les peuples du monde seulement ntile pour le feu ; c'est une 
seroient réduits à une seule sorte d^abits matière douce, quoique solide et dura* 
et d'alimens ; rien ne les inviteroit à se hle, à laquelle la main de l'homme 
connoUre et à s'entrevoir. donne sans peine toutes les formas qu'il 

iuiplait, pour les plus grands oavtage» 
12. Des Plantes. ^ l'architecture et de la navigation. De 

plus, les arbres fruitiers, en penchant 

Tout ce que la terre produit, se cor- leurs rameaux vers la tene, semblent 
rompant, rentre dans son sein, et devient offrir leurs fruits à l'homme. Les arbres 
le germe d'une nouvelle fécondité. Ain- et les plantes, en laissant tomber leurs 
si e!le reprend tout ce qu'elle a donné, fruits, ou leurs graines, se préparent 
pour le rendre encore. Ainsi la cor- autour d'eux une nombreuse postérité; 
ruption des plantes, et les excrémens La plus foible plante, le moindre légume 
des animaux qu'elle nourrit^ la nounrissent contient en petit volume dans une graine, 
elle-même, et perfectionnent sa fertilité, le germe de tout ce qui se déploie dans 
Ainsi pbs elle donne, pkis elle reprend ; les plus hautes plantes, et dans les plus 
etelle ne s'épuise jamais, pourvu qu'on ^«ids arbres. La terre, qui ne. change 
sache, dans sa culture, lui rendre ce jamais, fait tous ces changemens dans 
qu'dle a donné ; tout sort de son sein, son sein» 
tout y rentre, et rien ne s*y perd. Toutes 

les semences qui y retournent, se- mul- . 13 De l'Eau 

tiplient. Confiez à la terre des grains 

de blé : en se pourissant ils germent ; Regardons maintenant ce qu'on ap* 
et cette mère féconde nous rend avec pelle l'eau. C'est un corps liquide, clair 
usure plus d'épis qu'elle n'a reçu de et transparent D'un c<Vté> il coule, il 
grai^. Creusez dans ses entrailles: échappe, il s'enfuit. De l'autre, il prend 
vous y trouverez la pierre et le marbre toutes les formes des corps qui Tenvi- 
pour les plus superbes édifices. Mais ronnent, n'en ayant aucune par hii- 
qui est-K» qui a renfermé tant de trésors même. Si l'eau étoit un peu plas 
dans son sein, à condition qu'ils se re- raréfiée, elle deviendrott une espèce 
produisent sans cesse? Voyez tant de d'air; toute la face de la terre sctoit 
métaux précieux et utiles, tant de mî- sèche et stérile. Il n'y auroit que des 
néraux destinés à la conmiodité de animaux volatile^ : nulle espèce d'animal 
l'homme. ne pourroit nager, nul poisson ne pour* 

Admirez les plantes qui naissent de roit vivre ; il n'y auroit aucun commerce 
la terre. Elles fournissent des alimens par la navigation. Quelle main in- 
aux sains, et des remèdes aux malades, dustrieuse a nn épaissir l'eau, en subtili* 
Leurs espèces et leurs vertus sont in» sant l'air, et distinguer si bien ces deux 
nombrables. Elles ornent la terre, elles espèces de corps fluides? Si l'eau étoit 
donnent de la verdure, des fleurs odori* un peu plus raréfiée, elle ne pourroit 
fërantes et des fruits délicieux. Voyez- plus soutenir ces prodigieux édifices flot- 
vous ces vastes forêts, qui paroissent tans, qu'on nomme vaisseaux. Les corps 
aussi anciennes que le monde ? Ces les moins pesans s'enfonceroient d'abord 
arbres s'enfoncent dans la terre par leurs dans l'eau. Qui est-ce qui a pris le soin 
racines, comme leurs branches s'élèvent de choisir une si juste configuration de 
vers le ciel. Leurs racmes les défen- parties, et un derré si précis de mouve- 
dent contre les vents, et vont chercher ment, pour rendre l'eau si fluide, si 
comme par de petits tuyaux souterrains; insinuante, si propre à échapper, ai 
tous les sucs destinés à la nourriture de incapable de toute consistance : et néan- 
leur tige. La tige elle-même se • revêt moins si forte pour porter, et si impé- 
d'une dure écorce, qui met le bois ten<r tueuse pour entraîner les plus pesantes 
dre à l'abri des injures de* l'air. > Les masses } Elle est docile ; l'homme la 
branches distribuent en divers canaux mène, comme un cavalier mène son che- 
la sève, que les racines avoient réunie val, sur la pointe des rênes ; il la distri- 
dans le tronc. En été, ces rameaux bue comme il lui plait ; il l'élève sur les 
nous protègent de leur ombrer contre montagnes escarpées, et se sert de son 
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poids pour lui faire ialre des chutes, qaî 
fa font remonter autant qu'elle est des- 
cendue. Mais Thomme, qui mène les 
eaux arec tant d'empire, est à son tour 
mené par elles. L'eau est une des plus 
grandes forces mouvantes que l'homme 
sache employer, pour snppléer à ce qui 
manque dans les arts les plus nécessaires, 
par la petitesse et par la fbiblesse de son 
corps. Mais ces eaux, qui nonobstant 
leur fluidité, sont des masses si pesantes, 
ne laissent pas de s'élever au-dessus de 
nos tètes, et d'y demeurer long- temps 
suspendues. Voyez-vous ces nuages qui 
volent comme sur les ailes des vents ? 
S'ils tomboient tout à coup parde grosses 
colonnes d'eau, rapides comme des tor- 
rens, ils submerger oient et' détruiroient 
tout dans l'endroit de leur chute, et 
le reste des terres demeureroit aride. 
Quelle main les tient dans ces réservoirs 
suspendus, et ne leur permet de tomber 
que goutte à goutte, comme si on les 
distilToit par un arrosoir? D'où vient 
qu'en certains pays chauds, où il ne pleut 
presque jamais, les rosées de la nuit sont 
si abondantes, qu'elles suppléent au dé- 
faut de la pluie : et qu'en d'autres pays, 
tels que les bords du Nil et du Gange, 
rinondation régulière des fleuves, en 
certaines saisons, pourvoit à point nommé 
aux besoins des peuples, pour arroser les 
terres ? Peut-on s'imaginer des mesures 
mieux prises, pour rendre tous les pays 
fertiles ? 

Ainsi l'eau désaltère non-seulement les 
hommes, mais encore les campagnes 
arides: et celui qui nous a donné ce 
corps fluide, l'a distribué avec soin sur 
la terre, comme les canaux d'un jardin. 
Les eaux tombent des hautes montagnes, 
où leurs réservoirs sont placés.- Elles 
s'assemblent en gros ruisseaux dans les 
vallées. Les rivières serpentent dans les 
vastes campagnes, pour les mieux arro^ 
ser. Elles vont enfin se précipiter dans 
la mer, pour en faire le centre du com- 
merce à toutes les nations. Cet océan, 
qui semble mis au milieu des terres pour 
en faire une éternelle séparation, est au 
contraire le rendez-vous de tous les peu- 
ples, qui ne pourroient aller par terre 
d'un bout du monde à l'autre, qu'avec 
des fatigues, des longueurs et des dan- 
gers incroyables. C'est par ce chemin 
sans trace, au travers des abîmes, que 
l'ancien monde donne la main au nouveau, 
et que le nouveau prête à l'ancien tant 
de commodités et de richesses. Les 
T. L p. 1. 



eaux distribuées avec tant d'art, font 
une circulation dans la terre, comme le 
sang circule dans le corps hamain. Mais, 
outre cette circulation perpétuelle de 
l'eau, il y a encurc le flux et reflux de la 
mer. Ne cherchons point les causes de 
cet efl^et si mystérieux. Ce qui est cer- 
tain, c'est que la mer vous porte et 
reporte précisément aux mêmes lieux, à 
certaines heures. Qui est-ce qui la fait 
se retirer, et puis revenir sur ses pas, 
,avec tant de régularité ? Un peu plus, 
un peu moins de mouvement dans cette 
masse fluide, déconcerteroit toute la 
nature. Un peu plus de mouvement 
dans les eaux qui remontent, inonderoit 
des royaumes entiers. Qui est-ce qui a 
su prendre des mesures si justes dans 
des corps immenses ? Qui est-ce qui a 
su éviter le trop, et le trop peu ? Quel 
doigta marqué à la mer la borne immo- 
bile, qu'elle doit respecter dans la suite 
de tous les siècles, en lui disant: \àg 
vous viendrez briser l'orgueil de vos 
vagues? Mais ces eaux si coulantes de- 
viennent tout à coup pendant l'hiver 
dures comme des rochers. Les sommets 
des hautes montagnes ont même, en tout 
temps, des glaces et des neiges, qui sont 
les sources des rivières, et qui, abreuvant 
les pâturages, les rendent plus fertiles. 
Ici, les eaux sont douces, pour désaltérer 
l'homme : là, elles ont un sel qui assai- 
sonne et rend incorruptible nos alimens. 
Enfin, si je lève la tète, j'aperçois dans 
les nues qui volent au-dessus de nous, 
des espèces de mers suspendues, pour 
arrêter les rayons enflammés du soleil, 
et pour arroser la terre quand elle est 
trop sèche. Quelle main a pu suspendre 
sur nos têtes ces grands réservoirs d'eaux ? 
Quelle main prend soin de ne les jamais 
laisser tomber, que par des pluies mo- 
dérées ? 

14. DeVJir. 

Après avoir considéré les eaux, ap- 
pliquons-nous à examiner d'autres masses 
encore plus étendues. Voyez-vous ce 
qu'on nomme l'air ? C'est un corps si pur, 
si subtil et si transparent, que les rayons 
des astres, situés dans une distance 
presque infinie de nous, le percent tout 
entier, sans peine, et en un seul instant, 
pour venir éclairer nos yeux. Un peu 
moins de subtilité dans ce corps fluide 
nous auroit dérobé le jour, ou ne nous 
auroit laissé tout au plus qu'une lumière 

2 
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sombre et confuse, comme quand l'air 
est plein de brouillards épais. Nous 
vivou> plongés dans des abîmes d'air, 
comme les poissons dans des abîmas 
d'eau. De méire que Teau, si elle se 
subtilisoit, devicndroit une espèce d'air, 
qui Ci roit mourir les poissons : l'air, de 
son côté, nous ôleroit la respiration, s'il 
devenoit plus épi«^ et plus humide. 
Alors nous n</us noict i(^ns dans les fl'>ts 
de rc't air épaissi, comme un animal 
te. ifcstre se noie dans la mer. Qui est- * 
ce qui a purifié avec tant de justesse cet 
aîr que n^iis respiron<^ ? S'il étoit plus 
épî! \. îi làv^us sufToqueroit . comme s'il 
ét'j?. jj!i» :;abtil, il n'auroit pas cette 
douC'u ; ''.ii fait une nourriture con- 
tinuelle du ciedans de l'homme. Nous 
éprouxerim-i pi-rtout, ce qu'on éprouve 
sur le soipmet d«'- montaajnes les plus 
bauît's, où la subhlilé de i'air r.e fournit- 
rien çl'asacz humide et d'as>ez nourrissant 
pour les pouivons. Mais quelle puissance 
in^i ;hle excite ti iipai .e si soudainement 
les ..lii-ttps de ce grand corps fluide? 
Celles Gt ia ;r.(.*r n'en sont que les suites. 
De quel trésor sont tirés les vents qui 
punlier.t l'air, qji attiédissent les saisons 
brûlantes q'^ii tempèrent la rigueur des 
hivers, et (jui chungent en un instant la 
face du ciel r Sur les ailes de ces vents, 
volent les n.iées d'un bout de l'iiorizon 
à l'autre. On sait que certnins vents 
régnent eii certaines mers, dans des 
saisons précses. Ils durent un temj)s 
réglé, et il leur en sucxcdc d'autres, 
comme tout exprès, pour rendre les 
navigations commodes et régulières, 
pourvu que les hommes soient patiens, 
et aussi ponctuels que les vents, ils 
feront sans peine les plus longues navi- 
gations. 

15. Du Feu. 

Voyez-vous ce feu qui paroît allumé 
dans les astres, et qui répand partout 
sa lumière? Voyez-vous cette flamme 
que certaines montagnes vomissent, et 
que la terre nourrit de soufre dans ses 
entrailles.? Cie même feu demeure paisi- 
blementcachédans les veines des cailloux; 
et il y attend à éclater, jusqu'à ce que 
le choc d'un autre corps l'excite, pour 
ébranler les villes et les montagnes. 
L'homme a su l'allumer, et l'attacher à 
tous ses usages, pour plier les plus durs 
métaux, et pour nourrir avec du bois, 
jusque dans les climats ks plus glacçs. 



une flamme qui lui tienne lieu de soleil, 
quand le soleil s'éloigne de lui- Cette 
flamme se glisse subtilement dans toutes 
ios semences. Elle est comme Tâme de 
tout ce qui vit ; elle consume tout ce qui 
est impur, et renouvelle ce qu'elle a pu- 
rifié. Le feu prête sa force aux hommes 
trop foibles. Il enlève tout à coup les 
édifices et les rochers. Mais veut-on le 
borner à un usage plus modéré ? II ré- 
chauffe l'homme, il cuit les alimens. Les 
anciens, admirant le feu, ont cru que 
c'étoit un trésor céleste, que l'hommQ 
s^voit dérobé au^ dieu^. 

16. Du Ciel. 

Il est temps d'élever nos yeux vers le 
ciel. Quelle puissance a construit au- 
dessus de nos têtes une si vaste et si 
su pei be voûte ? Quelle étonnante variété 
d'admirables objets ! C'est pour nous 
donner un beau spectacle, qu'une main 
toute-puissante a mis devant nos yeux 
de si grands et de si éclatans objets. 
C'est j)Our nous faire admirer le ciel, dit 
Cicéron, que Dieu a fait l'homme autre- 
ment que le reste des animaux. Il est 
droit, et lève la tète, pour être occupé 
de ce qui est au-de sus de lui. Tantôt 
nous voyons un azur sombre, où les feux 
les plus purs étincelleià. Tontôt nous 
voyons dans un ciel tempéré, les plus 
douces couleurs, avec des nuan':es que 
la peinture ne peut imiter. Tpntôt nous 
voyons des nuages de toutes les figures. 
et de toutes les couleurs les plus vives, 
qui changent à chaque moment cette 
décoration, par les plus beaux accidens 
de lumière. La succession régulière des 
jours et des nuits, que fait-elle entendre? 
Le soleil ne manque jamais, depuis tant 
de siècles, à servir les hommes, qui ne 
peuvent se passer de lui. L'aurore, 
depuis des milliers d'années, n'a pas 
manqué une seule fois d'annoncer le jour. 
Elle le commence à point nommé, au 
moment et au lieu réglé. Le soleil, dit 
l'écriture, sait où il doit se coucher cha- 
que jour. Parla il éclaire tour à tour 
les deux cqtés du monde, et visite tous 
ceux auxquels il doit ses rayons. Le 
jour est le temps de la société et du tra- 
vail : la nuit, enveloppant de ses ombres 
la terre, finit tour à tour toutes les fa- 
tigues, et adoucit toutes les peines. 
Elle suspend, elle calme tout ; elle ré- 
pand le silence et le sommeil. En dé- 
lassant les corps, elle renouvelle les 
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esprits. Bientôt le jour revient, pour 
rappeler Thoinme au travail, et pour 
ranimer toute la nature. 

17. Du Soleil. 

m 

Maïs outre le cours si constant, qui 
lorrae les jours et le> nuits, le soleil 
nous en montre un autie, par lequel il 
s'approche pendant six mois d*iin pôle, 
et au bout de six mois, revient avec la 
même diligence sur st-s pas, pour visiter 
l'autre. Ce bel ordre fait -qu'un seul 
soleil suflit à toute la terre. S'il étoit 
plus grand dans la inême distance, il 
embraseroit tout le monde ; la terre s'en 
iroiten poudre. Si dans la mOnie distance 
il étoit moins grand, la terre seroit toute 
glacée et inhabitable. Si dans la mémo 
grandeur il étoit plus voisin de nous, il 
nous enflammeroit. Si dans la môme 
grandeur, il étoit plus éloigné de nous, 
nous ne pourrions subsister dans le globe 
terrestre, faute de chaleur. Quel com- 
pas, dont le tour embrasse le ciel et la 
terre, a pris des mesures si justes ? Cet 
astre ne fait pas moins de bien à la partie 
dont il s'éloigne, pour la tempérer, qu'à 
celle dont il s'approche, pour la favoriser 
de ses rayons. Ses regards bienfaisans 
fertilisent tout ce qu'il voit. Ce change- 
ment fait celui des saisons, dont la va- 
riété est si agréable. Le printemps fait 
taire les vents glacés, montre les fleurs, 
et promet les firuits. L'été donne les 
riches moissons. L'automne répand les 
' fruits promis par le printemps. L'hiver, 
qui est une espèce de nuit, où l'homme 
se délasse, ne concentre tous les trésors 
de la terre, qu'afin que le printemps 
suivant les déploie avec toutes les grâces 
de la nouveauté. Ainsi la nature, diversii- 
ment parée, donne tour à tour tant de 
beaux spectacles, qu'eJ!e ue laisse jamais 
à l'homme le temps de se dégoûter de 
ce qu'il possède 

Mais comment est-ce que le cours du 
soleil peut être si régulier ? Il paroît 
que cet astre n'est qu'un globe de flamme 
très-subtile, et par conséquent très-fluide. 
Qui est-ce qui tient cette flamme, si 
mobile et si impétueuse, dans les bornes 
précises d'un globe parfait? Quelle 
main conduit cette flamme dans un che- 
min si droit, sans qu'elle s'éeriappe 
jamais d'aucun côté ? Cette flamme ne 
tient à rien; et il n'y a aucun corps qui 
pût ni la guider, ni la tenir assujettie. 
Lll« consumeroit bientôt tout corps qui 



la tiendroit renfermée dans lion enceinte. 
Où va*t-elie ? Qui lui a appris à tourner 
sans cesse et si régulièrement dans des 
espaces où rien ne la gêne? Ne cir- 
cule-t-elle pas autour de nous, tout ex-* 
près pour nous servir ? Que si cette 
flamme ne tourne pas, et si au contraire 
c'est nous qui tournons autour d^elle, je 
demande d'où vient qu'elle est si bien 
placée dans le centre de l'univers, pour 
être comme le foyer, ou le cœur de 
touteUa nature ? Je demande d'où vient 
que ce globe d'une matière si subtile» ne 
s'échajjpe jamais d'aucun côté, dans ces 
espaces immenses qui l'environnent, et 
où tous les corps, qui sont fluides, sem* 
blent de\oir céder à l'impétuosité de 
cette flamme ? 

Enfin je demande d'où vient que le 
gU)be de la teire, qui est si dure, tourne 
si régulièrement autour de cet astre, dans 
des espaces où nul corps solide ne le 
tient assujetti, pour régler son cours? 
Qti'on cherche, tant qu on voudra, dans 
la phy.-i {ue, les raisons les plus ingé- 
nieuses pour expliquer ce fait : toutes ces 
raisons (supposé même qu'elles soient 
vraies) se tourneront en preuves de la 
divinité. Plus ce ressort, qui conduit 
la machine de l'univers, est juste, simple, 
constant, assuré, et fécond en enets 
utiles ; plus il faut qu'une main très-puis- 
sante et très-industrieuse, ait su choisir 
ce ressort, le plus parfait de tous, 

1 3. Des astres. 

Mais regardons encore une fols ces 
voûtes immenses, où brillent les astres, et 
qui couvrent nos têtes. Si ce sont des 
voûtes solides^ qui en est l'architecte? 
Qui est-ce qui a attaché tant de grands 
corps lumineux, à certains .endroits de 
ces voûtes, de distance en distcUice ? 
Qui est-ce qui fait tourner ces voûtes si 
régulièrement autour de nous? Si au 
contraire les cieux ne sont que des 
espaces immenses remplis de corps fluides, 
comme l'air qui nous environne: d'où 
vient que tant de corps solides y flottent, 
sans s'enfoncer jamais, et sans se rap- 
procher jamais les un^ des autres ? Depuis 
tant de siècles, que nous avons des ob- 
servations astronomiques, on est encore 
à découvrir le moindre dérangement dans 
les cieux. Un corps fluide donne-t-il un 
arrangement si constant et si régulier aux 
corps, qui nagent cîrculairement dans 
son enceinte ? Mais que signifie cette 



12 



BIBLIOTHèQUE PORTATIVE. 



multitude presque innombrable d'étoiles ? 
La profusion avec laquelle la main de 
Dieu les a répandues sur son ouvrage, 
fait voir qu'elles ne coûtent rien à sa 
puissance. Il en a semé les cieux, 
comme un prinCe magnifique répand 
Fargent à pleines mains, ou comme il 
met des pierreries sur un habit. Que 
quelqu'un dise^ tant qu'il lui plaira, que 
ce sont autant de mondes, semblables à 
la terre que nous habitons ; je le suppose 
pour un moment. Combien doit être 
puissant et sage, celui qui fait des mondes 
aussi innombrables que les grains de 
sable qui couvrent les rivages des mers ; 
et qui conduit sans peine, pendant tant 
de siècles, tous ces mondes errans, 
comme un berger conduit un troupeau ! 
Si au contraire ce sont seulement des 
flambeaux allumés, pour luire à nos yeux, 
dans ce petit globe qu'on nomme la terre : 
quelle puissance, que rien ne lasse, et à 
qui rien ne coûte ! Quelle profusion, 
pour donner à l'homme, dans ce petit 
coin de l'univers, un spectacle si éton- 
nant ! 

Mais parmi ces astres, j'aperçois la 
lune, qui semble partager, avec le soleil, 
}e soin de nous éclairer. Elle se montre 
a point nommé, avec toutes les étoiles, 
quand le soleil est obligé d'aller ramener 
le jour dans l'autre hémisphère. Ainsi 
la nuit même, malgré ses ténèbres, a une 
lumière, sombre à la vérité, mais douce 
et utile. Cette lumière est empruntée 
du soleil, quoique absent. Ainsi tout 
est mé/iagé dans l'univers avec un si bel 
art, qu'un globe voisin de la terre, et 
aussi ténébreux qu'elle par lui-mcme, 
sert néanmoins à lui renvoyer par ré- 
flexion les rayons qu'il reçoit du soleil ; 
et que ce soleil éclaire, par la lune, les 
peuples qui ne peuvent le voir, pendant 
qu'il doit en épîairer d'autres. 

Le mouvement des astres, dîra-t-on, 
est réglé par des lois immuables. Je 
suppose le lait. Mais c'est ce fait même, 
qui prouve ce que je veux établir. Qui 
est-ce qui a donné à toute la nature des 
lois, fout ensemble si constantes et si 
salutaires ; des lois si simples, qu'on est 
tenté de croire qu'elles s'établissent 
d'elles-mêmes, et si fécondes en effets 
utiles, qu'on ne peut s'empêcher d'y rc- 
connoltre un art merveilleux ? D'où 
nous vient la conduite de cette machine 
universelle, qui travaille sans cesse pour 
nous^ sans que nous y pensions ? A qui 



attribuerons-nous l'assemblage de tant de 
ressorts si profonds et sî bien concertés ; 
et de tant de corps, grands et petits, 
visibles et invisibles, qui conspirent égale- 
ment pour nous servir? Le moindre 
atome de cette machine, qui viendroit à 
se déranger, démonteroit toute la nature. 
Les ressorts d'une montre ne sont point 
liés avec tant d'industrie et de justesse. 
Quel est donc ce dessein sî étendu, si 
suivi, si beau, si bientàisai;l ? La né- 
cessite de ces lois, loin de m'cnipéciier 
d'en chercher l'auteur, ne fait qu'aug- 
menter ma curiosité et mon admiration. 
Il falloit qu'une main» également indus- 
trieuse et puissante, mît dans son ouvrage 
un ordre également simple et fécond, 
constant et utile. Je ne crains donc pas 
de dire avec l'écriture, que chaque étoile 
se hâte d'aller où le Seigneur renvoie ; 
et que quand il parle, elles répondent 
avec tremblement : nous voici. £cce ad' 
sumus. 

19. Des Animaux, 

Mais tournons nos regards vers les 
animaux, encore plus dignes d'admira- 
tion que les cieux et les astres. Il y en 
a des espèces innombrables. Les uns 
n'ont que deux pieds, d'autres en ont 
quatre, d'autres en ont un très-grand 
nombre. Les uns marchent; les autres 
rampent ; d'autres volent, marchent, et 
nagent tout ensemble. Les ailes des 
oiseaux, et les nageoires des poissons, 
sont comme des rames, qui fendent la 
vague de l'air ou de l'eau, et qui con- 
duisent le corps flottant de l'oiseau, ou 
du poisson, dont la structuré est sembla- 
ble à celle d'un navire. Mais les ailes 
des oiseaux ont des plumes avec un 
duvet, qui s'enfle à l'air, et qui s'appe- 
santirqit dans les eaux. Au contraire, 
les nageoires des poissons ont des pointes 
dures et sèches, qui fendent l'eau, sans 
en être imbibées, et qui ne s'appesantis- 
sent point quand on les mouille. Cer- 
tains oiseaux qui nagent, comme les 
cygnes, élèvent en haut leurs ailes et 
tout leur plumage, de peur de le mouiller, 
et afin qu'il leur serve comme de voiles. 
Ils ont l'art de tourner ce plumage du 
côté du vent ; et d'aller, comme les vais- 
seaux, à la bouline, quand le vent ne 
leur est pas favorable. Les oiseaux 
aquatiques, tels que les canards, ont aux 
pattes de grandes peaux, qui s'étendent, 
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et qaî font des raquettes à leurs pieds, 
pour les empêcher d'enfotîcer dans les 
bords marécageux des rivières. 

Parmi ces animaux, les bétes fêroce^, 
telles que les lions, sont celles qui ont les 
muscles les plus gros aux épaules, aux 
cuisses et aux jambes : aussi ces animaux 
sont-ils souples, agiles, nerveux et 
prompts à s'élancer. Les os de leurs 
mâchoires sont prodigieux, à proportion 
du reste de leur corps. Ils ont des dents 
et des griffes, qui leur servent d'armes 
terribles, pour déchirer et pour dévorer 
les autres animaux. Par la même raison, 
les oiseaux de proie, comme les aigles, 
ont un bec et des ongles, qui percent 
tout. Les muscles de leurs ailes sont 
d'une extrême grandeur, et d'une chair 
très-dure, afin que leurs ailes aient un 
mouvement plus fort et plus rapide. 
Aussi ces animaux, quoique assez pesans, 
s'élèvent-ils sans peine jusque dans les 
nues, d'où ils s'élancent, comme la foudre, 
sur toute proie qui peut les nourrir. 
D'autres animaux ont des cornes. La 
plus grande force des uns est dans les 
reins et dans le cou : d'autres ne peuvent 
que ruer. Chaque espèce a ses armes 
offensives et défensives. Leurs chasses 
«ont des espèces de guerres, qu'ils font 
l^s uns contre les autres, pour les besoins 
de la vie. Ils ont aussi leurs règles et 
leur policç. L'un porte, comme la tor- 
tue, sa maison dans laquelle il est né : 
2'autre bâtit la sienne, comme les oiseaux, 
sur les plus hautes branches des arbres, 
pour préserver ses petits de l'insulte des 
animaux qui ne sont point ailés. Il pose 
même son nid dans les feuillages les plus 
épais, pour le cacher à ses ennemis. Un 
autre, comme le castor, va bâtir jus- 
qu'au fond des eaux d'un étang, l'asile 
qu'il se prépare, et sait élever des digues 
pour le rendre inaccessible par l'inonda- 
tion. Un autre, comme la taupe, naît 
avec un museau si pointu et si aiguisé, 
qu'il 'perce en un moment le terrain le 
plus ciur, pour se faire une retraite sou- 
terraine. Le renard sait creuser un ter- 
rier avec deux issues, pour n'être point 
surpris, et pour éluder les pièges du 
chasseur. Les animaux reptiles sont d'une 
autre fabrique. Ils se plient et replient 
par les évolutions de leurs muscles ; ils 
gravissent, ils embrassent, ils serrent, ils 
accrochent les corps qu'ils rencontrent ; 
ils se glissent subtilement partout. Leurs 
•rganes sont presque indépendans les uns 



des autres : aussi vivent-ils encore après 
qu'on les a coupés. Les oiseaux, dit 
Cicéion, qui ont les jambes longues, ont 
aussi le cou long à* proportion, pour 
pouvoir abaisser leur bec jusqu'à terre, 
et y prendre leurs aliraens. Le chameau 
est de même. L'éîéphant, dont le cou 
seroit trop pesant par sa grosseur, s*il 
étoit aussi long que celui du chameau, a 
été pourvu aune trompe, qui est un 
tissu de nerfs et de muscles, qu'il allonge, 
qu'il retire, qu'il replie en tous sens, 
pour saisir les corps, pour les enlever et 
pour les repousser : aussi les Latins ont- 
ils appelé cette trompe une main. 

Certains animaux paroissent faits pour 
l'homme. Le chien est né pour le ca- 
res<;er; pour se dresser comme il lui 
plaît ; pour lui donner une image agré- 
able de société, d'amitié, de fioélité et 
de tendresse ; pour garder tout ce qu'on 
lui confie; pour prendre à la course 
beaucoup d'autres b^tes avec ardeur, et 
pour les laisser ensuite à l'homme, sans 
en rien retenir. Le cheval et les autres 
animaux semblables, se trouvent sous la 
main de l'homme, pour le soulager dans 
son travail, et pour se charger de mille 
fardeaux. Ils sont nés pour porter, 
pour marcher, pour soulager l'homme 
dans sa foiblesse, et pour obéir à tous 
ses mouvemens. Les bœufs ont la force 
et la patience en partage, pour traîner 
la charrue et pour labourer. Les vaches 
donnent des ruisseaux de lait. Les mou- 
tons ont dans leur toison un superdu, qui 
n'est pas pour eux, et qui se renouvelle, 
pour inviter l'homme à les tondre toutes 
les années. Les chèvres même fournis- 
sent un crin long, qui leur est inutile, et 
dont l'homme fait des étoffes pour se 
couvrir. Les peaux des animaux four- 
nissent à l'homme les plus belles fourrure , 
dans les pays les plus éloignés du soleil. 
Ainsi l'auteur de la nature a vêtu les 
bêtes selon leur besoin ; et leurs dé- 
pouilles servent encore ensuite d'habits 
aux hommes, pour les réchauffer dans 
ces climats glacés. Les animaux qui 
n'ont presque point de poil, ont une 
peau très-épaisse et très-dure, comme 
des écailles : d'autres ont des écaillés 
même, qui se couvrent les unes les 
autres, comme les tuiles d'un toit; 
et qui s'entr'ouvrent ou se resserrent, 
suivant qu'il convient à l'animal de 
se dilater, ou de se resserrer. Ces peaux 
et ces écailles servent aux besoins des 
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Iiommes; Ainsi dans la nature, non- 
settlemeut les plantes, mais encore Iqs 
animaux, sont faits pour notre usage. 
Les bêtes farouches même s'apprivoisent, 
ou du moins craignent Thomme. Si tous 
les pays étoient peuplés^ et policés, 
comme ils devroîent l'être, il nV en 
auroît point où les bêtes attaquassent les 
hommes. On ne trouveroit plus d'ani- 
maux féroces que dans les forêts re- 
culées, et on les reserveroit pour exercer 



quelques peines mêlées avec ses commo- 
dités. Il s'amoUiroit, il s'oublieroit 1 ui- 
méme, s'il n'avoit rien qui modérât 
ses plaisirs, et qui exerçât sa patience. 



20. Arrangement aàn-iraUe de tous les 
Corp.t qui composc/U l*Univers. 

Considérons les merveilles qui écla- 
tent également dans les plus grands corps 
et dans les plus petits. D'un côté, je 
la hardiesse, la force et ^adresse du genre ^'?'' ^^ soleil, tant de milliers de fois 
humain, par un jeu qui représenteroit la P]''^ S^^"^ ^"/ ^^ *^"*^î J^ ^^ ^^»^ ^'V 
guerre, sans qu'on eût jamais besoin c[e <^'rcu!e dans des espaces, en comparai- 
guerre véritable entre les nations. Aîais ^^" desquels il n est lui-même qu un 
observez que les animaux nuisibles à ^^^'"^ brillant. Je vois d autres astres, 
l'homme sont les moins féconds, et que peut-être encore plus grands que lui, qui 

les plusutiles sont ceux qui se multiplient ^^"'^"^^ ^^"' d autres espaces, -encore 

plus éloignés de nous. Au-delà de tou» 

ces espaces, qui échappent déjà à toute 

mesure, j'aperçois encore confusément 



davantage. On tue incomparablement 
plus de bœufs et de moutons, qu'on ne 
tue d'ours et de loups. Il y a néanmoins 
incomparablement moins dours et de 
loups, que de bœufs et de moutons sur 
la terre. Remarquiez encore, avec Ci- 
céron, que les femelles de chaque espèce 
ont des mamelles, dont le nombre est 
proportionné à celui des petits qu elles 



d'autres astres, qu'on ne peut plus comp- 
ter, ni distinguer. La terre où je sui«f, 
n'est qu'un point, à proportioh de ce 
tout, où l'on ne trouve jamais aucune 
borne. Ce tout est si bien arrangé, 
qu'on n'y pourroit déplacer un sc-il 



portent ordinairement. Plus elles por- ^^^"^Z' IVlz^î^"^!!!^?^^^^^ 
tent de petits, plus la nature leur a fourni "^ * "^ "*^ 

de sources de lait pour les allaiter. 

Pendant que les moutons font croître 
leur laine pour nous, les vers d soie nous 
filent à l'envi de riches étoffes, et se con- 
sument pour nous les donner. Ils se font 
de leur coque une espèce de tombeau, 
où ils se renferment dans leur propre 
ouvrage ; et ils renaissent sous une lîgure 
étrangère, pour se perpétuer. D'un 
autre côté, les abeilles vont recueillir 
avec soin le suc des fleurs odoriférantes, 
pour en composer leur miel; et elles le Je ne trouve pas moins en petit, une 



mense machine; et il se meut avec un si 
bel ordre, que ce m.ouvement même en 
perpétue la variété et la perfection. Il 
faut qu'une main, à qui rien ne coûte, 
ne se lasse point de conduire cet ou- 
vrage depuis tant de siècles, et que ses 
doigts se jouent de Cunivers, pour parler 
comme l'écriture. 

21. Merveilles des ijtfifiimejtt Petits, 

D'un autre côté, l'ouvragç n'est pas 
moins admirable en petit, qu'en grand. 



rangent avec un ordre, qui nous peut 
servir de modèle. Beaucoup d'insectes 
se transforment tantôt en mouches, et 
tantôt en vers. Si on les trouve inutiles, 
on doit considérer que ce qui lait partie 
du grand spectacle de la nature, et qui 
contribue à sa variété, n'est point sans 
usage pour les hommes tranquilles et at- 
tentifs. Qu'y a-t-il de plus beau et de 
plus magnifique, que ce grand nombre 
de républiques d'animaux si bien policées. 



espèce d'infini, qui m'étonne et qui me 
surmonte. Trouver dans un ciron, 
comme dans un éléphant, ou dans une 
baleine, des membres parfaitement or- 
ganisés ; y trouver une tète, un corps, 
des jambes, des pieds, formés comme 
ceux des plus grands animaux. Il y a, 
dans chaque partie de ces atomes vi- 
vans, des muscle?, des nerfs, des veines, 
des artères, du sang, des esprits, des 
parties rameuses, et des humeurs ; dans 



et dont chaque espèce est d'une construc- ces humeurs, des gouttes composées 



tion différente des autres ? Tout montre 
combien la façon de l'ouvrier surpasse la 
vile matière qu'il a mise en œuvre. Tout 
m'étonne, jusqu'aux moindres mouche- 
rons. Si on les trouve incommodes, on 
doit remarquer que l'homme a besoin de 



elles-mêmes de diverses parties, sans 
qu'on puisse jamais s'arrêter dans cette 
composition infinie d'un tout si infini. 

Le microscope nous découvre dans 
chaque objet, comme mille objets qui 
o^t échappé à notre connoissance. Com- 
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bien y a-t-îl dans chaque objet, décou- 
vert par le microscope, d'autres objets 
que le microscope lui-même ne peut dé? 
couvTÎr? Que ne verrions-nous pas, si 
nous pouvions subtiliser toujours de plus 
en plus les instrumens qui viennent au 
secours de notre vue trop foiblc et trop 
grossière ? Wais suppléons par Timagi- 
xiation, à ce qui nous manque du coté 
des )'eux ; et que notre imagination e!le- 
même soit une espèce de microscope, 
qui nous représente en chaque atome 
niilie mondes nouveaux et invisibes: 
elle ne pourra pas nous figurpr sans cesse 
de nouvelles découvertes dans la petits 
corps; elle se lassera; il faudra quelle 
s'arrête, qu'elle succombe, et qu'elle iais>c 
fsnfin, dans le plus petit oigane d'un 
corps, mille merveilles inconnuci. 

22. prière à Dicfi^ 

G mon Dieu! si tant d'hommes ne 
vt)us découvrent point dans ce beau spec- 
tacle, que vous leur donnez de la nature 
entière: ce n'e t pas que vous^so)cz loin 
de chacun de nous. Chacun de nous 
vous touche comme avec la main : mais 
les sens, et les passions qu'ils excitent, 
emportent toute l'application de l'esprit. 
Aïîïsi, Seigneur, votre lumière luit dans 
les ténèbres: et les ténèbres sont si épais- 
ses, qu'elle^ ne la comprennent pas. 
Vous vous montrez partout : et partout 
les hommes distraits négligent de vous 
apercevoir. Toute la nature parle de 
vous, et retentit de votre saint nom: 
mais elle parle à des sourds, dont la sur- 
dité vient de ce qu'ils s'étourdissenftou- 
jours eux-mêmes. Vous êtes auprès 
d'eux, et au-dedans d'eux : mais ils sont 
fugitifs, et errans hors d'eux-mêmes. 
Ils vous troAiveroient, ô douce lumière! 
ô éternelle beauté, toujours ancienne, et 
toujours nouvelle ! ô fontaine des chastes 
délices ! ô vie pure et bienheureuse de 
tous ceux qui vivent véritablement ! s'ils 
vous cherchoient au-dedansd'eux-mêmes. 
Mais les impies ne vous perdent qu'en 
se perdant. Hélas! vos dons, qui leur 
montrent la main d'où ils viennent, les 
amusent jusqu'à les empêcher de la voir. 
Ils vivent de vous': et ils vivent sans 
penser à vous; ou plutôt ils meurent 
auprès de la vie, faute de s'en nourrir. 
Car quelle mort n'est-ce point de vous 
ignorer ! lis s'endorment dans votre sein 
tendre et paternel ; et pleins des songes 
trompeurs qui les agitent pendant leur 



sommeil, ils ne sentent pas la maîn puis- 
sante qui les porte. Si vous étiez un 
corps stérile, impuissant et inanimé, tel 
qu'une fleur qui se flétrit, une rivière 
qui coule, une maison qui va tomber en 
ruine, un tabiciu qui n'est qu'un amas 
de couleurs, pour fia])per rimagination. 
ou un métal inutile qui n'a qu'un peu d'é- 
clat; ils vous apercevroient, et vous at- 
tribucrolent fohement la puissance de 
leur donner quelque plaisir, quoiqu'on 
elïct lo plaisir ne puisse venir des choses 
in mimées, qui ne l'ont pas, et que vous 
en so\ez l'unique source. Si vous n'é- 
tiez clone qu'un être grossier, fragile et 
inanimé; qu*une masse sans \ertu; 
qu'une ombre de l'Etre: votre nature 
vaine occuperoitleur vanité, vous seriez 
un objet proportionné à leurs pensées 
basses et brutales. Mais parce que vous 
êtes trop au-dedans d'eux-mêmes, où ils 
ne rentrent jamais, vous leur êtes un 
Dieu caché. Car ce (bnd intime d'eux- 
mêmes, est le lieu le plus éloi£;né de 
leur vue, dans l'égarement où ils sont 
L'ordre et la beauté que vous répandez 
sur la lace de vos créatures, sont comme 
un voile qui vous dérobe à leurs yeux 
malades. Quoi donc! la lumière qui 
devroit les éclairer, les aveugle ; et les 
rayons du soleil même empêchent qu'ils 
ne l'aperçoivent. Enfin, parce que vous 
êtes une vérité trop haute et trop pure, 
pour passer par les sens grossiers, les 
iipiiimes, rendus semblables aux bêtes, 
ne peuvent vous concevoir: comme si 
l'iiommcne connoissoit pas tous les jours 
la sagesse el la vertu, dont aucun de ses 
sens néanmoins ne peut lui rendre té- 
moignage ; car elles n'ont ni son, ni cou- 
leur, ni odeur, ni goût, ni figure, ni au- 
cune qualité sensible. Pourquoi donc, 
ô mon Dieu! douter plutôt de vous, que 
de ces autres choses très-téellcs et très- 
manifestes, dont on suppose la vérité 
certaine, dans toutes les aflaires les plus 
sérieuses de la vie, et lesquelles, aussi 
bien que vous, échappent à nos foibles 
sens? G misère! ô nuit affreuse, qui 
enveloppe les enfans d'Adam ! ô mons- 
trueuse stupidité ! ô renversement de 
tout l'homme! L'homme n'a des yeux 
que pour voir des ombres ; et la vérité 
lui paroît un fantôme. Ce qui n'est rien, 
est tout pour lui: ce qui est tout, ne lui 
semble rien. Que vois-je dans toute la 
nature? Dieu. Dieu partout, et encore 
Dieu seul. Quand je pense. Seigneur, 
que tout l'être est en vous, vous épuisez. 
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«t vous engloutissez» 6 abîme de vérité ! 
toute ma pensée. Je ne sais ce que je 
deviens. Tout ce qui n*est point vous, 
dîsparoît; et à peine me reste-t-il de 
quoi me trouver encore moi-même. 
Qui ne vous voit point, n'a rien vu ; qui 
ne vous goûte point, n*a jamais rien senti. 
Il est comme s'il n'étoit pas. Sa vie en- 
tière n'est qu'un songe. Levez-vous> 
Seigneur, levez-vous. Qu'à votre face 
vos ennemis se fondent comme la cire, et 
s'évanouissent comme la fumée. Mal- 
heur à l ame impie, qui loin de vous est 
sans Dieu, sans espérance, sans éter- 
nelle consolation ! Déjà heureuse celle 
qui vous cherche, qui soupire, et qui a 
soif de vous! Mais pleinement heu- 
reuse celle sur qui rejaillit la luhiière de 
votre face, dont votre main a essuyé les 
larmes, et dont votre amour a déjà com- 
blé les désirs! Quand sera-ce. Sei- 
gneur? O beau jour sans nuage et sans 
fin, dont vous serez vous-même le soleil, 
et où vous coulerez au-travers de mon 
co?ur comme un torrent de volupté! A 
cette douce espérance, mes os tressail- 
lent, et s*écrient: qui est semblable à 
vous? Mon cœur se fond, et ma chair 
tombe en défaillance, à Dieu de mon 
cœur, et mon éternelle portion! 

Fénélon, De l*ExisUtice de Dieu. 

§ 6. Autre Déirionstraiion tirée du Systhne 
de l'Univers. 

Voyez, Lucile, ce morceau de terre 
plus propre et plus orné que les autres 
terres qui lui sont contigues; ici, ce sont 
des compartimens mêlés d'eaux plates et 
d'eaux jaillissantes ; là, des allées en pa* 
lissade qui n'ont pas de fin et qui vous cou- 
vrent des vents du nord ; d'un côté, c'e^t 
un bois épais qui défend de tous les soleils, 
et d'un autre, un beau point de vue ; 
plus bas, une Yvette ou un Lignon, qui 
couloit obscurément entre les saules et 
les peupliers, est devenu un canal qui 
est revêtu ; ailleurs, de longues et 
fraîches avenues se perdent dans la cam- 
pagne, et annoncent la maison qui est en- 
tourée d'eaux : vous récrierez- vous, quel 
jeu du hasard ! combien de belles choses 
se sont rencontrées ensemble inopiné- 
ment! Non, sans doute, vous direz au 
contraire, cela est bien imaginé et bien 
ordonné, il règne ici un bon goût et 
beaucoup d'intelligence; je parlerai 
comme vous, et j'ajouterai que ce doit 
^re la demeure de quelqu'un de ces gens 



chez qui un Nostre va tracer et prendre 
des alignebiens dès le jour même qu'ils 
sont en place: qu'est-ce pourtant que 
cette pièce de terre ainsi disposée, et où 
tout l'art d'un ouvrier habile a été em- 
ployé pour l'embellir? si même toute la 
terre n'est qu'un atome suspendu en l'air, 
et si vous écoutez ce que je vais dire. 

Vous êtes placé, ô Lucile! quelque 
part sur cet atome, il faut donc que vous 
soyez bien petit, car vous n'y occupez 
pas une grande place ; cependant voas 
avez des yeux qui sont deux points im- 
perceptibles; ne laissez pas de les ou- 
vrir vers le ciel ; qui apercevez-vous 
quelquefois? la lune dans son plein: 
elle est belle alors et fort lumineuse, 
quoique sa lumière ne soit que la ré- 
flexion de celle du soleil; elle paroît 
grande comme le soleil ; plus grande que 
les autres planètes, et qu'aucune des 
étoiles; mais ne vous laissez pas trom- 
per par les dehors : il n'y a rien au ciel 
de si petit que la lune, sa superficie est 
treize fois plus petite que celle de la 
terre, sa solidité quarante-huit fois, et 
son diamètre de sept cent cinquante 
lieues n'est que le quart de celui de la 
terre : aussi est-il vrai qu'il n'y a que son 
voisinage qui lui donne une si grande ap^ 
parence, puisqu'elle n'est guère plus 
éloignée de nous que de trente fois le 
diamètre de la terre, ou que sa distance 
n'est que de cent mille lieues. Elle n'a 
presque pas même de chemin à faire en 
comparaison du vaste tour que le soleil 
fait dans les espaces du ciel, car îi est 
certain qu'elle n'achève par jour que 
cinq cent quarante mille lieues, ce n est 
par heure que vingt-deux mille cinq cents 
lieues, et trois cent soixante et quinze 
lieues dans une minute: il faut néan- 
moins, pour accomplir cette course, 
qu'elle aille cinq mille six cen(s fois plus 
vite qu'un cheval de poste qui feroit qua- 
tre lieues par heure, qu'elle vole quatre- 
vingts fois plus légèrement que le son, 
que le bruit par exemple, du canon et 
du tonnerre, qui parcourt en une heur« 
deux cent soixante et dix-sept lieues. 

Mais quelle comparaison de la lune au 
soleil pour la grandeur, pour ^l'éloigne^ 
ment, pour la course ! vous verrez qu'il 
n'y en a aucune. Souvenez-vous seuie- 
ment du diamètre de la terre, il est de trois 
mille lieues,, celui du soleil est cent fois 
plus grand, il est donc de trois cent 
mille lieues : si c'est là sa largeur en tout 
sens, quelle peut être toute sasuperii- 
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btc? qaeîîe sa soTidité? comprenez-vous vous parlez qnelquefoU» sur les mer- 
bien cette étendue, et qu'un roiliion de veilles du hasard, que vous admettez 
terres comme la nôtre ne seroient toutes seul pour la cause première de toutes 
ensemble pas plu«< grosses que le soleil? choses; il est encore un ouvrier plus ad-» 
quel est donc, diress-vous, son éloigne- mirable que vous ne pensez- Ôonnois* 
ment, si Ton en juge par son apparence? sez le hasard, lai«;sez-vous Instruire de 
vous avez raison, il est prodigieux; il toute la puissance de votre Dieu. Savez- 
est démontré qu'il ne peut pas y avoir de vous que cette distance de trente mil- 
la terre au soleil moins de dix mille dia- lions de lieues qu'il j a de la terre au so- 
mètres de la terre : autrement, moins de leil, et celle de trois cents millions de 
trente millions de lieues ; peut-être y a- lieues de la terre à Saturne, sont si pea 
t-il quatre fois, six fois, dix fois plus de chose, comparées â Péloignement 
loin ; on n'a aucune méthode pourdéter- qu'il y a de la terre aux étoiles, que ce 
miner cette distance. n'est pas même s'énoncer assez juste que 

Pour aider seulement votre imagina- de se servir, sur le sujet de ces aistances, 
tîon à se la représenter, supposons une du terme de comparaison ; quelle pro» 
meule de moulin qui tombe du soleil sur portion à la vérité de ce qui se mesure» 
la terre ; donnons-lui la plus grande vi- quelque grand qu'il puisse être, avec ce 
tesse qu'elle soit capable d'avoir, celle qui ne se mesure pas? on ne cunnoU 
même que n'ont pas les corps tombant de point la hauteur d'une étoile, elle est, si 
fort haut ; supposons encore qu'elle con- j'ose ainsi parler, imnteruurabit, il n'y a 
serve toujours cette même vitesse, sans plus ni angles, ni sinus, ni parallaxes 
en acquérir et sans en perdre; qu'elle dont on puisse s'aider: si un homme ob« 
parcourt quinze toises par chaque se- tervoit à Paris une étoile fixe, et qu'un 
conde de temps, c'est-â-dire la moitié de autre la regardât du Japon, les deux 
l'élévation des plus hautes tours, et ainsi Iigne<; qui partiroient de leurs yeux pour 
neuf cents toises en une minute; passons- aboutir jusqu'à cet astre, ne feroient pas 
lui mille toises en une minute pour une un angle, et se confbndroient en une 
plus grande facilité ; mille toises font seule et même Jigne, tant la terre en^ 
une demi-lieue commune; ainsi en deux ti ère n'est pas espace par rapporta cet 
minutes, la meule fera une iieue, et en éloignement; mais les étoiles ont cela de 
une heure elle en fera trente, et en un commun avec Saturne et avec le soleil x 
jour elle fera sept cent vingt lieues; or il fautdire quelque chose déplus; si deux 
elle a trente millions à traverser avant observateurs, l'un sur la terre, et l'autre 
que d'arriver à terre, il lui faudra donc dan< le soleil, observoient en même, 
quatre mille cent soixante et six jours, temps une étoile, lef deux rayons visuels 
qui sont plus d'onze années pour faire ce de ces deux observateurs ne formeroient 
voyage. Ne vous effrayez pas, Luci!e, point d'angle sensible: pour concevoir 
écoutez-moi ; la distance de la terre à la chose autrement, si un homme étoit 
Saturne est au moins décuple de celle de situé dans une étoile, notre soleil, notre 
la terre au soleil, c'est vous dire qu'elle terre, et les trente millions de lieues qui 
ne peut être moindre que de trois cents les séparent, lui paroîtroient un même 
millions de lieues, et que cette pierre point: cela est démontré, 
empioieroit plus décent dix ans pour On ne sait pas aussi la distance d'une 
tomber de Saturne en terre. étoile d'avec une autre étoile, quelque 

Par cette élévation de Saturne, élevez voisines qu'elles nous paroissent; les 
vous-même, si vous le pouvez, votre pléiades se touchent presque, à en juger 
imagination à concevoir quelle doit être par nos yeux ; une étoile paroit assise 
l'immensité du chemin qu'il parcourt sur Tune de celles qui forment la queue 
chaque jour au-dessus de nos têtes ; le de la grande ourse, à peine la vue peut- 
cercle que Saturne décrit a plus de six elle atteindre à discerner la partie du 
cents millions de lieues de diamètre, et ciel qui les sépare, c'est comme une 
par conséquent plus de dix<^huit cents mil- étoile qui paroit double ; si cependant 
lions de lieues de circonférence ; un che- tout l'art des astronomes est inutile pour 
val Anglois, qui feroit dix lieues par heure, en marquer la distance, que doit-on pen- 
n'auroit à courir que vingt mille cinq ser de l'éloignement de deux étoiles, qui 
cent quarante-huit ans pour taire ce tour, en effet paroissent éloignées l'une de l'aû- 

Je n'at pas tout dit, 6 Lucile ! sur te . tre, et à plus forte raison des deux po- 
miracle de ce monde visible ; ou, comme lakes^ queliii est àonc l'immensité de la 
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lîgœ qui pasie d^ane polake â T^utre? 
pt que sera-ce que le ,oercle dont cette 
ligne est le dianuètf e ? tl^^is n'e$t-oe pas 
quelque chose.de plus, que de sonder les 
ahimesy que de vouloir imaginer la soli- 
dité du globe, dont ce cercle n'est qu'une 
section ? Seron&rnous encore surpris que 
Gés. mêmes étoiles, si démesurées dans 
leuràgrandeur, ne nous paroissent néan* 
moios^que comme des.étlncelles ? N 'ad- 
mireronsrnous pas plutôt que, d'une hau- 
leur si prodigieuse» elles puissenjt con^ 
«s'ver une certaine apparence» et qu'on 
œ les pprée pas toutes de vue ? II. n'est 
pas aussi imaginable combien il no;us en 
échappe: on fixe le nombre des étoiles» 
oui» cb celles qui sont apparentes; le 
mopren de compter celles qu'on n'aperçoit 
pomt? celles, par exemple» qui .com- 
posent la voie de lait, cette trace lumi- 
neuse qu'on remarque au ciel dans une 
n ttit.seretne du .nord au midi» et qui» par 
leur extraordinaire élévation» ne pou- 
vant percer jusqu'à nos yeux pour être 
vues chacune, en particulier» ne font au 
plus que blanchir cette route des cieux 
où elles sont placées. 

Me voilà dîonc sur la terre comme sur 
un grain de sable qui ne tient à rien» et 
qui est suspendu au milieu des airs : un 
nombre pcesque infini de globes de feu 
dfune giandeur inexprimable et qui con- 
£>nd riraagination, .d'une hauteur qui 
suq>asse nos conceptions» tournent, rou- 
lent autour de ce grain de sable» et tra- 
versent chaque jour depuis plus de six 
mille ans les vastes et immenses espaces 
des cieux. Voulez* vous un autre sys- 
tème, et qui ne diminue rien du mer- 
veilleux? La terre elle-même est em- 
fiortée avec une rapidité inconcevable 
autour du soleil, le centre de l'univers: 
je me lés représente tous ces globes ces 
corps ef&oyables qui sont en marche; ils 
ne s'embarrassent point Tun Tautre, ils 
ne se choquent point» ils ne se dérangent 
point; si le plus petit d'eux tous venoit 
à se démentir et à rencontrer la terre, que 
' deviendroit la terre ? Tous au contraire 
sont en leur place, demeurent dans Tordce 
qui leur est prescrit» suivirent la route qui 
leur est marquée» et si paisiblement â 
notre égard» que personne n'a l'oreille 
assez fine pour les entendre marcher» et 
que le vulgaire ne .sait pas s'ils sont au 
monde. O économie merveilleuse du 
hasard! Fintetligence même ponrroit* 
elle mieux réussir? Une seule chose» 
Lucik^ me bit de la peine; ces grands 



corps sont si précis et si constans daxis 
leurs marches» dians leurs révolutions» 
et dans tous leurs rapports, qu'un petit 
animal relégué en un coin de cet espace 
immense» appelé le monde» après les 
avoir observés» s'est fait une méthode 
infaillible de prédire à quel point de leur 
course tous ces astres se trouveront 
d'aujourd'hui en deux, en quatre, en 
vingt mille ans; voilà mon scrupule, 
Lucile, si c'est par hasard qu'ils observent 
des règles si invariables, qu'est-ce que 
l'ordre ? qu'est-ce qne la règle ? 

Je vous demanderai même ce que c'est 
que le hiasard : est- il corps ? est-il esprit ? 
est-ce un être distingué des autres êtres, 
qui ait son existence particulière^ qui 
soit quelque part ? ou plutôt, n'est-ce pas 
un mode, ou une façon d'être ? Quand 
nne boule rencontre une pierre» l'on dit» 
jc'est un hasard ; mais est-ce autre chose 
que ces deux corps qui se choquent for- 
tuitement? si, par ce hasard ou cette 
-rencontre, la boule ne va plus droit, 
mais obliquement ; si son mouvement 
.n'est plus direct» mais réfléchi ; si elle ne 
■roule plus sur son axe, mais qu'elle tour- 
noie et qu'elle pirouette, conclurai-je que 
c'est par ce même hasard qu'en général 
la boule est en mpuvement? ne soup- 
.çonnerai-je pas plus volontiers qu'elle se 
meut» ou de soi-même». ou par l'invpul- 
siondu bras qui l'a jetée? Et parce que 
les roues d*une pendule sont déterminées 
l'une par l'autre à un mouvement circu- 
laire d'une telle ou telle vitesse, exaroi- 
nerai-je moins curieusement quelle peut 
être la cause de tous ces mouveraens, 
s'ils se font d'eux-mêmes» ou par la force 
mouvante d'un poids qui les emporte? 
Mais ni ces roues, ni cette boule n'ont 
pu se donner le mouvement d'eux- 
mêmes, ou ne l'ont point par leur nature, 
s'ils peuvent le perdre sans changer de 
nature; il y a donc apparence qu'Js sont 
mus d'ailleurs, et par une puissance qui 
leur est étrangère: et les corps célestes» 
s'ils venoiertt à perdre leur mouvement, 
changeroient-ils de nature? seroient-ils 
mçins des corps? je ne me l'imagine pas 
ainsi; ils se meuvent cependant: et ce 
n'est point d'eux-i?aême.s et par leur na- 
ture: il ^udroit ^qiofi chercher» ô L,u- 
cile! s'il n'y a point hors d'eux u» prin- 
cipe qni les fait mpavoir ; qui que vous 
trouviez» je l'appelle Dieu. 

Si nous supposions que ces grands 
c^rps sont sans mouvement» on ne de- 
smAemi jpitti à la vérité q^i l,es met of 
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mouveiaeot; mais on seroit toujours reçu* donc qu'il y a des inoaveiBeiii spontanëf I 

à demander qui a fait ces corps» comme je vous dirai que je le sais parce que je lo- 

oji peut s'informer qui a fait ces roues ou sens. Je veux mouvoir mon bras et jo 

cette boule; et quand chacun de ces le meus» sans que ce mouvement ait 

grandie corps seroit supposé un amas for- d'autre cause immédiate que ma volonté. 

tuit d'atomes, qui se sont liés et enchan C'est en vain qu'on vondroit raiionner- 

nés ensemble par la figure et laconforuia* pour détruire en moi ce sentiment» il est< 

lion de leurs parties, je prendrois un de plus fort que toute évidence ; autant 

ces atomes» et je €Urois> qui a créé cet vaudroit me prouver que je n'existe pas. 
atome ? est-il matière? est-il intelligence ^ S'il n'y avoit aucune spontanéité aaas 

a-t-il eu quelque idée de soi-même» avant les actions des hommes, ni dans rien de' 

que de se faire soi-même? il étoit donc ce qui se fait sur la terre, on n'en seroit 

un moment avant que d'être ; il étoit» et que plus embarrassé à iaMi|;iner la pre** 

il n'étoit pas tout à la fois: et s'il est au- mière cause de tout mouvement. Pour 

leur de son être et de sa manière d'être» moi» je me sens tellement persuadé qne 

pourquoi s'est-il &it corps plutôt qu'es- l'état naturel de la matière est d'être en- 

prit? bien plus» cet atome n'a-t-ii point- repos» et qu'elle n'a par elle-même an»' 

commencé? est-il éternel? est-il infini? cune force pour agir» qu'en voyant un, 

fere2^vous un Dieu de cet atome? corps en mouvement» je juge aussitôt bm 

La Bruyère, Des EspriU farts* que c'est un corps anime, ou que c» 

mouvement lui a été communiqué. Mon 

§7. Autre Preuve, Urée du ffumvement de» espritrefuse tout acquiescement à l'idée 

Corpa^ ^® '^ matière non organisée» se mou^ 

^* vant d'elle-même» ou produiotnt quelque 

Tout ce que j'aperçois par les sens est action, 
matière» et je déduis toutes les proprié- Cependant cet univers visible est mai» 

tés essentielles de la matière des qusilités tière ; matière éparse et morte» qui n'a 

sensibles qui me la font apercevoir» et rien dans son tout de l'union» de l'oiga- 

qui en sont inséparables. Je la vois tantôt nisation» du sentiment commun des par^ 

en mouvement et tantôt en repos» d'où ties d'un corps animé : puisqu'il est cer» 

j'infère que» ni le repos, ni le mouve- tain que nous qui sommes parties» ne noua 

ment» ne lui sont essentiels; mais le sentons nullement daps le tout. Ce* 

mouvement étant une action» est l'effet même univers est en mouvement; et- 

d'une cause dont le repos est l'absence, dans 5;e8 mouvemens réglés» uniformes. 

Quand donc rien n'agit sur la matière, assujettis à des lois constantes, il n'a* 

elle ne se meut point ; et par cela même rien de cette liberté qui paroU dans lea* 

qu'elle est inditférente au repos et au mouvemens spontanés de l'homme et des' 

mouvement» sou état naturel est d'être animaux. Le monde n'est dope pas ua* 

en repos. grand animal qui se meuve de luî?méH^;. 

J'aperçois dans les corps deux sortes U y a donc de ses mouvem^is quelque* 

de mouvement, savoir: mouvement cause étrangère à lui» laquelle je n'a» 

communiqué» et mouvement spontané perçois pas; mais la persuasion inté» 

ou volontaire. Dans ie premier, la cause rieure me rend celte cause tellement* 

motrice est étrangère au corps mu ; et set^ible, que je ne puis voir rouler le so? 

dans le second elle est en lui-même. Je leil sans imaginer une force qui le pousse» - 

ne conclurai pas de là que le mouve- ou que si la terre tourne» je crois >> sentie 

ment d'une montre» par exemple» est une main qui la fait tourner, 
spontané ; car si rien d'étranger au res- S'il faut admettre des lois générales 

sort n'agi^soit sur lui» il ne tendroit point dont je n'aperçois point les rapports es*' 

à se redresser, et ne tireroit point la sentiels avec la matière» de qitoi serai^je^ 

chaîne. Par la même raison, je n'ac- avancé? Ces lois n'étant point de$ étr«S; 
corderai points non plus» la spontanéité réels» des substances» (mt donc quelque* 
aux fluides, ni au feu même qui fait leur, autre fondement qui m,'est inconnu, 
fluidité. , L'expérience et l'observation nous ont 
Vous me demanderez si les mouvez fait connoître les lois du iipQuvement.. 
mens des animaux sont spontanés ; je Ces lots déterminent les effets sans, mon-r 
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clés dés fonnoîi le ciel et la terre, mais il 
ne put donner le premier branle à ces 
dés, ni mettre en jeu sa force qu'-à l'aide 
d*un mouvement de rotation. Newton a 
trouvé la loi de l'attraction, mais l'at- 
traction seule réduiroit bientôt l'univers 
en une masse immobile ; à cette loi, il a 
fallu jomdre une force projectile pour 
faire décrire des courbes aux corps cé- 
lestes. Que Descartes nous dise quelle 
loi physique a fait tourner ses tourbillons; 
que Newton nous montre la main qui 
lança les planètes sur la tangente de leurs 
orbites. 

Les premières causes du mouvement 
ne sont point dans la matière ; elle reçoit 
le mouvement et le communique, mais 
elle ne le produit pas. Plus j'observe 
l'action et la réaction Hes forces de la na- 
ture agissant les unes sur le^ auties, plus 
je trouve que d'effets en effets, il faut 
toujours remonter â quelque volonté pour 
première cause; car supposer un pro- 
grès de causes à l'infini, c'est n'en point 
supposer du tout. En un mot, tout 
mouvement qui n'est pas produit par un 
autre, ne peut venir que d'un acte spon- 
tané volontaire ; les corps inanimés n'a- 
gisseiit que par mouvement, et il n'y a 
point de véritable action sans volonté. 
Voilà mon premier principe. Il y a donc 
une volonté qui" meut tout l'univers et 
anime la nature. 

Comment une volonté produit-elle une 
action physique et corporelle ? je n'en 
sais rien, 'mais j'éprouve en moi qu'elle 
le produit. Je veux agir et j'agis ; jo- 
yeux mouvoir mon corps, et mon corps 
se meut: mais qu'un corps inanimé et en 
repos, vienne à se mouvoir de lui-même 
ou produire le mouvement, cela est in- 
compréhensible pt sans exemple. La 
volonté m'est connue par ses actes, non 
par sa nature. Je connois cette volonté 
comme cause motrice, mais conce\'oir la 
matière productrice du mouvement, c'est 
ne concevoir absolument rien. 

Il ne m'est pas plus possible de conce- 
Toir comment ma volonté meut mon 
corps, que comment mes sensations af» 
fèctent mon âme. Je ne sais pas même 
pourquoi l'un de ces mystères a paru plus 
explicable que l'autre. Quant à mol, 
soit quand je suis passif soit quand je 
suis actif, le moyen d'union des deux 
substances me paroit absolujnent incom- 
préhensible. Il est bien étrange qu'on 
parte de cette incompréhensibilité même 
pour confondre les deux substances^ 



comme si des opérations de nature si di^ 
férentes s'expliquoient mieux dans un 

seul sujet que dans deux. 

Le principe que je viens d'établir est 
obscur, il est vrai, mais enfin il offre un 
sens, et il n'a rien qui répugne à la rai- 
son, ni â l'observation ; en peut-on dire 
autant du roatériajisme i* N 'est-il pas 
clair que si le mouvement étoit e^^entiel 
à la matière, il en seroit inséparable, il 

Jf seroit toujours en même degré, toujours 
e même dans chaque portion de nnatitre, 
il seroit incommunicable, il ne ]>ourroit 
augmenter ni diminuer, et l'on ne pour- 
roit pas même concevoir la matièie en 
repos. Quand on me dit qi:e le mouve- 
ment ne lui est pas essentiel, mai-? né- 
cessaire, on veut me donner le c hange 
par des mots qui seroîent plus ai^cs à 
réfuter, s'ils avoient un peu puis de ^en?. 
Car, ou le mouvement de la matière lui 
vient dyie-mcme, et alors il lui e^t es- 
sentiel : ou s'il lui vient d'une cause 
étrangère, il n'est nécessaire à la mativ re 
qu'autant que la cause motrice agit sur 
elle: nous rentrons dans la première 
difficulté. 

Les idées générales et abstraites sont 
la source des plus gran ies erreui' '!es 
hommes; jamais le jargon de la méta- 
physique n'a fajt -iérouviir une seule vé- 
rité, et il a rempli la philosopliie d'ab- 
surdités dont on a honte, ^it6t qu'on les 
dépouille de leurs grands mots. Quand 
on parle d'une f<>rce aveugle répandue 
dans toute la nature, porto-l-on quelque 
véritable idée à notre esprit ? On croit 
dire qu»*lque chose par ces mots vague« 
de force uni verse le, de mouvement çié- 
cessaire ; et Ton ne dit rien du tout. 
L'idée du mouvement n'est autre chose 
que l'idée du transport (run lieu à un 
autre, il n'y a point de mouvement sans 
quelque direction ; car un être individuel 
ne sauroit se mouvoir à la fois dans tous 
les sens. Dans quel sens donc la matière 
se meut-elle nécessairement? Toute la 
matière en corps a-t-elle un mouvement 
uniforme, ou chaque atome a*t-il son 
jDouvement propre? Selon la première 
idée, l'univers entier doit former une 
masse solide et indivisible; selon la se« 
conde, il ne doit fbi'mer qu'un fluide 
épars et incohérent, sans qu'il soit ja- 
mais possible que deux atomes se réunis- 
sent. Sur quelle direction "se fera ce 
mouvement commun de toute la matière ? 
Sera-ce en droite ligne, ou circulaire-* 
inent« . en haut, en bas, à droite, à 
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içauche? Si chaque molécule de ma- 
tière a sa direction particulière, quelles 
seront les causes de toutes ces directions 
et de toutes ces différences? Si chaque 
atome ou molécule de mattèie ne fai&oit 
que tourner sur son propre centre, jamais 
rien ne sortiroit de sa place, et il n'y au« 
roit point de mouvement* communiqué ; 
encore même faudroit-il que ce mouve- 
ment circulaire (tt déterminé dans quel- 
que «^ens Donner à la matière le mouve- 
ment par abstraction^ c'est dire des mots 
qui ne signifient rien ; et lui donner un 
mouvement déterminé, c'est supposer 
ui>e cause qui le détermine. Plus je 
multiplie les forces particulières, plus 
j'ai de nouvelles causes à expliquer, sans 
jamais trouver aucun agent commun qui 
les dirige. Loin de pouvoir imaginer 
aucun ordre dans le concours fortuit des 
é lé mens, je n'en puis pas même imagi- 
ner le combat, et le chaos de l'univers 
m'est plus inconcevable que son harmo- 
nie. Je comprends que te méchanisme 
du monde peut n'être pas intelligib'e â 
l'esprit humain ; mais sitôt qu'un homme 
se mêle de l'expliquer, il doit dire des 
choses que les hommes entendent. 

Si la matière mue me montre une vo* 
Ion té, la ipatière mue, selon de certaines 
lois, me montre une intelligence: c'est 
mon second principe: Agir, comparer, 
choisir, sont des opérations d'un être 
actif* et pensant : donc cet être existe. 
Où le voyez-vous exister, m'allez-vous 
dire ^ Non-seulement dahs les cieux 
qui routent, dans l'astre qui nous 
éclaire, non-seulement dans moi-même, 
mais dans la brebis qui paît, dans l'oi- 
seau qui vole, dans la pierre qui tombe^ 
dans la feuille qu'emporte le vent. 

Je juge de l'ordre du monde, quoique 
j'en ignore la fin, parce que pour juger 
de cet ordre il me safht de comparer les 
parties entr'elles, d'étudier leur con- 
cours, leurs rapports, d'en remarquer le 
concejrt. J'ignore pourquoi l'univers 
existe * ; mais je ne laisse pas de voir 
comment il est modifié ; je ne laisse pas 
d'apercevoir l'intima correspondance par 
laquelle les êtres qui le composent se 
prêtent un secours mutuel. Je suis 
comme un homme qui verroit pour la 
première fois une montre ouveite, et 
qui ne laisseroit pas d'en admirer l'ou- 
vrage, quoiqu*it ne connût pas Tusage de 
la machine, et qu'il n'eût point vu le 
cadran. Je ne sais, diroit-il, à quoi le 



tout est bon : mais je toîs qne chaque 
pièce est faite pour les autres ; j'admire 
l'ouvrier dans le détail de son ouvrage» 
et je suis bien sûr qne tous ces rouages 
ne marchent ainsi de concert, que pour 
une fin commune qu'il m'est impossible 
d'apercevoir. 

Comparons les fins particulières, les 
rapports ordonnés de toute espèce, puis 
écoutons le sentiment intérieur; quel 
esprit sain peut se refuser â son témoi<* 
gnage ; à quels veux non prévenus l'or- 
dre sensible de l'univers n'annonce-t-il 
pas une suprême intelligence, et que de 
sophisnies ne faùt-il point entasser pour 
méconnoltre Tharmonie des êtres, et l'ad*- 
mirable concours de chaque pièce pour 
la conservation des autres? Qu'on me 
parle tant qu'on voudra de (X)mbinai- 
son^ et de chances; que vous sert de 
me réduire au silence, si vous ne pouveae 
m'amener à la persuasion, et comment 
m'ôteries-vnus le sentiment involontaire 
qui vous dément toujours malgré moi? 
si les corps organisés «e sont ctomhinéi 
fi>rtuitement de mille manières avant de 
prendre des forme^i constantes, s'il s'est 
Ibrmé d'abord des estomacs sans bt>uches, 
des pied» sans têtes, des mains sans bra^ 
des organes impar^its de toute espèce, 
qui sont péris faute de pouvoir se con- 
server, pourquoi nul de ces informes 
essais ne frappe-t-il plus mes regards; 
pourquoi la nature s'est-ellc enfin prescrit 
des lois auxquelles elle n'éloit pas d'abord 
assujettie? je ne dois pas être surprit 
qu'une chose arrive lorsqu'elle est possi* 
ble, et que la difficulté de l'événement 
est compensée par la quantité de jets, 
j'en conviens. Cependant| si l'on me 
venoit dire que des caractères d'imprime- 
rie, projetés au hasard, ont donné l'E- 
néide tout arrangée, je ne daigneroit 
pas fàixe un pas pour aller vérifier le 
mensonge. Vous oubliez, me dira-t-on, 
la quantité des jets; mais de ces jets-là 
combien faut-il que j'en suppose pour 
rendre la combinaison vraisemblable? 
pour moi, qui n'en vois qu'un seul, j'ai 
l'infini à parier contre un, que son pro- 
duit n'est point l'effet du hasard. Ajou- 
tez que de combinaisons et de chances ne 
donneront jamais que des produits de 
même nature, que les élémens combinés, 
que l'organisation et la vie ne résulteront 
point d'un jet d'atomes, et qu'un chy- 
mîste combinant des mixtes, ne les fera 
point sentir et penser dans son creusets 



^ Par les lumières seaks de la raison. VEditmir. 
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On a fidindas Ëvres sur les merreilies mattre qui a mis une lebCfoo #Dtre lut et 

de k nature» qui montrent la sagesse de se» créatures ; car sans cette relation, la 

son auteur: mais ces livres seroient aussi connoissance d'un Dieu n'est qu'une idée 

gros que le monde, qu'on n'auroit pas stérile qui semblerait inviter au crime, 

épuisé le sujet ; et sitôt qu'on veut en- par l'espoir de l'impunité, tout raisonneur 

Irer dans les détailsj la plus grande mer- né pervers. 

veille échappe, qui e^t l'harmonie de Aussi ce grand philosophe &it une re- 

Faccord du tout. La seule génération njarque singulière à la fin de ses prin- 

des corps vivans et organisés est l'abîme cipes* C'est qu'on ne dit point, mon 

de Tesprit humain ; la barrière insur- éternel, mon infini, parce que ces attri- 

montable que la nature a mise entre les buts n'oiit rien de relatif à notre nature: 

diverses espèces, afin qu'elles ne se con- mais on dit et on doit dire mon Dieu, et 

fondissent pas, montre ses intentions par là il faut entendre le maître et le 

avec la dernière évidence. Elle ne s'est conservateur de notre vie, l'objet de nos 

pas contentée d'étabUr l'ordre, elle a pensées. 

pris des mesures certaines pour que rien Plusieurs personnes s'étonneront peut- 

ne pût le troubler. être, que de toutes les preuves de lexis- 

il n'y a pas un être dans l'univers tence de Dieu, celle des causes finales 

cpi'on ne puisf^e, à quelque égard, re^' fût la plus forte aux yeux de Newton, 

nxder comme le centre commun de tous Le dessein, ou plutôt les desseins variés 

les autres, autour duquel ils sont tous à l'infini, qui éclatent dans les plus 

ordonnés, ensorte qu'ils sont tous rcci« vastes et daiK» les plus petites parties de 

pioquement fins et moyens les uns rela- l'univers, font une démoostiation, qui à 

liveraent aux autres. L'esprit se couo force d'être sensible, en est presque mé- 

Ibnd et se perd dans cette infinité derap- prisée par quelques philosophes. Mais 

ports, dont pas un n'est confondu, ni eniîn Newton pemoit que ces rapports 

perdu dan& la fouie. Que d'absurdes infinis, qu'il apercevoit plus qu'un autre, 

suppositions pour déduire toute cette étoient ['ouvrage d'un artisan infiniment 

liarmonie de Taveugje mécanisme de la habile. 

matière mue fortuitement. Ceux qui Je ne sais s'il y a une preuve métaphy- 

nient l'unité d'intention qui se manifeste sique plus frappante et qui parle plus 

dans les rapports de toutes les partie.; de fivtement à l'homme que cet ordre ad- 

ce grand tout, ont beau couvrir leur ga- mirable qui règne dans le monde ; et si 

lîmatias d'abstractions, de co-ordina* jamais il y a eu un plus be) argument que 

lions, de principes généraux, de termes ce verset: Cœii ettarrartt gioriam Dei- 

emblématiques ; quoi qu'ils fassent, il Aussi Newton n'en apporte point d'au- 

in'est impossible de concevoir un système tre. Il ne trouvoit point de raisonne- 

d'étres si constamment ordonnés, que je ment plus convaincant et plus beau en 

ne conçoive une intelligence qui l'or* faveur de la Divinité que celui de /'/o/of/, 

donne. Il ne dépend pas de moi de qui fait dire à un de ses interlocuteurs; 

croire que la matière passive et morte a vous jugez que j'ai une âme intelli- 

pu produire des êtres intelligens, que ce geiite, parce que vous apercevez de 

qui ne pense point a pu produire des l'ordre dans mes paroles et dans mes acr 

êtres qui pensent. Il m'est donc dé- tions ; jugez donc en voyant Tordre de 

montré qu*il existe une intelligence su- ce monde, qu'il y a une âme souveraine- 

préme qui gouverne ce monde. ment intelligente. 

J. J. Rousseau. Emile. Regardez cette étoile: elle .est à quinze 

. . j ^ cents millions de lieues de notre petit 

§8- Autre Preuve, tirce des Causes ^i^\y^^ j| ^^ p^^ ^es rayent qui vont 

Jinaks. bÀre sur vos yeux deux angles égaux an 

Croire Dieu et les esprits corporels est sommet ; ils font les mêmes angles sur les 

une ancienne erreur métaphysique ; yeux de tous les animaux ; ne voilà-t-il 

mais ne croire absolument aucun Dieu» pas un dessein- marqué? Ne voilà-t-il 

ce seroit une erreur affireuse en morale^ pas une loi admirable ? Or qui fait un 

une erreur incompatible avec un gou« ouvrage, sinon un ouvrier? Qui fsit 

vernement sage, des lois, sinon un législateur ? Il y ^ 

Newton étoit intimement persuadé de donc un ouvrier, un législateur éternel. 

l'existence d'un Dieu, et ileniendoitpar Si la matière queIcoi\^ue mise en 

ce mot non-seulement un Etre infini, tout- mouvement sufHsoit pour produire ce qu^ 

puissant, éternel et créateur, mats un nous voyons sur la terre, il n'y auroit aur 
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«une raiion pour làqadie de la poussière trouvant une matière éternelle et exîs- 

bien remuée dans un tonneau ne pour- tante par elle^m^ne^ aussi bien que lui, 

roit produire des hommes et des arbres, l'a mise en œuvre, et Ta fiiçonnée com- 

ni pourquoi un champ aemé âe blé ne me un artisan vulgaire, contraint dans 

pourroit pas produice des baleines et dos son ouvrage par cette matière, et par ses 

ecrevisses au lieu de froment. C'est en dispositions qu'il n'a pas fiites f sans 

vain qu\)n répoiidruit que les moules et januiis pouvoir comprendre que, si k 

les filières qui reçoivent le.^ semences s'y maiièie est d'elle-méine, elle n'a pas dà 

opposent; car il en làudra toujours re- attiaidre la perfection d'une main étran- 

venir à cette question: pourquoi ces gère, et que si Dieu est infini et parfait» 

moules, ces filières, Gont-eUe« si in varia- il n'a eu besoin, pour faire tout œ qu'il 

-blement détermiàiéesf Or si aucun vouloit, que de lui-même et de sa vobnté 

mouvement, aucun art ne peut faire ve- toute-puissante. Mais le Dieu de nos 

nir des poissons au' lieu de blé dans un pères» le Dieu d'Abraham, le Dieu dont 

champ» ni des neffles au lîeu d'un agneau Moïse nous a écrit les merveilles, n'a 

dans le ventre d'une brebis, ni xies roses pas seulement arrangé le monde ; il l'a 

au haut d'un chêne, ni des soles dans une tait tout entier dans la matière et daot 

ruche d'abeittes» &c. 6i foutes les la forme. Avant qu'il eût donné l'être;» 

•«spèces sont invariablement les mêmes, rien ne l'avoit que loi seul. 11 nous est 

ne dois-je pas croire d'abord avec quel» représenté comme celui qui &it tout et 

que raison que toutes les espèces ont été qui fait tout par la parole, tant à cause 

déterminées par le maître du monde ; ou'il fait tout par raison, qu'à cause qu'il 

qu'il y a autant de desseins différens qu'il fait tout sans peine, et que pour faire dm 

y a d^sspèces différentes, et que de k ma- si grands ouvrages» il ne lui en coûte 

tière et du mouvement, il ne nattroit qu'un seul mot, c'est-à-dire qu'il ne lui 

qu'un chaos éternel sans ces desseins. en coûte que de le vouloir. 

Vous ne trouvez pas que le Créateur - Bouuef, Hist. U$u 

soit bon, parce qu'il y a du mal sur la 

terre. Mais b nécessité qui tiendrok § 10. Créaiion de V Univers. 

•lieu d'an Etre Suprême serolt-eUe quet- «... . , , 

que chose de meilleur? Dans le système ^'''Z. "''''' ^ cn.wné que ce pujs- 

qui admet un Dieu, on n'a que des diffi- ^"^ architecte, a qui les choses coûtent 

cultes à surmonter, et dans tous les au- '' P^"' * ^°^« '^?, ^^'^ » plusieurs re- 

tressystèm«.,onadetabsHrdité8àdevo. P"^«' et créer /univers en six jours» 

i-e,.^ ' pour montrer qu il n agit pas avec une 



Il est prouvé qu'il y a plus de Uen que "^essité, ou par une impétuosité aveugle 
de mal ckns ce monde, puisqu'en effet f °'"'"^® ^® f ^«^nj imaginé quelques plu- 
peu d'hommes souhaitent k mort; vous »osophes. Le soleil jette d un seul coup, 
avez donc tort de porter des plaintes au ^^°? se retemr, loutce qu il a de rayons : 
nom du genre humain, et plus grand "^^^'^ ^'^" ^"* ^?'^ P*^ intelligence et 
tort encofe de renier votre souverain, *^^ ""^* f^^^'.^'^^T ^'^""^^^ applicjue sa 
sous prétexte que quelques-uns de ses ^f^!« «'^ '^1"* plaît, et autant quil lui 
sujet» sont malheureux.. . yoli^re. P^»^^' f ÇJ>ïnme en faisant le monde par 

sa parole, il montre que rien ne le peine ; 

% 9. Nature de Dieu. ^}^ ^^.f «* à, plusieurs reprises, il fait 

voir qu il est le maître de sa matière. 

Le Dieu qu'ont toujours ser\'i les de son action, de toute son entreprise. 

Hébreux et les Chrétiens n'a rien de et qu'il n'a en agissant d'autre règle que 

commun avec les divinités pleines d'im- sa volonté toujours droite par elle» 

perfection» et même de vice, que le même. 

reste du .oionde adoroit. Notre Dieu Cette conduite de Dieu nous fait voif 

est un» infini, parfait, seul digne de ven- aussi que tout sort immédiatement de sa 

^er les crimes et de couronner la vertu» main. Les peuples et les philosophes 

parce qu'il est seul la sainteté même* qui ont cru que la terre mêlée avec 1 eau» 

Il est infiniment au-dessus de cette et aidée, si vous voulez, de k chaleur du 

cau.se première, et de ce moteur que les soleil avoit produit d'elle-méipe par sa 

philosophes ont connu, sans toutefois propre fécondité les plantes et les ani* 

l'adorer; ceux d'entr'eux qui ont été k maux, se sont trop gro fièrement trompés, 

{dus kin nous ont proposé un D;^i; qui» L'écriture nous a (ait entendre que les 
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élémens sont sténles, si la parole de suffisant pleinement â lui-même. Lor»* 

Dieu ne les rend féconds. Nt la terre, qu'il lui plut, selon les desseins éterneb 

ni Teau, ni l'air n'auroient jamais eu les de sa bonté, de produire des êtres dis 

plantes ni les animaux que nous y voyons, tingués de lui ; il counnença par créer, 

si Dieu qui eu avoit fait et préparé la c'esi-à-dire, faire de rien la matière, 

matière, ne l'avoit encore formée par sa qui devoit composer cet Univers, dont 

volonté toute-puissante, et n'avoit donné les prindpales parties à notre égard sont 

à chaque chose les semences propres le ciel et la terre. C'é toit-là comme 

pour se multiplier dans tous les siècles. Tébauche de son ouvrage. Car toote 

Ceux qui voient les plantes prendre cette matière, comme l'Ecriture le dit de 

leur naissance et leur accroissement par la terre en particulier, éloit d'abord u 

ia chaleur du soleil, pourroient croire forme et brute. Dieu lui donna ensuite 

qu'il en est le créateur. Mais l'écriture l'arrangement et la perfection ; et c'est 

nous fàif voir la terre revêtue d'herbes ce qu'on va voir dans l'ouvrage des six 

et de toute sorte de plantes avant que le jours, où le Créateur prendra plaisir i 

soleil ait été créé, afin que nous con- déployer ses richesses et sa magnificence, 

oevions que tout dépend de Dieu seul. et étalera chaque jour à nos yeux une 

Il a plu à ce grand ouvrier de créer la foule de merveilles toutes plus éton* 

lumière, avant même que de la réduire nantes les unes que les autres. Rendons- 

â la f rme qu^il lui a donnée dans le nous attentifs à ce spectacle» le plus 

soleil et dans les astres ; parce qu'il vou- beau, le plus surprenant, et le plus utile 

loit nous apprendre que ces grands et qu'on puisse proposer à nos réflexions; 

magnifiques luminaires dont on nous a et nous transportant en esprit au moment 

voulu &ire dés divinités, n'avoient par de la création de l'Univers, écoutons- 

«ttx«-mémes, ni la matière précieuse et en le récit avec les mêmes senti mens 

éclatante dont ils ont été composés, ni la d'une religieuse admiration, dont nous 

£>rme admirable à laquelle nous les vo- aurions été touchés, si, étant pré^ens i 

yons réduits. ce grand ouvrage, nous eussions vu à 

Enfin le récit de la création, tel qu'il chaque parole du Tout-puissant sortir 

est fait par Moïse, nous découvre ce ce nombre infini de créatures si diversi- 

^rand secret de la véritable philosophie, fiées et si parfaites, 

qu'en Dieu seul réside la iécondité et Dieu dit, La voix ou la parole de 

la puissance absolue. Heureux, sage, Dieu, c'est sa volonté toute-puissante, 

tout-puissant, seul suffisant à lui-même. Il veut ; et tout se fait, dans le tenips, 

il agit sans nécessité comme il agit sans et de la manière qu'il le veut, parce qu'en 

besoin^ jamais contraint ni embarrassé lui, vouloir et Ëtire, c'est la même chose. 

par sa matière dont il fait ce qu'il veut. Le Seigneur a fait tout ce qu'il a voulu 

parce qu*il hii a donné par sa seule vo- dans le ciel et dans la terre, dans la mer 

lonté le fond de son être. Par ce droit et data tous les abîmes. Quelle idée 

souverain il la tourne, il la façonne, il aurions-nous de la grandeur et de la 

la meut sans peine : tout dépend immé- puissance d'un Roi, qui, pour rendre les 

diatement de lui ; et si selon l'ordre grands chemins praticables et aisés, ap- 

établi dans la nature, une chose dépend planiroit les montagnes, et <M>mbleroit 

de l'autre, par exemple, la naissance et les vallées ; qui omeroit toutes les vilb 

^'accroissement des plantes, de la chaleur de son royaume, de temples et de palais 

du soleil : c'est à cause que ce même magnifiques, et qui rendroit partout l'or 

Dieu qui a fait toutes les parties de l'uni- et l argent aussi communs qu'ils étoient 

vers, a voulu les lier les unes aux autres, ^ Jérusalem du temps de Solomon ? 

et faire éclater sa sagesse par ce mer- Cependant ce Roi, tout grand qu'il est, 

veilleux enchaînement. que produit-il de nouveau ? Ses beaux 

Bûssuet, Disc, sur ŒUk Univ. ouvrages ne sont que l'arrangement tt 

ce qui est déjà fait. D'ailleurs, il peut 

^ ,, '• ^ ri- i^ 1 m bien en former le projet; mais i'exécu- 
§ 1 1. ^ii commencemmt Dieu créa le ail ^.^^ ^,^^^ ^^^ ^^ sort pouvoir. Il a besoin 

et la terre. ^^^ Veiptït et les mains d'une infinité 

Avant que Dieu eût donné l'être, d'hommes viennent à son secours ; et 

rien ne l'avoit que lui seul. // est celui ces hommes eu«-mêmes ne peuvent rien 

gui est, c'est-à-dire, l'Etre souverain et faire qu'à l'aide des instrumens. Otez 

éternel, heureux pat lui-même, et se à ce paissant Roi tous ces bras et ces 
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înstrùmens; H ne poom par k feice de 
sa parole, et par Paotorité de son com- 
mandement remuer seulement une paille. 
Mais, vous, 8eîgneur, vous apest dit, 
et tout a été fait l tous om» commandé, et 
tout a été créé. Vous donnez à toutes 
choses le fonds de l'être, aussi -bien que 
la fornie et Tarrangement Nul autre ne 
partage avec vous la gloire de vos ou- 
vrages; et vous n'avez besoin que de 
vous-même pour faire tout ce que vous 
voulez; parce que votre volonté est effi- 
cace et toute-puissante. Fous éteg digtie» 
Seigneur notre Dieu, de recevoir gloire» 
honneur et puissatux ; parce que vous avez 
créé toutes choses, et que c*est par votre 
volonté qt/elles subsistent, et qu'elles ont 
été créées. 

Que la lurnih-e soît. Et la lumière fut. 
Paroles admirables dans leur simplicité, 
et qui font sentir beaucoup mieux que 
les expressions les plus magnifiques, la 
souveraine puissance du Créateur. Qu'é» 
toit-ce que l'Univers, et quel affreux 
chaos, lorsqu'il étoît plongé dans les 
ténèbres ! £t quelle beauté, quel éclat 
re<;urent toutes ses parties, lorsque tout 
d'un coup elles devinrent éclairées, et 

f>einte8 de mille couleurs ! Mais si cette 
uraière créée qui éclaire les yeu:^ du 
corps, nous paroît si belle et si aimable* 
combien l'est çlus cehii qui en est le 
Créateur, et qui est lui-même la lumière 
éternelle de nos âmes ; lumière qui n'est 
mêlée d'aucunes ténèbres ; qui ne reçoit 
ni progrès, ni déclin; inaccessible en 
elle-même, mais qui se répandant sur 
nous par miséricorde, se proportionne à 
nos foibles yeux, et nous découvre tout 
ce qui est vrai, juste et raisonnable? 
Car c'est dans cette lumière, et par é\ii^ 
que nous apercevons les vérités même 
naturelles, \ei règles des devoirs, et 
les principes de justice et d'équité, qui 
doivent former nos seutim^s et notre 
conduite ; de même qu'à la faveur dç 
la lumière créée nous voyons les objets 
sensibles. Lumière éternelle, je vous 
adore : j'ouvre à vos rayons; mes yeux 
aveugles : je les ouvre et les .baisse tout 
ensemble, n'osant ni éloigner mes regards 
de vous, de peur de tomber dans l'erreur 
et dans les ténèbres ; ni aussi les arrêter 
trop sur cet éclat infini, de peur que 
scrutateur téméraire de la Mt^esti, js ne 
sois ébloui par la gloire. 

Dieu vit que fa Iwniife éioit bofine^ 
Cette parole ne siçnifiè pas que l^ lu- 
mière ait plu à Dieu aprèâ quïl l'eut 
T. I. p, 1. * 



crééei comme s'il ne Vtti pot connue, 
auparavant; mais seulement qu'il 1'^ ap- 
prouvée après ravoir &ite, comme U: 
trouvant entièrement conforme aux |ég)et| 
de sa divine sagesse. 

On voudroit |)eut-ètre savoir qoet 
étoit le corps lumineux qui éclairoit 1% 
monde» puisque ni le soleil, ni la luner 
ni les étoiles n'étoient pas encore. Mais 
le silence duSaint-Eiprit sur ce sujet nous 
apprend à réprimer notre curiosité» 
Qu'il nous suffise de savoir que, puisque 
la lumière étoit avant la formation de cea^ 
grands corps qui nous éclairent ; ni le 
soleil, ni les étoiles n'en sont pas 1^ 
principe ; que rien n'est lumineux par s% 
nature, et que tout le devient quand 
Dieu le veut. 
Méungui, abrégé de VHist. de Vanc. Tat. 

§ 12. Second Jour, 

Dieu dit: qu^il y ait entre les eaux un 
firmameni, qui sépare la eaux d^avec les 
eaux. Et Dieu fit le firmament % et il 
sépara les eaux qui étoient auniessou» 
dufimtament de celtes qui étoient au^dea* 
SKJ. Cela se fit ainsi, et Dieu donna au 
firmament Je nom de ciei 

Quil y ait entre les eaux un Firmamentm 
Le firmament, ou étendue, c'est tout 'cet 
espace qui s'étend depuis la surface dé 
la terre jusqu'aux étoiles fixes. Les 
eaux d'au-dessous du firmament, ce sont 
celles qui appartiennent à la terre, les 
mers, les rivières, les fontaines, les pluies. 
Les eaux d'au-dessus nous sont incon- 
nues. Tenons-nous-en à ce que dît 
l'Ecriture : inutilement tenteroit-on d'aller 
plus loin. 

Dieu donna au Firmament le nom de 
Ciel,' Pour avoir quelque idée de l'éten- 
due du ciel, observons que le soleil qui 
nous paroît y occuper si peu de place, 
est un million de foi.< plus grand que le 
globe de la terre, dont le circuit est de 
neuf mille lieues. C'en est déjà assez 
pour nous faire juger en général de la 
prodigieuse distance qui est entre le soleîl 
et la terre, et de l'étendue immense des 
cieux. Mais il est bon d'écouter là-des- 
sus un des plus habiles Astronomes du 
dernier siècle, qui a examiné quel temps 
un boulet dé canon mettroît à parcourir 
l'espace de la terre au soleil, et du soleil, 
aux planètes supérieures, et aux étoiles 
fixes, en conservant toujours la même 
vites-^e avec laquelle il parcourt les'xrerit 
premières toises depuis sa sortie dû c^noii. 
Il est prouvé par plusieurs e;tpériences 
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<^é àt boulet fkît les cent premières phèfe dit: Que toutes lei nattons ne 
toises en une seconde : c'est la sotxan- sont devant lui que comme une goutte 
tième partre d'une minute, ou un batte- d^eau, et hi terre qu'elles habitent, que 
ment aartère. En continuant donc de comme un grain de poussière ; que tout 
8je mouvoir avec la même vitesse, il feroit l'Univers est devant lui comme n'étant 
trols'lièues en 'une minute, cent quatre- point; et que sa puissance et sa sagesse 
^net iieiies en une heure, et quafre le conduisent, et en règlent tous les 
liiiltc trois cent vingt en un jour. Or cet nlouvemens avec la même facilité qu'une 
Auteur, par la connoissance exacte que main soutîetit un poids léger, dont elle 
les principes de TAstronomie lui donnent se joue plutôt qu'elle n'en est chargée, 
de la dis^i^e de la terre au soleil, et du Méxgngui, ibid, 

MAéiX aux t^iatiètes^ trouve qu'il faudmtt 

^ingt^Cinq ans à ce boulet pour venir du § 13. Troisième Jour. 

tolêilàlaferre; centvin^^^^^^ Z)*e« dit: que les eaux qui sont sous U 

aller du soleil a la planète appellee rupiier; ^ ,^^^ ^^ rJsemblcni en unmême Heu, et que 
et deific cent cinquante ans pour arriver f ,7^^,^ ^ride paroisse. Dieu donna à 
du soleil ^^Saturne, ht plus haute de l'élément aride le nom de terre, et ces 
toutes les planètes. . . ^ eaux qi^it avoit rassemblées, il les appela 

Mais ^elque étonnantes que soient ^^^^^] j^ ^.^ ^;^^, . ^ terre pr(^ 

ces distances, elles ne sont rien en corn- ^^.^^ ^ fj^^^^^ ^^^^^ • ^^^^ ^ ^ 
paraison de celles des étoiles fixes. Ces .^^^ . ^ des arbres fruiHers qui portent 

étoiles innombrables, dofit plnsieiui du fruit, chacun seUm son espèce, et qui 
échappent a notre vue. et qiu ne paroi^ renferment leur semence en eux-mêmes 
sent que des points dans e Firmament, ^^^^ ^ ^^ reproduire, et cela sefit ainsi. 
sont autant de soleils par leur grandeur, , '^ 

et par l'éclat de leur lumière. Quel doit ^ue les eaux se rassemblent en un mimt 
donc être leur éloignement, puisque tous Heu. Le Prophète, pour exprimer la 
ces soleils ensemble éclairent si fbible- prompte obéissance de la créature a 
ment la terre où nous habitons ? En effet Tordre de son Créateur, représente le 
J^.méme Astronome, qui n'a plus de éonoiliandement de Dieu comme une 
règle absofument certaine pour en me- menace terrible, et comme un coup de 
surer' la distance, mais des conjectures tonnerre qui fait fuir les eaux tout ef- 
appuy.ées sur de solides raisons, juge frayées. Les eaux couoroieiit les plus 
C|ue celle de toutes les étoiles fixes, qui hautes montagnes : votre voix menaçante 
est la plus proche de nous, est vingt-sept tes a mises eh fuite: au bruit de votre ton* 
mille six cent soixante-quatre fois plus nerre elles se sont retirées avec empresse^ 
^éloignée dç npus que le sQieil. D'où il ment et frayew. 

s'ensuit que lé boulet de canon dont nous Ces eaux qu'il aôoit rassemblées, il les 

parlons, partant du soleil, et disant appella mert, La même volonté qui lei 
quatre mille trois cent vingt lieues par a rassemblées dans ceii vastes bassins, les 
Jour, emploîroit six cent quatre-ving^ y retient par une h>t inviohble, Dani 
onze mille six cent soixante ans, c'est-a- ms plus hautes matées du printemps et 
dire, près de sept cent mille ans à arriver de l'automne, le réflux ne passe jamais 
jusqu'à cette étoile, laquelle est autant et certaines bornes : et dans les plus fa- 
plus éloignée d'autres étoiles supérieures, Heuses tempêtes, lorsque la mer, selon 
• que du soleil. l'expression du Prophète, élevant ses 

Notre imagination se perd ici, et nos vagues jusqttau ciel avec d'effroyables 
pensées se confondent. Mais concevons mugissemens, menace la terre d'une inon- 
par là combien est grand celui qui d'une dation, eHe respecte Vordre de son 
seule parole a fait de si grandes choses. Créateur, qui lui défend de franchir les 
Que l'homme ' qui occupe à peiné deux bartîères qu'on lui oppose, en hxi disant: 
pieds en carré sur la sur&ce de la terre^ Tu viendras 'jusqu^ici; mais tu n'iras pas 
laquelle n'est elle-même qu'un atome - mt-^ddà, et ee terme brisera Vorgeuil de te% 
imperceptible dans-cet Univers, apprenne flots. Cette ' défense consiste dans la 
à estimer leur juste prix les royaumes^ juste et admirable proportion que la 
.les ville|s,.ses projets, ses ouvrages, et Sagesse divine a mise entre la quantité 
loi-mêmej et qu'il mette sa grandeur tles eaux de la mer; h pression de l'air 
et s^ gloire à s'abaisser profondément qui cause 'le reflux; la hauteur des riva- 
devant la Majesté de celui «{ont un Fro- ges; et k viDl«nGe des vei^ts, $1 cette 
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les «auxi por exeoipJe, fusseut en p|i)s plus, sçinbreiî^ qMÎ auroit- pu fi^irç «çs 

grande quaDliit<^« ou Iji pression de l'air délices d'une vue si. triste et si lugubre,? 

plus forte, ou le» rivages moii!;»s hfiuif!, .une agréable verdure tient; le i]Q^ieu 

ou les vents plus vioieas; tous les p9>s entre ces deuac e\trém.i^é^i et elle a un 

voisins des mert seroient noyésc. .tel rap|K>n avec la structure de Vo^, 

Mézeugui, ibi4' qu'elle \> délasse au Ueu.de le tendre ; ,<|t 
. . • . qu'elle le souvent et le nourrit sui lieu àm 
II>ieu dit encore, çt<6 ïa terre produise l'épuiser. 
de Ch^rbt verig pu portfi di la grmt^. Mais ce que je croyois d'abprd n'èt{« 
Oieu parle 4 la terre^ comme il parla le qu'une couleur, est une divej^té xîe 
premier joui au néant Elle est aua^i teintures qui m'étonne. C'ç^ 4tt v^ 
peu capable de A>rfl)er une plante» que partout: mais ce n'est nulle ppirt le 
le néant étost capable de produira le :ciel . même. Aucune plante n'est çolçrée Gom* 
et la terre. C'est lui-même qui exécute .me une autre. Je les approiche, je Jet 
ce qu'il commajade; autrement il com- compare» et je trouve en les cojoop^rast 
mander oit en v^ifi. Car unte cau^e que la différence est sensible. Cf^tte sur- 
aveugle et insen ible* ne ^it ce que .prenante variété» qu'aucun art ^e peut 
pense la sa^^es^e même : et ui|e cause» imiter» se diversifie encore dan^ chaque 
qui n'a pour eUennéme ni mouveinent ni plante» qui est diM^s son origine, dstfis 
vertu» n'est pas capable, d'étrq le priiicipe son progrès» et daps sa maturité» d'une 
d'aucun être» et/beaucoup moins d'un espèce de vert différent^* Etjesuiamouis 
être composé d'une infinité de mouve- surpris» aprèi^ cette obs^rvatioi^ qui 
mens et de ressorts. . augmente fnop admiration» . que \^ 
11 &ut donc commencer par réformer nuances innombrables d'une tn^ne cou** 
une idée fausse» ou plutôt un. sentiment leur» m'attirent toujours^ et ne.merâs- 
confus qui noua porte a croire que des ^i^ient jamais» 

plantes d'une variété infinie» et d'un^rt Pe ces observations générales» je paiie 
inimitable» furent .produites paria fèoon- â une. étude particulière, des plantes; et 
dïié de la terre» qui les portoit dans son ' outre la variété incompréhensible que je 
fein, et qui n'attendott que le moment . trouve entre 0lles» ppur la figure» l'odeur, 
de les faire- >éebre. -Dieu seul' fit tout le go^l;» les usages» ou pour la nourritune, 
en ce premier moment ; et il a continué ou pour le$. remède$> je suis principale^ 
depuis son ouvrages quoique l'attention ment touché de deux chpses; de Ja 
des hommes se- soit presque toijkjours . mdni.ère dont chaque plante est pourvue 
bornée à la terre» qui sert plutôt de voile» de tout ce qui est nécessaire à sa nature; 
que de ministre» à sa provtdenee. et de la décence avec laquelle tout y est 
A cette seule parole : que /« ierre pro* placé. Je ne vois aucune feuille négligéje. 
dmse de i*heibe vevie^ .une aiuriàce sècbe L'prdreet la symétrie sont sensibles çn 
et stérile devient tout d'un- coup un tout. Et .cela» avec une si prodigieufie 
paysage diversifié de prairies» de riches fécondité de découpures, d'ornemeQs» 
vallons» d^gnéables collines», de monta- de beautés, que si je n'étois détourné de 
gués coai^rtes de forêts» semé de fieurs cette rédexion par d'aiitres» aussi légî- 
de toute espèce» et chargé de fruits- de tiroes et aussi touchantes» elle me fixe- 
tout genne» et de toutes sortes de goûts, roit pour long- temps. 

Mais ne nous livrons pas si fort à la Mais je jette les yeux sur les différentes 
nouveauté» et . à la surprise d'un tel parties de la terre» pour observer si quel- 
spectacle, que nous ne devenions inca- ques-unes sont pleinement destituées 
pables de l'examiner. de la parure qui embellit les autres. Et 
La première chose qui me firappe» est je vois avec admiration qu'il y a des 
le choix que Dieu a ûâi de la couleur plantes pour toutes les situations : que les 
générale qui .embellit toutes les plantes unes ont besoin du soleil» et les autres 
qu'il vient de produirB. Le vert naissant, d'ombre : que les montagnes sont propres 
dont il les a revêtues» a une telle, propor- . aux uiies^ et les vallons aux autres ; que 
tioTv avec les., yeux» qu'on voit bien que- le voisinage de l'eau» et le^ lieux secs» 
c'est la même mamJ qm -a coloré Ja. na- ont les leurs: .que la bruyère et un sable 
tare, et qui a formé l'homme |)our en aride se conviennent: quil y a une des- 
«ètre 6pectatepr« S'ièeCtt tehatien blanc» tinatton .risible de chaque plante à cha- 
oa on vo>s(gû^ jtojitra; Les joamiçt^p^e^i qui que terrain. Et je «n'affermis, dq plus en 
fturoit pu en soutenir l'éclat» ou la dureté ? plus dans la pensée» que tout est l'ouvrage 
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d'un seul ; et que chaque partie n'est si 
fhrhÂie, que parce qu'elle entre dant le 
dessein général du Créateur* 

Qui porte de la graine. Ceci est en* 
cott plus mërveilteux» que tout ce que 
je viens de dire. Car Dieu s'engage par 
Ma conserver les plantes» et il leur 
donne par un seul mot une espèce d'im- 
mortalité. Nous serons étonnés» en exa- 
-minant la puissance de cette parole : qui 
' porte de la graine, qui a mu tant de vertu, 

- de force et d^efficace dans les plus petites 
< graines. M^ts comme elles sont orcU- 

- nairement les suites de la fieor, arrêtons- 
nous un moment à considérer dans cba* 

•^que plante la manière dont elle fleurit; 
' â moins que nous ne préférions d'abord 

une vue générale d'une campagne fleurie. 

• Quel émail ! quelles couleurs ! quelles 

- richesses ! mais quelle harmonie et quelle 
'- douceur dans leur mélange» et dans les 

nuances qui les tempèrent! quel tableau» 
et par quel maître } avec quelle profusion 
les orncmens sont-ils ici prodigués? de 

' quelle source de beautés» celles que nous 

*iH)yons sont-elles parties? quel est en 
lui-méme le principe de tant d'éclat» et 

' d'une parure si riche et si diversifiée ? 
; Où a-t-il pris le dessein de tant de 

' choses; si nouvelles et si parfaites ? quel 

* modèle a-t-il étudié? qui lui a fourni 
, tant d'idées^ de couleurs et de beautés ? 
' qui a aidé la fertilité de son invention ? 

et qui a assi<ité sa sagesse de peur qu'elle 

* ne s'épuisât» et qu'elle ne tombât dam 
' la répétition ? 

Mais.pa!;sons de cette vue généralcj, à 
la considération de quelque fleur en par- 
ticulier ; et cueillons au hasard la pre- 
mière qui nous tombera sous la main» 
sans nous mettre en peine du choix. 

Elle ne vient que d'éclore ; et elle a, 

* encore toute sa iraicheur» et tout son 
éclat. Y a-t4l parmi les hommes des 
teintures si vives, et en méine*temps si 
douces ? l'art a-t-il pu inventer des étoffes 
aussi déliées, et d'un tissu si uni et si 
délicat: approchez des feuilles que je 
tiens, la pourpre même de Salomon: 
quel ciliée grossier en comparaisroii ! 
quelle rudesse, quelle interruption dans 
le tissu, quelle différence dans le coloris! 

Mais quand cette fleur seroit moins 
belle dan^ chaque partie qu'elle n'est» 
peut'On imaginer une plue aimable symé- 
trie dans son tout» une plus . régulière 
ordonnance dans ses feuilles, une plus 
grande justesse dans ses proportions? 
Oi^ croiroit^ à n'examiner que la 



sagesse de Dieu, et si je l'ose dire, sa 
complaisance dans une fleur si surfaite, 
qu'elle doit toujours durer. Mais du 
matin au M>ir» elle sera flétrie. Le len- 
demain elle sera rôtie du soleil» et un 
autre jour on la coupera. Que devons- 
nous donc penser de l'immense océan de 
beauté» qui en répand â pleines mains 
sur une herbe, qu'il ne conserve que 
quelques heures? que ferart*il quand il 
embellira les esprits» lui qui fait briller si 
noblement le foin destiné aox animaux? 
et quel est l'aveu^ement du monde, qui 
compte la beauté» la jeunesse, l'autorité» 
la gloire humaine» pour des biens solides, 
sans se souvenir qu'elles ne sont que la 
fleur passagère d'une herb^ qui ne sera 
plus» le lendemain l 

Il y a néanmoms cette difl^érence, 
entre une plante qui fleurit» et la gloire 
du monde» que celle-ci n'est rien, et ne 
laisse rien : au lieu que l'autre est l'ou- 
vrage de Dieu» et qu'elle flnit par la fécon- 
dité, dont la graine est le principe. 

Examinons l'une de ces graines ; et 
employons pour cela, non la simple vue» 
mais les microscopes les plus parfaits. 
Nous y verrons en petit la plante même: 
ce qui doit être ses racines: ce qui sera 
ses feuilles; ce qui lui servira de tige: 
ce qui la- nourrira pendant qu'elle sera 
mise dans la terre» avant que d'éclore. 
Nous irons peut-être jusqu'à découvrir 
des vestiges de sa future fleur. Mais 
après cela» tout instrument et toute vne 
nous abandonnent ; et néanmoins cette 

f raine est vraisemblablement la vaèît 
'une multitude d'autres a l'mflni, ou 
déjà formées» ou ébauchées pour le 
moins: et chacune de ces graines a ses 
enveloppes» qui servent à la couvrir et 
à la défendre. Qui peut suivre par U 
pensée ces diminutions et ces abrégés, 
qui renferment non-seulement toutes les 
plantes^ mais aassi toute leur durée en 
petit ? qai est capable d'aller par l'esprit 
aussi loin que la divisibilité de la matière ? 
et qui oseroit sonder la pifissanoe et la 
sagesse sans bornes de celui» qui, de la 
matièrjB même» fait des choses si incom- 
préhensibles? 

SeUm son eepèce» Une autre merveille» 
qui mérite toute noire attention» est 
l'immutabilité des gmines». et la persévé- 
rance des plantes dans leur première na- 
ture. Car il paroîtroit qu'étant souvent 
mêlées avec d'autres, dans une même 
terre» et étant amdlies par l'humidité» 
elles devment se composer p^r ce s^- 
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Jange, et prendre mutaettement qudque dans la pensée. Et si Dîeu en STOît firt 

chose l'une de Tautre. paroître un ieul> chargé de figues, par 

Mais des plantes d'une odeur forte» exemple, jamais il ne se seroit formé sur 

d'un goût acre et' pénétrant» conservent ce modèle, ni la pèche, ni la noix, m 

les mêmes qualités au milieu d'autres qui la pomme, ni la cerise. Comme nous 

en ont de contraires. Une âeur d'une ae sommes auteurs de rien, nous n'in- 

excellente odeur, croit auprès d'une -ventons rien. Nous ne faisons que det 

herbe dont l'odeur est désagréable. £t composés de ce que nous avons vu, en 

celles qui sont pour nou« du poison» ne l'altérant et le oéfigurant ; et nous ne 

nuisent point à leurs voisines, qui sont saurions trop nous humilier sous la main 

salutaires. de celui qui n'a qu'à l'ouvrir, pour remplir 

Il faut pour cela que Dieu ait non*sea* la terre de biens et de richesses ; et qui 

lement connu toutes les parties, tous les a préparé à Thomme, avant sa naissance^ 

sucs» tous les atomes, dont la terre est une table magnifiquement servie, en or* 

composée : mais qu'il ait donné à chaque donnant a la terre de produire tout ce 

plante des pores et des conduits qui qui devoit servir à ses délices. 

n'admissent que la nourriture convenable Elle n'étoit auparavant qu\ine prairie^ 

à leur nature, et qui fermassent l'entrée ou un jardin potaeer. Mais elle devient 

aux autres ; ou qu'il ait mis dans chacune tout d'un coup un immense verrer, planté 

un laboratoire particulier, qui converiit de toutes sortes d'arbres, chargés de 

en un aliment propre, ce que sa racine toutes sortes de fruits, dont les uns doî» 

puiseroit: ou enfin qu'il' ait établi un vent succéder aux autres, selon les 

nombre Innombrable de lois dans la saisons; mais qui sont aujourd'hui appelés 

nature, qui nous sont inconnues, pour par un ordre commun, et rendus pamits 

conserver chaque plante dans l'état ae sa à l'instant. 

première origine. Je considère l'un d'entre eux^ portant 

Je sais qu'il y en a qui dégénèrent, ses branches courbées jusqu'en terre» 

quand elles sont transportées» ou quand sons le poids de fruits excellens dont la 

elles ne le sont pas. Mais jamais elles couleur et l'odeur annoncent le goût, et 

ne se confondent, et ne se mêlent. £t dont l'abondance m'étonne. Il me semble 

si l'on objectoit sur cela l'expérience des que cet arbre me dit, par cette pompe 

arbres entés par des greâfes d'une autre qu'il étale à mes yeux ; apprends de moi 

espèce, on prouveroit ce que je dis, au quelle est la bonté et la magnificence de 

lieu de le combattre : car la greffe est Dieu, qui m'a formé pour vous. Ce n'est 

un arbre à part ; et le sau^'ageon un ni pour lui, ni pour moi que je suis si 

autfe; et l'un finit, où l'autre commence, riche. Il n'a besoin de rien; et Je ne 

Il y a un autre sens dans ces paroles, saurois user de ce qu'il m'a donné. 

selon son espèce, qui a rapport à toutes Bénissez-ie, et déchargez moi. Rende»* 

les plantes qui ne portent point de graine, lui grâces ; et puisqu'il m'a rendu le 

mais qui se perpétuent par d autres ministre de vos délices, devenea-le de 

moyens : les unes par des boutures ou ma reconnoissance. 

des rejetons ; les autres par des trainées De toutes parts i\ me semble entendre 

qui prennent ratine ; les autres par des les mêmes invitations ; et à mesure que 

caïeux, qui naissent des anciens ognons; je m'avanoe» je découvre toujours de 

les autres enfin par des moyens qui leur nouveaux sujets de louange et d'admira- 

sont propres, et qui sont tous l'accom- tion. Car à chaque pas, c'est une 

plissement de cette parole si féconde, et espèce nouvelle. Ici le fruit est caché 

néanmoins si simple : fue la terre produise aiMledans ; là c'est l'amande qui eU iti<- 

de r herbe verte, qtd porte delà graine scloft térieare, et une thair délicate brille au« 

son espèce, ' dehors des plus vives couleurs. Ce fruit 

Et des arbres fruitiers qid portetit du est vena crune fleur, cômmci presque 

Jruit chacun selon son, espèce^ et qui reu' ■ leus : mais cette autre si délicieux, n'est 

Jérmettt leur semence en eux-mêmes, (pour • point précédé par ia fleur,* et il nattde 

se reproduire) sur la' terre. Si Dieu avoit l'écorce même du figuier. L'an corn- 

voulu n'accorder à l'homme que des mence l'été» l'autre le finit Si l'on nie 

herbes et des légutnes, et lui enseigner caeillé prompteiiMint iVn^ tl 'tombe, et 

seulement l'usage du pain, l'homme se seâétritjsM'on n'attend Fautm» il nVrara 

seroit trouvé riche, et jamais l'idée d'un jamais de maturité. L'un se «arde long- 
arbre chargé de fruits» ne lui seroit venue • temps» hiutfe passe avec rapi£ié, • L'uii 
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jafrdchit. l'autre fortifie. Tout ce que et tous les arbrei, ou stérilei, eu fé- 

je VOIS, m enlève et me ravit. conAs 

Mais j'observe que ce sont les arbres Mais soit dans ce lieu, soit dans tout 

foiblei, ou de médiocre tail e, qui por- autre, tout œ qui lîit produit, fut parfeit: 

tent les fruits les plus exquis. Plus ils et c'est ignorer le dessein de Di^, que 

sélèvcait, moins ils me parussent riches, de mesurer la perfection et- la maturité 

çt moms leurs fruits me conviennent, de ses ouvrages, sur les dispositions de 

Tentends cette leçon : et le bois ftAle la terre et des pays, plus ou m^ns voisins 

de la Vigne, de qui j admire les çrappes de la lumière et de la chaleur, que le 

me dit en son langage, que les plus mer- soleil créé le lendemain devoit répandre. 

^eux fruits, sont souvent près de Car c'est précisément pour montreTl'in. 

ten-e. dépendance de toutes les productions â 

Les autres arbres, qui n ont que des ?égard du soleU,que Dieu les a avancées 

reuilles,.oude8fruitsamers,ettrès.petits, d'un jour, et différé au lendemain le 

ne. sont pa^.néanmoms inutiles; et la «olej!. aussi-bien que la l'une et les 

providence a pu« de si . lieureuses com- étoiles. 

pensaUons entre les arbres fertiles, et les rhig^et. Ouvrage du Six Jours. 
autres, que dans de» occasions il est juste 

de préférer )es stériles aux plus féconds, ^ 14. Quatrihme Jour. 

qui ne sont presque d'aucun usage, ni n- ^m »T . ^ . . . , 

pour les édifices, ni pour la navigation, ^'''* dttquily ait dans le ciel des 

f)i pour d'autres besoins indispensables. corps de lumière qui éclairent la terre ; 

Tous ces arbres, qui paroissent en un ^"* séparent le jour et avec la nuit; et 

seul jour,, et dans un même pays, afin ■ ^"' *^'"'^''^, "^ fnarquer la distinction des 

d*instruire l'homme, qui doit bieirtôt les " '^'T ^' î^ saisons, des jour ^ et des 

«uivre, sont destinés pour des lieux dif- ""^^^^^ ^^ ^^^^ *^ -^* ^'''^'- ^'*^«/' 

férens. Les fruits acides, seront plus "^"^ ^'*^"*^ ^^T '"^"*^'^«^' î"'^'' P%« 

ordinaires dans les pays chauds, où ils ''^f / "'^'^'. ^^'' P^^'i ^^^"^' P^^ 

sont plus nécessaires. Les fruits d'un présider au jour; et fautre moindre 

goût plus doux, et plus diversifié, seront ^^"'* présider à la nmt. Jl fit aussi les 

plus abondans où la chaleur sera plus étoiles, et les plaça dans le ciel pour luire 

modérée. Les arbres pleins de bitume *"'* ^^^^^' 

et de poix, seront réservés pour les mon- Dieu fit deux grands corps lumineux, 

tagnes long-temps couvertes de neige ; et ^£^ Ces deux grands corps sont le 

l'humeur chaude et gluante, qui leur tient .Soleil et la Lune. , L'Ecriture les appelle 

lieu de sève, les garantira de la rigueur ainsi, non selon ce qu'ils sont en «ux- 

,du froid. Ces derniers seront presque mêmes, mais parce qu'ils paroissent tels 

tous armés de piquans, au lieu de feuilles; à nos yeux, et qu'ils répandent sur la 

et ep conservant toujours leur verdure, terre une plus grande lumière que tous 

ils seropt une figure de l'immortalité, l^S autres ensemble, 

comme les autres qui se- dépouilleront Ce que l'ETcriture raconte ici avec une 

l'hiver pour se rêvé tir au printemps, seront simplicité digne de celui â qui les plus 

une image de la résurrection. grandes merveilles ne coulent rien, les 

Entre les arbres fertiles, il y en aura Prophètes qui sont venus depuis,' en ont 

3ui porteront des fruits en deux saisons parlé dans les termes les plus magnifi- 

e l'année, et d'autres uniront .ensemble ques. Les cieuxg dit David, annoncent 

et les saisons différentes, et les années la gloire de Dieu ; et le firmament publie 

^némes, en portant tout à la ibis des M^ ouvrages de ses maias. Chaque jour 

Jeurs naissantes, des fr^s verjts.et des porte Cordre au jour qui le suit; et la nuit 

^fruftsiBÛrs: alm de moiHrer (a souveraine marque, à la nuit suivante en quel temps 

1:1 — w j.. -j^j^teur, qu'o'.et) div€ysifi ^ -.11^-1^:^ * £-:- r, ^> _ 

)îaftuiee,&ii.vw.qu'il en 

qu'il neut en tbMsiempfli .-...., 

(je, Iourtes (choses mtéié^j^sn^niçe qulil xpartçute, la, terne \ et leursparoks se j ont 

.jui pteki^ .1. ; » 'enta^4^e.JM$qu*'0^x itxtréttutés du monde, 

r ii'y a'biei\.dffraipiparenceque Diei^t 'C^tdans,ies deux .que Dieu a établi la 
roaifiçe 'd^s iolite k teirre, .(tes;9rbr<s de ^^deineyçe' tfu soleil ; ^ cet astre à son lever 
*«uc!lq(ie.espèee i. bnai^qae ce:»^ fut que yreésfmhtf^àùn^fioy^ qui sort ^ sa chambre 
nS^ti. leiUètt 'O^'il djiQVJOèt jpiae^r, Adam, ^.fofp^^ •.. M, p<fr(f,pf^n d'ardeur. d*une 

qu'il assembla tous les genres de xruits, extrémité du ciel, pour courir comme un 
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génni diouja catrriire^ et itcoiUimue sa 
courte jusqu^à f autre, portant en tout 
lieu la lumière, la chaleur et la fécondité, 
Miris qu'il y ait rien qui ee cache à l'ardeur 
fie ces raisons. Il envoie la lumière, dit 
un autxe Prophète parlant de Dieu ; et 
elle part : il f appelle, el elle lui obéit en 
tretriblatU. Les étoiles ont répanda leur 
iuniihre, chacune en sa place : il les a ap^ 
pelées, el elUs ifnt répondu : Motés voici ; 
el elles ont pris, plaisir à luire pour leur 
Créateur. Ce Li^gage si différent de la 
simplicité de celui ak la Genèse, étoit 
proportionné aux besoins de l'horome. 
Dieu, pour lui rendre sensibles sa sagesse 
et sa puissance n'avoit» ce semble, qu'à 
exposer devant lui le spectable merveil- 
leux du ciel et des astres. Il ne &ut que 
des yeux pour en être firappé, et un pea 
de réflexion pour en reconnaître l'auteur. 
Les lumières qui y brillent de toute» 
parts, le découvrent Mais rhomme s'esl 
conduit au milieu d'une si vive lumière» 
comme un aveugle ; et il a été sourd à la 
voix de toutes les créatures, qui publioient 
la grandeur de Dieu. U a vu tout lei 
jours luire sur lui le soleil, et toutes les 
nuîls Tinnombrable àrroée des étoiles 
former au-dessus de sa tête un camp lu- 
mineux» sans y Êiire aucune attention. 
C'est pour le tirer de cette espèce d'asiou« 
pisseroent, et pour lui reprocher sa 
stupidité et son ingratitude, que les Pro- 
phètes semblent emprunter le son de la 
trompette dans les magnifiques descrip* 
tions qu'ils font des merveilles de la 
nature. Levez les yeux en hasUt hii crie 
Isaïe, et regardez, Hui est celui qui a 
créé toutes ces choses; qui /ail marcher 
avec/artl (f ordre l'armée des étoiles, et qui 
les appelle toutes par leur nom f // n'y mt 
a pas une qui se déifiuge, tant est gronda 
sa force et sa puissance. 

Méungui, ibiéé 

§ 15. Cinquihne Jour. 

ZHeu dit : q^ les eaux produisent^ des Ofii*' 
maux vivons qui nagent dans Peau, et 
des oiseaux qui volent ai^^essus de ia 
tenr dans l'étendue du cieL 

Dieu commence au einquîèine jour 
A étaler des merveilles d'un genre 
tout nouveau. L'eau et l'air se tron* 
vent tout d'un coup peuplés d'une 
multitude innombrable d'êtres anipés« en 
qui l'on voit une variété éton^anta de 
inouvemens qui paroisseiit libres, et à qui 
^ieu donne la. ferc^ J*indnttffk^ b qif- 
ornement» 1^ pgéyajBDç^, la raat..poiir 



la conservation de leur vie, et la fécoo» 

dite pour lamultipltcationde leurs espèces» 
Les poissons et les oiseaux sont tirés de 
la même matière, c'est-à-dire, de l'eau, 
sans néanmoins se ressembler en rien, si 
ce n'est en ce que Dieu a donné aux uns 
et aux autres des rames naturelle*, qui 
leur font fendre les eaux et les -airs. Les 
poissons n'ont, ce semble, qu'une tête et 
une queue: ils sont sans pieds et sans 
bras : rien ne paroit en eux propre au 
mouvement. Cependant avec si peu 
d'organes extérieurs, ils sont {dus agiles 
et plus prompts que s'ils avciîent pkisieurt 
roams et plusieurs pieds ; et l'usage qu'il» 
font de leurs queues et de leurs nageoires, 
les pousse comme des traits, et sçmbio 
les faire voler. Comme l'eau oOi ils 
vivent, ne leur produit point de quoi se 
nourrir, la principale ressource de cet 
animaux voraces est dans la force, Ja 
violence et la ruse : ils s'attaquent et la 
dévorent mutuellement, et les petits soQt 
la proie des grands ; sans aue cette guerra 
sanglante, et ce cruel acharnement, qui 
durent depuis iWigine du monde, aient 
encore détruit aucune de leurs espèces; 
parce que la Providence qui veille à leur 
conser\'ation, les multiplie d'une maniera 
si prpdigieuse, que ce qui s'en détruit, 
est toujours fort au-dessous de ce qui 
sert à les renouveler. 

Les oiseaux nous sont plus connus. 
Qu'on observe la légèreté de leur vol, k 
douceur de leur chant, l'admirable struc- 
ture de Tj&urs nids, leur pénible assiduité 
à couver leurs œufs, leurs tendres soina 
pour leurs petits ; et qu'on fasse attention 
qu'ils savent toutes ces choses presque en 
naissant, et qu'ils les observent, chacun 
dans son espèce, avec une constante uni^ 
formité, sans. avoir jamais eu de madtre, 
ni vu de^Mxlèle; on ne pourra s'empêcher 
de reconnoUre qu'une souveraine intelli- 
gence préside à toutes ces opérations; 
et l'on s'écriera avec le Prophète dans les 
transports d'une religieuse admiration: 
La vue de^ vos ouvrages. Seigneur, ma 
remplit de joie ; et je suis^ dans le ravissais 
ment, en considérant les. ituvres de vos 
mains. OSeign^ir, que voi ouorages sont 
magnifiques ! que vos desseins sont prqfonds 
(^ isi^étraHei ! L'homme hébété et stu^ 
pida n'y comprend rien, et J^insensé r^yfmit 
asscuner^tesBiefu^ Quelles^pidaé en effet 
' 4'avoir sont les yeux tant de merveilles, 
•t da v!y. réflébhir non* plus que det 
enfims! Quelle folie de perdre tant da 
temps à des ^tujrçi» <h pernicieuses ou 
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inutiles ; au lieu de l'employer à lire le 
grand livre de la Nature, qui est toujours 
ouvert, où tout nous élèv^ à Dieu, et 
tu>us invite a Tadorer et à lui rendre 
grâces ! 

MHengui, ibid* 

§ 16. Sixième JouTp 

Dieu dit : ^ue la terre produise des animaux 
vivons de toute espèce, des animaux dO' 
me^iqttes, des reptiles et des bêles sauvages. 

Dieu, après avoir créé les pois- 
sons et les oiseaux, fait sortir de la 
terre toutes les espèces d'animaux qui 
doivent la peupler : l. animaux dômes* 
tiques destinés à vivre avec l'homme, 
pour l'aider de leur force ou de leur in- 
dustrie, le nourrir de leur lait, le vêtir 
de leur laine : 2. bétes sauvages, qui 
liabiteront dans les bois et dans les soli- 
tudes; et dont les unes plus paisibles, 
comme le cerf, se nourriront d'herbes, 
de grains et de fruits; les autres plus 
cruelles, comme le lion et le loup, cher* 
ckeront à vivre de sang et de carnage : 
S. insectes, â qui leur peau tient lieu 
d*on; et dont les uns marchent simple- 
ment, comme la fourmi et l'araignée ; les 
autres volent, comme la mouche et le 
lumneton : 4. reptiles, qui n'ayant point 
de pieds, s^avancent en allongeant et 
accourcissant successivement les diffé- 
lentes parties de leur corps, comme le 
▼er ; ou se glissent avec une incroyable 
vitesse, comme le serpent. Que de 
prodiges opérés, tout-à-la-fois par une 
feule parole f Le plus petit insecte que 
BOUS foulons aux ipieds, et que nous 
cherchons à détruire, parce qu'il nous 
incommode, en offre une infinité à notre 
admiration dans la variété et la délicatesse 
de ses organes, dans le choix qu'il fait de 
ce qui lui est utile, dans l'attention à 
éviter tout ce qui lui est contraire, dans 
les précautions qu'il prend pour se per- 
pétuer. Un ciron, par exemple, qu'à 
peine les yeux aperçoivent, a des 
jambes avec des jointures, puisqu'il 
narche ; il y a* des veines dans ces jambes, 
du sang dansées veines, des humeurs dans 
ce sang, des goutte» dant ces humeurs, 
des vapeurs dans ces gouttes : l'es ressorts 
et les nerfs qui servent auïc^ivèrs mouve- 
mens de ce petit corps, SsoîH à proportion 
aussi délicats que ceux du^'l^rps humain, 
dont plusieurs échappent 'à^1}6s'*Veuxl 
Cependant le ciron est lui»mémé,uh-gr6) 
imimal, si-oa le-> compare; ave^ d'autres 
Âsecte^'dont <^ découvre des millions 



à l'aide du microsc(fpe dans une quantité 

presque imperceptible d'une certaine 
écume. Leur extrême petitesse ne 
permet presque pas de distinguer leur 
figure : mais !a rapidité de leurs mouve- 
mens démontre qu'ils sont vivans, et 
parfaitement organisés dans la même 
proportion que le ciron. Je me perdois 
tout à l'heure dans l'étendue immense des 
cieux : maintenant je me perds dans la 
petitesse inconcevable où la matière peut 
être réduite. C'est des deux côtés un 
abiine dont la profondeur m'épouvante ; 
et dans le transport de mon étonnement, 
je m'écrie avec le Sage : Qmi sera cap£idle 
de parler des ouvrages du Seigneur ? Qui 
pourra pénétrer ses merveilles f Qui pourra 
exprimer sa pmssatice et sa grandeur f . . . 
Lorsque f homme sera à la fin de sa 
recherche, il trmivera qu*il ne fait que 
commencer ; et après qu il s^y sera long- 
temps appliqué, Une Uii en demeurera qu*un 
profond étofinemeni. 

Mais l'homme nVi pas seulement dans 
la création des poissons, des oiseaux et 
des animaux terrestres, de quoi admirer : 
il y trouve encore de quoi s'instruire de 
ses devoirs. ^Le Créateur a pris plaisir à 
les lui montrer dans plusieurs animaux ; 
et les diffêrens instincts qu'il leur a donnés, 
sont autant de leçons pour nous, qu'il 
veut que nous étudions. J'ai nourri des 
en/ans, dit-il par l'un de ses Prophètes, 
et je les ai élevés ; et après cela ils mont 
méprisé. Le bœuf connoU celui à qui il 
appartient i et Pane, VétabUdeson maiire : 
mais Israèl ne me cormoU point, et nion 

Couple fta point tfintelligefice. Un autre 
rophète reproche au même peuple 
d'ignorer ce que savent les oiseaux, et de 
ne pas discerner les temps propres et 
&vorabIes, ni les signes qui les prédisent. 
Le milan counoit dans le ciel quand ^on 
temps est venu l la tourterelle, Vhirondelle, 
la cigogne savent discerner la saison de ieur 
passage : mais mon peuple fCa point a/nnu 
le temps du jugement du Seigneur, Le 
Sage renvoie le paresseux à la fourmi, qui 
n'ayant ni chef, ni maître, ni priîicct fait 
néanmoins sa provision durant tété/ et 
amasse pendant la moisson de quoi se 
nourrir. Et il veut .q\x*efi considérant sa 
a^iduite il apprenne 4 devenir sage. 

. , Le même, ibid. 
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I, HOMME. 



•st^oéqol'id 'Diéà avoit tout fait en conn 
maqdaat ; mais qoa^ il s'iigit de produira 
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lliommi!» Métse lui &it tenir un nouveau 
langage i FaisoMS l'homm^t, dit-il, à notre 

Ce n*est plus cette parole impérieuse 
0t dominante ; c'est uneparoleplus douce^ 
<)uoique non moins efficace. Dieu tient 
conseil en lui-même ; Dieu sVxcite lui- 
même, comme pour nous faire voir que 
l'ouvrage qu'il va entreprendre surpasse 
tous les ouvrages qu'il avoit faits jus- 
qu'alors. 

Fakons l'homme. Dieu parle en lui- 
même; il parle à quelqu'un qui fait 
comme lui> â quelqu'un dont l'homme est 
la créatuft; et l'image : il parle à un autre 
lui-même ; il parle â celui par qui toutes 
«choses ont été faites, à celui qui dit dans 
$on évangile^ tout ce que le Père fait, le 
Fils te fait eemblabiement. En parlant à 
son Fils, ou avec son Fils, il parle en 
même temps avec l'Esprit tout-puissant, 
égal et coéternel à l'un et à l'autre. 

C'est une chose inouïe dans tout le 
langage de l'écriture, qu'un autre que 
Dieu ait parlé de lui-même en nombre 
pluriel ; faisons. Dieu même dans l'écri- 
ture, ne parle ainsi que deux ou trois 
fbis, et ce langage extraordinaire com- 
iftcnce à paroître lorsqu'il s'agit de créer 
J'homme. 

^uand Dieu change de langage et en 
quelque façon de conduite, ce n'est pas 
qu'il change en lui-même, mais il nous 
montre qu^l va commencer, suivant des 
conseils étemels, un nouvel ordre de cho- 
ses. 

Ainsi l'homme si fort élevé au-dessus 
des autres créature» dont Moïse nous 
avoit décrit la génération, est produit 
d'une façon toute nouvelle. La Trinité 
commence à se déclarer, en faisant la 
créature raisonnable dont les opérations 
intellectuelles sont une image imparfaite 
de ces étemelles opérations, par les- 
quelles Dieu est fécond en lui-même. 

La parole de coilseil dont Dieu se sert, 
marque que la créature qur va être faite, 
est la seule qui peut agir par conseil et 
par intelligence. Toute le reste n^est pas 
moins extraordinaire. Jusque-là nous 
n'avions point va dans l'histoire de la 
Genèse, le doigt de Dieu appliqué sur 
une matière corruptible. Pour former le 
corps de l'homme, lui-même prend de la 
terre 5 et cette terre arrangée sous une 
telle main teçoit la plus belle figure qui 
«fût encore paru dans le inonde. L'homme 
a la taille drohe, la tête élevée, les re* 
gards touTîiés vert te <^ î ^ cette cùn^^ 

T. I. p. 1. 



fbrtk^atîon qui lui est particulière, lui 
montre son origine et le lieu où il doit 
tendre. 

Cette attention particulière, qui paroît 
en Dieu quand il fait l'homme, nous 
montre qu'il a pour lui un égard particu- 
lier, quoique d'ailleurs tout soit conduit 
immédiatement par sa sagesse. 

Mais la manière dont il produit l'àme, 
est beaucoup plus merveilleuse; il. ne la 
tire point de la matière ; il l'inspire d'en- 
haut ; c'est un souffle de vie qui vient d0 
lui-même. 

Quand il créa les bêtes, il dit, que 
l'eau produise tes poissons ; et il créa de 
cette sorte les monstres marins et toute 
âme vivante et mouvante qui devott 
remplir les eaux. Il dit encore, que la 
terre produite toute ème frivanUf et les 
bêtes à quatre pieds, et les reptites. 

C'est ainsi que dévoient naître ces 
âmes vivantes d'une vie brute et bestiale> 
à qui Dieu ne donne pour toute action que 
des mouvemens dépendans du corps* 
Dieu les tire du sein des eaux et de la 
terre ; mais cette ftme dont la vie devoit 
être une imitation de la sienne, qui de\'oit 
vivre comme lui, de raison et d'inteili» 
gence ; qui lui» devoit être unie en le 
contemplant et en l'aimant, et qui pour 
cette raison étoit faite à son image, ne 
pouvoît être tirée de la matière. Dieu 
en façonnant la matière, peut bien formet 
un beau corps; mais en quelque sorte 
qu'il la tourne et la fajonne, jamais il n'/ 
trouvera son image et sa ressemblance* 
L'âme faite à son image, et qui peut être 
heureuse en le possédant, doit être pro- 
duite par une nouvelle création : elle doit 
venir d'en haut, et c'est ce que signifie 
ce Souffle de vie, que Dieu tire de sa 
bouche. 

Souvenons-nods qiie Moïse propose 
aux hommes charnels par des images sen- 
sibles des vérités pures et intellectuelles» 
Ne croyons pas que Dieu souffle" à la 
manière des animaux. Ne croyons pas 
que notre âme soit un air subtil, ni une 
vapeur déliée. Le souffle que Dieu ins- 
pire, et qui porte en lui-même l'image 
de Dieu, n'est ni air ni vapeur. Ne 
croyons pas que noire âme soit une por- 
tion de la nature divine, comme l'ont 
rêvé quelques philosophes. Dieu n'est 
pas un tout qui se partage. Quand Pieu 
anroit des parties, elles ne seroient pas 
feites. Car le Créateur, l'être incréé nç 
setoit pas coinposé de créatures. L'âme 
est £ûtie, et tertement fafte, qu'elle n'est 

5 
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rien de la nature divine ; mais seulement ruptible qui lui est uni ; et de Punton d« 

une chose faite à l'image et ressemblance l'un et de Tautre résulte un tout, qui est 

esprit i 

^ - ble et a 

, , que veut dire ce souffle purement brute. ,....« .x, «x...^ «.«*«» 

divin ; c est ce que nous représente cet s'unissant au Fils de Marie, devient par 

cspnt de vie. cette union un seul Jésus^hrist, vrai 

Bossuei, ibid. Dieu et vrai homme ; engendré dans 

réternîté, et né dans le temps; tout- 

5 1 8. Continualim du même Sujet. Z'T"^ et environné de foiblesje ; sou- 

î' veramement heureux, et chargé de toute» 

Ctst ainsi que Diai créa Vhommeàson nos misères; toujours vivant dans le sein 

image, il le créa à l'image de Dieu ; et d" ^éte, et mort sur ia croix pour nous 

après tavoir formé, il le mit dans le ^^ver. Il n'est pas donné â tous de bien 

paradis terrestre. Cétoit un jardin «étendre ces sublimes vérités, ni de voir 

délicieux, oà Dieu avait fait produire à ^^ eux-mêmes cette merveilleuse imag« 

la terre toutes sortes- d^arbres beaux à la ^^s choses divines, que saint Augustin et 

vue, et qui portoieut d*excellens fruits, les autres Pères ont cru si certaine. La 

L'arbre de oie étûit au milieu, avec l'arbre P^^part des hommes gouvernés par les 

de la science du bien et du nud. Dieu ^"^' '^^ se connoissent pas eux-mêmes : 

mit l'homme dans ce jardin, afin qu'il ''* ignorent les richesses qu'ils portent 

le cultivât et qu'il le gardât, et il Imjlt d*"* *e fond de leur nature ; et il n*y a 

ce commandement'. Mangez du Jruit de *l"e des yeux épurés qui puissent les 

tous les arbres de ce jardin ; maii ne apercevoir. Mais pour peu que nous 

mangez point du fruit de Carbre de ia entrions dans ce secret, et que nous sa- 

scienctf du bien et du nud.. Car aussitôt <^bions remarquer en nous Timage des 

^ue vous en aurez mangé, vous mourrez ^eux mystères, qui sont le fondement de 

certainement. notre foi, c'en est assez pour nous élever 

^. , ^ . au-dessus de tout ; et rien de mortel ne 

Vteu créa l homme à son image : il le pourra plus nous toucher. 

ûrea à l ima^e de Dieu. Cette répétition L'arbre de vie étoit au milieu. Cet 

«ou« montre et la vérit^, et la diçnité arbre étoit ainsi appelé, parce que Dieu 

d une telle image, où Dieu a pris plaisir y avoit attaché la vertu de conserver à 

à rassembler divers traits qui représentent l'homme la vie, la santé et la vigueur. Il 

admirablement la simplicité de sa nature, se seroit nourri des autres fruits pour vivre 

la Trinité de ses personnes, et llncarnar chaque jour ; mais pour prévenir ou 

tion de son Fils unique. réparer les pertes insensibles qui affoiblis- 

Dieu est esprit, et notre âme est esprit, sent les principes de la vie, il auroit 

£.lle vit, comme lui, de connoissance et mangé du fruit de cet arbre. 

d'amour : et quoique la connoissance ne Avec t arbre de la science d't bien ei du 

soit pas I amour, et que la connoissance mal. C'est ainsi que Dieu le nomma, 

et 1 amour ne soient pas précisément prévoyant k funeste effet qu'il devoit 

I être et la substance de Tàme ; ces trois produire, et qu'on verra dans la suite. 

Choses néanmoins, l'être, la pensée et 4fin qu'il le cultivât. La culture de ce 

lamour ne sont qu'une seule et même jardin n'étoit pas pour l'homme innocent 

ame. Ainsi (autant qu'il peut se trouver un travail rude et pénible, puisque la 

de rapport entre Dieu et l'homme) Dieu terre produisoit tout d'eUe-même ; mais. 

se connoit et s aune : sa connoissance ou une occupation douce et tranquille, dont 

te pensée est son Fils, conçu en lui et il auroit tiré à tous mohiens des sujets 

engendré de toute éternité : son amour d'admirer et de louer la pubsapce, la 

est le Saint-Esprit. L'une de ces trois sagesse, et la bonté du Créateur. Et 

£Mlf"r!!Jl'!i'P*-i'*^^®'.^'"^*P??*^^ ?"'^ ^gardât; non contre la violenc© 

^ • , ^. . .^^ ^^j ^ 

î; mais p 

a,t • ' — -^.»-« >,b Mw A«.«uua«ii. digne par sa iiuciiLc C11W&5 jLficujv 

1 homme en la personne de Jésus-Christ, d'y mener toujours une vie heureuse, 

nous est montrée dans l'union de l'âme et Ne mangez point du fruit de l'arbre de 

du corps. Notre âme d'une nature spi- la science du bien et du mal. L'homme 

JiiueUe et wcorruptible, a un corps cor- pouvoit donc manger, ou ne pas manger 
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de ce frttk. Ainsi œ commandement plas terrible menace qu'on paisse faire à 

nous découvre en lui «ne nouvelle per- rhomme, qui est la peine de mort. O 

fection, ei on nouveau trait de restem- que Phomme sera coupable, s'il le trans'» 

Uance avec Dieu : c'est le libre arbitre^ gresse ! 

clest-à-dire» le pouvoir d'agir s'il veut, Mézengui, ibid, 
et de n'agir pas s'il ne veut pas. Dieu 

s'^me nécessairement : mais u est souve- § 19. Continuation du même Stffei* 

ralncment libre à l'égard de tout le reste. la y£MMB. 

Il peut faire ou ne pas frire au^idiors p^^; touiei Us difh-enles créatures, Adatn 

c^ quiUm plaît. U a fiiit le monde parce ^ trowcoit point d'aide qui/ÙI semblable 

qu il 1 a voiîlu ; il pouvoit ne le pas frire, ^ /^,.. ^^ jy^^^ dit : il n'est point à 

s il eût voulu, parce qu'il n'a besoin de -^^ ç,,^ t homme soit seul i faisons-^ 

rien, et que rienne lui est nécessaire que \^ ,,„^ ^,Yfc semblable à lui. Dieu dom 

lui-même. C'est de ce modèle que ^^^ ^ l'homme un profond sommeil; 

1 homme porte 1 auguste empremte, U ,^ p^^^^^t qt/il éioit etuiormi, il tira 

s amie, et désire essentiellement d'être ^^ ^ ,^^ ^â/w, dùnt il forma la femme, 

hei^reux: hors cela tout lui est é^ et nuHl amena à Adam i et Adam dit en la 

mdifferent. Il est fixé, comme Dieu, ^ ^^ voila l'os db mes os et 

sur un point unique, et libre sur tout le ^^a chair de ma chair, Dieubénit 

reste. Etre heureiut est sa fin donière, ^^,y^ p^amme et la femme, et leur 

a laquelle d tend nécessairement de tout ^f. ç^^^^^ ^^ muliipiiet, peuplez la 

le poids de,sa volonté. Mais il aie choix ^^^ ^^ >^n^ ^^^ ^^/^ assujettie. 
des moyens; et entre une infinité de 

routes qui conduisent, ou qui paroisseht Adam ne trouooit point d^aide gui fut 
conduire à la félicité, il peut prendre ou semblable à lui. A\'ant que d'avoir vu 
laisser celle qu'il lui piait. Tout ce qu'il tous les animaux que Dieu avoit créés, 
fait avec connoissance, et de propos dé* Adam pouvoit douter s'il ne %'en trouve- 
libéré, U le frit parce qu'il le veut : il ne roit pas quelqu'un àc môme nature que 
le feroit pas s'il ne vouloit, et ce qu'il lui. II reconnut dans l'exacte revue 
veut dans ce moment, il pouvoit ne le qu'A en fit, qu'il n'y en avoit pas un seul 
pas vooioîr, rien n'étant puis an pouvoir avec qui il pût ^ vivre en société. Il re- 
de l'homme que sies volontés. Mais tout marquoit dans plusieurs des vestiges ad- 
ce qui est créé, se sent du néant d'où il mirabies de la sa^nesse de Dieu, et une 
a été tiré* Adam, tout parfrit qu'il imitation de b raison, qui Fétonnoit ; 
^toit, et orné de dons siexcellens, avoit mais il n'y vovoit ni raison, ni sagesse, 
dans sou libre arbitre un trait défectueux ; ni sentiment de vertu : tout ce qu'ils 
c'étoit le pouvoir de se porter au mal, et paroissoient, avoir d'industrie, ne regar- 
de se rendre malheureux en devenant doit que le corps. En un mot, aucun ne 
désobéissant et rebelle ; et le commande- lui ressembloit ; et il étoit aussi seul avec 
ment de Dieu l'en avertit, afin qu'il veille tous les animaux dont Dieu l'avoit établi 
sur lui-même, et que se souvenant deson le maître, qu'il l'auroit été, s'il n'avoit 
néant, il évite de se perdre par l'orgueil, eu pour compagnie que les rochers et les 
Ne mangez point, Spc. Car atissitàt que forêts. 
' 90HS en aurez mangé, voue mourrez cer* Faisons-lui Mme aide semblable à lui. Ce 
tainemeni» L'homme est libre : mais sa n'étoit pas seulement pour la propagation 
liberté n'est pas une indépendance. Il a du geure humain que Dieu voulut donner 
un maître à qui il doit être soumis ; et à l'homme un aide qui lui ressemblât, 
c'est pour lui faire sentir sa dépendance. Ce qu'il avoit principalement en vue, 
etéprr^iver sa soumission, que Dieu lui étoit de lui associer un témoin et un 
&it un commandement, dont toutes les compagnon des devoirs d'adoration et' de 
circonstances méritent d'être remarquées: reconnoissance, auxquels il étoit obligé 
commandement émané de l'autorité sou* envers soivCréateur. Aucun des animaux 
yeraine du Créateur, à laquelle il est ne pouvoit y prendre part% Il frlloit à 
juste que la créature obéisse; commande- l'homme né pour la société, quelqu'un 
Vitxki très^sé à observer, puisqu'il ne qui entrât dans ses sentimens ; < qui se- 
s'agit que de s'abstenir du fruit d'un seul condàt son zèle et sa reconnoissance 
arbre, dans un jardin où l'on a une per- pour Dieu, et qui par l'union des cœurs, 
mission expresse d'user de tous les autres ; et la conformité des vues et des. pensées, 
coQ>mandement enfin accompagné de la formât avec lui une sainte barmonic. 
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pour célébrer 4es louanges de leur nmitre 
cOQimuii. C'esltlà le plus important de^ 
vpif de la iêmme à Têtard du marij 
comme c^est l'une des principales fins de 
rinstitution du mariage. 

Pour cette fois voilà tos de mes os, et 
, ia chair dç ma chmr, Adam parle ainsi 
par un mouvemei^t d'admiraûon et de 
reconnoissancQ ; Dieu li^i ayant fait con- 
poître à son réveil que celle qu'il lui 
donnoit pour compagne, étoît nop-seule- 
pièiit semblable â lui, mais tirée de lui, 
ft qu'elle faisoit partie de lui-même. 
C^est pourquoi il ajoute: L'homme donc 
quittera son père et sa mère pour Rattacher 
à sa femme ; et iU ne seront tom deux 
qu'une seule chair. Telle est la sainte 
union du mariage, la plus intime qui soit 
aii monde, plus étroite même que celle 
de l'homme avec son père et sa mère. 
Par cette union le mari et la femme ne 
font plus qu'une même chair, un même 
corps, un même esprit, un même tout, 
dont les parties n'ont plus ni sentiniens, 
ni inclinations, ni intérêts séparés. Jésus->- 
Christ se sert dé ces paroles pour montrer 
que le liçn du mariage né peut être 
rompu par le divorce : et il en conclut 
que le mari et ]a kmtne ti'étant plus deux, 
rfiais une seule chair, l'homme ne doit pas 
entreprendre de séparer ce que JP4eu a, 
joint. 

Croissez, et multipliez. Ces paroles sont 
la source de la fécondité, et de la multi- 
plication du genre humain. Il étoit libre 
à Dieu de rendre tous les hommes indé- 
pendans les uns des autres* et' de leur 
çlonner la vie oomme il l'avoit donnée au 

i>remier d'entre eux. Il pouvoit faire à 
'égard du corps ce. qu'il fait à l'égard de 
l'âme, dont il est seul le principe. Mais 
après avoir paru seul dans la formation 
de l'Univers, il lui plaît de couvrir le 
reste de ses opérations sous le voile du 
ministère des créatures. Il les substitue 
a sa place ; et il disparoit lui-même, pour 
ne laisser plus voir que les instrumens 
ciont il se sert, en cachant la main qui les 
fait agir. Ç^est par une suite de cet 
ordre établi, qu'il £iit dépendre la pro- 
pagation de chaque espèce d'animaux, 
de l'union des sexes; quoique ce soit 
lui seul qui forme les organes de leurs 
corps, et qui leur dorme la vie. fe ne 
sais, disoit la mère des Machabées, à ses 
enians, comment vous avez éiéforviés datte 
inori sein : car ce nesi pas moi qui tfOns ai 
donné (ame, f esprit ei la vie^ tàqid ai, 
a^emèlé écf^s ras menére» : c*cstie Créateur. 



du fnmde ^ t^ formé nomme dans sm 
nai$ianee, et qui a donné tétve à toutes 
chot^s. C'est donc Dieu qui est notre 
père ; et il l'est dans un sens p)us propre 
que ceux de qui nous tirons notre origine, 
selon ces psuroles de Jésus-Christ, N'appe- 
lez peraotine sur la ierre Vôtre p^e: c&r 
voue n'avez qu'un plère qui est dans le cieL 
Les hommes que nous appelons nos 
p^res et nos mères, ne portent ce nom, 
que parce que Dieu notre père les a rendus 
les instrumens de sa puissance pour nous 
donner la vie du corps, et de sa provi* 
dence pour nous nourrir ; ils ne «ont que 
les canaux de l'amour tendre que Dieu 
créateur et père a pour nous. C'est lui 
qui nous protège dans le sein de nos 
mères, comme cest lui qui nous soutient 
par leurs mains dans les foihleases de 
renfànce. 

Le mén^t ièidp 

% 20. Création des Anges, chute de 
l homme. 

Dieu avoit fait au commencement ses 
anges, esprits purs et séparés de toute 
matière. Lui qui ne &it rien que de bon, 
les av^it tous .créés dans sa sainteté, et ils 
pouvoient assurer leur fidélité en se don* 
nant volontairement à leur oéateor. 
Mais tout ce qui est tiré du néant est 
défectueux. Une partie de ces anms se 
laissa séduire à l'amour^propre. I^atheur 
^ la créature qui se platt en eUe^mémei 
et non pas en Dieu ! elle perd en un 
moinent tous ses dons. Etrange effet du 
péché! ces esprits lumineux devinrent 
esprits de ténèbres ; ils n'eurent pins de 
lumières qui ne se tournassent en ruses 
malicieuses. Une maligne envie prit en 
eux la place de la charité, leur grandeur 
naturelle ne fut plus qu'orgueil; leur 
fëliçité fut changée en la triste consolation 
de se faire des compagnons dans leur 
misère, et leurs bienheureux exercices, 
sm misérable emploi de tenter les 
hommejB. Le plus partit de tous, qui 
ayoit aussi été le plus superbe, se %rouva 
le plus mai&isant, comme le plus mal- 
heureux. L'homme que Dieu avoit mis 
un peu au'dessous des Anges, en l'unissant 
à un coq», devint à un esprit si parfait 
un oi>jet de jalousie : il voulut l'entraîner 
dans sa rébellion, pour ensuite l'enve- 
lopper dans «a perte, J^outons comuse 
il ks parle, et pendrons le fend de ses 
àrtjéioes. il s^adcesse à Eve comme àia 
plusfoible: mais en la perse«ie4'&^( 
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il paék i 99n niari aiissi««bten qu^à elle: I9 op»wr à ^ pffOpK9 ymx^ Mai» 

pourquoi Dieu vous ottHifut celle é^emef Dka lui devieni enoQE0 plu» insiwportap 

S'il voqs a &it raisonnables^ vous devez ble. Ce gnmd Dieu qui l'avoîâ mit à sa 

savoir la raison de tout: œ fruit n*est ressemblance* et qui lai avoit doomi des 

pas un poison : vous tCeti mourrez pas. sens conune an seeoiMrs néoessaîre à soa 

Voilà par où commence l'esprit de ré- esprit, ^ plaisoit à se monirer à lui sous 

voUe. On raisanne sur le précepte ; et une forme sensililr » l'iiommene pealplua 

l'obéissance «si mise en doute. Fom soufirir sa pnésenee. Il cherche le tond 

ssrez comme des iieux, libres et iadépen- . des fiiréts pour se dérober à celui qui 

dans, heureux en vous-mêmes, sages par âisoit auparavant tout son bonheur. Sa 

vous-mêmes : vous saurez ie bien et k mal; conscience Taccuse avant que Dieu parle» 

rien ne vous sera impénétrable. C'est Ses malheureuses excuses achèvent de le 

par ces motifs que l'esprit s'élève contre confondre. Il &ut qu'il meure : le re- 

l'ordre du créateur, et au-dessus de la mède d'immortalité lui est ùté ; et une> 

règle. £ve à demi^gnée regarda le mort plus affreuse, qui est celle de l'âme,' 

fruit d<mt la beauté promettoit un goùi lui est figurée par cette mort corporelle a 

ctcellcnt. Voyant que Dieu avoit uni en laquelle il est condamné. 

Thomme l'esprit et le corps, elle crut Ls mêmes ibid. 
qu'en &veur de l'homme il pourroit bien 

encore avoir attaché aux plantes des § 22. Transmissicm du péché Originel. 

vertus surnaturelles, et des dons intd- ... ... ^ ^ 

lectufils aux objets sensibles. Après ^ Mais voici notre sentence prononcée 

avoir mangé de* ce beau fruit, elle en dans la sienne. Dieu qui avoit résolu de 

présenta elle-même à son mari. Le ^compenser son obéissance dans toute 

voilà dangereusement attaqué. L'exem- fa posté fUé, aussitôt qu il s est révolté 

pie et la complaisance fortifient la tenta- ^« condamne, et le frappe, non-seulement 

faon : il entre dans les sentimens du ®" ^ Personne, mais encore dans tous 

tenUtcur si bien secondé ; une trompeuse *f ®"^?'?^ ^*>'""? ^V"^ {^.1^^^ ^'^^ ^^ '^ 

curiosité, un^ flatteuse pensée d'orgueil, P*"^ ^^^^^ P^*"^»^. ^® lui-même : nous 

Je secret plaisir d'agir de soi-mêine et sommes tous maudits dans notre principe ; 

selon ses propres pensées, l'attire et ^^^^^ naissance est gâtée et infectée dans 

J'aveugle: il veut fiure une dangereuse sa source, .... * , . 

épreuve de sa liberté, et il goûte avec le . ^ examinons point ici ces règles ter- 

fruit défendu, k pemicieuse^ douceur de "^^^^ ^«^ J"?^*^® ^»^''"^' P*' lesquelles 

contenter son esprit: les sens mêlent leur '*/?^^ humaine est maudite dans soa 

attrait à ce nouveau charme ; il les suit, 0"g»ne. Adorons les jugemens de Dieu, 

il s'y soumet, et il s'en fait le captif, hii qu^/egarde tous les hommes comme u^ 

oui en étoit le maître. ^®^* homme dans celui dont 11 veut tous 

Bossuet ihid. ^^^ ^^^^^ sortir. Regardons-nous aussi 

* ' comme dégradés dans notre père rebelle, 

§21. Suite funeste de cette chute, comme flétris à jamais par la sentence 

En même temps tout change pour lui. 94^ ^® condamne 5 comme bannis avec 

La terre ne lui rit plus comme aupara- ^^]> «' «^olus du paradis où il devoit nous 

vant ; il n'en aura plus rien que par un ^'!^^ naître. . . 

travail opiniâtre : le ciel n'a plus cet air Les règles de la justice humame nous 

serein : les animaux qui lui étoient tous, peuvent aider à entrer dans les profon- 

jusqu'aux pins odieux et aux plus fa- deurs de la justice divine dont elles sont 

rouches, un divertissement innocent, uneombre: inais elles ne peuvent pas 

prennent pour lui des formes hideuses.:- jous découvrir le fond de cet abîmq. 

Dieu qui avoit tout fait pour son bonheur. Croyons que la justice aussi-bien que 1^ 

ki tourne en un moment tout en supplice, miséncorde de Dieu ne veulent pas êtrç 

Il se fait peine à lui-même, lui qui mesurées sur celles des hommes, et 

s'étoit tant aimé. La rébelUon de ses ^^ «"^s ont toutes deux des effets biea 

sens lui feit remarquer en lui je ne sais V^^^ étendus et bien plus intimes, 

quoi de honteqx. Ce n'est plus ce pre- , , r^. 

mier ouvrage du créateur où tout étoit §23. Xly£ le pèche Originel peut seul ex- 

beau ; le péché a Eût un nouvel ouvrage pHqv^r les contrariétés de f Homme. 

qu'il Êuit cacher. L^homme ne peut plus Chose étonnante, que le mystère le 

supporte «9 honte, et voudnoit pouvoir ^usiioignéxie notce.coAnoissance qui .est 
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or}\xï de la tnmsmîstioii du pédié origiiiel, noissoîent Tinfinnité de fat rmttTe, 3s i 

soit iine chose sans laquelle nous ne ignoraient la dignité : - de sorte qu^îb 

pouvons avoir aucune connoîssance de pouvoient bien éviter la vanité^ mais 

BOtts*»inéme9» Car il est sans doute qu'il c'étoit en se * précipitant dans le déses- 

n'y a rien qui choque plus notre raison - poir. 

que de dire que le péchés du premier* * De là viennent les diverses sectes dc!^ 

boinnie ait rendu coupables ceux qui Stoïciens, et des Epicuriens, des Dog* 

ëtant si éloignés de cette source, semblent matistes et des Académiciens. La seule 

inca[Md3ies Œy participer. Cet écoule- religion chrétienne a pu guérir ces deux 

meut ' ne. nous paroit pas seulement im- vices, ' non pas en chassant l'un par 

possible, il nous semble même trèsr l'autre par la sagesse de la terre, maïs en 

mjiisèe. Car qu'y a-t-il de plus contraire chassant l'un et Tautreipar la simplicité 

aux règles de notre misérable justice que< de - Tévangile. Car die apprend aux 

de damner éternellement un enfant in- justes qu'elle élèvejusqu'à la participation 

capable de volonté, pour un péché où il de la divinité même, qu'en ce sublime 

paroU avoir eu si peu de part, qu'il est état ils portent encore la -source. de toute 

commis six mille ans avant qu'il flît en la corruption qui les* rend durant toute 

être ? certainement rien ne nous heurte la vie sujets à l'erreur, à la misère, à la 

plus rudement que cette doctrine. £t mort, au péché ; et elle nie aux plus im* 

cependant sans ce mystère le plus incom- pies qu'ils sont capables de ht grâce 

préhensible de tous, nous sommes in« de leur rédempteur.. Ainsi donnant à 

compréhensibles à nous-mêmes. Le nœud trembler à ceux qu'elle justifie, el con- 

de notre condition prend ses retours et solant ceux qu'elle *• ccmdamae, elle 

ses plis dans cet abîme. De sorte que tempère avec tant de justesse la erainte 

lliomme ^est plus inconcevable sans ce avec l'espérance par cette double capa« 

mystère, que ce mystère n'est inconceva- cité qui est commune à tous ,ei de la 

ble à l'homme. Tout son état dépend grâce et du péché, qu'elle abaisse infini- 

de ce point imperceptible. Et comment ment plus que la seule raison ne peut 

é'cn fùt-il aperçu par sa raison, puisque fàiie, mais sans désespérer ; et <|a'elle 

c'est une chose au-dessus de sa raison ; élève infiniment plus que l'orgueil de la 

et que sa raison, bien loin de rinvenler nature, mais sans, enfier, faisant bien voir 

par ses voies, s'en éloigne quand on le par là, qu'étant seule exempte d'erreur 

fui présente. et de vice, il n'appartient c|u'à .elle et 

Pour moi j'avoue qu'aussitôt que la d'instruire et de corriger les Jiommes. 

religion chrétienne découvre ce principe, Paseai, pe/uées, chap» 3. 
que la nature des hommes est corrompue 

et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux c 24. Bonté de Dieu' envers thmme. 

a voir partout le caractère de cette vérité. . 

Car la nature est telle qu'elle marque Mais pendant que les rigueurs de Dieu 

partout un Dieu perdu, et dans l'homme sur le genre humain nous épouvantent» 

et hors de l'homme. admirons comme il tourne nos yeux vers 

Sans ces divines connoîssances, tju'ont un objet plus agréable, en nous décou- 

pu faire les hommes, sinon ou s'élever vrant notre délivrance future dès le jour 

dans le sentiment intérieur qui leur reste de notre perte. Sous la figure du serpent 

de leur grandeur passée, ou s'abattre dont le rampement tortueux étoit une 

dans la vue de leur foiblesse présente, vive image des dangereuses insinuations 

Car ne voyant pas la vérité entière, ils et des détours fallacieux de l'esprit malin, 

ti'ont pu arriver à une parfaite vertu ; Dieu fait voir à Eve notre mère, son 

les uns considérant la nature comme ennemi vaincu, et lui montre cette 

incorrompue, les autres comme irrépara- semence bénite par laquelle son vain? 

bîe. Ils n'ont pu fuir ou l'orgueil ou la queur devoit avoir Ut téie écrtuée, c'esl- 

paressc, qui sont les deux sources de à-dire devoit voir son. orgueil dompté, et 

tous les vices ; puisqu'ils ne pouvoient son empiie abattu par toute la terre. 

sinon ou s'y abandonner par lâcheté, ou Cette semence bénite étoit Jésu»Christ 

en sortir par j'orgueil. Car s'ils con- fils d'une Vierge, ce Jésus-Christ en qui 

iioissoîent l'excellence de l'homme, \h en seul Adam n'avoit point péché, parce 

ignoroient la corruption ; de sorte qu'ils qu'il devoit sortir d'Adam, d'une manière 

évitoient bien la paresse, mais ils se divine, conçu non de l'homme mais du 

perdoient dans l'orgueil.. £t s'ils recon« Saint-Esprit C^étoit donc par ce divin 
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germe» ou par la femme qui le produîroitj 
Selon les divejses leçons de ce passage, 
que la perte du genre humain devoit être 
réparée, et la puissance ôtée au prince 
du monde» qui ne trouve rUn du sieu en 
Jésu^-Christ» 

Bossuet, ibiiL 

§25. Perunùé de f Homme. DéUtge. 

SeeEffeU. 

L'homme fut donc laissé à lui-même» 
ses inclinations se corrompirent^ ses dé* 
bordemens allèrent à Texcès^et Tiniquité 
couvrit toute la face de la terre. 

Alors Dieu médita une vengeance 
dont il voulut que le souvenir ne s'é- 
teignît jamais parmi les hommes : c'est 
celle du déluge universel» dont en efièt 
la mémoire dure encore dans toutes les 
nations» aussi-bien que celle des crimes 
qui l'ont attiré. 

Que les hommes ne pensent plus que 
le monde va tout seul, et que ce qui a 
été sera toujours comme de lui-même. 
Dieu, qui a tout fait» et pat qui tout 
ftibsiste, va noyer tous les animaux avec 
tous les hommes» c'est-à-dire, qu'il Va 
détruire la plus belle partie de son ou- 
vrage. 

iTn'avoît besoin que de lui-même pour 
détruire ce qu'il avoit fait d'une parole: 
mais il trouve plus di^ne de lui de faire 
servir ses créatures d'instrument à sa 
vengeance» et il appelle lès eaux pour 
ravager la terre couverte de crimes. 

11 s'y trouva pourtant un homme juste. 
Dieu, avant que de le sauver du déluge 
des eaux» l'avoit préservé par sa grâce 
du déluge de l'iniquité. Sa famille fut 
réservée pour repeupler la terre qui n'al- 
loit plus être qu'uxxe immense solitude. 
Parles soins de cet homme juste, Dieu 
sauvé les animaux» afin que l'homme en-, 
tende qu'ils sont faits pour lui» et qu'il s'en 
serve pour la gloire de leur créateur. 

Le monde se renouvelle» et la terre 
sort encore une fois du sein des eaux : 
mais dans ce renouvellement il demeure 
une impression éternelle de la vengeance 
divine. Jusqu'au déluge toute la nature 
étôit plus forte et plus vigoureuse : par , 
cette immense quantité d'eaux que Dieu 
amena sur la terre» et par le long séjour 
qu'elles. j fii^ent» les sucs qu'elle enfer- 
mo^t firent altérés; l'air chargé d'une, 
humidité excessive» fprtifîa les principe^ 
de la corruption ; et la première consti-^ 
tution de 1 Wvers se trouvant ^j&iblie^ 



la vie humaine qui se pou^aolt juiques â 
près de mille ans» se diminua peu à peu; 
les herbes et les fSruits n'eurent phis leur 
première force» et il fallut donner aux 
nomnies une nourriture plus substantielle 
dans la chair des animaux. 

Ainsi dévoient disparoitre et s'eflhcec 
peu à peu les restes de la première insti* 
tution; et la nature changée avertissoil 
l'homme que Dieu n'étpit plus le même 
pour lui depuis qu'il avoit été irrité par 
tant de crimes. 

Au reste, cette longue vie des pre> 
miers hommes marquée dans les annalei 
du peuple de Dieu» n'a pas été inconnue 
aux autres peuples» et leurs antiennes 
traditions en ont conservé la mémoire* 
La mort qui s'avançoit fit sentir aux 
hommes une vengeance plus prom{>ie; 
et comme tous les jours ils s'enfonçoient 
de plus en plus dans le crime» il mlloit 
qu'ils flissent aussi» pour ainsi parler» 
tous les jours plus enfoncés dans hujt 
supplice. 

Le seul changement des viandes leuc' 
pou voit marquer combien leur état alloit 
s'empirant» puisqu'en devenant plus foi- 
blés» ils devenoient en même temps plus* 
voracés et plus sanguinaires. 

Avant le temps du déluge» la nourri* 
ture que les hommes prenoient sans vîo^ 
lence dans les fruits qui tomboîent d'eux- 
mêmes» et dans les herbes qui aussi bien 
séchoient si vite, étoit sans doute quel- 
que reste de la première innocence» et de 
la douceur à laquelle nous étions fi>rmés. 
Maintenant,' pour nous nourrir» il faut 
répandre du sang malgré l'horreur qu'il 
nous cause naturellement ; et tous les ra- 
finemens dont nous nous servons pour 
couvrir nos tables suffisent à peine à nous 
déguiser les cadavres qu'il nous âtat man- 
ger pour nous assouvir. 

Mais ce n'est là que la moindre partie 
de nos malheurs. La vie déjà raccourcie 
s'abrège encore par les violences qui s'in- 
troduisent dans le genre hiunain* L'hom- 
me qu'on voyoit dans les premiers temps* 
épargner la vie des bêtes» s'est accoutu- 
mé à n'égargner plus la vie de ses sem- 
blables. C^st &\ vain que Dieu défen- 
dit aussit6t après le déluge de verser le> 
sang humain; en vain, pour sauvex 
quelques vestiges de la première douceur 
de not^e nature» en permettant de man- 
ger de la chair des bêtes» il.en avoIt ré* 
serve le saag. Les meurtres se multi- 
plièrent sans mesure. Il est vrai qu'a- 
yant le déluge Caïn avoit sucrifié. soa 
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frère à sa jalousie. Lameth, sorti de êiorts utiles à la vie humaine, curebt bien- 

Caïn, avoSt fait le second meurtre, et tdt après les honneurs divins. Les hom- 

on peut croire qu'il s'en fit d*autres après fties portèreht la peine de s'être soumis i 

ces damnables exemples. Mais les leurs sens : les sens décidèrent de tout, 

guerres n'étoient pas encore inventées, et firent malgré la raison, tous les dieux 

Ce fut après le déluge que parurent ces qu'on adora sur la terre, 

ravageurs de provinces, que Ton a nom- Que l'homme parut alors éldgné de sa 

mes conquérans; qui poussés par la seule première institution, et que l'image de 

gloire du commandement, ont exterminé Dieu y étoit gâtée ! Dieu, pauvoit-il 

tant d'innocens. Nemrod, maudit re- l'avoir fait avec ces perverses inclinations 

jeton de Cham maudit par son père» qui se déclaroient tous les jours de plus 

commença à faire la guerre seulement en plus? et cette pente prodigieuse qu'il 

pour s'établir un empire. Depuis ce avoit à s'assujettir â tout autre chose qu*i 

temps l'ambition s'est jouée sans aucune son Seigneur naturel, ne roontrûît-elle 

borne de la vie des hommes ; ils en sont pas trop visiblement la main étrangère, 

venus à ce point de s'entre*tuer sans se par laquelle l'œuvre de Diôu avoit été si 

haïr: lecotnble de la gloire et le plus profondément altérée dans l'esprtt hu- 

beau de tous les arts a été de se tuer les main, qu'à peine pouvoît«on y eli r^^on- 

on^ les autres. noUre quelque trace? Poussé par cette 

Le même. Ibid, aveugle impression qui le dominait, il 

s'enfonçoit dans l'idoiàtrîe, sans que rîetl 

S ^. aveuglement et Corruption de tHont- ^® P^^ ^^^^^' j , „. 

me bientôt aprh le Déluge. Le même. Ibid. 

A mesurequ'on s'éloignoit del'origîne 5 37, ^^„ .,-; i^^ ^^^ ^ Adorateurt, 
des choses, les hommes brouilloient les ,^^^^ j^^^^ Dieu appelle Abraham, et 
idées qu'ils avoletît r^ues de leurs ancê- i, ^^,^ /^ Qh^^ d^uni nouvelle Race. 
très. Les enfafts indociles ou mal ap- 
pris n'en vouloient plus croire leurs Un si grand mal fiiîsoit des progrès 
grands pères décrépits, qu'ils ne con- étranges. De peur qu'il n'infectât tout 
noissoient qu'à peihe après tant de généra- le genre humain, et n'éteignît tout-â-fàit 
tions ; le sens humain abruti ne pouvoit la connoissance de Dieu, ce gratid Dieu 

Elus s'élever aux choses intellectuelles, et appela d'en haut son serviteur Abraham, 
is hommes ne voulant plus adorer que ■ dans la famille duquel il voulait établif soH 
ce qu'ils voyoiettt, l'idolâtrie se répandoit cuUe et conserver . Yanxiienyie croyance 
par tout l'univers. tant de la création de l'univers, que de la 
L'esprit qui avoit trompé le premier providence particulière avec laquelle il 
Eomme goûtoit alors tout le fruit de sa gouverne les choses humaines, 
séduction, et voyoit TefFet entier de cette Abraham a toujours été célèbre dans 
parole, vous serez comme des Dieux» Dès Porient. Ce n'est pas seulement les Hè- 
le moment qu*il la proféra, il songeoit à breux qui le regardent comme leur père, 
confondre en l'homme l'idée de Dieu avec* Les Iduméens se glorifient de la même 
celle de la créature, et à diviser un nom origine. Ismael, fils d'Abraham, est 
doht la majesté consiste à être incommu- connu parmi les Arabes comme celui d*oi^ 
Bicable« Son projet lui réussissoit. Les ils sont sortis. La circoncision leur est 
hommes ensevelis dans la chair et dans le demeurée comme la tnarque de leâr ôrî- 
sang avoient pourtant conservé une idée gine, et ils I^)nt reçue de tbut temps/ nt>a 
«bscufe de la puissance divine qui se sou- pas au hutiiètne jour, à la manière des 
lenoit par sa propre force, mais qui Juifs, mais à treize ans, tomme récti- 
brouiliéé avec les images venues par leurs ture nous apprend qu'elle Fût dbhhée i. 
sens, leur faisoit adofer toutes les choses leur père IsmatJl : coutume qui dure eti- 
où il paroissoit quelque activité et quel- core parmi les Mahômfêtàfhs. O^utret 
que puissance. Ainsi le soleil et les as- peuples Arabes se iessottvibhtient d^Abra- 
tres qui se faisoient sentir de si loin, le Hïiti et de Cetura; i?t se sotit leâ txi(^es 
feu et les élémens dont les eflfets étoîent que l'écriture fait .Sortir de cè ïbâriage* 
si universels, furent les premiers objets Ce patriarche étoit ' Chal5èeti, et ces 
'de Tadoration publique. -Les grands peupre^ réno'méïés jMJur léuf3 ëBi^ervâiîons 
rois,. les g^•ands conqUérans qui pouvoient astronotniques, ortt 'coiïiptê Abtsdiam 
tout suPiaterrei et les «iteurs desinven^ cotàme im de tet^s pW-^iâCVao^ dlxtet- 
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valeurs* Les historiens de Syrie L'ont race qii égaleroit les étoiles da ciel et le 
fait roi de Damas, quoique étranger et sable de la mer. 

i-^enu des environs de fiabylone : et ils Mais voici l'article le plus mémorable 
racontent qu^il quitta le royaume de de la promesse divine. Tous les peuples 
I^ainas pour s'établir dans le pays des se précipitoicnt dans l'idolâtrie. Dieu 
Chapânéensy depuis appelé Judée, promit au saint patriarche qu'en lui et en 
Mais il vaut mieux remarquer ce que sa semence toutes ces nations aveugles 
l'histoire du peuple de Dieu nous rap- qui oubiioient leur créateur seroient 
porte de ce grand homme. Elle nous bénîtes, c'est-à-dire rappelées à sa con- 
apprend qu'Abraham suivoit le genre de noissance, où se trouve la véritable béné- 
vie que suivirent les anciens hommes^ diction. 

avant que tout l'univers eût été réduit en Par cette parole Abraham est fait le 
royaumes. 11 régnoit dans sa famille, père de tous les croyans, et sa postérité 
avec laquelle il embrassoit cette vie est choisie pour être la source d'où la 
pastorale tant renommée pour sa sim- bénédiction doit retendre par toute la terre» 
plicité et son innocence; riche en trou- En cette promesse é toit , enfermée la 
peauxj en esclaves, et en argent ; mais venue du Messie tant de fois prédit â nos 
sans terres et sans domaine ; et toutefois péres^ mais toujours prédit comme celui 
il vjvoit dans un royaume étranger» qui devoit être le Sauveur de tous les 
respecté, et indépendant comme un gentils, et de tous les peuples du monde, 
prince. Sa piété et sa droiture protégée Ainsi ce germe béni, prorais à Eve, 
de Dieu, lui attiroit ce respect. Il devint aussi le germe et le rejeton 
traitoit d'égal avec les rois qui recher- d'Abraham. 

choient son alliance, et c'est de là qu'est Tel est le fondement de l'alliance : 
venue l'ancienne opinion qui l'a lui-même telles en sont les conditions. Abraham 
fait Roi. Quoique sa vie fut simple et en reçut la marque dans la circoncision, 
pacifique, il savoit faire la guerre, mais , cérémonie dont le propre effet étoit de 
seulement pour défendre ses alliés op- marquer que ce saint homme appartenoit 
primés: il les défendit, et les vengea par à Dieu avec toute sa famille, 
une victoire signalée ; il leur rendit Le même, Ihid. 

toutes leurs richesses reprises sur leurs ' 

ennemis sans réserver autre chose que la 5 28. Tableau de la corruptiofi de 

dime quil offrit à Dieu, et la part qui nomme du temps de Mdiie. 

appartenoit aux troupes auxiliaires qu il 

avbit menées au combat. Au reste, après L'ignorance et l'aveuglement s'étoient 
un si grand service, il refusa les présens prodigieusement accrus depuis le temps 
des rois avec une magnanimité sans d'Abraham. De son temps, et un pea 
exemple, et ne put souffrir au 'aucun après, la connoissance de Dieu paroissoit 
homme se vantât d'avoir enrichi Aoraham. encore dans la Palestine et dans TEgypto. 
Il ne voaloit rien devoir qu'à Djeu qui le Melchisedec Roi de Salem étoit le pontife 
protégeoit, et qu'il suivoit seul avec une du Dieu trha-haui, qui a fait le ciel et la 
foi et une obéissance parfaite. terre, Abimelec Roi de Gerare, et son 

Guidé par cette foi, il avoit quitté sa successeur de même nom, craignoient 
terre natale pour venir au pays que Dieu Dieu, juroient en son nom, et admiroient 
lui montroit. Dieu qui l'avoit appelé, sa puissance. . Les menaces de ce grand 
et qui l'avoit rendu digne de son alliance. Dieu étoient redoutées par Pharaon Roi 
la conclut à ces conditions. d'Egypte : mais dans le temps de Moïse, 

Il lui déclara qu'il seroit le Dieu de ces nations s'étoient perverties. Le vrai 
lui et de ses en&ns, c'est-à-dire qu'il Dieu n'étoit plus connu en Egypte 
seroit leur protecteur, et qu'ils le servi-; comme le Dieu de tous les peuples de 
roient comme le seul Dieu créateur du V\imvexs,m2Às comme le Dieu des hébreux. 
ciel et de la terre. On adoroit jusqu'aux bêtes et jusqu'aux 

Il lui promit une terre (ce fut celle reptiles. Tout étoit Dieu, excepté Die* 
de Chanaan) pour servir de demeure fixe oaéme ; et le monde que Dieu avoit fiiit 
à sa postérité, et de siège à la religion. pour manifester sa puissance, senoibloifc 

Il n'avoit point d'enfiuis, et sa iemme être devenu un temple d'idoles. Le 
Sara étoit stérile. Dieu hii jura par soi- genre humain s'égara jusqu'à adorer ses 
même, et par son éternello vérité, que vices et ses passions ; et il ne faut pas 
de lui et de cette femme naitroit une s'en étonner. Il n'y avoit point de puis« 

T.Lp. 1. 6 
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lance plus tnévHable, ni plas tyrannîqtie 
que la leur. L'homme accoutumé à 
Croire divin tout ce qui étoit puissant^ 
comme i! se sentoit entraîné au vice par 
une forcé invincible, crut aisément que 
celte force étoit hors de lui, et s'en fit 
bientôt un Dieu. C'est par là que 
l'amour impudique eut tant d'autels, et que 
des impuretés qui font horreur commen- 
cèrent à être méiécs dans les sacrifices. 
La cruauté y entra en mc^nic temps. 
L'homme coupable, qui étoît troublé par 
le sentiment de son crime, et regardoit la 
divinité comme ennemie, crut ne pouvoir 
l'apaiser par les victimes ordinaires. . Il 
fallut verser le sang humain avec celui des 
bétes : une aveugle frayeur poussoit les 
pères à imtnoler leurs enfans, et à les 
brûler à leurs yeux au lieu d'encens. Ces 
sacrifices étoient commune dès le temps 
de Moïse, et ne faisoient qu'une partie 
de ces horribles iniquités des Amor- 
rhéens, dont Dieu commit la vengeance 
AUX Israélites. 

Mais ils n'étoient pas particuliers à ces 
peuples. On sait que dans tous les peu- 
ples du monde, sans en excepter aucun, 
les hommes ont sacrifié leurs semblables ; 
et il n'y a point eu d'endroit sur la terre 
où on n'ait servi de ces tristes et af- 
freuses divinités^ dont la haine implacable 
pour le genre humain exigeoit de telles 
victime^. 

Au milieu de tantd'ignorances,i'homme 
Tint à adorer jusqu'à l'œuvre de ses mains, 
îl crut pouvoir renfermer l'esprit divin 
dans des statues, et il oublia si profondé- 
ment que Dieu Tavoit fait, qu'il crut à 
son tour pouvoir faire un Dieu. Qui le 
pourroit croire, si l'expérience ne nous 
faisoit voir qu'une erreur si stupide et si 
brutale n'étoit pas seulement la plus uni- 
verselle, mkis encore la plus enracinée et 
la plus incorrigible parmi les hommes ? 
Amsi il faut reconnoitre à la confusion du 
genre humain, que la première des vé- 
rités, celle que le monde prêche, celle 
dont l'impression est la plu& puissante, 
étoit la plus éloignée de la vue des 
hommes. La tradition qui la conservoit 
dans leurs esprits, quoique claire encore, 
assez présente, si on y eût été attentif^ 
étoit prête à s'évanouir ; des fables pro- 
digieuses et aussi pleines d'impiété que 
d'extravagance prenoient sa place. 

Le même, Ibid. 

§ 29. lui loi donnée au peupkjuif. 

Pour imprimer dans les esprits Kunîté 
de Dieu, et la parfaite uniformité qu'il 



demandoit dans son culte. Moïse répète 
souvent, que dans la terre promise ce 
Dieu unique choisiroit un lieu dans lequel 
seul se feroient les fêtes, les sacrifices, et 
tout le service public. £n attendant ce 
lieu désiré, durant que le peuple erroit 
dans le désert. Moïse construisit le Ta- 
bernacle, temple portatif où les enfans 
d'Israël portoicnt leurs vœux au Dieu qui 
avoit fait le ciel et la terre, et qui ne 
dédaignoit pas de voyager, pour ainsi 
dire, avec eux, et de les conduire. 

Sur ce principe de religion, sur ce 
fondement sacré étoit bâtie toute la loi ; 
loi sainte, juste, bienfUisante, honnête, 
sage, prévoyante et simple, qui lîoit la 
société de lliomme avec Dieu. 

A ces saintes institutions il ajouta des 
cérémonies majestueuses* des fêtes qui 
rappeloient la mémoire des miracles par 
lesquels le peuple d'Israël àvoit été dé- 
livré, et, ce qu'aucun autre législateur 
n'avoit osé faire, des assurances précises 
que tout leur réussiroit tant qa'iis vi- 
vroient soumis à la loi, au lieu que leur 
désobéissance seroit suivie d'une manifeste 
et inévitable vengeance. Il fallott être 
assuré de Dieu pour donner ce fonde- 
ment â ses lois, et l'événement a justifié 
que Moïse n'avoit pas parlé de lui-ihème. 
Quant à ce grand nombre d'obser- 
vances dont il a chargé les Hébreux, 
encore que maintenant elles nous parois- 
sent superflt'.es, elles étoient alors né- 
cessaires pour séparer le peuple de Dieu 
des autres peuples ; et servoient comme 
de barrière à l'idolâtrie, de peur qu'elle 
n'entraînât ce peuple choisi avec tous les 
autres. 

Pour maintenir la religion et toutes les 
traditions du peuple de Dieu, parmi les 
douze tribus une tribu est choisie, à la- 
quelle Dieu donne en partage, avec les 
dîmes et les oblations, le soin des choses 
sacrées. Lévi et ses enfans sont eux- 
mêmes consacrés à Dieu comme la dîme 
de tout le peuple. Dans Lévi Aaron est 
choisi pour être souverain pontife, et le 
sacerdoce est rendu héréditaire dans sa 
famille. 

Ainsi les autels ont leurs ministres ; la 
loi a ses défenseurs particuliers, et la 
suite du peuple de Dieu est justifiée par 
la succession de ses pontifes^ qui va sans 
interruption depuis Aaron le premier de 
tous. 

Mais ce qu'il y avoit de plus beau dans 
cette k)i, c'est qu'elle préparoit la voie 
à une loi plus auguste, moins chargée de 
cérémoniesj et plus féconde eâ rertns» 
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Moistf pour tenir )e peuple dans Tat- 
tente de cette loi, leur confirme la venue 
de ce srand prophète qui deroit sortir 
d'Abraham, d'isaac et de Jacob. Dieu, 
dit il, TotiS suscitera du milieu de voire 
nation, et du nombre de vos frères, un 
prophète semblable à moi. Ecoute Z'^e, Ce 
prophète semblable à Moïse, législateur 
comme lui, qui peut-il être sinon le 
Messie, dont la doctrine devoit un jour 
régler et sanctifier tout l'univers ? 

Jusqu'à lui, il ne devoit point s'élever 
en tout Israël un prophète semblable à 
Moïse, à qui Dieu parlât face à &ce ; et 
qui donnât des lois à son peuple. Aussi 
Jusqu'au temps du Messie, le peuple, 
dans tous les temps et dans toutes les 
difficultés, ne se fonde que sur Moïse. 
Comme Rome révéroit les lois de Ro- 
mulus, de Numa, et des XII Tables; 
comme Athènes recouroit â celles de 
Selon; comme Lacédémone conservoit 
et respectoit celles de Lycurgue: le 
peuple Hébreu alléguoit sans cesse celles 
de Moïse. Au reste, le législateur y avoit 
si bien réglé toutes choses, que jamais on 
n'a eu besoin d'y rien changer. C'est 
pourquoi le corps du droit Judaïque n'est 
pas un recueil de diverses lois faites dans 
des temps et dans des occasions dif- 
férentes. Moïse éclairé de l'esprit de 
Dieu, avoit tout prévu. On ne voit 
point d'ordonnances ni de David, ni de 
Salomon, ni de Josaphat, ou d'Ezéchias, 
quoique tous très-zélés pour la justice. 
Les bons princes n'avotent qu'à faire 
observer la loi de Moïse, et se con- 
tentoient d'en recommander l'observance 
â leurs successeurs. Y ajouter, ou en 
retrancher un seul arlicle, étoit un 
attentat que le peuple eût regardé avec 
horreur. On avoit besoin de la loi à 
chaque ipoment pour régler noti-seule- 
ment les fêtes, les sacrifices, les céré- 
monies, mais encore toutes les autres 
actions publiques et particulières, les 
jugemens, les contrats, les mariages, les 
successions, les funérailles, la forme même 
des habits, et en général tout ce qui 
regarde ies mœurs. Il n'y avoit point 
• d'autre livre où on étudiât les préiceptes 
de la bonne vie. Il falloit le feuilleter et 
le méditer nuit et jour, en recueillir des 
sentences, les avoir toi^ours devant les 
yeux. C'étoit là que les enfans appre- 
noient à lire. La seule règle d'éducation 
qui étoit donnée à leurs parens étoit de 
leur apprendre, de leur inculquer, de 
h^t faire observer c«tte sainte loi# ,qui 



seule ponvoit les rendre sages de» Fen- 

fance. Ainsi elle devoit être entre lef 
mains de tout le monde. Outre la lecture 
assidue que cliacun en devoit fiiire en 
particulier, on en faisoit tous les sept ans 
dans l'année solennelle de la rémisskm 
et du repos, une lecture publique, et 
comme une nouvelle publication à la f^ 
des Tabernacles, où tout le peuple étoit 
assemblé durant hait jours. Moïse fit 
déposer auprès de l'Arche, l'original de 
la loi: mais de peur que dans la suite des 
temps elle ne fût altérée par la malice oi| 
par la négligence des hommes ; outre les 
copies qui couroient parmi le peuple, on 
en faisoit des exemplaires authentiques^ 
qui soigneusement revus et gardés par les 
prêtres et les lévites, tenoient lieu d'origl* 
naux. Les rcMs (car Moïse avoit bien 
prévu que ce peuple voudroit enfin avoir 
des rois comme tous les antres) les rois, 
dis-je, étoient obligés par une loi expresse 
du Deuteronome, à recevoir des oiaiQS 
des prêtres un de ces exemplaires si 
religieusement corrigés, afin qu'ils le 
transcrivissent, et le lussent toute leur 
vie. Les exemplaires ainsi revus par 
autorité publique étoient eo singttlîèra 
vénération à tout le peuple ; on Tes ro* 
gardoit comme sortis immédiatement det 
mains de Moïse, aussi purs et aussi e»» 
tiers que Dieu les lui avoit dktés. Un 
ancien volume de cette sévère et r^ 
ligieuse correction ayant été trouvé dans 
la maison du Seigneur, sous le règne de 
Josia^, et peut-être étoit-ce l'original 
même que Moïse avoit fait mettre auprès 
de l'Arche, excita la piété de ce saint 
Roi, et lui fut une occasion de porter ce 
peuple à la pénitence. Les grands effets 
qu'a opérés dans, tous les temps la lecture 
publique de cette loi sont innombrables. 
£n un mot, c'étoit un livre partit, qui 
étant joint par Moïse à l'histoire du peuple 
de Dieu, lui apprenoit tout ensemble son 
origine, sa religion, sa police, ses mœurs, 
sa philosophie, tout ce qui sert à régler 
la vie, tout ce qui unit et forn^e la société, 
les bons et les mauvais exemples, la 
récompense des uns, et les chàtimens 
■rigoureux qui avoient suivi les autres. 

Le même. Ibid* 

§ SO.. Prodigieux aveuglement de VidoUtric 
avant la venue du Messie* 

Durant cinq cenbs ans. le peuple de 
Dieu fut sans prophète» tout l'état de ces 
temps étoit prophétique: l'œuvre de 
Dieu s'acheminoit> et les voies se pré- 
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paraient insensiblement à Tcntier accom- des philosophe» défend de boîre avec 

plissement des anciens oracles. excès, si ce n'étoit dans les fêtes de 

Le retour de la captivité de Babjlone Bacchus et à l'honneur de ce dieu. Un 
n'étoit qu'une ombre de la liberté et plus autre, après avoir sévèrement blâmé 
grande et plus nécessaire, que te Me-isie toutes les images malhonnètet, en excepte 
devoit apporter aux hommes captifs du celles des dieux qui vouloient être 
péché. Le peuple dispersé en divers honorés par ces infamies. On ne peut 
endroits dans la haute Asie, dans l'Asie lire sans étonnement les» honneurs qu'il 
mineure, dans l'Egypte, dans la Grèce falloît rendre à Vénus, et les prostitutions 
mètre commenço»t à faire éclater parmi qui étoienl établies pour l'adorer. La 
lei gentils le nom et la gloire du Dieu Grèce toute polie et toute sage qu'elle 
d'Israël. Les écritures qui dévoient un étoit, avoit reçu ces mystères abomina- 
jour être la lumière du monde, furent blés. Dans les affaires' pressantes, les 
mises dans la langue la plus connue de particuliers et les républiques voùoicnt à 
l'univers: leur antiquité est reconnue, Vénus des courtisanes, et la Grèce ne 
Pendant que le temple est référé, et les rougissoit pas d'attribuer son salut aux 
écritures répandues parmi les gentils, prières qu'elles (kisoient à leur déesse. 
Dieu donne quelque idée de leur conver- Après la défaite de Xerxès et de ses fbr- 
sion future, et en jette de loin les fonde- midables armées, on mit dans le temple 
mens. un tableau où étoient représentés leurs 

Ce qui se passoît même parmi les vœux et leurs processions avec cette 
Grecs étoit une espèce de préparation à inscription de Simonide Poëte fameux : 
la connoisGance de la vérité. Leurs phi- Celles-ci ont prié la déesse f^énus, qui pour 
losophes connurent que le monde étoit tamour d'elles a sauvé la Grhce, 
régi par un Dieu bien différent de ceux S'il falloit adorer l'amour, ce devoit 
que le vulgaire adoroit, et qu'ils servoient être du moins l'amour honnête: mais il 
eux-mêmes avec le vulgaire. Les histoires n'en étoit pas ainsi. Solon, qui le pour- 
grecques font foi que cette belle philoso- roit croire, et qui attendroit d'un si 
phie venoit d'orient et des endi*oits où les grand nom une si grande infamie ? Solon, 
Juifs avoient été dispersés: mais de dis-je, établit' à Athènes le temple de 
quelque endroit qu'elle soit venue, une Vénus la prostituée, ou de l'amour înh 
"cérité si importante répandue parmi les pudique. Toute la Grèce étoit pleine 
gentils» quoique combattue, quoique mal de temples consacrés à ce dieu^ et 
suivie, même par ceux qui l'enseignoient, l'amour conjugal n'en avoit pas un dans 
commençoit à réveiller le genre humain, tout le pays. 

et fournissoit par avance des preuves Cependant ils détestoient l'adultère 

certaines à ceux qui dévoient un jour le dans les hommes et dans les femmes : la 

tirer de son ignorance. soc!iété conjugale étoit sacrée parmi eux. 

Comme toutetî^is la conversion de la Mais quand ils s'appliquoient à la religion, 

gentilité étoit une œuvre réservée au ils paroissoient comme possédés par un 

Messie, et le propre caractère de sa venue, esprit étranger, et leur lumière naturelle 

l'eneur et l'impiété prévaloient partout, les abandunnoit. 

Les nations les plus éclairées et les plus Le gravité romaine n'a pas traité la 
sages, les Chaldéens* les Egyptiens, les religion plus sérieusement, puisqu'elle 
Phéniciens, les Grecs, les Romains, consacroit à l'honneur des dieux les im- 
étoient les plus ignorans, et les plus puretés du théâtre et les sanglans specta- 
aveugles sur la religion : tant il est vrai clés d»s gladiateurs ; c'est-à-dire tout ce 
qu'il y faut être élevé par une grâce par- qu'on pouvoit imaginer de plus corrompu 
ticulière, et par une sagesse plus qu'hu- et de plus barbare, 
maîne. Qui oseroit raconter les céré- Mais je ne sais si les folies ridicules 
monies des dieux immortels, et leurs qu'on mêloit dans la religion n'étoient pas 
mystères impurs ? Leurs amours, leurs encore plus pernicieuses, puisqu'elles lai 
cruautés, leurs jalousies, et tous leurs au- attiroient tant de mépris. Pouvoit-on 
très excès étoient le sujet de Meurs garder le respect qui est dû aux choses 
fêtes, de leurs sacrifices, des hymnes divines, au milieu des impertinences que 
qu'on leur chantoit, et des peintures que contoient les fables, dont la représenta- 
Ton consacroit dans leurs temples. Ainsi tion ou le souvenir faisoit une si grande 
le crime étoit adoré, et reconnu néces- partie du culte divin ? Tout le service 
saire au culte des dieux. Le plus grave public n'étoit qu'une continuelle profana- 
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^îon, ou plutôt une dérision du nom de §51. Combien Us mérités anxquellet s^êtoii 

Dieu ; et il fàlloit bien qu'il y eût quelque élevée la raison httmaine sur la religion 

puissance ennemie de ce nom sacré, qui avant la tenue du Messie étaient peu 

ayant entrepris de le ravilir, poussât les liées entr'elles, et mêlées d'erreurs, 

hommes à l'employer dans des choses si _. , ,,^ . ^ 

méprisables, et même à le prodiguer à ^'«'^^«^ ^^^e un défenseur du Théisme^ 

des sujets si indignes. *f "" />ar/t3ii,/ de l Athéisme. 

Il «st vrai que les philosophes avoient J'avois encore des doutes, dît Démo- 

à la fin reconnu qu'il y avoit un autre phon, sur la religion, un philosophe de 

Dieu que ceux que le vulgaire adoroit : l'école d'Elée vient de les éclaiicir: je 

mais ils n'osoient Tavouer. Au contraire, soutiens qu'il n'y a point de dieux, ou 

Socrate donnoit pour maxime, qu'il fàl- qu'ils ne se mêlent pas des choses d'icî- 

loit que chacun suivît la religion de son bas. Mon fils, répondit Philoclès, j'ai 

pays. Platon son disciple, qui voyoit la vu bien des gens qui, séduits à votre âge 

Grèce et tous les pays du monde remplis par cette nouvelle doctrine, l'ont abjurée, 

d'un culte insensé et scandaleux, ne laisse dès qu'ils n'ont plus eu d'intérêt â la 

pas de poser comme un fondement de sa soutenir. Démophon protesta qu'il ne 

république, qu'il ne faut jamais rien s'en départîroit jamais, et s'étendit sur 

changer dans la religion qu*on trouve les absurdités du culte religieux. Il in- 

étahlie, et que c'est avoir perdu le sens que sultoit avec mépris à l'ignorance des 

d'y penser. Des philosophes si graves, et peuples, avec dérision â nos préjugés* 

qui ont dit de si belles choses sur la nature Ecoutez, reprit Philoclès ; comme nous 

divine, n'ont osé s'opposer â l'erreur n'avons aucune prétention, il ne faut pas 

publique, et ont désespéré de la pouvoir nous humilier. Si nous sommes dans 

vaincre. Quand Socrate fut accusé de l'erreur, votre devoir est de nous éclairer 

nier les dieux que le public adoroit, il ou de nous plaindre, car la vraie philo* 

s'en défendit comme d'un crime, et sophie' est douce, compatissante, et 

Platon, en parlant du Dieu qui avoit surtout modeste. Expliquez-vous nette* 

formé l'univers, dit qu'il est difficile de ment. Que va-t-elle nous apprendre par 

le trouver, et qu'il est défendu de le votre bouche? Le voici, répondit le 

déclarer au peuple. Il proteste de n'en jeune homme : la nature et le hasard ont 

parler jamais qu'en énigme, de peur ordonné toutes les parties de l'univers ; 

d'exposer une si grande vérité à la la politique des législateurs a soumis la 

moquerie. société à des lois. Ces secrets sont 

Dans quel abîme étoît le genre hu- maintenant révélés, 

main, qui ne pouvoitsupporter la moindre Philoclès Vous semblez vous enor* 

idée du vrai Dieu? Athènes, la plus gueillir de cette découverte, 

polie et la plus savante de toutes les Démophon. Et c'est avec raison, 

villes Grecques prenoit pour athées Phil. Je ne l'aurois pas cru ; elle peut 

ceux qui parloient des choses intellec- calmer les remords de l'homme coupable; 

tuelles ; et c'est une desraisons qui avoient mais tout homme de bien devroit s'en 

fait condamner Socrate. Si quelques affliger. 

philosophes o?;oicnt enseigner que les Dém. Et qu'auroit-il à perdre ? 

statues n'étoient pas des dieux comme Phil, S'il existoit une nation qui n'eût 

l'enlendoit le vulgaire, ils «e voyoient aucune idée de la divinité, et qu'un 

contraints de s'en dédire : encore après étranger, paroissant tout à coup dans 

cela étoient-ils bannis comme des impies une de ses assemblées, lui adressât ces 

par sentence de l'Aréopage. Toute la paroles : vous admirez les merveilles de 

terre étoit possédée de la même erreur : la nature sans remonter à leur auteur ; je 

la vérité n'y osoît paroître. Le Dieu vous annonce qu'elles sont l'ouvrage d'un 

créateur du monde n'avoit de temple ni être intelligent qui veille â leur conserva- 

de culte qu'à Jérusalem. Quand les tion, et qui vous regarde comme ses 

gentils y envoyoient kurs of&andes, ils enfans. Vous comptez pour inutiles les 

ne fk isolent autre honneur au Dieu vertus ignorées, et pour excusables les 

d'Israël, que de le joindre aux autres fautes impunies ; je vous annonce qu'un 

dieux. juge Invisible est toujours auprès de nous, 

et que les actions qui se dérobent â 

l'estime ou â la justice des hommes. 

Le même, ibid* n'échappent point à ses regardsé Vous 
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bornez votre existence a ce petit nombre Dites-moi, Démophon, sertez-vous assez 

d'instans que vous passez sur la terre» et barbare, pour n'opposer â ces plaintes 

dont vous n'envisagez le terme qu'avec qu'un mépris outrageant, ou de froide» 

un effroi secret ; je vous annonce qu'après plaisanteries r 

}a mort, un séjour de délices ou de peines Dêm, Je leur opposerols l'exemple de 

Jiera le partage de l'homme vertueux ou du quelques philosophes qui ont supporté ia 

scélérat Ne pensez-voas pa«, Démo- haine des hommes, la pauvreté, l'exiJ, 

phon, que les gens de bien, prosternés tous les genres de persécutions, plutôt 

devant le nouveau législateur, recevroient que de trahir la vérité. 

ses dogmes avec avidité, et scroient PIUL Ik combattoient en plein jour, 

périétrés de douleur, s'ils étoicnt dans la sur un grand théâtre, en présence de 

suite obligés d'jr renoncer? Funivers et de la postérité. On est bien 

£)ém. Ils auroient les regrets qu'on courageux avec de pareils spectateurs, 

éprouve au sortir d'un rêve agréable. C'est rhomme qui gémit dans robscorité, 

PhiL Je le suppose. Mais enfin si qui pleure sans témoins, qu'il faut soa- 

vous dissipiez ce rêve, n'aunez-vous pas tenir. 

à vous reprocher d'6ter au malheureux Dêm, Je consens à laisser aux âmes 

l'erreur qui suspendoit ses maux ? Lui* foiblcs le soutien que vous leur ac- 

même ne vous accuseroit-il pas de le cordez. 

laisser sans défense contre les coups du PhiL Elles en ont également besoin 

sort, et contre la méchanceté des pour résister à la violence de leurs 

hommes ? passions. 

Dém. J'élèverois son âme, en forti- Dém, A la bonne heure. Mais je 

fiant sa raison. Je lui nîontrerois que le dirai toujours qu'une âme forte, sans la 

vrai courage consiste â se livrer aveuglé- crainte des dieux, sans l'approbation des 

ment â la nécessité. bon^mes, peut se résigner aux rigueun 

PhiL Quel étrange dédommagement, du destin, et même exercer les actei 

s'écrieroit-il 1 On m'attache avec des pénibles de la vertu la plus sévère, 
liens de fer au rocher de Prométhée, et PhiL Vous convenez donc que m% 

quand un vautour me déchire les en- préjugés sont nécessaires à la plus grande 

traiiles, on m'avertit froidement d etou& partie du genre humain, et sur ce point 

fer mes plaintes. Ah ! si les malheurs vous êtes d'accord avec tous les législa- 

qui m'oppriment ne viennent pas d'une teurs. Examinons maintenant s'ils ne 

main que je puisse respecter et chérir, je seroient pas utiles à ces âmes privilégiées 

ne me regarde plus que comme le jouet qui prétendent trouver dans leurs seules 

du hasard et le rebut de la nature* Du vertus une force invincible. Vous êtes 

moins l'insecte, en souffrant n'a pas à du nombre, sans doute ; et comme vou$ 

rougir du triomphe de ses ennemis, ni de devez être conséquent, nous commence- 

l'insulte faite à sa ibiblesse. Mais outre rons par comparer nos dogmes avec les 

l^s maux qui me sont communs avec lui, vôtres. 

j'ai cette raison qui est le plus cruel de Nous disons : il existe pour l'homme 
tous, et qui les aigrit sans cesse par la des lois antérieures à toute institution 
prévoyance des suites qu'ils entraînent, humaine. Ces lois émanées de Fintelli- 
et par la comparaison de mon état à celui gence qui forma l'univers et qui le cou- 
de mes semblables. serve, sont les rapports aue nous avons 

Combien de pleurs m'eût épargnés avec elle et avec nos semblables. Com- 

cette philosophie que vous traitez de mettre une injustice, c'est les violer, c'est 

grossière, et suivant laquelle il n'arrive se révolter, et contre la société, et contre 

rien sur la terre sans la volonté ou la per- la premier auteur de l'ordre qui maintient 

mission d'un être suprême. J'ignorois la société. 

pourquoi 11 me choisissoit pour me frap- Vous dites, au contraire ; le droit du 
per : nuiis puisque rautexii; de mes plus fort est la seule notion ciue la nature 
souffrances l'étoit en même temps de mes a gravée dans mon cœur. Ce n'est pas 
jours, j'avois lieu de me âatter qu!il en d'elle, mais des lois positives, (jue vient 
adouciroit l'amertume, soit pendant ma la distinction du juste et de l'injuste, d^ 
vie, soit après ma mort. Et comment se l'honnête et du déshonnête. Mes actions, 
pourroit-il en eâfet, que sous l'empire du indifférentes en elles-mêmes, ne se trans- 
meilleur des maîtres, on pût être à la forment en crimes, que par l'effet d^s 
fois remjpdi d'espoir et gialheareux ? conyiçntions arbitraires des hommes. 
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Supposez à présent cjuc nous agissons 
j'un et Fautre suivant nos principes, et 
plaçons-nous dans une de ces circons- 
tances où la vertu, entourée de séduc- 
tions, a besoin de toutes ses forces. D'un 
côté, des honneurs, des richesses, * du 
crédit, toutes les espèces de distinctions; 
de l'autre, votre vie en danger, votre 
famille livrée â" l'indigence, et votre mé- 
moire à l'opprobre. Choisisses, Démo- 
phon. On ne vous demande qu'une 
injustice. Observez auparavant qu'on 
armera votre main de l'anneau qui ren- 
doit Gygès invisible : je veux dire que 
l'auteur, le complice de votre crime, 
sera mille fois plus intéressé que vous à 
l'ensevelir dans l'oubli. Mais quand 
même il éclater oit, qu'au riez-vous à re- 
douter ? Les lois ? on leur imposera 
silence ; l'opinion publique ? elle se tour- 
nera contre vous, si vous résistez : vos 
liens avec la société ? elle va les rompre 
en vous abandonnant aux persécutions 
de l'homme puissant ; vos remords ? pré- 
jugés de l'enfance, qui se dissiperont 
quand vous aurez médité sur cette ma- 
xime de vos auteurs et de vos politiques, 
qu'on ne doit juger du juste et cfe l'injuste, 
que sur les avantages que l'un et l'autre 
peut procurer. 

Dém, Des motifs plus nobles suffiront 
pour me retenir : l'amour de l'ordre, la 
beauté de la vertu, l'estime de moi-môme. 
Phil, Si ces motifs respectables ne 
sont pas animés par un principe surna- 
turel, qu'il est à craindre que de si foibles 
roseaux ne se brisent sous la main qu'ils 
soutiennent ! Eh quoi ! vous vous croiriez 
fortement lié par des chaînes que vous 
auriez forgées, et >dont vous tenez la 
clef vous-môme ! Vous sacrifierez à des 
abstractions de l'esprit* à des sentlmens 
factices, votre vie et tout ce que vous 
avez de plus cher au monde ! Dans l'état 
de dégradation où vous êtes réduit, 
ombre, poussière, insecte, sous lequel de 
ces titres prétendez-vous que vos vertus 
sont quelque chose, que vous avez besoin 
de votre estime, et que le maintien de 
Tordre dépend du choiic que vous allez 
hÏTei Non, vous n'agrandirez jamais 
le néant, en lui donnant de l'orgueil; 
jamais le véritable amour de la justice ne 
sera remplacé par un fanatisme passager; 
et cette loi impérieuse qui nécessite les 
animaux à préféifer leur conservation à 
l'univers entier, ne sera jamais détruite 
ou modifiée que par une loi plus impé" 
riause encore. 



Quant a nous, rien ne sauroit jastifier 
nos chutes à nos yeux, parce que nos 
devoirs ne sont point en opposition avec 
nos vrais intérêts. Que notre petitesse 
nous cache au sein de la terre, que notra 
puissance nous élève jusqu'aux cieux* 
nou« sommes environnés de la présence 
d'un juge dont les yeux sont ouverts sur 
nos actions et sur nos pensées, et qui 
seul donne une sanction à l'ordre, des 
attraits puissans à la vertu, une dignité 
réelle à l'homme, un fondement légitima 
â l'opinion qu'il a de lui-même. J* 
respecte les lois positives, parce qu'elles 
découlent de celles que Dieu a gcavéea 
au fond de mon cœur ; j'ambitionne l'ap- 
probation de mes semblables, parce qu'ila 
portent, comme moi, dans leur esprit tia 
rayon de sa lumière et dans leur âme lea 
germes des vertus dont il leur inspire !• 
désir; je redoute enfin mes ren&ords, 
parce qu'ils me font déchoir de cetlei 
grandeur que j 'a vois obtenue ea me coo» 
formant à sa volonté. Ainsi les contre- 
poids qui vous retiennent sur les bords dm 
rabîme, je les ai tous, et j'ai de plus una 
force supérieure qui leur prête une plus 
vigoureuse résistance. 

Dém. J'ai connu des geas qui na 
croyoient rien, et dont la conduite et la 
probité furent toujours irréprochables. 

PhiL Et moi je vous en citerois un 
plus grand nombre qui croyoient tout «fc 

2ui furent toujours des scélérats. Qu'«i| 
oit-on conclure ? qu'ils agissoient égale- 
ment contre leurs priQci]>es, les uns en 
faisant le bien, les autres en opérant Im 
mal. De pareilles inconséquences ne 
doivent pas servir de règle. Il s'agit de 
savoir si une vertu fondée sur des lois que 
l'on croiroit descendues du ciel, ne seroit 
pas plus pure et plus solide, pius conso- 
lante et plus facile, qu'une vertu unique- 
ment établie sur les opinions mobiles dea 
hommes. 

Dém, Je vous demande à .mon tour 
si la saine morale pourra jamais s'accorder 
avec une religion qui ne tend qu'à 
détruire les mœuriu et si la supposition 
de dieux injustes et cruels, n'est pas la 
plus extravagante idée qui soit jamais 
tombée dans l'esprit humain. .Nous 
nions leur existence ; vous les avez hon- 
teusement dégradés: vous êtes plus. iin- 
ptes que nous» 

FhiL Ces dieux sont l'ouvrage de im>s 
mains, puisqu'ils ont nos vices. ' Nom 
sommes plus indignés que vous des 
foiblesses qu'on leur attribue. Mais si 



48 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



nous parvenions à purifier le culte des 
superstitions qui le défigurent, en seriez- 
voûs plus disposé à rendre à la divinité 
l'hommage que nous lui devons ? 

Dém, Prouvez qu'elle existe et qu'elle 
prend soin de nous, et je me prosterne 
devant elle. 

FhiL C'est â vous de prouver qu'elle 
n'existe point, puisque c'est vous qui 
attaquez un dogme dont tous les peuples 
sont en possession depuis une longue 
•uite de siècles. Quant à moi, je voulois 
seulement repousser le ton railleur et in- 
sultant que vous aviez pris d'abord. Je 
commençois à comparer votre doctrine à 
la nôtre, comme on rapproche deux 
systèmes de philosophie. Jl auroit ré- 
sulté de ce parallèle, que chaque homme, 
étant selon vos auteurs, la mesure de 
toutes choses, doit tout rapporter à lui 
seul; que suivant nou9, la mesure de 
toutes choses étant Dieu même, c'est 
d'après ce modèle que nous devons régler 
nos sentimens et nos actions. 
* Vous demandez quel monument atteste 
Fexistence de la divinité. Je répons: 
l'univers, l'éclat éblouissant et la marche 
majestueuse des astres, l'organisation des 
corps, la correspondance de cette innom- 
brable quantité d'êtres, enfin cet ensem- 
ble et ces détails admirables, où tout 
porte l'empreinte d'une main divine, où 
tout est grandeur, sagesse, proportion et 
harmonie; j'ajoute le consentement de 
tous les peuples, non pour vous subjuguer 
par la voie de l'autorité, mais parce que 
leur persuasion, toujours entretenue par 
la cause qui l'a produite, est un témoi- 
gnage incontestable de l'impression qu'ont 
toujours faite sur les esprits les beautés 
ravissantes de la nature. 

La raison, d'accord avec mes sens, me 
montre aussi le plus excellent des 
ouvriers, dans le plus magnifique des 
ouvrages. Je vois un homme marcher ; 
j'en conclus qu'il a intérieurement un 
principe actif. Ses pas le conduisent où 
il veut aller ; j'en conclus que ce principe 
combine ses moyens avec la fin qu'il se 
propose. Appliquons cet exemple. 
Toute la nature est en mouvement ; il y 
a donc un premier moteur. Ce mouve- 
ment est assujetti à un ordre constant ; 
il existe donc une intelligence suprême. 
Ici finit le ministère de la raison ; si je la 
laissois aller plus loin, je parviendrois, 
ainsi que plusieurs philosophes, à douter 
de mon existence. Ceux même de ces 
philosophes^ qui soutiennent que le monde 



a toujours été, n'en admettent pas moins 
une première cause, qui de toute éternité 
agit sur la matière. Car, suivant eux, il 
est impossible de concevoir une suite de 
mouvemens réguliers et concertés, sans 
recourir à un moteur intelligent. 

Dém, Ces preuves n'ont pas arrêté 
parmi nous les progrès de l'athéisme. 

Phil, Il ne les doit qu'à la présonap- 
tion et à l'ignorance. 

Dém, Il les doit aux écrits des phi- 
losophes. Vous connoissez leurs sentimen« 
sur l'existence et sur la nature de la 
divinité. 

Phil. On les soupçonne, on les accuse 
d'athéisme, parce qu'ils ne ménagent pas 
assez les opinions de la multitude^ parce 
qu'ils ha-wirdent des principes dont ils ne 
prévoient pas les conséquences, parce 
qu'en expliquant la formation et le mé- 
chanîsme de l'univers, asservis à la mé- 
thode des physiciens, ils n'appellent pas 
â leur secours une cause surnaturelle. II 
en est, mais en petit nombre, qui rejè- 
tent formellement cette cause, et leurs 
solutions sont aussi incompréhensibles 
qu'insuffisantes. 

Dém. £lles ne le sont pas plus que 
les idées qu'on a de la divinité. Son 
essence n'est pas connue, et je ne saurois 
admettre ce que je ne conçois pas. 

PhiL Vous avancez un faux principe. 
La nature ne vous offre-t-elle pas à tous 
momens des mystères impénétrables? 
Vous avouez que la matière existe, sans 
connoUre son essence; vous savez que 
votre bras obéit à votre volonté, sans 
apercevoir la liaison de la cause à l'effet. 

Dém. On nous parle tantôt d'un seul 
dieu, et tantôt de plusieurs dieux. Je ne 
vois pas moins d'imperfections que d'op- 
positions dans les attributs de la divinité. 
Sa sagesse exige qu'elle maintienne l'ordre 
sur la terre, et le désordre y triomphe 
avec éclat ; elle est juste et je soufifre 
sans l'avoir mérité. 

PhiL On supposa dès la naissance 
des sociétés, que des génies placés dans 
les astres veîlloient à l'administration de 
l'univers ; comme >ils paroissoient revêtus 
d'une grande puissance, ils obtinrent les 
hommages des mortels ; et le souverain 
fut presque partout négligé pour les 
ministres. 

Cependant son souvenir se conserva 
toujours parmi tous les peuples. Vous 
en trouverez des traces plus ou moins 
sensibles dans les monumens les plus 
anciens, des témoignages plus formels 
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dans kg écrits <ks philo^ophçs modernes. 
Y oyez la prééminence qu'Homère ac- 
<^rde à l'un des objets du culte public : 
Jupiter est le père des dieux et diis hom* 
mes. Parcourez la Grèce; vous trou- 
verez l'être lUïiquc adoré depuis long- 
temps en Arcadiei sous ie nom du Dieu 
bon par excellence, dans plusieurs villes 
sous eelui du trèt^haut ou du trùs<grand« 

Ecoutez ensuite Timés» Anaxagore, 
Platon : c'est fe Dieu unique qui a or- 
donné la matièrcj et produit le monde. 

Ecoute? Antisthène, disciple de Socrate: 
plusieurs divinités sont adorées parmi les 
nations; mais la nature n'en indique 
qu'une. 

Ecoutez enfin ceux de l'école de Pytha- 
gore. Tous ont considéré l'univef s com- 
me une armée, qui se meut au gré du 
général ; comme une v^ste monarchie, où 
la plénitude du pouvoir réside dans le 
souverain. 

Mais pourquoi donner aux génies qui 
lui sont subordonnés, un titre qui n'ap- 
partient qu'à lui seul? C'est que, par 
un abus depuis long- temps introduit dans 
toutes les langues, ces expressions dieu 
et divin, ne désignent souvent qu'une 
supériorité de rang, qu'une excellence 
de mérite, et sont prodiguées tous les 
jours aux princes qu'il a revêtus de son 
}X)uvoir, aux esprits qu'il a remplis de 
ses lumières, aux ouvrages qui sont sor- 
tis de ses maii>s ou des nôtres. Il est si 
grand en effet, que d'un cùté, on n'a 
d'autre moyen de relever les grandeurs 
humaines, qu'en les rapprochant des sien- 
nes, et que d'un autre côte, on a de la 
peine à comprendre qu'il puisse ou ddigne 
abaisser ses regards ju^iau'à nous. 

Vous qui niez son mimensité, avez- 
vous jamais réfléchi sur la multiplicité 
des objets q^e votre esprit et vos sens 
peuvent embrasser? Quoil votre vue se 
prolonge sanfi effort sur un grand nombre 
de stades; et la sienne ne pourroit pas 
en parcourir une infinité? Votre atten- 
tion se porte presque au même instant 
sur la Grèce, sur la Sicile, sur l'Egypte; 
et la sienne ne pourroit s'étendre sur tout 
l'univers ? 

Et vous qui mettez des bornes à sa 
bonté, comme s'il pouvoit être grand 
sans être bon, croyez-vous qu'il rougisse 
de son ouvrage ? qu'un insecte, qu'un 
brin d'herbe, soient méprisables a ses 
yeux ? qu'il ait revêtu l'homme de qua- 
lités éminentes, qu'il lui ait donné le 
désir, le besoin et l'espérance de 1« coa- 
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noître, pour l'éloigner à jamais de sa 
vue? Non, je ne saurois penser qu'un 
père oublie ses enfans, et que par une 
négligence incompatible avec ses per- 
fections, il ne daigne pas veiller sur l'ordre 
qu'il a établi dans son empire. 

Dém. Si cet ordre émane de lui, pour- 
quoi tant de crimes et de malheurs sur 
la terre? oix est sa puissance, s'il ne peut 
les empêcher; sa justice, s'il ne le veut 
pas? 

Fhil. Je m'attendois à cette attaque- 
On Ta faite, on la fera dans tous les temps, 
et c'est la seule qu'on puisse nous op- 
poser. Si tous les hommes étoient heu- 
reux, ils ne se révolteroient pas contre 
l'auteur de leurs jours ; mais ils souffrent 
sous ses )eux, et il semble les abandon- 
uer. Ici ma raison confondue interroge 
les traditions anciennes ; toutes déposent 
en faveur d'une providence. File in- 
terroge les sa^cs; presque tous d'accord 
sur le fond du dogme, ils hésitent et se par- 
tagent dans la manière de l'expliquer. 
Plusieurs d'entre eux, convaincus que 
limiter la justice ou la bonté de Dieu, 
c'étoit l'anéantir, ont mieux aimé donner 
des bornes à soti pouvoir. Les uns ré* 
pondent: Dieu n'opère que le bien; 
mais la matière, par un vice inhérent à 
sa nature, occasionne le mal, en résistant 
à la volonté de l'être suprême. D'autres: 
l'influence divine s'étend avec plénitude 
jusqu'à la sphère de la lune, et n'agit 
que foiblement dans les régions inférieu- 
res. D'autres : Dieu se mêle des grandes 
choses et néglige les petites. Il en est 
enfin qui laissent tomber sur mes ténèbres 
un trait de lumière qui les éclaircit. 
Foibles mortels, s'écrient-ils! cessez de 
regarder comme des maux réels, la pau- 
vreté, la maladie, et les malheurs qui vous 
viennent du dehors. Ces accidens, que 
votre résignation peut convertir en bien- 
faits, ne sont que la suite des lois néces- 
saires d la conservation de l'univers. 
Vous entrez dans le système général des 
choses, mais vo4s n'eu êtes qu'une por- 
tion. Vous fûtes ordonnés pour le tout, 
et le tout ne fiit pas ordonné pour vous. 

Ainsi, t4>ut est bien dans la nature, 
excepté dans la classe des êtres où tout 
devroit être mieux. Les corps inanimés 
suivent, sans, résistance les mouvemens 
qu'on leur imprimé ; les animaux, privés 
de raison, se livrent sans remords à l'ins- 
tinc qui les entraîne. Les hommes seul» 
se distinguent autant par leurs vices que 
par leur intelligence.' Obéissent-ils ^ 

7 



50 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE 



la nécessité comme le reste de la natare^ 
pourquoi peuvent-ils résister à leurs pen- 
chans ? pourquoi reçurent-ils ces lumières 
qui les égarent, ce désir de connollre 
leur auteur, ces notions du bien, ces 
larmes précieuses que leur arrache une 
belle action ; ce don le plus funeste, s*il 
n'est pas le plus beau de tous, le don de 
«'attendrir sur les malheurs de leurs sem- 
blables ? à l'aspect de tant de privilèges 
qui les caractérisent essentleilcineiit, ne 
doit-on pas conclure que Dieu, par des 
vues qu'il n'est pas permis de sonder, a 
voulu mettre à de fortes épreuves le pou- 
voir qu'ils ont de délibérer et de choisir ? 
Oui, s'ii y a des vertus sur la terre il y a 
une justice dans le ciel. Celui qui ne 
paie pas un tribut à la règle, doit une 
satisfaction à la règle. Il commence sa 
vie dans ce monde, il la continue dans 
un séjour où l'innocence reçoit le prix de 
ses souffrances, où l'homme coupable 
expie SCS crimes, jusqu'à ce qu'il en soit 
purifié. 

Voilà, Démophon, comment nos sages 
justifient la providence. Ils ne connois- 
sent pour nous d'autre mal que le vice, 
et d'autre dénouement au scandale qu'il 
produit, qu'un avenir où toutes choses 
seront mises à leur place. Demander à 
présent, pourquoi Dieu ne l'a pas empê- 
ché dès l'origine, c'est demander pour- 
quoi il a fait l'univers selon ses vues, et 
non suivant les nôtres. 

Dém, La religion n'est qu'un tissu de 
petites idées, de pratiques minutieuses. 
Comme s'd n'y avoit pas assez de tyrans 
sur la terre, vous en peuplez les cieux ; 
vous m'entourez de surveillans, jaloux 
les uns des autres, avides de présens, à 
qui je ne puis offrir que l'hommage d'une 
crainte servile; le culte qu'ils exigent 
n'est qu'un trafic honteux ; ils vous don- 
nent des richesses, vous leur rendez des 
victimes. L*lmmme abruti par la supcis- 
tition est le plus vil des esclaves. Vos 

Î)hilosophes mêmes n'ont pas insisté sur 
a nécessité d'acquérir des vertus, avant 
que de se présenter à la divinité, ou 
de lui en demander dans leurs prières. 

i'hil. Je vous ai déjà dit que le culte 
public est grossièrement défiguré, et que 
mon dessem étoit simplement de vous 
exposer les opinions des philosophes qui 
OMt réfléchi sur les rapports que nous 
avons avec la divinité. Doutez de ces 
rapports, si vous êtes assez aveugle jiour 
les méconnoître. Mais ne dites pas que 
ç e^t dégrader 00$ âmes, que dç les 



séparer dé la masse des êtres, que de leur 
donner la plus brillante des origines et 
des destinées, que d'établir entre elles et 
l'être suprême un commerce de bienfaits 
et de reconnoissance. 

Vouleas^-vous une morale pure et céleste, 
qui élève votre esprit et vos sentimens ? 
Etudiez la doctrine et la conduite de ce 
Socrate, qui ne vit dans sa condamna- 
tion, sa prison et sa mort, que les décrets 
d'une sagesse infime, et ne daigna pa^ 
s'abaisser jusqu'à se plaindre de l'injustict 
de ses ennemis. 

Contemplez en même temps avec 
Pythagore les lois de l'harmonie univer- 
selle, et mettez ce tableau devant vos 
jeux : régularité dans la distribution dci 
mondes, régularité dans la distribution 
des corps célestes ; concours de toutes 
les volontés dans une sage république, 
concours de to^s les mouvemens dans 
une âme vertueuse; tous les êtres tra- 
vaillant de concert au maintien de Tordre, 
et l'ordre conservant l'univers et les 
moindres parties ; un Dieu auteur de c« 
plan sublime, et des hommes destinés à 
être par leurs vertus ses- ministres et ses 
coopérateurs. Jamais système n'étince- 
la de plus de génie : jamais rien n'a pu 
donner une plus haute idée de la grandeur 
et de la dignité de l'homme. 

Permettez que j'insiste; puisque vous 
attaquez nos philosophes, il est de mon 
devoir de le» justifier. Le jeune Lysis 
est instruit de leurs dogmes; j'en juge 
par les instituteurs qui élevèrent son en- 
fance. Je vais l'interroger sur différens 
articles relatifs à cet entretien. Etoutez 
ses réponses. Vous verrez d'un coup 
dœil l'ensemble de notre doctrine; et 
vou» jugerez, si la raison, abandonnée 
à elle-même, pouvoit concevoir une 
théorie plus digne de la divinité et plus 
utile aux hommes. 

P/iihtih, Dites-moi, Lysîs, qui a for- 
mé le monde ^ 

Ly-iit, Dieu. 

PhiL Parquelmotifra-t.il formé? 

Lyt, Par un effet de sa bonté, 

PhiL Qu'est-ce que Dieu ? 

Ly9. Ce qui n'a ni commencement, 
ni fin ; l'être éternel, nécessaire, immua- 
ble, intelligent, 

PhiL Pouvons-nous connoître son es* 
sence ? 

Lys, Elle est incompréhensible et 
ineffable, mais il a parlé clairement par ses 
œuvres, et ce langage a le caractère des 
grandQ& vérités,, qui est d'être à portée 
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We lout le monde. De plus vives lu- 
mières nous seroient inutiles, ft ne con- 
viennent sans doute ni à son plan ni à 
notre foiblesse. Qui sait même si i'im* 
patience de nous élever jusqu'à lui ne 
présage pas la destinée qui n<»us attend ? 
Eu effet, s'il est vrai, comme on le dit, 
qu'il est heureux par la seule vue de ses 
perfections, désirer de le connoîlre, 
c'est désirer de partager son bonljour. 

Phil. Sa providence s'ctend-elle sur 
toute la nature ? 

Lys, Jusque sur les plus petits ob- 
jets. 

Phil, Fouvons^nous lui dérober la vue 
de nos actions ? 

Lys. Pas ménie celle de nos pensées, 
Phil, Dieu est-il l'auteur du mal ? 
Lys. L'être bon ne peut Jaire que ce 
qui est bon. 

Phil, Quels sont vos rapports avec 
lui? 

Lys. Je suis son ouvrage, je lui appar- 
tiens, il a soin de moi. 

PhiL Quel est le culte qui lui con- 
vient ? 

Lys. Celui que les lois de la patrie ont 
établi, la sagesse humjiine ne pouvant 
fcavoir rien de positif â cet égard. 

P/n7. Suffit-il de Thonorer pas des 
sacrifices et par des cérémonies pom- 
peuses ? 
Lys. Non. 

Fhil. Que faut-il encore ? 
Lys. La pureté du cœur. II se laisse 
plutôt fléchir par la vertu que par les 
offrandes ; et comme il ne peut y avoir 
aucun commerce entre lui et l'injustice, 
quelques-uns pensent qu'il faudroit ar- 
racher des autels les méchans qui y trou- 
vent un asile. 

Phil. Cette doctrine, enseignée par 
les philosophes, «st-elle reconnue par 
les priètres? 

Lys. Ils l'ont (ait graver sur la porte 
du temple d'Epidaiire: l'entrer de 
CES LIEUX, dit l'inscription, n'est 

PERMISE qu'aux AMES PURES. Ih 

l'annoncent avec éclat dans nos céré- 
monies saintes, où, après que le minis- 
tre des autels ^ dit : qui esl-ee.qui est ici f 
les assistans répondent de concert : ce sont 
tous gens de bien. 

Phil. Vos prières ont-elles pour objet 
les biens de la te ire ? 

Lysis. Non, j'ignore s'ils rae seroient 
nuisibles; et je ciaindrois, qu'irrité de 
l'indi-scrétion dç mes vœux, Diç^x ne les 
cxauçStt. 



Phil. Que lui demandez-vous donc ? 

lys Du me protéger contre mes pas- 
sions ; de uï'accorder la vraie beauté, celle 
de l'ânic; les lumières et les vertus dont 
j'ai bes<ûn ; la force de ne commettre au- 
cune injustice, et .suito.it le courage de 
supporter, quand il le faut, finjustice des 
autres. 

r/iil. Que doit-on faire pour se rendre 
agréable à la divinité ? 

Lys. Se tenir toujours en sa présence ; 
ne rien entreprendre sans implorer son 
secours ; s'assimiler en quelque façon à 
elle par la justice et par la sainteté ; lui 
rapporter toutes ses actions; remplir 
exactement les devoirs de son état, et 
regarder comme le premier de tous, celui 
d'être utile aux hommes; car, plus on 
opère le bien, plus on mérite d'être mis 
au nombre de se» enfans et de ses amis* 

Phil. Peut-on être heureux en obser- 
vant ces préceptes ? 

Lys, Sans doute, puisque le bonheur 
consiste dans la sagesse, et la sagosse dans 
la connoissance de Dieu. 

Phil. Mais cette connoissance est bien 
imparfaite. 

Lys. Aussi notre bonheur ne sera-t-il 
entier que dans une autre vie. 

Phil. Est-il vrai, qu'après notre mort, 
nos âmes comparoissent dans le champ 
de la vérité, et rendent compte de leur 
conduite à des juges inexorables ; qu'en* 
suite les unes transportées dans des cam- 
pagnes riante», y coulent des jours paisi- 
bles au milieu des fetes et des concerts ; 
que les autres sont précipitées par les 
furies dans le Tartnre, pour subir â la 
fois la rigueur des flammes, et la cruauté 
de? bêtes férocer. 

Lys, Je l'ignore. 

thil. Dirons-nous que les unes et les 
autres, après avoir été, pendant mill« 
ans au moins, rassasiées de douleurs ou 
de plaisirs, reprendront un corps mortel, 
soit dans la classe des hommes, soit dans 
celle des animaux^ et commenceront une 
nouvelle vie; mais qu'il est pour certains 
crimes des peines éternelles. 

Lys, Je l'ignore encore. La divinité 
ne s'est pas expliquée sur la nature des 
peines et des récompenses qui nou$ atten- 
dent après la mort. Tout ce que j'affirme, 
d'après les notions que nous avons de 
Tordre et de la j.ustice, d'après le suffrage 
de tous les peuples et de tous les temps, 
c'est que chacun sera traité selon ses 
mérites, et que l'homme juste, passant 
tout à coup du jour nocturne de cetle 
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TÎe à la lumière pure et brillante d'une 
seconde vie, jouira de ce bonheur inal- 
térable dont ce monde n'offre qu'une foî- 
ble image. 

PhiL Quels sont nos devoirs envers 
nous-mêmes > 

Ljfi. Décerner à notre âme les plus 
grands honneurs, après ceux que nous 
rendons à la divinité ; ne la jamais remplir 
de vicçs et de remords ; ne la jamais 
vendre au poids de l'or, ni la sacrifier à 
l'attrait des plaisir?; ne jamais préfc'rer 
dans aucune occasion un être aussi ter- 
restre, aussi fragile que le corp>, à une 
substance dont l'origine est céleste, et la 
durée éternelle. 

Fhil, Quels sont nos devoirs envers les 
hommes ? 

• Lys. Ils sont tous renfermés dans cctfe 
formule : ne faites pas aux autres ce que 
'vous ne voudriez pas qu'ils vous fissent. 

Phi!, Mais n'ètes-vous pas à plaindre, 
si tous ces dogmes ne sont qu'illusion, 
fet si votre âme ne survit pas à votre 
corps ? 

J^ys. La religion n'est pas plu<i exi- 
geante que la philosophie. Loin de 
prescrire à l'honnête homme aucun sacri- 
fice qu'il puisse regretter, eîle répand 
un charme secret sur ses devoirs, et lui 
procute deux avantages inestimables, 
tine paix profonde pendant la vie, une 
douce espérance au moment de la 
mort. 
Barthélémy, Foy. éPAuacharsis,chap. 19. 

% 32. Combien la morale la plus parfaite 
du Pagavisme, celle de Socrate, était 
incomplète et peu proportionnée aui: be- 
soins de Vhofnme. 

Quoique Socrate ?i'ait rien écrit, sa morale 
fions a été transmise par Platon et par 
Xênophon. En voici l'ujialyse, 

La sagesse suprême conserve dans une 
éternelle jeunes-^e, l'univera qu'elle a 
ibrtné ; invisible en elle-même, les mer- 
veilles quelle produit l'annoncent avec 
éclat ; les dieux étendent leur providence 
Mir la nature entière ; présens en tous 
lieux, ils voient tout, ils entendent tout. 
Parmi cette infinité d ^tres sortis de leurs 
mains, l'homme distingué des autres ani- 
maux par des qualités éminentes, et sur- 
tout par une intelligence capable de con- 
cevoir l'idée de la divinité, Phomme fut 
toujours l'objet de leur amour et de leur 
prédilection ; ils lui parlent sans cesse 



■par ces lois souveraines qu'ils ont gravéei 
dans son cœur : Prostemezrvous dexyant 
les dieux; honorez vos parefis ; faites du 
bien à ceux qui vous en font. Ils lui par- 
lent aussi par leurs oracles, répandus sur 
la terre, et par une foule de prodiges et 
de présages, indices de leurs volontés. 

Qu'on ne se plaigne donc plus de leur 
silence; qu'on ne dise point qu'ils sont 
trop grands pour s'abaisser jusqu'à notre 
foiblesse. Si leur puissance les élève au- 
dessus de nous, leur bonté nous rappro- 
che d'eux. Mais qn'exigent-ils ? Le culte 
établi dans chaque contrée ; des prières 
qui se borneront à solliciter en général leur 
protection ; des sacrifices où la pureté 
du cœur e<t plus essentielle que la ma- 
gnificence des offrandes- Ils exigent en- 
core plus : c'est les honorer, que de leor 
obéir; c'est leur obéir, que d'être utile 
A la société. L'homme d'état qui tra- 
vaille au bonheur du peuple, le laboureur 
qui rend la terre plus fertile, tous ceux 
qui s'acquittent exactement de leurs de- 
voirs, rendent aux dieu^ le plus beao 
des hommage»; mais il faut qu'il soit con- 
tinuel : leurs faveurs sont le prix d'une 
piété fervente, et accompagnée d'espoir 
et de confiance. N'entreprenons rien 
d'essentiel sans les consulter, n'exécutons 
rien contre leurs ordres, .et souvenons- 
nous que la présence des dieux éclaire et 
remplit les lieux les plus obscurs et les 
plus solitaires. 

Socrate ne s'explique point sur la nature 
de la divinité ; mais il s'énonce toujours 
clairement sur son existence et sur la pro- 
vidence : vérités dont il éCoit intime- 
ment convainc u, et les seules auxqiielles 
il lui fût possible et important de parve- 
nir. Il reconnut un Dieu unique, auteur 
et conservateur de l'univers; au-dessous 
de lui, des dieux inférieurs, formés de 
ses mains, revêtus d'une partie de ?on 
autorité, et dignes de notre vénération. 
Pénétré du plu^ profond respect pour le 
souverain, partout il se fût prosterné de- 
vant lui, partout il eût honoré ses minis- 
tres, sous quelque nom qu'on les invo- 
quât, pourvu qu'on ne leur attribuât au- 
cune de nos foiblesses, et qu'on écartât 
de leur culte les superstitions qui les défi- 
gurent. Les cérémonies pouvoient varier 
chez les diâérens peuples ; mais elles 
dévoient être autorisées par les lois, et 
accompagnées de la pureté d'intention. 

Il ne rechercha pemt l'origine du mal 
qui règne dans le mora1> ainsi que dans 
le physique ; mais il com)ut les biens et 
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les maux qui font le bonheur et le mal- 
hieur de l'homme, et c'est sur cette con- 
noissance qu'il fonda sa morale. 

L.e vrai bien est permanent et inalté- 
rable ; Il remplit l'âme itans l'épuiser, et 
l'établit dans une tranquillité profonde 
pour le présent, dans une entière sécurité 
pour l'avenir. Il ne consiste donc point 
cisuis la jouissance des plaisirs, du pouvoir, 
de la sanlé, des richesses et des honneurs. 
Ces avantages et tous ceux qui irritent le 
plus nos désirs, ne sont pas des biens par 
eux-mêmes, puisqu'ils peuvent être utiles 
ou nuisibles par l'usage qu'on en fait, ou 
par les eiïèts qu'ils produisent naturelle- 
ment : les uns sont accompagnés de tour- 
mens, les autres suivis de dégoûts et de 
remords; tous sont détruits, dès qu'on 
en abuse ; et l'on cesse d'en jouir, dès 
qu'on craint de les perdre. 

]N^ous n'avons pas de plus justes idées 
des maux que nous redoutons : il en est, 
comme la disgrâce, la maladie, la pau- 
vreté, qui, malgré la terreur qu'ils inspi- 
rent, procurent quelquefois plus d'avan- 
tages que le -crédit, les richesses et la 
santé. 

Ainsi, placé entre des objets dont nous 
ignorons la nature^ notre esprit flottant 
et incertain ne discerhe qu'à la faveur de 
quelques lueurs sombres, le bon et le 
mauvais, le juste et l'injuste, l'iionnête 
et le malhonnête ; et, comme toutes nos 
actions sont des choix, et que ces choix 
sont d'autant plus aveugles qu'ils sont 
plus importans, nous risquons sans cesse 
de tomber dans les pièges qui nous en- 
tourent. De là tant de contradictions 
dans notre conduite, tant de vertus fra- 
giles, tant de systèmes de bonheur ren- 
versés. 

Cependant les dieux nous ont accordé 
nn guide pour nous diriger au milieu de 
ces routes incertaines; ce guide est la 
sagesse, qui est le plus grand des biens, 
comme l'ignorance est le pli^ grand des 
maux. La sagesse est une raison éclairée, 
qui, dépouillant de leurs fausses couleurs 
les objets de nos craintes et de nos espé- 
rances, nous les montre tels qu'ils sont 
en eux-mêmes, fixe l'instabilité de nos 
jugemens, et détermine notre volonté par 
la seule force de l'évidence. 

A la &veur de cette lumière vive et 
pure, l'homme est juste, parce qu'il est 
intimement persuadé que son intérêt est 
d'obéir aux lois, et de ne faire tort à per- 
sonne ; il est frugal et tempérant, parce 
qu'il voit clairement que l'excès des 



plaisirs entraine, avec la perte de la 
santé, celle de la fortune et de la repu* 
tation ; il a le courage de l'âme, parce 
qu'il connoît le danger, et k nécessité 
de le braver. Ses autres vertus émanent 
du même principe, ou plutôt elles ne 
sont toutes que la sagesse appliquée aux 
dififérentes circonstances de la vie. 

Il suit de là que toute vertu est une 
science qui s'augmente par l'exercice et 
la méditation ; tout vice, une erreur qui, 
par sa nature, doit produire tous les au- 
tres vices. 

Ce principe, disenté encore aojour^ 
d'hui par les philosophes, trou voit des 
contradicteurs du temps de Socrate. On 
lui disoit : nous devons nous plaindre de 
notre fbiblesse, et non de notre igno- 
rance ; et si nous disons le mal, ce n'est 
pas faute de le connoitre. Vous ne le 
connoissez pas, répondoit-il ; vous le 
rejèteriez loin de vous, si vous le re- 
gardiez comme un mal; mais vous le 
préfért;z au bien, parce qu'il vous parok 
un bien plus grand encore. 

On insistoit : cette préférence nous la 
condamnons avant et après nos chute.^ ; 
mais il est des momens où l'attrait de la 
volupté nous fait oublier nos principes, 
et nous ferme les yeux sur l'avenir. Et 
pouvons-nous, après tout, éteindre les 
passions qui nous asservissent malgrd 
nous. 

Si vous êtes des esclaves, répliquoit 
Socrate, vous ne devez plus compter sur 
votre vertu, et par conséquent sur le 
bonheur. La sagesse qui peut seule h. 
procurer, ne fait entendre sa voix qu'à 
des hommes libres, ou qui s'efforcent de 
le devenir. Pour vous rendre votre li- 
berté, elle n'exige que le sacrifice des 
besoins que la nature n'a pas donnés ; à 
mesure qu'on goûte et qu'on médite ses 
leçons, on secoue aisément toutes ces 
servitudes qui troublent et obscurcissent 
l'esprit ; car ce n'est pas la tyrannie des 
passions qu'il faut craindre, c'est celle 
de l'ignorance qui vous livre entre leurs 
mains, en exagérant leur puissance : dé- 
truisez son empire, et vous verrez dis- 
parottre ces illusions qui vous éblouissent, 
ces opinions confuses et mobiles que vous 
prenez pour des principes. C'est alors 
que l'éclat et la beauté de la vertu font 
une telle impression sur nos âmes, qu'elles 
ne résistent plus à l'attrait impérieux qui 
les entraîne. Alors on peut dire que 
nous n'avons pas le pouvoir d'être mé- 
chans, parce que nous n'autom jamais 
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celui de préférer avec connoissance de 
cause le mal au bien, ni même un plus 
pt^tit avantage â un plus grand. 
. Telle étoit la base des principes que 
Socrate donnoit à ses disciples. Ses 
leçons n'étoient que des entretiens fami- 
liers, dont les circonstances amcMioient le 
sujet : tantôt il lisoit avec eux les toits 
des sages qui Tavoient précédé ; il les 
relisoit, parce qu'il savoit que pour per- 
sévérer dans Tamour du bien, il faut 
souvent se convaincre de nouveau des 
vérités dont on est convaincu : tantôt il 
discutoit la nature de la justice, de la 
science et du vrai bien. Périsse, s'écrioit- 
il alors, la mémoire de celui qui osa le 
premier, établir une distinction entre ce 
.qui est juste et ce qui est utile î D'autres 
fois il leur montroit plus en détail les 
rapports qui lient les homme entre eux, 
et ceux qu'ils ont avec les objets qui les 
entourent. Soumission aux volontés des 
parens, quelque dures qu'elles soient ; 
soumission plus entière aux ordres de la 
patrie, quelque sévères qu'ils puissent 
être; égalité d'âme dans l'une et l'autre 
fortune ; obligation de se rendre utile 
aux hommes; nécessité de se tenir dans 
un état de guerre contre ses passions, dans 
un état de paix contre les passions des 
autres : ce^ points de doctrine, Socrate 
les eî^posoit avec autant de clarté que de 
précision. 

De là ce développement d'une foule 
d'idées nouvelles pour eux ; de là ces 
maximes prises au hasard parmi celles 
qui nous restent de lui : que moins on a 
de besoins, plus on approche de la di- 
. vinité ; que l'oisiveté avilit, e( non le 
travail ; qu'un regard, arrêté avec com- 
plaisance sur la beauté, introduit un poi- 
son mortel dans le cœur ; que la gloire 
du sage consiste à être vertueux, sans 
affecter de le paroître, et sa volupté è 
l'être tous les jours de plus en plus ; qu'il 
vaut mieux mourir avec honneur, que 
de vivre avec ignominie ; qu'il ne faut 
jamais rendre le mal pour le jnal ; enfin, 
et c'étoit une de ces vérités effrayantes 
sur lesquelles il insistoit davantage, que 
la plus, grande des impostures est de pré- 
tendre gouverner et conduire les hom- 
mes, sans en avoir le talent. 

Le même, ihid, cliap» 67. 



§ 33. Combien l^is idée% dvTlaton sur la 
Jbhnatioti de f univers, quoique les plu* 
parjaites de Vantiquité païenne^ soTit 
fausses et coiUradictoires sur bien d^s 
pinuif, et éloignées de la vérité sur dUaw 
tru* 

Foibles mortels que nous sommes ! e«t- 
cc à nous de pénétrer les secrets de la. 
divinité, nous, dont les plus sa^es ne 
sont auprès d'elle que 'ce qu'un singe est 
auprès de nous? Prosterné à ses pieds, 
je lui demande de mettre dans ma bouche 
des discours qui lui soient agréables, et 
qui vous paroi ssent conformes à la rai- 
son. 

Si j'étois obligé de m'expliquer en 
présence de la multitude, sur le premier 
auteur de toutes choses, sur l'origine de 
l'univers et sur la cause du mal, je serein 
forcé de parler par énigmes ; nnais dans 
ces lieux solitaires, n'ayant que Dieu et 
mes amis pour témoins, j'aurai la douceur 
de rendre hommage à la vérité.^ 

Le Dieu que je vous annonce est un 
Dieu unique, immuable, infini. Centre 
de toutes les perfections, source intaris- 
sable de l'intelligence et de l'être, avant 
qu'il eût fait l'univers, avant qu'il eût 
déployé sa puissance au-dehors, il étoit ; 
car il n'a point eu de commencement : 
il étoit en lui-même; il exi^toit dans les 
profondeurs de l'éternité. Non, mes ex- 
pressions ne répondent pas à la grandeur 
de mes idées, ni mes idées à la grandeur 
de mon sujet. 

Egalement éternelle (l) la matière sub- 
sistoit dans une fermentation affreuse, 
contenant \^& germes de tous les maux, 
pleine de mouvemens impétueux, qui 
cherchoient à réunir ses parties, et de 
principes destructifs, qui les séparoient 
â l'instant; susceptible de toutes les for- 
mes, incapable d'en conserver aucune : 
l'horreur et la discorde erroient sur ses 
flots bouillonnans. 

De toute éternité. Dieu par sa bonté 
infinie, avoit résolu de former l'univers, 
suivant un modèle toujours présent à ses 
yeux, modèle immuable, incréé, parfait ; 
idée semblable à celle que conçoit im 
artiste, lorsqu'il convertit la pierre gros- 
sière en un superbe édifice ; monde in- 
tellectuel, dont ce monde visible n'est 



(1) Comment, après ces idées si sublimes sur Dieu, le raisonnement nVt-îl pas 
conduit Platon à reconnoitre qu'il étoit impossible que la matière fût éternelle \ 
En effet, quoi de plus coiitradictoire ? JJédiUur. 
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que la copie et l'expression. Tout ce 
qui dans l'univers tombe sous nos sens, 
tout ce qui se dérobe à leur activité, 
étoit tracé d'une manière sublinie dans 
ce premier plan ; et comme l'être wprôme 
ne conçoit rien que de réel, on peut dire 
qu'il produisoit le monde^ avant qu'il 
l'eût rendu sensible. 

Ainsi existoient de toute éieniitcs 
Dieu auteur de tout bien, la matière 
principe de tout mal, et ce modèle sui- 
vant lequel Dieu avoit résolu d'ordonner 
la matière. 

Quand l'instant i\c cette grande opéra- 
tion fut arrivé, la sagesse éiernelle donna 
ses ordres au chaos, et aussitôt toute la 
masse fut agitée d'un mouvement fécond 
et inconnu. Ses parties^ qu'une haine 
implacable diviiioit auparavant, coururent 
se réunir, s'embrasser et «'enchaîner. 
Le feu brilla pour la première l'ois dans 
les ténèbres; l'air se sépara de la terre 
et de l'eau. Ces quatre é lé mens furent 
destinés à la composition de tous les 
corps. 

Pour en diriger les mouvemens. Dieu 
qui avoit préparé une âme (2), composée 
en partie de l'essence divine, et en partie 
de la substance matérielle, la revêtit de 
la terre, des mers et de l'air grossier, au- 
delà duquel il étendit les déserts des 
cieux. De ce principe intelligent» at- 
taché au centre de l'univers, partent 
comme des rayons de flamme, qui sont 
plus ou moins purs, suivant qu'ils sont 
plus ou moins éloignés de leur centre, 
qui s'insinuent dans les corps» et animent 
leurs partieu, et qui, parvenus aux linutes 
du monde, se répandent sur sa circon- 
férence, et forment tout autour une 
couronne de lumière 

A peine l'ânje universeVe eut-elle été 
plongée dans cet océan de matière, qui 
la dérobe à nos regaids, qu'elle essaya 
ses forces, en ébranlant ce grand tout â 
plusieurs reprises, et que tournant rapi- 
dement sur elle-même, elle entraîna tout 
l'univers docile à ses etforts. 

Si cette âme n'eût été qu'une portion 
pure de la substance divine, son action; 



toujours simple et constante, n'auroit im- 
primé qu'un mouvement uniforme â foute 
la masse. Mais comme la matière (ait 
partie de son e-sencc, elle jeta de la 
variété dans la masse de l'univers. Ainsi 
penda4it qu'une impression générale, pro- 
duite par la partie divine de l'âme uni- 
verselle, fait tout rouler d'orient eu occi- 
dent dars l'espace de QV heures, une 
impression particulière, produite par la 
partie matérielle de cette âme, fait avan- 
cer d'occident en orient, suivant certains 
rapports de célérité, cette partie des 
cieux où nagent les planètes. 

Pour concevoir la cause de ces deux 
mouvemens contraires, il faut observer 
que la partie divine de l'âme universelle 
est toujours en opposition avec la partie 
matérielle; que la première se trouve 
avec plus d'abondance vers les extrémités 
du monde, et la seconde dans les couche» 
d'air qui environnent la terre : cl qu'en- 
fin quand il fallut mouvoir l'univers, la 
partie matérielle de Tâme, ne pouvant 
résister entièrement à la direction géné- 
rale donnée par la partie divine, ramassa 
les restes du mouvement irréguiier qui 
l'agitoit dans le chaos, et parvint à le 
communiquer aux sphères qui entourent 
notre globe(3). 

Cependant l'univers étoit plein de 
vie. Ce fils unique, ce dieu engendré, 
avoft reçu la figure sphérique, la plus 
parfaite de toutes. Il étoit assujetti au 
mouvement circulaire, le plus simple de 
tous, le plus convenable â sa Ibrme. 
L'être suprême jette des regards de cora- 
plaissQUce sur son ouvrage; et l'avant 
rapproché du modèle qu'il suivoit âans 
ses opérations, il reconnut avec plaisir 
que les traits principaux de l'original 5e 
retraçoient dans I9 copie(4}. 

Mais il en étoit un qu elle ne pouvoit 
recevoir, l'éternité, attribut essentiel dix 
moïKie intellectuel, et dont ce monde 
visible n etoit pas susceptible. Ces deux 
mondes ne pouvant avoir les mêmes per- 
fections. Dieu voulut qu'ils en eussent 
de semblables 11 fît le temps, cette 
image. mobile de rimmobile éternité: Je 



(2) Autre contradiction. Il est de toute impossibilité qu'il existe deux principes 
éternels, l'un auteur du bien, et Tautre- auteur du nwil. VédiUur 

(3) Que de chimères, d'illusions et d'erreurs dans ces deux alinéa ! O bornes* 
ô ioiblesse de Tesprit humain livré à lui-même ! i*édUeur, 

(+) Il paroît par la fin de cet alinéa que Platon avoit eu connoissance du livre 
de la Genèse, ou qu'il avoit reçu cette idée des prêtres d'Egypte qui le connois- 
• «oient Q\x qui en avoient conservé la tradition. . . L^édiieur 
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temps quîf commençant et achevant sans 
cesse le cercle des jours et des nuits, 
des mois et des années, semble ne con- 
naître dans sa course ni commencement» 
ni fin, et mesurer la durée du monde àen* 
sible, comme l'éternité mesure celle du 
monde intellectuel ; le temps enfin, qui 
n'auroit point lais^ des traces de sa pré- 
sence> si des signes visibles n'étoient 
chargés de distinguer ses parties fugitives, 
et a enregistrer, pour ainsi dire, ses 
mouvemens. Dans cette vue, l'être 
suprême alluma le soleil, et le lança avec 
les autres planètes dans la vaste solitude 
des airs, (j'est de là que cet astre inonde 
le del de sa lumière, qu'il éclaire la 
marche des planètes, et qu'il fixe les 
limites de l'année, comme la lune déter- 
mine celles des mois. L'étoile de Mer- 
cure et celle de Vénus, entraînées par la 
sphère â laquelle il préside, accompa* 
gnent toujours ses pas. Mars, Jupiter, 
et Saturne ont aussi de& périodes particu- 
lières et inconnues au vulgaire(5). 

Cependant l'auteur de toutes choses 
adressa la parole aux génies à qui il 
venoit de confier l'administration des 
astres, '* Dieux, qui me devez la nais- 
«' sance, écoutez mes ordres souverains. 
" Vous n'avez pas de droits à l'immorta- 
** lité ; mais vous y participerez par le 
*• pouvoir de ma volonté, plus forte que 
•' les liens qui unissent les parties dont 
" vous êtes composés. Il reste, pour la 
" perfection de ce grand tout, à remplir 
" d'habitans les mers, la terre et les airs. 
'* S'ils me dévoient immédiatement le 
"jour, soustraits à l'empire de la mort, 
" ils deviendroient égaux aux dieux 
" mêmes. Je me repose donc sur vous 
" du soin de les produire. Dépositaires 
" de ma puissance, unissez à des corps 
" périssables, les germes d'immortalité 
** que vous allez recevoir de mes mains. 
** Formez en particulier des êtres qui 
"commandent aux autres animaux, et 
'' vous soient soumis ; qu'ils naissent par 
," vos ordres, qu'ils croissent par vos 
" bienfaits, et qu'après leur mort, ils «e 
" réunissent â vous, et partagent votre 
" bonheur." 

Il dit, et soudain versant dans la coupe 
OÙ il avoit pétri l'âme du monde, les 
restes de cette âme tenus en réserve, il 
en compose Jes âmes particulières; et 



joignant à celle des hommes une-parcc^ 
de l'essence divine, il leur attache à» 
destinées irrévocables. 

Alors il fut réglé qu'il naîtroit des 
mortels capables deconnoitre la divinité, 
et de la servir; que l'homme auroit la 
prééminence sur la femme ; que Sa justice 
consisteroit â triompher des passions, et 
Pinjustice à y succomber; que les justes 
iroient, dans le sein des astres, jouir 
d'une félicité inaltérable ; que les autres 
seroient métamorphosés en femmes ; que 
si leur injustice continuoit, ils repard- 
troient sous différentes formes d'animaux, 
et qu'enfin ils ne seroient rétablis dans la 
dignité primitive de leur être, que lorsqu'ils 
se seroient rendus dociles à la voix de k 
raison. 

Après ces décrets immuables^ l'être 
suprême sema les âmes dans les planètes,* 
et ayant ordonné aux dieux inférieurs de 
les revêtir successivement de corps mor- 
tels, de pourvoir à leurs besoins, et de 
les gouverner, il rentra dans le repo& 
éternel. 

Aussitôt les causes secondes ayant em- 
prunté de la matière, des particules de$ 
quatre élémens, les attachèrent entre elles 
par des liens invisibles, et arrondirent, 
autour des âmes, les différentes parties 
des corps destinés â leur servir de chan, 
pour les transporter d'un lieu dans un 
autre. 

Platon après avoir eUêtinçué dans f hom- 
me deux âmes, l'une immortelle ei raison- 
nabte, qv*il place dans le cerveau, et tauirt 
morlelLe ei privée de raison, qu'il met dam 
la poitrine, ei dans f estomac, enfra dans 
des détails aussi /aux qu* ingénieux ; et 
tertnîue enfin sou discours par cette idée qui 
prouve combien f optimisme est ancien. 

Dieu n'a pu faire et n'a fait que le 
meilleur des mondes possibles, parce qu'il 
travai Doit sur une matière brute et désor- 
donnée, qui sans cesse opposoit la plus 
forte résistance à sa volohtîé. Cette op- 
position subsiste encore aujourd'hui et 
de là les tempêtes» les tremblemens de 
terre, et tous les booleversemens qui 
arrivent dans notre globe. Les dieux 
inférieurs, en nous formant, furent obli- 

Îjés d'employer les mêmes moyens que 
ui ; et (le là les maladies du corps, et 
celles de l'âme encore plus dangereuses. 
Tout ce qui est bien dans l'univers et 



{5) Quelle suite, quel enchaînement d'idées grandes, nobles et sublimes dans 
cet alinéa, à quelques erreurs de Physique près ! L'éditeur. 
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général, et dans Phomme en particulier, 
dérive du Dieu suprême; tout ce qui 
s'y trouve de défectueux^ vient du vice 
inhérent â la matière. 

• • IjC même, ibid» 

§ 34. Que le peuple juif ne fut pas lui' 
même exempt des erreurs et de la cor" 
ruption génôrale\ 

La seule Judée connoîisoit sa sainte et 
sévère jaiousie, et sa voit que partager la 
religion entre lui et les autres dieux, 
^toit la détruire. 

Cependant à la fin des temps, les 
Juits mêmes qui le connoissoient, et qui 
étoient les dépositaires de la religion, 
commencèrent, tant les hommes vont 
toujours affoiblissant la vérité, non point 
à oublier le Dieu de leurs pères, mais à 
mêler dans la religion des superstitions 
indignes de lui* Sous le règne des As- 
monéens, et dès le temps de Jonathas, 
la secte des Pharisiens commença parmi 
les Juift. Ils s'acquirent d'abord un 
grand crédit par la pureté de leur doc- 
trine, et par l'observance exacte de la 
loi : joint que leur conduite étoit douce, 
quoique régulière, et qu'ils vivoient en- 
tre eux en grande union. Les récom- 
penses et les châtimens de la vie future 
qu'ils soutenotent avec zèle, leur atti- 
roient beaucoup d'honneur. A la fin, l'am- 
bition se mit parmi eux. Ils voulurent 
gouverner, et en effet ils se donnèrent 
un pouvoir absolu sur le peuple : ils se 
rendirent les arbitres de la doctrine et 
de la religion, qu'ils tournèrent insensi- 
blement ^ à des pratiques superittitieusei», 
utiles à leur intérêt et à la domination 
qu'ils- vottloient établir sur les conscien- 
ces ; et le vrai esprit de la lot étoit prêt 
à se perdre. 

A ces maux se joignit un plus grand 
mal, l'orgueil et la présomption ; mais 
une présomption qui alloit à s'attribuer 
à soi-même le don de Dieu. Les Juifs 
accoutumés à ses bienfaits, et éclairés 
depuis tant de siècles de sa connoissance, 
oublièrent que sa bonté seule les avoit 
séparés des autres peuples, et regardè- 
rent sa gr&ce comme une dette. Race 
élue et toujours bénie depuis deux mille 
ans, ils se jugèrent les seuls dignes de 
connoltre Dieu, et se crurent d'une autre 
espèce que les autres hommes qu'ils 
voyoient privés de sa connoissance. Sur 
ce fondement, ils regardèrent les gentils 
avec un insupportable dédain. Etre sorti 
T. I. p. l. 



d'Abraham selon la chair, leur paroissoit 
une distinction qui les mettoit liaturelle^ 
ment au-dessus de tous les autres ; et en^ 
ries d'une si heîle origine, ils .^e cro^oient 
saints par nature, et non par grâce: 
erreur qui dure encore parmi eux. Ce 
furent Ie"> Pharisiens, qui cherchant â sç 
glorifier de leurs lumières, et de l'exactç 
observance des cérémonies de' la loi, in- 
troduisirent cette opinion vers la fin dés 
temps. Comme ils ne songeoient qu'à 
se distinguer des autres hommes, ils mul^ 
tiplièrent sans bornes les pratiques exté- 
rieures, et débitèrent toutes leurs pen^ 
sées. Quelque contraires qu'elles fussent 
à la loi de Dieu, c^mme des tradition^ 
authentiques. 

Le mime* Ibid» 

i 35. Insuffisance de la raison pour sortit 
de oet état terreur et de corruption» 
Nécessité de la révélation, et éPun secours 
surnaturel, • 

Le premier devoir, comme le plu» 
grand intérêt de l'homme, est de tra- 
vailler à connoître .son origine, sa nature^ 
sa fin dernière, et la voie qu'il doit suivre 
pour y parvenir. Mais que de questions 
à di.^cuter ! que de difHcuîtés à résoudre f 
et que l'esprit humain, livré à lui-mêmei 
est terrestre, foible çt borné, pour dé- 
couvrir sur tous ces points l'exacte 
vérité ! 

Lorsqu'il s'agit de déterminer ce que 

Eeut la raison dans ces ihatières sublimes» 
L règle la plus sûre, sans doute, est d'en 
juger par ce qu'elle a fait pendant une 
longue suite de siècles, singulièrement 
dans le temps où elle a déployé toutes 
'ses ressources, et usé de sa plu? grande 
activité. Or demandez à toute la partie 
du genre humain, qui a précéda tésus- 
Chriit, si l'homme est l'ouvrage da ha- 
sard, ou s'il a pour auteur un être infini-* 
ment bon et sage ; s'il a été créé dans 
un état plus relevé, ou dans celui auquel 
il est réduit; si le monde est étemel, 
ou s'il a été tiré du néant ; si Dieu a les 
yeux ouverts sur les actions de ses créa* 
ture» ; s'il en exige un culte, et en quoi 
il consiste; s'il prépare dés peines ail 
vice, des réconipenses à là" vertu t Et 
vous verrez avec étonnement que sur 
tous ces objets, si étroitement liés avec 
nos devoirs, notre sûreté, notre éternelle' 
destinée, les découvertes de quarante 
siècles ne nous offrent que de timides 
conjectures, ou dé monstrueuses erreurs. 
Vous Terrez, après en avoir excepté la 
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J\tdét, à qui Dieu avait manireité la révi^tation ? Dironl-ili que Is Tumièn 
gloire de son nom, que la théolc^ic de naturelle peut aujour^ui ce qu'elle n'i 
toutei lea nations de la terre n'est qa'yn pai pu dano le* plus beaax ' âges du 
^mas de Ikbles absurdes, de superstilionn monde; qu'elle est piui vive, plus péni- 
krpsjière), de mystères honteux, de iiacri- Iranto dans le rulgaire de no« jonn, dan 
fcei abominables. Vous verrez touten ces hommes qui n'ont ni le temps, ù 
les horreurs du Polithéisme réunies dans les moyens de s'appliquer à la recherche 
le peuple, et toutes celles de l'Alhéisnje de la vérité, qu'elle ne le fut «lans fei 
dam les ^ands. plus grands philosophes de l'antiquité 

Mais peut'ëtre qu'au milieu de ces profane, dans ces âme« émincntes oi U 
ténëbresetdecetledépravationgénérale, sagesse huroaûie parut dans tout sod 
la vérité te sera réfugiée dans le sanc- éclal ? Prétendront-ils que le peuple, 
tuatre des écoles, et qu'elle en sortira c'est-à-dire, la tolalilé morale du genn 
enfin pour rendre la lumière et la vie à humain, peut se former à hii-mëine on 
l'univers. Hon, la nuit est également corps de doctriiK certain, entier et lié, 
universelle et profonde. Ceux-là même tandis que ces hommes célèbres n'eurent 
qtù dans Athènes, dans Corinthe et dans que des débris, des opiniom Sotiante^ 
Rome firent proièssion d'une plus haute quelques vérités éparses et mMilées,,EaD* 
'MHesK, et qui *e vantèrent de l'avoir ac- suite, sans motifs, sans autorité .f Sou- 
.qiiue par leurs eflbrls, ne tirent qu'aj ou- tiendront-ils enfin que tout ce qu'il y s 
..ter l'orgoeil à la folie. Toute leur saga- de vrai dans le christianisme, étant uni- 
cité, toutes leurs connoissances sCir d'au- versellement reconnu pour ccHilbriae i 
très matières ne. les. empêchèrent pas la raison, elle peut te découvrir? et se 
d'être des enfans et des aveugles dans serviront-ils aussi des lumières <\ae nom 
tout ce qui avoit rapporta la religion, devons à la seule révélati(Hi, pour essayer 
-On peut même dire qu'ils, contribuèrent delà rendre Inutile? de tels nûssonne- 
'pl(Uqae les ignurans et [ps simples, à mens ne méritent pnsdenous arrêter, ili 

foset, à consEatei les bornes de la raison . sont plus propres a prouver 1«h bbmts, 
unuine, puisqu'en multipliant leurs que l'étendue de l'esprit humain. El 
méditations et leurs disputes, ils ne par- puisque son insuiR^ance parok jusque 
. vinrent qu'à multiplier leurs égaretnens. dans les efforts qu'il fait poqr la contestef, 
Ce n'est pas que quelques-uns parmi disoniidonc qu'il est. giveugle, et quels 
. «^iix.;)'eusscnt entrevu des vérités utiles ; révélation seule peut l'éclairer ; qu'il esi 
.inaisGomn^iUne lesikpercevoient jamais sujet aux variations, à l'inconstance, ei 
(_ '* " soniibre et confuse, que la révélation seule peut le fiser; 

e tufhsoit pas pour qu'ilest foible, et que la révélation seule 

pouf fixer leurs in- peut l'aider ; qu'iln'apas laméme portée 
. que les dogmes les dans tous les hommes, et que la rtivéla- 

^ iL^ à la classe des tion seule peut y suppléer. 

^ estions (nséuses, ne Cepvendant les beeoins de l'hooime ne 

rielcnsir des philo- lui donnoienl pas le droit d'obtenir (k 
, r leur curiosité. Ils Dieu ce qu'il ne pouvoic trouver en lui- 

e triste aveu, que U même. Il méLitoit, au conliairc, par s» 
^ uneespùced* plio»- dépravation, d'être livré aux désirs in- 

, in ^joment et dis- sensés de son ctRur ; de ne connoitrc 

\ Er't'<(« aussi cette jamais la. sagesse qa'i! avoit eu la làchwi 

*,. lu pou* (ranirtaettre et l'injustice de sacrifier à ses passions; 

.de, la religion chré- d'être privé pour toujours de la véril^i 
_ ^présenté Ta ruisou, puisqu'l lui avoit préféré le mensonge. 

ntation* et de Ces . Mais Dieu n'en use pas avec cette jti^ts 
_jiuÂ^,' sOHs 'l^^mbléme d'un vaisseau sévérité: il ne consulte que sa miséri- 
'l)a(tiide.latenipèle,pou»<é par des vents -corde. Après une longue suite d'excès, 
..«gposès, sons pilote et sans .gouvernail, d'égaremens et de vices, il veut rentrer 
■ iurlp'vastcoc&nde! opini^n» h»tmaines. dans ses'drmts, chasaer l'usurpateur qui 
.^ Quelle s^ra donc la ressource des in- âvoit trompé et assujetti les natloM, pu- 
' crédules pour combaltr^ l'autorité d'une . rifiei la teire, et ramener' les hommes i 
expérience qui est celle de toute la terre, leur institution primitive. Dans ce des- 
' iHai n duré, quatre piille an^, et quiat- sein, il.s^ choisit nil peuple particulier. 
"t«ïtc si hauteaient k aiçenilè de la IM'iiulruit de ses volouiés, te xend tl^jx)' 
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sitmire d« s^ on^dts» de ses promeuM* 
de SCS lois. II le charge du soin lionon^ 
ble de coaserver la religioi^ et d'initroirê 
le genre humain de toutef les vérkés 
salutaires. Il réunit dans ce peuple» 
comme dans un grand tableau» les traits 
\c^ plus marqués de la conduite qu'il tient 
dans le gouvernement du mande. Il y 
exécute à découvert» ce qu'il opère dans 
les autres nations d'une manière moins 
ftensîble. Il fiiit part à ce peuple do 
mystère de ses conMsils. U lui manifeste 
le jugement qu'il porte d^ actions 
humaines» les récompenses ou les chàti* 
mens qu'il leur prépare. Et comme il 
étoit à craindre que c*es leçons» si grandes^ 
ai sublimes» si nécessaires» ne s'effaçassent 
peu a peu de la mémoire des hommes» 
r Esprit-Saint se charge de les consigner 
dans des monumens autiientiques et du- 
rables» que la nation respectera toujours 
comme divins* 

Ainsi le temps étant arrivé» où Dieu 
avoit rjésohi de faire éclater «a bonté et sa 
puis5ance» Moïse est choisi pour arracher 
ses frères à la dure captivité de l'Egypte» 
et pour les conduire dans la terre pro- 
mise. Le Seigneur se fait connoitre à ce 
grand homme» plus qu'il ne s'étoit jamais 
manifesté à aucun mortel. II se montre 
à lui d'unemanière également magnifique 
et consolante. Il lui déclare qu'il est 
celui qui eti; que tout ce qui est» n'est 
devant lui qu'une ombre» et que c'est 
sous ce nom majestueux et incommunica- 
ble» qu'il veut être servi et adoré. 

Moniaz/d, archevêque et comte dfi Lyon, 
ineérucUon pasior* Contre iUncréduiilé, 

' Ç S6, Même Sujet. 

Les grandeurs et les misères de 
fhomme sont tellement visibles» qu'il 
&ut nécessairement que la véritable le- 
ligion i)ous enseigne qu'il y .a en lui 
quelque grand principe de grandeur» et 
en même temps quelque grand principe . 
de misère. Car il &ut que là véritable 
religion connoisse à Ibnd notre nature ; 
c'est-à-dire» qu'elle connoisse tout ce 
qu'elle a de giand» et tout ce qu'elle a de 
misérable» et la .raison de 1 un et de 
r«utre. Il faMt encoie qu'elle nous rende 
raison des étonnantes . contrariétés qui 
s'y rencontrent/ S'il y a un seul principe 
de tout» une seule fin de tout» il fkut.que 
la vnUe religion nous enseigne à n'adorer 
^ue lui» et à n'aimer que lui. Mais 
CQBune jiQits uôuictrQUYcnis 4s(bs f ioppuis- 



sance d'adoçer qe que imku ne connois^ 
tons pas» et d'ainier autre chose que 
nous» il faut que la religion» qui instruit 
de ces devoirs» nous instruise ausâi de 
cette impuissance et qu'elle nous en ap- 
prenne les remèdes. 

Il £iut» pour rendre l'homme heureux» 
qu'elle lui montre qu'il y a un Dieu; 
qu'on est obligé de l'aimer ; que notfe 
véritable félicité est d'être à lui» et notre 
unique mal d'être séparé de lui : qu'elle 
nous apprenne que nous sommes pleins 
de ténèores qui nous empêchent de le 
connoitre et de l'aimer j'^et qu'ainsi nos 
devoirs nous obligeant d'aimer Dieu» et 
notre concupiscence nous en détournant» 
nous sommes pleins ^'injustice. U fiiuit 
qu'elle nous reiide raison 9e l'opposition 
que nous avons à Dieu et à notre propre 
bien. Il faut qu'elle nous en ensêîj^é les 
remèdes» et les moyens d'obtenir dés 
remèdes. Qu'on examine sur cela toutes 
les religions du monde» et qu'on Voie sil 
y en a une autre que h chrétienne qui y 
satisfasse. 

Sera-ce celle qu^'cnseignoient les phi- 
losophes, qui nous proposent pour tout 
bien un bien qui est eii nous ? est-ce là 
le vrai bien ? ont-ils trouvé le remède à 
nos maux ? est-ce avoir suéri la présomp-^ 
tion de l'homme» que (Te l'avoir égalé à 
Dieu ? et ceux qui nous ont égalés aux 
bêtes» et qui nous ont donné les plaisirs 
de la terre pour toi\tbien» ont-Us aparté 
le remède à nos concupiscences ? Levez 
vos yeux vers Dieu» disent les uns ; 
voyez celui auquel vous ressemblez» et 
qui vous a fait pour l'adorer : vous pouvez 
vous rendre semblable à lui ; la sagesse 
vous y égalera» si vous voulez la suivre. 
£t les autres disent : Baissez vos yeux 
vers la terre, chétif ver que vous êtes, et 
regardez les bétes dont vous êtes le com^r 
pagnon. 

Que deviendra donc l'homme ? sera-t- 
il égal à Dieu ou aux bétes r quelle ef- 
. froyable distance ! Que serons-nous donc ? 
. Quelle religion nous enseignera à euérir 
l'orgueil et la concupiscence? Quelle 
religion nous ensèigitera notre bien, nos 
devoirs» les foiblesses qui notfs en détour- 
nent» les remèdes qui peuvent les guérir 
et le moyen d'obtenir ces remèdes ? 
Voyons ce que nous dit sur cela la sagesse 
de Dieu» qui nous parle dttns la religion 
chrétienne. 

C'est en vain» ê homme ! que vous 
.cherchez dans vous-même le remède i 
vos piisères* Toutes vos lumières ne 
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peuvent arriver qu'à connoître que ce 
p'est point en vous, que vous trouvcreas 
pi la vérités ni le bien. Les philosophes 
vous l'ont promis ; iU n'ont pu le laire. 
Ils ne savent ni quel est votre véritable 
bien, ni quel eit votre véritable état. 
Corament auroicnl-iîs donné des remèdes 
â vos maux, puisqu'ils ne les ont pas 
«eulement connus ? Vos maladies prin- 
cipales sont l'orgueil qui vous soustrait à 
JDjeu; et la conçu j)iscence qui vous at lâche 
^ la terre ; et ils n'ont fait autre chose 
«Qu'entretenir au moins une de ces mala- 
dies. S'ils vous ont donné Dieu pour 
objet, ce n'a été que pour exercer votre 
orgueil : ils vous ont fait penser que vous 
lui êtes semb^ble par votre nature. Et 
.ceux qui ont vu la vanité de cette pré- 
tention, vous' ont jeté dans l'autre préci- 
pice, en vous faisant entendre que votre 
riature étoit pareille d celle des bètes ; et 
ils vous ont porté à chercher votre bien 
^ns les concupiscences, qui sont le par- 
tage des animaux. Ce n'est pas lâ le 
pioyen de vous instruirede vos injustices. 
N'attendez donc ni vérité, ni consolation 
des hommes. Je suis celle qui vous ai 
formé, et qui puis seule vous apprendre 
qui vous êtes. Mais vous n'êtes plus 
maintenant dans l'état où je vous ai formé. 
J'ai créé l'homme, saint, innocent, par- 
ifàit: je Tai rempli de lumière et d'intelli- 
■ eence : je lui ai communiqué ma gloire 
pi mes merveilles: l'œil de l'homme 
voyoit alors la majesté de Dieu ; l'homme 
n'étoit pas dans lès ténèbres qui l'aveur 
glent, ni dans la mortalité et dans les 
misères qui l'affligent. Mais il n'a pu 
soutenir tant de gloire, sans tomber dans 
la présomption : il a voulu se rendre 
centre de lui-même, et indépemlant de 
pion secours: il s'est sou'^trait à ma do- 
mination ; et s'égalant â moi par le désir 
de trouver sa félicité en lui-même, je l'ai 
abandonné à lui; et révoltant toutes les 
créatures qui lui étoient soumises, je les 
lui ai rendues ennemies : en sorte qu'au- 
jourd'hui Thomme est devenu semblable 
aux bêtes, et dans un tel éloigneijfîent de 
moi, qu'à peine lui reste-t-il quelque 
lumière confuse de son auteur: tant 
toutes ses connoissances ont été éteintes 
pu troublées ! Les sens, indépendans de 
ja rajson, et souvent maîtres de la raison, 
l*ont emporté à la recherche des plaisirs: 
toutes les créatures, ou l'affligent, ou le 
tentent, et dominent sur lui, ou en le 
pou mettant par leur force, ou en le char- 
mant par leurs douceurs; ce qui est 



encore une domination plas terrible et 
plus impérieuse. 

Voila l'état oii les hommes sont au- 
jourd'hui. Il leur reste quelque instinct 
puissant du bonheur de leur première 
nature; et ils sont plongés dans les 
misères de leur aveuglement et de leur 
concupiscence, qui est devenue leur 
seconde nature. 

De ces principes que je vous ouvre, 
vous pouvez rcconnoUre la cause de tant 
de contrariétés qui ©nt étonné tou» les 
hommes, et qui les out partagés. 

Observez maintenant tous les mouve- 
mens de grandeur et de gîoire que le sen- 
timent de tant de misères ne peut étoutfer; 
et voyez s'il ne faut pas que la cause en 
soit une autre nature. 

Connois^ez donc, superbe*, quel para- 
doxe vous êtes à vou?-même. Humiliez- 
vous, raison impuissante; taise^s-vous, 
nature imbécille ; apprenez que l'homme 
passe infiniment Thomnie; et •ntemiez 
de votre maître votre condition véritable 
que vous ignorez. 

Car enfin si Thomme n^a voit jamais été 
corrompu, il jouiroit de la vérité et de la 
félicité avec assurance. Et si l'homme 
n'avoit jamais été que coi rompu, il n'aa- 
roît aucnine idée ni de la vérité ni de b 
béatitude. Mais malheureux que nous 
sommes, et plus que s'il n'y 3 voit aucune 
grandeur flans notre condition, nous 
avons une idée du bonheur, et ne pouvons 
y arriver ; nous sentons une image de la 
vérité, et ne possédons que le men«onge; 
incapables d'ignorer absolument, et de 
savoir certainement ; tant il est mai>ife>te 
que nous avons été dans un de^ré de 
perfectioi) dont nou^ sommes malheureuse* 
ment tombés. 

Qu'est-ce donc que nous crie cette 
avidité et cette impuissance, sinon qu'il 
y a eu auhefois en l'homme un véritable 
bonheur dont il ne lui reste maintenant 
que la mar([uc et la trace toute vide qu'il 
essaie inutileuicnt de remplir de tout ce 
qui ^environne, en cbeithant dans les 
choses absentes !« secours qu'il n'obtient 
pas des présentes, et que les unes et les 
autres ^ont incapables de lui donner, 
parce- que ce .pHxffre infini ne peut être 
rempli que par «n objet infini et immua- 
ble. Pascal, pensées, chap, 3. 

§ 37. Doctrine des anciennes Ecritures* 

Remontez en esprit au temps où Moïse 
et les autres Prophètes instruisoient le 
peuple ù*Utwé\, et de là portez vos re« 
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gards sur loutéla terre. Que découvrez- 
vous, même parmi ces nations qui ont 
surpasîsé toutes les autres. en lumière et en 
célébrité? Le cuîte suprême indigne- 
ment prostitué à de viles créatures ; fa 
pudeur sacrifiée dans les temples ; le 
sang humain coulant sur le-* autels ; la 
raison dégradée par des opinions égale- 
ment absurdes et impies ; la nature et 
l'humanité outragées par les plus honteux 
excèiî; partout, le peuple dans une 
stu|^îde ignorance^ et les philosophes 
encore plus égj^és et plus coupaoles, 
parce qu'ils sont plus orgueilleux. C'est 
cependant du milieu de ce déluee uni- 
versel d'erreurs et de viceSj que rélève, 
dans un coin du monde, un peuple de 
sages, qui a sur la divinité les idées les 
plus gratuies et les plus sublimes ; qui 
sait sur l'origine du monde, sur la nature 
* de Thomme et la grandeur de sa destina- 
tion, sur la vertu, sur la récompense qui 
lui est promise, sur la nécessité d'un 
culte intérieur et spirituel, tout ce que 
la philosophie païenne a couvert de té- 
nèbres, ou entîèrem'^nt ignoré. Et dans 
quelle source les Hébreux ont-ils donc 
■puisé cette haute* sagesse? qui leur a 
manifesté des vérités inconnues aux 
autres hommes, et dont l'ignorance oU 
J'oubli ont fait tou? le^ malheurs de l'uni- 
vers ? Comment une nation si inférieure 
à tant d'autres pour le'; arts et pour les 
sciences, a-t-elle eu pendant tant de 
* siècles^ dans l'importante matière de la 
religion, une si évidente supériorité ? 
C'est l'ouvrage de Moïse sans doute. 
Mais quelle main a tiré Moïse lui-même 
ide cette espèce d'enfance et de stupidité, 
d'oij n'ont pu sortir les autres législateurs? 
Comment, au milieu de cette corruption 
et de cette superstition générale, a-t-il 
pu donner à son- peuple une religion si 
pure et si sainte ? C'est qu'il a plu à 
Dieu de se manifester à ce grand homme, 
et de le rendre dépositaire de la révéla- 
tion. 

L^s anciennes écritures ne nous dé- 
couvrent pas seulement la nature et les 
perfections de Pétre suprême, l'excel- 
lence de l'homme, l'innocence et la gloire 
de son premier état, l'amour et la recon- 
noissance qu'il doit à son auteur, l'intérêt 
qu'il a à lui être toujours fidèle, pour 
être toujours heureux. Elles, nous ap- 
prennent encore que notre père commun 
a abusé de tous ces bienfaits et violé tous 
ces devoirs j qu'il a entraîné dans sa 
chute toute sa postérité 3 et qu'dle a 



hérité de sa corruption et de sa disgrâce. 
Sans le secours de cette révélation, les 
hommes auroient toujours ignoré qu'ils 
naissent coupables. Et quel intérêt ce- 
pendant n'avions-nous pas à connoitre 
avec certitude cette vérité capitale? 
Comment, au milieu de nos passions et 
de nos téui^bres, aurions-nous pu démêler 
ce -qui nous reste des dons de Dieu, et 
ce que nous en avons perdu? Quel 
moyen aurions-nous eu de concilier tout 
ce qu'ij y a de grand et de noble dans 
notre cœur, avec ce qu'il ^ a de vil et de 
foîble? Comment exphquer l'origine 
d'une élévation qui prétend à tout, même 
à un boniicur infini et éternel, et la source 
d'une bassesse cjui renonce à toutes ces 
prétentions pour l'objet le plus méprisa- 
ble ? L'homme, avant qu'il fût instruit 
dé la révolution, arrivée dans son premier 
état, étoit pour lui-même un abîme pro- 
fond et un mystère impénétrable. Plas 
il s'appiîquoit à se connoître, plus il 
sentoit croître les difficultés et les ténèbres. 
Il lui sembloit qu'il étoit exilé, et il ne 
savoit pourquoi. Il étoit puni, et il n'en 
connoissoit pas la cause. Il vouloit ré- 
tablir Pordre et la paix dans ses sens, et 
il ignoroit par où il avoit mérité de se 
dé^^obéir à lui-même. 

Mais tout s'éclahrcit dès que nous 
savons que l'état présent de l'homme n'est 
pas celui où Dieu l'avoit créé, et que 
cette triste dégradation est la peine de sa 
désobéissance. Nous ne sommes plus 
étonnés de voir dans la misère un sujet 
rebelle et disgracié j nous ne trouvons 
plus de contrariété dans l'ouvrage de 
Dieu; nous en voyons seulement entre 
ce qui reste de ce grand ouvrage, et les 
changeroens que l'homme y a faits : nous 
savons d'oii viennent son élévation et sa 
bassesse ; et pendant que nous admirons 
en lui les précieux débris de sa première 
grandeur, nous versons des larmes sur 
les ruines d'un édifice si magnifique. Il 
est vrai que la manière dont le péché du 
premier homme a infecté sa postérité, 
est un Mystère qui surpasse notre intelli- 
gence. Mais moins l'esprit humain dé- 
couvre par quelle justice ses descendans 
sont coupables, avant qu'ils' Eussent usage 
de leur liberté, plus noiis devons être 
convaincus qu'une vérité si profonde n'a 
pu avoir d'autre source que la révélation, 
ni trouver de créance sur la terre, que 
parce que les preuves de cette révélation 
étoi«nt manifestes. 

Moniazdt ibkU 
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§ 38. ImOitiiê de h seuie lumiin da des péchtiiri» maii l'auteof «féine dr 

Ecritures pour conduire V Homme à h l'innocence» et la source de la justice. D 

Justice. brisera la tète du feqient; il renversera 

son empire» et détruira sa paitsaiK:* par 

QueTaue précieuse que î^i cette Iu<- des moyejss que toute la sagesse humaine, 

xnière» elle ne pouvoit cependant nous ou les ruses du démon 4»e pourront ^ 

devenir utiles qu'autant qu'elle seroit prévoir, ni comprendre; car ce ne sera 

suivie d'une autre . faveur qui mettroit le pas ce qu'il y aura de plus fort et d* plui 

comble à' notre reconnoissance. Quel éclatant dans le nouvel Adam, qui sera 

avantage en effet aurions-nous trouvé à l'instrument de la victoire: oe sera au 

ConnoUre la cause dé notre dépravation contraire, parce qu'il y aura en fa|i de 

et de notre disgrâce, si la première avoit plus foibleet en apparcMK:e de plus incUgoe 

été sans remède, et la seconde sans de Dieu, par l'infirmité de sa chafr, par 

retour; si l'homme coupable avoit été ses outrages, paf ses dduleu^a» p^ sa 

traité comme l'ange rebelle ; si nous mort, qu'il écrasera le serpent, et quH 

n'avions point eu de médiateur, qui fit lui 6tcra la vie. 

cesser nos malheurs, en expiant le crime ■ i> mime» Jbid^ 

qui les avoit attirés? hélas! ou nous * . j «» 

aurions vécu dans l'oubli de Dieu, ou § ^- ™^*<w^ ^^ ^^^ * rocfiompUssi- 

nous nous serions présentés devant lui »"'«' f* '« promeshe faite êi sciweni du 

avec une fausse confiance, qui Yttà Messie, 

encore plus, irrité. Nous aurions cru Cepi^ndani cette grande promesse ne 

.^honorer par les vaines pratiques d'u|i devoit s'accomplir qu'apjTiès une longue 

Culte arbitraire et extérieur, et nous n'au- suite de siècles ; et il auroit manqua 

rions jamais pensé à le fléchir par une quelque chose d'essentiel à notre îustruc- 

sincère pénitence. Ainsi toute iu)tre vie tion, si nous avions ignoré et les nûsont 

Ti'auroit été qu'un enchaînement déplora- de ce délai et les moyens qu'il a plu à 

ble de vices et d'err4urs. L'orgueil Dieu de choisir pour préparer sop ou- 

âuroit mis le comble à nos maux, et les vragew Mais la rel^ion nous a révélé 

auroit rendus incurables. tous ces secrets de la divine liesse. U 

Mais après nous avoir fait trembler falloit que le genre humain coiw^ l'excèi 

devant l'abkie où la divine justice pou- de ses naux, la profondeur de ses bles- 

voit précipiter tous les exifans du premier sures, se^ ténèbres, sa corrupticHi* Il 

prévaricateur, les saintes Ecritures tour- falloit qu'il apprit par une longue expc- 

nent nos regards vers un objet plus cou- rience, que ni la nature avec ses e^orti, 

solant. £IIes nous apprennent que Je ni la philosophie avec son orgueil, ni la 

même Dieu qui exerce une v^engeance loi avec son appareil, ne pquvqient arra- 

înconcevable sur le pécheur; l'a aus^î cher lliomme.â laservituoedupéché,m 

prévenu par une miséricorde qui. n'est le faire avancer d'un seul pas vers la 

pas moins incompréhensible,^ £lies nous justice. Il fiilloit que cette longue altente 

annoncent que Dieu veut nous rétablir le disposât a mieux sentir le prix de sa 

dans notre première félicité et dans notre délivrance. C'est d'après ces vues si 

ancienne gloire. Elles nous nK)ntrent de sages et si relevées, que Dieu dispose 

loin le libérateur qui fera cesser la ,tout ce qui se passe sur la t«rre, depuis 

stérilité dont la terre est firappée, et cou- la chute de nos premiers pères j^squ*â la 

Tertira en bénédictions les anathèmes venue du libérateur, 

prononcés contre une race criminelle. Et Le même* Jhid,, 

comme le Démon avoit caché sous le ^ ^ » t' > » 

voile du serpent ses pernicieux desseins, 5 ^- ^^«^ ^^^^j^'' Testament ri est qu im 

C^est iussi sous le nom du serpent que grand tahUau ou sont représentes davam 

Dieu frappe le séducteur d'une éternelle ^^* mystères du Messie. 

malédiction. Il loi .prédit que d!une . Tout Vançien testament n'est dans les 

femme bénie entre toutes les autres, desseins de Dieu, qu'un grand et magni- 

naîtra un lils qui aura la nature du premier fîque tableau, où sa main a traoé d'avance 

homme, sans en avoir la corruption, -et tout ce qui devoit arriver au libérateur 

qui sera le chéfet le père d'une nouvelle promis. Il fait naître du coesir du 

postérité, laquelle n'aura rien de commun . second Adam endormi, daus la mort, une 

avec l'homme coupable. Ce fils ne sera créature nouvelle, qui ne àçAt rien ni à 

pas non-seulement ^ui« C/innocent, séparé la préyasicatioa du piE^nù^r. J^i^me» ni à 
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lu, j6dtiction de la première femme» ni à Lëpreux« et U coiiseiitira.trèi4ihremeot d 

2a. malice du serpent, nî à la tastioe de la la moit> poor nous rendre la liberté, l'ia* 

sentence qui les a tous condamnés. Et nocence et la vie. 11 scellera la nouvelle 

e'est cette créature nouvelle qu'il donne alliance, d'un sang infiniment phis digne 

au père du peuple nouveau* afin qu'elle de Dieu, que celui dont l'ancienne avoit 

soit son épouse, et qu'elle reçoive de lui été scellée; il en fera Ta^persion sur le 

une fécondité, qui s'étende ju^u'à la fin peuple nouveau, et il rendra ainsi le 

des siècles, et qui remonte même jusqu'à testament qui nous institue ses héritiers» 

i'origine dii monde. étemel et irrévocable. ^ 11 aubstituera 

L.e Messie sera élevé comme le serpent enfin aux purifications lé^es, incapables 

d'airain, sur le bois qu'il a choisi, pour de sanctifier ceux qui y mettoient leur 

se montrer de là à toute la terre, et il confiance, un sacrifice unique, mais dont 

rendra, comme lui, la santé et la vie à le prix sem infini; l'efiet^ gésécal et per- 

tous ceux qui le regarderont avec foi, et pctael. Ajoutez à toutes ces prédictions, 

qui mettront en hii leur espérance. U à toutes ces figufes, celles que nous 

priera, comme Moïse, les mains^tendues s ofirant encore rordre des sacrifices, la 

et par ce moyen il mettra eni luite nos disponlion du Tabernacle, le sûnistène 

ennemis et nous donnera la victoire, tiu sacerdoce. Voycs comme elles con- 

Comme Jopas, il fera cesser la tempête $ courent an même dessein: comment ellef 

11 apaisera la ôolère de Dieu; il sera se orôtent mutuellement k lonièfe et 

engfoàti par la mort ; il ressuscitera le Févidence ; et voos serez pleinement 

troisième jour, et précbera la pénitence convaincus que Jésus^Ohrist est le iemc 

aux Gentils avec un succès incroyable, «et la réalité de ioutes ces ombres, Fac- 

Il sera haï par ses frères, vendu et livré complissement de toutes ces promesaey. 

aux Gentils, côinme Joseph: après être Je centre où vient aboutir toute l'écc^ 

descendu dans Je tombeau, et en avoir -nomie de hincien testament, te grand, 

été tiré, comme lui, il sauvera l'Egypte l'unique objet de toutes les écritures. 

par sa sagesse ; il en deviendra le roi et , £e même. iMdL 

le père par ses bienfaits; sa famille y ^ ... , «^ . 

Viendrai jour tout eWière, et elfe 5^*- i^ausanoi du Même. 

adorera celui dont elle a cru étoufier la Dans ce déclin de la religion et des 

gloire, en lui ôfant la vie. Il sera, alTatres des Juif^, à la fin du règned'JUé- 

comme Abel, tué par Caïa, à cause <fe rode, et dans le temps que les Pharisiens 

sa vertu, et en haine du témoignage que introduisoient tant d'abus, Jésus-Christ 

Dieu lui rendra. Il sera immcJé par son est envoyé sur la terre pour rétablir le 

père, comme Isaac ; comme lui, il silr- royaume daijs la maison de David, d'une 

vivra à son sacrifice ; il deviendrale pèrç ftianière plus haute que les Juifs charnels 

'd'une nombreuse postérité après sa mort j ne l'entendoieot, et ^ur prêcher la 

et la bénédiction de toutes les nations doctrine que Dieu avoit résolu de faire 

sera le fruit de son obéissance. Il sera annoncer à tout l'univers. Cet admirable 

égorgé, comme l'Agneau Paschal, au enfant appelé par Israël le Dieu fort, le 

même jour et à la même heurç. C'est à père du hiècle futur, et l'auteur de la 

son immolation et à l'aspersion de sou paix, naît "d'une Vieree à Bethléem, et 

sang, aue tout Israël devra la liberté et la il y vient reconnoître roriçine de sa race. 

vie. Il entrera comme le Grand-Prêtre, Conçu du Saint-Esprit, samt par sa nais^ 

dans le Saint des Saints, au joijr solennel sançe, seul digne de réparer le vice de 

de l'expiation générale ; et çn permettant la nOtre, il reçoit le nom de Sauveur^ 

que sa chair soit déchirée par les tour- parce qu'A devoit nous sauver de «nos 

mens et par la mort, il déchirer^ te voile péchés. Aussitôt après sa naissanee, une 

qui met obstacle à la récopciliation des nouvelle étoile, figure de la lumière qu'il 

hommes, et à leur retour dans le ciel, devoit donner aux gentils, 'sefiùtvoir' en 

11 portera, comme |e Bouc émissaire, orient, et amène au Sauveur .encore «n- 

' toutes les iniquités commise^ depuis fo)tles^émice9de]agentilité.convertie. 

l'origine du monde ; il se chargera des Un peu après ce Seigneur tant désioé 

malédictions protioneées contre nous : il vient* à son- saint temple, où Shnéon le 

«'offrira à la redoutable justice de son regarde, non-seulement oomm^ 4a glùire 

père: il en portera tout le poids, et la "iffyr^/i' mais' «encore comme /a tumihc 

convertira ^n miséricorde. Il préparera desÀation9'w^lidèks. ^uand le temps de 

dans sOtr sang* un bcûn-sakitah'e aux 'pfécher ton^^angile approchai Saint 
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Jean-Baptiste, qui lui devoit préparer les 
Toies, appela tous \c^ pécheucs à la pé- 
nitence, et fit retentir de ses cris tout lo 
désert où il avoit vécu dés ses premières 
années avec autant d austérité que d'in« 
nocence* Le peuple, qui depuis cinq 
cents ans n'avoit point vu de prophète, 
reconnut ce nouvel hJie, tout prêt à le 
prendre pour ie Sauveur, tant sa sainteté 
parut admirable: mais lui-même il mon* 
troit au peuple celui* dont il était indigm 
de délier les souliers^ Enfin Jésus-Christ 
commence à prêcher son évangile, et â 
révéler les secrets qu'il voyoit de toute 
éternité au sein de ^on père. Il pose les 
fendemens de- son église })ar la vocation 
de douze pécheurs, et met Saint Pierre â 
la tète de tout le troupeau avec une pré* 
rogative si manifeste, que les évangé- 
listes, qui dans le dénombrement qu'ils 
fbnt des apôtres ne gardent aucun ordre 
certain, s'accordent à nommer Saint Pierre 
devant tons les autres comme le premier. 
Jésus-Christ parcourt toute la Judée, qu'il 
remplit de ses bienfaits ; secourable aux 
jnalades; miséricordieux envers les pé- 
cheurs dont il se montre le vrai médecin 
par l'accès qu'il leur donne auprès de lui, 
iaisant ressentir aux hommes une autorité 
et une douceur qui n'avoit jamais paru 
qu'en sa personne. Il annonce de hauts 
mystères; mais il les confirme par de 
grands miracles : il commande de grandes 
vertus ; mais il donne en même temps de 
•grandes lumières, de grands exemples, et 
de grandes grâces. C'eU par là aussi 
qu'il paroit plein de grâce et de vérité, et 
nous recevons tout de sa pUnitiide, 

Bossuet, lliel. Utiiv, 

t 42. F'ie, miracles ei travaux du Messie. 

Tout se soutient en sa personne ; sa 
vie, sa doctrine, ses miracles. La mêhie 
vérité y reluit piirtout : tout concourt à 
y faire vdr le maître du genre humain, et 
le modèle de la perfection. 

•Lui seul vivant au milieu des hommes, 
et à la vue de tout le monde, a pu dire 
$ans craindre d'être démenti, qui de vous 
me. reprendra.de pécîiéf Et encore,/? 
suis la lumière du monde ; ma nourriture 
est de /aire la volonté de mon père ; celui 
qui nCa envoyé est avec moi, et ne me laisse 
pas seul, parco que Je fais toujours ce qui 
luiplay. . .., 

Ses mirades sont d'un ordre particu- 
lier, et d'un caractèjre nouveau. Ce ne 
sçn^ pQÎDt d$s signes déM U msi, tels 



que Içit Jaifd les demandoieni : il les fait 
presque tous sur les hommes mêine&, et 
pour guérir leurs infirmités. Tous ces 
miracles tiennent plus de la bonté que de 
la puissance, et ne surprennent pas tant 
les spectateurs, qu'ils kis touGheutdansk 
fond du cœur. Il les fait avec empire: 
les démons et les maladies lui obéissent: 
à sa parole les aveugles-nés reçoivent la 
vue ; les morts sortent du tombeau, et 
les péchés sont remis. Le principe en est 
en lui-même; ils coulent de source. ;i» 
sens, dit il, qi/tme vertu est sortie de m. 
Au^si personne n'en avolt-il fait ni de si 
mndsy ni en si grand nombre : et U)at^ 
lois il promet que ses disciples feront en 
son nom encore de plus grandes clum, 
tant est féconde et inépuisable la vertu 
qu'il porte en lui-même* 

Qui n'admireroit pas la condescendanœ 
avec laquelle il tempère la hauteur de sa 
doctrine ? C'est du lait pour les enfans» 
et tout ensemble du pain pour les forts. 
On le voit plein des décrets de Dieo, 
mais on voit qu'il n'en est pas étonné 
comme les autres mortels à qui Dieu le 
communique ; il en parle naturellement, 
comme étant né dans ce secret, et dans 
cette gloire ; et ce qu'il a siuis mestire, ii 
le répand avec mesure, afin que notre 
foi blesse le puisse porter. 

Quoiqu'il soit envoyé pour tout k 
monde, il ne s'adresse d'abord qu'aux 
brebis perdues de la maison d'Israël, aui- 
quelies il étoit aussi principalement en- 
voyé : mais il prépare la voie à la con- 
version des Samaritains et des gentils* 
Une femme Samaritaine le reconnoîtppiii 
le Christ que sa nation attendoit aussi- 
bien que cçlle des Juifs, et apprend (i^ 
lui le mystère du culte nouveau qui ne 
seroit plus attaché à un certain HsU; 
Une femme Chananéenne et idolâtre itu 
arrache, pour ainsi dire, quoique rebutée, 
la guérison de sa fille. Il rcconnolt en 
divers endroits les cnfkns d'Abraham dan^ 
les gentils, et parle de sa doctrine comffi^ 
devant être préchée, contredite, et reçue 
par toute la terre. Le monde n'avoil 
jamais rien vu de semblable, et ses 
apôtres en sont étonnés. Il ne cache 
point aux siens les tristes épreuves par 
lesquelles ils dévoient passer ; il leur ku^ 
voir les violences et !a séduction eni- 
ployées contre eux, les persécutions, ^ 
fausses doctrines, les Êuix firères, la gucri^ 
au-dedans et au-dehors, la foi épurée p^ 
toutes ces épreuves ; à la fin des tenapj» 
l'afibiUkMneat de çeto SbioikïÇ^^ 
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dissement de la charité parmi sçs disciples ; 
au iniîîeu de tant de périls, son église et 
la vérité toujours invincibles. 

Voici donc une nouvelle conduite, et 
un nouvel ordre de choses ; on ne parle 
[ilu«% aux enfans de Dieu de récompenses 
eniporelles: Jésus-Christ leur montre 
une vie future, et les tenant suspendus 
lans cette attente, il leur apprend â se 
:îétaclier de toutes les choses sensibles, 
La croix et la patience deviennent leur 
partage sur la terre, et ie ciel leur est 
proposé comme devant ^tre emporté de 
force. Jésus-Christ qui montre aux 
hommes cette nouvelle voie, y entre le 
premier : il prêche des vérités pures qui 
étourdissent les hommes grossiers, et 
néanmoins superbes: il découvre Torgueil 
caché, et Thypocrisie des Pharisiens et 
des docteurs de la loi qui la corrompoient 
par leurs interprétations. Au milieu de 
ces reproches il honore leur ministère, et 
ia chaire de AJdUe où ils sont aîsis. Il 
fréquente le temple, dont il fait respecter 
la sainteté, et renvoie aux prêtres les 
lépreux qu'il a guéris. Far là il apprend 
aux hommes comment ils doivent re- 
prendre et réprimer les abus, sans préju- 
dice du ministère établi de Dieu, et 
montre que le corps ^e la Synagogue 
subsistoit malgré la corruption des parti* 
culiers. Mais elle penchoit visiblement à 
sa ruine. 

Le même. Ihid, 

% 43. Mort du Mesûe. 

Les Pontifes et les Pliarisiens anî- 
moient contre Jésus-Clirist le peuple 
JuiC dont la religion se tournoit en su- 
perstition. Ce peuple ne peut souffrir le 
Sauveur du monde, qui l'appelle à des 
pratiques solides, mais difiiciles. Le 
plus saint et le meilleur de tous les 
hommes, la sainteté et la bonté même, . 
devient le plus envié et le plus haï. 11 
ne se rebute pas, et ne cevse de faire du 
bien à ses citoyens, mais il voit leur in- 
gratitude : il en prédit le châtiment avec 
larmes, et dénonce à Jérusalem sa chute 
prochaine. Il prédit aussi que les Juifs 
ennemis de la vérité qu'il leur annonçoit, 
seroient livrés à l'erreur, et deviendroient 
le jouet des faux prophètes. Cependant 
la jalousie des Pharisiens et des prêtres le 
mène â un supplice infâme; ses disciples 
l'abandonnent; un d'eux le trahit; le 
premier et le plus zélé de tous le renie 
trois fois. Accusé devant le conseil, il 

T. I. p. 1, 



honore jusqu'à la fin le ministère des 
prêtres, et répond en termes précis au 
pontife qui l'interrogeoit juridiquement. 
Mais le moment étoit arrivé, où la Syna- 
gogue devoit être réprouvée. Le pontife 
et tout le conseil condamnent Jésus-Christ, 
parce qu'il se disoit le Christ fils de Dieu. 
Il est livré à Ponce Pilate président 
romain : son innocence est reconnue par 
son juge, que la politique et l'intérêt font 
agir contre sa conscience : le juste est 
condamné à mort : le plus grand de tous 
les crimes donne lieu à la plus parfaite, 
obéissance qui fut jamais : Jésus maître 
de sa vie, et de toutes choses, s'aban- 
donne volontairement à la fureur des 
méchans, et of&e le sacrifice qui devoit 
être l'expiation du genre humain. A la 
croix, il regarde dans les prophéties ce 
qui lui restoit à faire : il l'achève, et dit 
enfin, toiU est consommé, A ce mot, tout 
change dans le monde : la loi cesse, ses 
figures passent, ses sacrifices sont abolis, 
par une oblation plus parfaite. Cela fait^ 
Jésus-Christ expire avec un grand cri : 
toute la nature s'émeut . le Centurion qui 
le gardoit, étonné d'une telle mort, s'écrie 
qu'il est vraiment le fils de Dieu ; et le^ 
spectateurs s'en retournent frappant leur 
poitrine. Au troisième jour il ressuscite ; 
il paroltaux siens quil'avoient abandonné, 
et qui s'obstinoient à ne pas croire sa ré- 
surrection. Ils le voient, ils lui parlent, 
ils le touchent, ils sont convaincus. Pour 
confirmer la foi de sa résurrection, il se 
montre â diverses fois et en diverses cir- 
constances. Ses disciples le voient en 
particulier, et le voient aussi tous ensem- 
ble: il paroit une fois à plus de cinq 
cents hommes assemblés. Un apôtre qui 
Ta écrit, assure (jae la plupart d'eux 
T/i voient encore dans le temps qu'il l*écri* 
voit. Jésus-Christ ressuscité donne â ses 
Apôtres tout le temps qu'ils veulent pour 
le bien considérer ; et après s'être mis 
entre leurs mains en toutes les manières 
qu'ils le souhaitent, en sorte qu'il ne 
puisse plus leur rester le moindre doute, 
il leur ordonne de porter témoignage de 
ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils ont ouï, et. 
de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne 
puisse douter de leur bonne foi, non plus 
que de leur persuasion, il les oblige à 
sceller leur témoignage de leur sang. 
Ainsi leur prédication est inébranlable ; 
le fondement en est un fait positif, attesté, 
unanimement par ceux qui l'ont vu. 
Leui: sincérité est justifiée par la plus 
forte épreuve qu'on puisse imaginer, qui 
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est ceQe des tourmens, et de la. mort 
même. Telles sont les instructicAis que 
reçurent les apôtres. Sur ce fondement 
douze pécheurs entreprennent de con- 
vertir le monde entier qu'ils voyoient si 
Opposé aux lois qu'ils avoient à leur 

{)rescrire, et aux vérités qu'ils avoient à 
eur annoncer. Us ont ordre de corn- 
mencer par Jérusalem^ et de là de se 
répandre par toute la terre, pour instruira: 
toufes les nations, et les baptiser au nom du 
Père, du Fils, et du Saint-Esprit, Jésus* 
Christ leur promet d^être avec eux tous les 
fours jusqu'à ia consommation des siècles, 
et assure par cette parole la perpétuelle 
durée du ministère ecclésiastique. Cela 
dit^ il monie aux cieux en leur présence. 

Le même. Ihid, 

§ 44. Grandeur du mystère de la Ct'oix, 

Ainsi fut donnée an monde en la per- 
sonne de Jésus-Christ l'image d'une vertu 
accomplie, qui n'a rien, et n'attend rien 
sur la terre ; que les hommes ne récom- 
pensent que par de continuelles persécu- 
tions ; qui ne cesse de leur faire du bien, 
et à qui ses propres bienfaits attirent le 
dernier supplice, Jésus-Christ meurt 
sans trouver ni reconnoissance dans ceux 
qu'il oblige, ni fidélité dans ses amis, ni 
équité dans ses Juges. Son innocence, 
quoique reconnue, ne le sauve pas ; son 
Père même en qui seul il avoit mis son 
espérance, retire toutes les marques de 
sa protection : le juste e^t livré à ses en- 
nemis, et il meurt abandonné de Dieu, et 
des hommes. 

Maïs il falloit faire voir à l'homme de 
bien, que dans les plus grandes extré- 
mités, il n'a besoin ni d'aucune consola-» 
fion humaine, ni même d'aucune marque 
sensible du secours divin : qu'il aime' 
seulement, et qu'il se confie, a^^suré que 
Dieu pense à lui sans lui en donner au- 
cune marque, et qu'une éternelle ie licite 
lui est réservée. 

Le plus sage des philosophes, (Platon) 
en cherchant l'idée de la vertu, a trouvé 
<)ue comme de tous les méchans celui-là 
seroit le plus méchant qui sauroit si bien 
couvrir sa malice, i}u'il passât pour homme 
de bien, et jouir par ce moyen de tout le 
crédit que peut donner la vertu : ainsi le 
plus vertueux devoit être sans difficulté 
celui à qui sa vertu attire par sa perfec- 
tion la jalousie de tous les hommes, en 
sorte qu'il n'ait pour lui que sa conscience, 
et qu'il se voie exposé à toute sorte 



d'injures jusqu'à être mis sur la croix, 
sans que sa vertu lui puisse donner ce 
foibie secours de Fexempter d'un td 
supplice. Ne semble-t-il pas que Dieu 
n'ait mis cette merveilleuse idée de vertu 
dans l'esprit d'un philosophe, que pour 
la rendre effective en la personne de son 
Fils, et faire voir que le juste a une autre 
gloire, un autre repos, enfin un autre 
bonheur que celui qu'on peut avoir sur la 
terre ? 

Etablir celte vérité, et la montrer ac- 
complie si vi-iiblement en soi-même aax 
dépens de sa propre vie, c*étoit le plus 
grand ouvrage que pût faire un homme; 
et Dieu Ta trouvé si grand, qu'il Ta ré- 
servé à ce Messie tant promis, à cet 
homme qu'il a fait la même personne avec 
son fils unique. 

En effet, que pou voit-on réserver de 
plus grand à un Dieu venant sur la terre? 
et qu y pou voit-il faire de plus digne de 
lui, que d'y montrer la vertu dans toute 
sa pureté, et le bonheur éternel où la 
conduisent les maux les plus extrêmes ? 

Mais si nous venons à considérer ce 
qu'il y a de plus haut et de plus intime 
dans le mystère de la croix ; quel espiit 
humain le pourra comprendre? lànoa? 
sont montrées des vertus que le seul 
Homme-Dieu pouvoit pratiquer. Quf' 
autre pouvoit comme lui se mettre à li 
place de toutes les victimes anciennes, !« 
abolir en leur substituant une victiooe 
d'une dignité et d'un mérite infini, et 
ùiire que désormais il n'y eût plus que 
lui seul à offrir à Dieu ? Tel est Tacte de 
' religion que Jésus-Christexerce â la croix. 
Le Pèrç éternel pouvoit-il trouver, ou 
parmi les anges, ou parmi les homiiie«. 
une obéis^^ance égale à celle que lui rem 
son Fris bien-aimé, lorsque rien ne lui 
pouvant arracher la vie, il la donna vo- 
lontairement pour lui complaire? Q"^ 
dirai-je de la pnrfaite union de tous ^ 
désirs avec la divine volonté, et de l'a- 
mour par lequel il se tient uni à Dieu f' 
éloit en lui, se réconciliant le monde ? l^^"^ 
cette union incompréhensible, il embrasse 
tout le genre humain ; il pacifie le ciel et 
la terre ; il se plonge avec une ardeur 
immense dans ce déluge de sang où'' 
devoit être baptisé avec tous les siens, et 
fait sortir de ses plaies le feu <ie Taniouf 
divin qui devoit embraser toute laterrt' 
Mais voici ce qui passe toute intelli' 

fence j la justice pratiquée par ce Dieii' 
lomme qui se laisse condamner paf ^ 
inonde, afin que le monde demeure éU^' 
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xielfoment condamné par l'énorme inî- 
<juîté de ce jugement. Maintenant le 
7fz<?nde est jugé, et le prince d£ ce monde va 
être: chassé, comme Je prononce Jcsus- 
Ohrist lui-même. L'enicr qui avott .sub- 
jugué le monde, le va perdre; en atta- 
quant rinnocent, il sera contraint de 
lâcher les coivpables qu'il tenoil captifs: 
\vL malheureuse obiigalion par laquelle 
nous «tions livrés aux anges rebelles, est 
anéartlie: Jésus-Christ l*a attachée à ea 
croix, pour y être effacée de son sang : 
l'enièr dépouilié gémit ; la croix est un 
lieu de triomphe à notre Sauveur, et les 
puissances ennemies suivent en tremblant 
le char du vainqueur. Mais un plus 
l^rand triomphe paroit à nos yeux: la 
justice divine est elle-même vaincue; le 
pécheur qui lui étoit dû comme sa vic- 
time, est arraché de ses mains. II a 
trouvé une caution capable de payer pour 
Jui un prix infini. Jésus-Christ s'unit 
^ternelleroent les élus pour qui il se 
donne : ils sont ses membres et son corps : 
le Père éternel ne les peut plus regarder 
qu'en leur chef: ainsi il étend sur eux 
l'amour infini qu'il a pour son Fils. C'est 
ton Fils lui-même qui le lui demande : il 
ne veut pas être séparé des hommes qu'il 
a rachetés : O mon père, je veux, dit-il, 
çu'îù soient avec moi : ils seront remplis 
de mon esprit; ils jouiront de ma gloire; 
ils partageront avec moi jusqu'à mon 
trône. 

Après US1 si grand bienfait, il n'y a 
plus que desiçris de joie» qui puissent ex- 
primer nos reconnoissances. merveiiée, 
s'écrie un grand philosophe et un grand 
martyr, 6 . échange incompréhensible, et 
surprenant artifice de la sagesse divine : 
Un seul est frappé, et toiis soiit délivrés. 
.Dieu frappe son Fils innocent pour l'amour 
des hommes coupables, et pardonne aux 
hommes coupables pour Pamour de son 
Fiis innocent. Le juste paie ce guié ne 
doit pas, et acquitte les pécheur 9 de ce qu'ils 
doivent ; car qu^est-ce qui pouvoit meux 
couwir nos péchés que sa justice f Comment 
pouvcit être mieum expiée la rébellion des 
serviteurs, qtfc par V obéissance du Fils f 
L'iniquité de plusieurs est cachée dans un 
seul juste, et ta justice éCun seul fait que 
pluaieurssontjusHfiés. A quoi donc ne 
devons-nous pas prétendre? Celui qui 
nous a aimés étant pécheurs jusquà dotmer 
Sa vie pour nous ; que nous refusera't-il 
après qu'il nous a réconciliés et justifiés par 
son sang f Tout est à nous par Jésus- 
Christ; la grâce, la sainteté, lavle^ la 



gloire, la béatitude : le royaume du Fils 
de Dieu est notre héritage ; îi n'y a rien 
au-dessus de nous, pourvu seulement que 
nous ne nous ravilissions pas nous-mên)es. 

Le même, Jbid. 



§ 45. Doctrine admirable des Ecritures, 

Les mystères servent de base, dans le 
plan de la religion, à la doctrine la plus 
sublime, et à la morale la plus pure. On 
ne trouvera pas une seule vérité utile que 
Jésus-Christ n'ait enseignée, et qu'il ne 
nous ait montrée dans sa source et dans 
sa plénitude. Il fait connoitre à l'homme 
le créateur que l'homme avoit oublié, 
pour lui substituer des divinités imagi- 
naires. Quel autre législateur a parlé, 
comme lui, de Dieu, de ses perfections, 
de ses desseins et de ses jugemens sur 
les enfans des hommes ? Le Dieu qu'il 
vient nous faire adorer, est celui qui est, 
c'est-à-dire, l'être par essence, la pléni- 
tude et Ia^ source de l'être. Il est wt et 
seul Seigneur, parce qu'étant celui 9m «9^, 
il est nécessairement indivisible. Il est 
immense, infini, présent partout, rem* 
plissant tout de sa gloire, soutenant tout 
par sa puissance, dirigeant tout par sa 
sagesse, disposant de tout par sa provi- 
dence. Du centre de son éternité, où il 
est à lui-même son trône, son repos et sa 
félicité, il développe tout l'ordre des 
siècles ; il voit devant lui toutes les gé- 
nérations futures ; il marque à ses créa- 
tures, avant même que de les tirer du 
néant, la place que chacune doit (occuper 
dans l'univers. Lumière universelle, il 
éclaire les intelligences de tous les lieux 
et de tous les temps ; il perce les replis 
les plus secrets du cœur, les retraites les 
plus inaccessibles de la conscience. In- 
flexible vérité, il est la règle immuable 
^le nos pensées, de nos jugemens et de 
nos œuvres ; mais une règle vivante qui 
montre à l'homme ses devoirs; qui le 
conibnd quand il y manque, et le console 
quand il y est fidèle. Sainteté par es- 
sence, il condamne tout ce qui nous 
souille, tout ce qui nous avilit ; s'il souffre 
qu'on viole sa loi, qu'on opprime la 
vertu, qu'on persécute l'innocence, ce 
n'est ni par foiblesse, ni par insensibilité ; 
car il est la justice sFouveraine, qui après 
avoir laissé pendant quelques momens les 
méchans triompher de leurs succès, et se 
flatter peut-être de l'iifopunité, détruit 
leur fausse grandeur, et les rend aussi 
malheureux qu'ils ont été coupables* 
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Mais il ne punit qu'à regret, parce qu'il 
est la bonté infinie, qu'il nous aime 
comme ses enfàns, el qu'il nous invite au 
repentir et à la pénitence. Il est la der- 
nière fin et le souverain bien. Un fleuve 
de paix et de gloire coule de son trône. 
Son bonheur sera le nôtre, si touteibis 
nous en faisons le terme de nos espé- 
rances et de nos désirs ; si nous servons 
Dieu, sans chercher d'autre témoin que 
lui, sans vouloir d'autre approbation (|iie 
la sienne, et si nous nous consolons par 
elle de l'oubli ou de la censure des 
hommes. 
jVIofiiazei, arch, el comte de Lyort. Jbid, 

§ 46. Continuation du marne sujet. 

Nous n'avons bien connu Dieu que 
par Jésus-Christ ; sans Jésus-Christ nous 
ne nou«5 connoîtrions pas nous-mêmes. 
Avant lui nous ignorions notre origine, 
notre nature et notre fin. En perdant 
la justice, nous n'avions pas perdu le 
désir du bonheur; mais nous n'avions 
conservé aucune idée des vrais biens 
et des vrais maux ; nous nous bornions 
honteusement à cette vie, sans en désirer, 
sans penser même qu'il y en avoit une 
autre. Mais enfin Jésus-Christ lève le 
voile que le péché avoit mis sur nos 
yeux. Il nous apprend que notre ori- 
gine est céleste, que nous avons été for- 
més à l'image de Dieu, et que nous en 
portons la ressemblance. Il nous mon- 
tre l'excellence de notre nature. Il nous 
rappelle de l^égarement où nos sens nous 
Ont jetés. Il nous fait rentrer dans 
notre cœur, pour y contempler cette por- 
tion de nouj»-mèmes qui ne peut être 
satisfaite, que par la jouissance du sou- 
verain bien, et à laquelle il ne faut rien 
moins que la suprême vérité, vue claire- 
ment et sans nuage. Par lui nous som- 
mes encore éclairés sur la sainteté et (a 
grandeur de notre destination. Il n'est 
plus douteux que nous avons été créés 
pour vivre toujours: que nous sommes 
plus grands, que tout ce qui doit finir; 
et que nous ne pouvons, sans avilisse- 
ment, nous assujettir à un autre qu'à 
Dieu même. 

Ce n'est point pour flatter l'orgueil de 
Thomme, que Jésus-Christ lui découvre 
sa véritable gloire. En le relevant de la 
bassesse, où le désespoir le retenoit, il 
ne lui laisse ignorer ni la profondeur de 
ses plaies, ni l'excès de ses malheurs. Il 
lui révèle que .tous sont coupables ; que 



tous sont ennemis de Dieu, incapable 
de revenir à la justice par leur» proprei 
eflbrts ; que sans sa lumière nous de- 
meurerions dans d'éternelles ténèbres 
que sans la vertu de son sacrifice nom 
serions condamnés à une double mort; 
que la véritable vie consiste à le connoître 
et à connoître le Père qui Pa envoyé; 
que le salut commence par la foi en se^ 
mérites ; que toute religion qui ne con- 
duit pas à lui, n'est qu'une vaine supers- 
tition; que toute philosophie qui promet 
de réformer les hommes, et de Ie« rendre 
heureux, sans lui, n'est qu'impiétsé et qut 
folie. Le tnêine* Ihid. 

§ 47. Continuation du même sujet. 

Enfin Jésus-Christ nous donne la plu» 
juste idée des biens et des maux véri- 
tables. Moïse avoit été envoyé pour 
réveiller les hommes de leur assoupisse- 
ment, par l'espoir des récompenses tem- 
porelles ; et à l'exception d'un très-petit 
nombre de justes, qui, sous le voile de 
ces biens passagers,- en découvroient 
d'autres plus dignes de leurs désirs, tout 
le reste de la Synagogue ne voyoît que 
ce qui étoit sensible. Mais notre divin 
Législateur élève l'homme à de pia> 
hautes pensées. Il pose pour fondement 
de sa religion, la foi d'un avenir, et nous 
développe sans obscurité les merveilles 
do la vie future. Il persuade aux hom- 
mes, jusques-là stupides et charnels, que 
la vertu n'est pas un vain nom; qu'elles 
des titres immuables pour espérer uq 
bonheur éternel; qu'elle mérite notre 
préférence sur tout autre bien, lors 
même qu'elle est ici-bas opprimée et mal- 
heureuse ; que la volonté de Dieu est I9 
suprême loi, et que l'obéissance digne 
de lui, est celle où l'on n'est soutenu et 
consolé, que par le désir de lui plaire; 
que tout le reste fuit, disparoit avec le 
temps, et ne trouvera dans l'éternité, 
que l'extrémité de la douleur, jointe à 
une profonde ignominie. Jésas-Christ ne 
nous découvre pas seulement la vérité; 
il nous l'annonce avec une autorité qui 
écarte toutes les résistances, calme toutes 
les agitations, dissipe tous les doutes, 
met fin à toutes les recherches ; il nous 
y attache par les motifs les plus puissans; 
il la rend pour nous la source d'une paix, 
que peut seule donner la ferme assurance 
de ravoir enfin trouvée. 

Le même, Jbid. 
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§ 4<8. Beauté de la morale thrétierme : 
elle seule est digne de Dieu ; elle seule est 
proportionnée aux besoins et à l'état de 
/'homme. 

^insl totit ce que la religion nous pro* 
pose à croiice, est infiniment digne de 
Oieii ; mais ce qu'elle nous ordonne de 
pratiquer^ n'est ni moins salutaire, ni 
inoins proportionné à Pétat et aux be- 
soins de Thomme. Jésus-Christ a ras^ 
semblé plus de grandes et d'utiles leçons 
dans un seul discours, que la raison 
humaine n'en avoit donné pendant qua- 
rante siècles. La morale de celle-ci est 
uii édifice sans base, ,où tout est chancc- 
lantj arbitraire et désuni. Une morale 
«ans autorité: ses prédicateurs ne pro- 
duisent aucun titre qui Jeur donne le 
droit d'imposer des Jois. Une morale 
sans motifs : elle ne promet rien après 
cette courte vie, où ses promesses sont 
%i vagues et si incertaines, qu'elle lie 
«auroit triompher de l'attrait des passions. 
Une morale sans secours: elle fait re- 
tentir ses fastueuses maximes aux oreilles 
du corps ^ mais le mal est dans Tàme^ 
et il n'e>t pas donné à la sagesse des 
philosophes de porter jusques-Tà ni ses 
regards^ ni ses remèdes. Une morale 
sans sincérité : elle ne règle que Texté- 
jieur; elle laisse au cœur sa liberté, et, 
par conséquent, sa corruption et son in- 
justice. Une morale enfin sans utilité: 
elle ne peut honorer le premier être, 
puisqu'il n'en est nt le principe, ni la 
règle> ni la fin. Elle ne peut pas égale- 
ment sanctifier l'homme, et le conduire à 
la félicité, puisqu'elle lui laisse ignorer 
également et sa première grandeur et sa 
dégradation, et qu'elle ne lui donne aucun 
moyen d'être rétabli dans Tinnocence. 
La morale évangélique porte de^ carac- 
tères bien différens ! elle détermine tous 
nos devoirs ; elle en pose les fondemens ; 
elle en fixe l'étendue ; elle en donne les 
motifs ; elle en propose les récompenses. 

Le même. Ibid. 

^4>9« Devoirs quelle prescrit à l'homme 
envers son créateur* 

Et d'abord elle veut que pour l'être qui 
nous a créés, nous ayons un respect sans 
bornes, et un amour de préférence uni- 
verselle, un amour qui fasse servir à sa 
eloire tout ce que nous avons reçu de sa 
Bonté, qui remplisse notre cœur, qui 
puriâe toutes ses espérances. Or, que 



l'on parcoure les écrits les plus vantés 
de l'antiquité païenne, qu'y trouvera-t-on 
de comparable à ces deux admirables 
paroles de l'évangile : vous aimerez Dieu 
de tout votre cœur ; vous aimerez le pro^ 
vhain comme vous-même f Aucun philo- 
sophe, aucun mortel éclairé des seules 
lumières de la raison, aucune autre reli- 
gion que la véritable, n'a jamais dit qall 
falloit aimer Dieu. Ce sentiment si 
doux et si légitime, ce devoir si juste et 
si indispensable, si conforme même â la 
lumière naturelle, lorsqu'elle a été déli- 
vrée de ses ténèbres, seroit toujours resté . 
dans l'oubli sans la révélation. 

Si Dieu est la vérité suprême, on ne 
peut refuser de le croire quand il parle, 
ni d'espérer en lui quand il promet. 
Aussi Ja religion de Jésus-Christ exige- 
t-elle de nous une foi pure, qui ne mêle à 
ce que Dieu nous a révélé de lui-même 
et de ses desseins, aucune pensée qui 
en soit indigne ; une foi humble, docile, 
ennemie de toute curiosité ; une foi vîv« 
qui opère par l'amour, et qui nous unisse 
de cœur à la vérité éternelle. Aussi la 
religion commande-t-elie une espérance 
ferme et généreuse qui nous transporte 
où sont nos véritables biens ; qui nous 
in>;pire une joie, une noblesse, une élé- 
vation capable de nous faire mépriser 
tout ce qui s'écoule avec le temps ; qui 
comme une ancre assurée, fixe notre âme 
et la rende inébranlable au milieu des 
tempêtes de cette vie. 

Dieu est la justice même: Il prépare 
des châtimens redoutables à ceux qui 
auront mépri<«é ses menaces et abusé de 
sa patience; il est donc sage de trembler 
dans l'attente de ses jugemens. Le nom 
de Dieu est infiniment grand et adorable; 
il est donc juste de ne le prononcer 
qu'avec une profonde révérence et un re- 
ligieux tremblement. 

Nos besoins sont infinis : nous sentons 
en nous un vide immense. Il est donQ 
nécessaire de recourir à la bonté de notre 
Dieu et de chercher dans cette source 
inépuisable de lumière, et de sait\teté, 
tous les secours dont nous avons besoin 
pour connoitre et remplir nos devoirs, 
pour guérir nos blessures, soutenir notre 
défaillance et marcher d'un pas ferme et 
constant dans les voies du salut. Mais 
rien ne nous est dû, et nous ne pouvons 
rien obtenir par nous-mêmes ; c'est donc 
au nom de Jésus-Christ qu'il faut prier, 
<:'est-à-dire, avec une intime persuasion 
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que nous n'avons d'accès auprès du Père 
. que par iuû et que rien oe peut être 
agréable à Dieu, que ce qui est sanctifié 
par cette oblation divine. Une suite 
naturelle de ces vérité !t est que nous 
lommes obligés d'user saintement des 
dons du ciel> après les avoir obtenus ; 
de les faire remonter vers leur source par 
de sincères actions de grât es, et de les 
conserver soigneusement par Thumilité, 
et par la reconnoissance. 

La volonté de Dieu est la loi suprême, 
et elle est toujours juste* Rien n'arrive 
dans le monde, que ce qu'elle a permis 
ou commandé. Nous devons donc, dans 
tous les événemens, lui soumettre les 
caprices de la nôtre, qui est inquiète, 
orgueilleuse, ennemie de la dépendance. 
Par là tout murmure est supprimé, toute 
inquiétude bannie, toute plainte» toute 
défiance convaincues dinfîdélité. 

Enfin puisque Dieu est notre souverain 
bien et notre dernière fin, il doit être 
l'objet et le terme de tous nos désirs. 
Nous de%'ons donc travailler sans cesse à 
purifier notre âme de tout ce qu'elle a 
encore de bas, de terrestre et de charnel; 
â établir en nous le règne plein «t parfait 
de la justice. Car pour arriver un jour 
à cet état heureux, où la charité seule 
régnera, et où nous en serons rassasiés, 
«I faut en avoir sur la terre une sainte 
£iira, une soif ardente ; il faut que la 
Jouveraine perfection de Dieu soit le 
modèle auquel nous ne nous lassions 
jamais de tendre, quelque incapables 
que nous soyons jamais d'y parvenir. Ces 
devoirs sont si essentiels et si justes, 
que la raison les eût dictés à tous les 
èommes, si la raison n'avoit pas été cor* 
rompue par les passions. 

Lu même. Ibid, 

\ 50. Devoirs qu*elle prescrit à tkomme 
envers lui-même. 

L'homme instruit de ce qu'il doit â 
Dieu, avoit besoin d'apprendre encore 
ce qu'il se doit â lui-même; et pour 
l'éclairer sur ce second genre de devoirs, 
il falloit d'abord lui faire connoître sa 
chute, et ce qui lui reste de sa première 
élévation. Il falloit lui montrer la source 
decet amas confus de sentimens si op- 
posés, qui agitent sans cesse son cœur, 
et le sauver ainsi du péril d'abuser, ou 
de ce qu'il conserve de grandeur, ou 
de la connoîssance qu'il a de sa bassesse. 

Mais quel œil sera assez perçant pour 



pénétrer dans cette proibnde obscurité ) 
Ce n'est pas celui de la philosophie 
humaine. Elle n'a jamais connu ce point 
essentiel, d'où dépend toute la conduite 
du genre humain, et dont l'ignorance rend 
toutes les leçons de la morale, au moins 
inutiles. Ceux que l'homme avoit pris 
pour guides, l'ont toujours trompé, oa 
en flattant un orgueil qu'il falloit abattre, 
ou en ajoutant à une dépression quM 
fellpit relever. Les uns, qui s'étoient fait 
une idole de leur fausse sagesse, lui ins- 
piroient les sentimens d'une grandeur 
pure; et ce n'est pas son état. Les au- 
tres, qui l'a voient dégradé, en le rédni- 
sant à la matière, ne lui prêchoient que 
la bassesse ; et ce n'est pas non plus sa 
condition. Aucun d'eux n'a sa démêler 
le caractère de l'homme, qui n'est ni 
juste par lui-même, ni incapable de le 
devenir. 

Jésus-Christ seul a rempli ce sublime 
et important ministère. A son école, 
l'homme s'humilie à proportion do ce 
qu'il espère, et il se remplit de confiance, 
à mesure qu'il apprend à ne rien attendre 
de lui-même. Il s'unit à son libérateur, 
qui lui a promis un état encore plus élevé 
et plus heureux que c^elui dont il est 
déchu: et en considérant ce que la 
sagesse éternelle lui avoit donné dans sa 
première origine, et ce que cette sages» 
incarnée lui restitue par une création 
nouvelle, il est encore plus consolé par 
l'espérance de son prochain rétablisse- 
ment, qu'il n'est afïligé de son ancienne 
dégradation. 

Voilà le titre essentiel de notre dignxiét 
de notre gloire, et le fondement inébran- 
lable de toutes nos obligations, ^oas ne 
sommes plus à nou<«-mémes, car nous 
avons été achetés d'un grand prix : tt 
c'est par le fond même de notre nouvel 
être, que nous devons glorifier Dieu 
dans notre corps et dans notre esprit, 
puisque l'un et l'autre lui appartiennent. 
Ainsi, puisque Jésus*Christ est notre 
unique ressource; qu'en lui seul sont 
tous nos biens et toutes nos espérances; 
qu'il n'y a de justice que par ses mérites, 
de salut qu'en son nom, de réconciliation 
que par son sang, de vie que par la par- 
ticipation de la sienne, le premier et le 
plus important devoir de l'homme envers 
soi-même est de s'attacher invariable- 
ment à Jésus-Christ, de marcher sur ses 
traces, d'étudier sa volonté, de se nourrir 
de sa parole, de vivre de son esprit, de 
dépendre en tout de son influence et de 
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;on inspiration secrète, de se «conduire nous a Eût connoitre et le prix et le 

ians toutes les occasions» comme agis- nom ? Le même. Ibid. 

;ant' en son nom, comme tenant sa - ^ j * • 

r>Iace, comme conUnoant sa vie, et ne §^1- Continuaiion du même êujtt. 

àisant qu'un avec lui. La morale Evangélique est encore la 



• Mais quel moyen aurions-nous eu seule qui instruise bien l'homme de l'avî- 
i'arriver à cette sublime perfection, si la hssement où ses sens l'ont réduit, et qui 
morale chrétienne ne nous avoit éclairés le délivre de cette honteuse servitude, 
sur l'injustice et la tyrannie de cette trip^ Elle ne se contente pas d'exposer â nos 
^concupiscence, qui est le principe de yeux les suites ignominieuses que le vice 
tous nos désordres et de tous nos mal- entraîne après lui, elle remonte jusqu'à 
heurs ? Et d'abord il est certain qu'elle cet ordre naturel et inviolable, qui de- 
seule pouvoit convaincre et délivrer mande que ce qui est plus parfait et plus 
r homme de sa vanité et de son orgueil, noble, soit placé au-dessus de ce qui 
Les faux sages de l'antiquité n'avoient l'est moins, et que ce qui est inférieur 
pas même conntt cette plaie profonde du par sa nature, le soit aussi par le rang 
coeur humain ; et ils n'avoient garde, par qu'il occupe : elle nous déclare que cet 
conséquent, d'en prescrire le remède, ordre est renversé, lorsque l'esprit, qui 
Leurs préceptes étoient comme des vête- doit commander, cède lâchement son 
mens pompeux et inutiles, qui couvroient rang, et que la chair, qui doit obéir, 
une partie de nos maux, sans en guérir s'élève insolemment contre l'esprit, 
aucun* On ne trouve rien dans toute l'assujettit â sa corruption, le foule aux 
leur morale, qui combatte l'enflure de pieds avec empire. Elle nous &it sentir, 
l'âme. Elle ne condamne que l'impru- quelle est la dépravation et la fbUe d'une 
dence qui la laisse apercevoir. &me, qui oubliant tout d'un coup la 
Il n'en est pas ainsi de la philosophie noblesse de son origine, l'excellence de 
de l'Evangile. Elle nous apprend que sa nature, la sainteté de sa destination, 
tous les hommes ensemble ne sont rien ; vient se plonger dans la matière, se con* 
que les dons de Dieu nous perfectionnent, fondre autant qu'il est en elle, avec un 
à la vérité, et nous embellissent, mais corps mortel, y souiller tout son éclat, 
sans détruire notre fonds naturel; que et préférer aux chastes délicesde la vertu, 
nous ne devons pas nous en glorifier, les hunteux plaisirs qui la dégradent, 
lorsque nous les possédons, parce que Elle l'avertit enfin, que si elle sacrifie ses 
nous n'en sommes ni le principe, ni la titres et sa grandeur, pour se rendre 
fin ; que nous ne pouvons ni \ts retenir, l'esclave des voluptés sensuelles, elle 
ri les conserver par une activité qui soit n'y trouvera que l'infamie et la mort, 
indépendante ; que laissés à notre foi- A cette doctrine si sainte, le christia- 
blesse, nous sommes incapables de faire nisme ajoute encore d'autres vérités qui 
un pas vers la justice, d'en sentir le be- donnent à la pureté des mœurs un fonde- 
soin, de la demander sincèrement, de ment plus ferme et des motifs plus su- 
former un bon désir, de concevoir une bliraes. Vous comprenez que nous vou- 
seule pensée salutaire. Détrompés de Ions parler de l'auguste consécration qui 
nos préjugés par cette divine lumière, et s'étend jusqu'au corps et aux membres 
guéris de notre corruption par son une- du chrétien. Ils sont aux yeux de la 
tion secrète, nous condamnons eri nous religion, comme un sanctuaire où l'esprit 
tout ce que la vérité y condamne. La de Dieu réside dans sa majesté et dans 
vérité nous marque notre place, et nous sa gloire. Les temples matériels où la 
nous y mettons ; elle nous porte à rendre piété nous rassemble, quelque respeo- 
grâces de ce que nous avons reçu et nous tables qu'ils nous paroissent, sont cepen- 
remercions ; elle nous avertit qu'il peut dant la simple figure du temple vivant 
nous être ôté, et nous tremblons ; elle que chaque fidèle est devenu par le bap- 
Dous montre ce qui est en nous, vicieux téme. Quel seroit donc le crime de 

et déréglé, et nous en gémissons ; elle celui qui profàneroit le temple du Dieu 
At , ^ç q^J raar — ~ ~~^ — "' — *^^ -/^..-n- ia-i — *.a «: -.*_a- — -_ 

is le deman( 

plus propre 

toute vanité, à abattre tout orgueil, que à la boue de ses passions et â son an- 
la sagesse chrétienne ? Qu'y a-t-il de cienne bassesse. 
^lus grand que l'humilité, dont elle seule Faut-il enfin combattre l'amour des 
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richesses et des honneurs ? le christianisme 
seul en fait sentir le vide, le néant, en 
inspire le mépris. Quelques philosophes 
ont pu se garantir de l'ambition et de 
J'avarice par vanité. Il n'y n que Jesus- 
Christ qui détrompe de toutes le« erreur*:, 
et fasse disparoître tous les vices. Il 
nous enseiq:ne que rinnoccnce et la vertu 
sont nos véritables tré-^ors : que le moin- 
dre degré de charité élève plus le 
chrétien, que Tcmpire de l'univers; que 
ceux-là sont heureu>:, à qui la providcm e 
a épargné les périls inséparable-; do 
i'opuience et delà grandeur, qui mépii- 
scnt la terre, qui n'ont de croût eî. de sen- 
sibilité que pour les biens du ciel. Il 
nous ordonne de fuir ic niondc ; il nous 
défend d*avoir les mêmes désirs, les 
mêmes prétentions ; il veut que nous 
regardions, comme vil et indigne de 
nous, tout ce qui est l'objet de son e-time 
et de son admiration, que nous domiions 
des larmes d ses succès, et que nous nous 
réjouissions de ce qui l'afflige. 

Le même, ibid. 

552, Devoirs qu'elle prescrit à V homme 
envers ses semblables. 

Jamais la philosophie ne donna plus 
de leçons d'humanité et de bienfaisance, 
que dans le siècle où nous sommes; 
mais la gloire de nous faire aimer sincère- 
ment nos frères est tellement propre à 
]a doctrine chrétienne, qu'aucune autre 
ne peut la partager avec elle, et encore 
moins la lui ravir. C 'est-elle seule qui 
nous apprend, et qui nous rend chers 
tous les devoirs de notre mutuelle cor- 
respondance, qui nous en découvre 
l'origine, en établit les fondemens, en 
règle Texercice, en surmonte les obsta- 
cles et qui forme ainsi, entre tous les 
hommes, une alliance si chère et si in- 
violable, qu'aucune vue humaine, qu'au- 
cun intérêt particulier, que l'ingratitude 
et la persécution même ne sauroient plus 
la rompre, l'affoiblir ou la souiller. Mais 
comment la religion nous conduit-elle à 
cette haute perfection ? Elle ordonne 
d'abord que nous concentrions en Dieu 
toutes les aifections de notre cœur, et 
lorsqu'elle nous a pleinement attachés à 
lui, comme au principe de toutes choses, 
elle veut que de cette source, où notre 
amour est devenu également pur et 
abondant, il se répande par une com- 
munication générale sur tous les êtres 
qui sont faits, comme nous, à l'image 
de Dieu^ appelés, comme nous, à le 



voir, et à jouir de lui dans tous les siècles 
Or, il est manifeste, non-seulement que 
ces deux devoirs ont entre eux une rela- 
tion nécessaire, que l'un est un écoule- 
ment et une dépendance de l'autre, mais 
(|uo le second ne peut ni s'accomf)lir, ri 
subsi ter sans le ])Temier. Car qu'e«^t-ce 
qu'aimer les hommes, si ce n'est Icir 
désirer et leur procurer, autant qu'il eq 
en nou^, le bien que nous désirons ;o:: 
nous-mêmes, et dont nous aU<.rdo: 
notre féliciter Mais pour s'élever à ur.e 
disposition si sublime, il faut nécessaire- 
ment avoir détaclié son cœur de tou> L-ç 
biens particuliers, parce qu'étant fir.is 
ils diuiinucnt par le partage, et qu'en 
perdant de leur prix, ils nous diviser.:. 
Il faut avoir renfermé tout '•on amoi^r 
dans le bien commun et gé:.v.-ral de la 
créature raisonnable, c'e.>t-à-(!ire, en 
Dieu, qui seul suffit à tous par sa pléni- 
tude, et que nous po>^écions d'ijutaut 
plu^, que nous travaillons d'avantage a 
ic comnumiquer. C'est donc la religion, 
et la charité qu'elle nous inspire pou.'- 
Dieu, qui sont le vrai principe et Tine- 
branlable fondement de notre union avec 
les hommes. C'e.^t cette générosité 
chrétienne qui nous élève au-dejsus de 
l'amour-propre, et qui tait que nous n'en 
éprouvons plus les vaines inquiétudes 
les basses jalousies, les injustes désirs. 
C'est cette même générosité qui nou> 
porte à répandre notre trésor, à partager 
notre couronne, à chercher des com- 
pagnons de notre bonheur. Et dès-lor? 
qu'aimera donc celui qui n'aime ni la 
religion, ni le Dieu qu'elle adore ? 11 
pourra être humain par tempérament, 
bienfaisant par ostentetion. Renfermé 
dans le cercle étroit de son amour-propr« 
il n'en sortira point; il n'obéira qu'à 
son intérêt ; il n'aimera que lui-même. 

La charité que Jésus-Christ nous com- 
mande pour tous les hommes, n'est pas 
moins ferme qu'elle est sincère et désin- 
téressée. Elle survit à toutes les épreuves, 
parce qu'elle ne peut être vaincue. Elle 
n'est jamais blessée, parce qu'elle descend 
encore plus bas que son humilité, que 
les hommes ne pourroient l'abaisser par 
leur injustice. Elle ne cache ni trouble, 
ni aigreur sous les dehors de la patience, 
parce qu'elle n'est pas une dangereuse 
hypocrisie. Elle ne consiste point en 
démonstrations et en paroles, parce que 
son siège est dans le cœur, et qu'elle est 
prête à tout souffrir, surtout lorsque ses 
frères ont besoin du spectacle de son 
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3urage et de sa douceur, pour conserver 
Il recouvrer le précieux trésor de lin- 
ocence. Elle sait que sa force et son 
nergie doivent aller jusqu'à mourir pour 
Lix, parce que Jésus-Christ nous en a 
on né l'exemple, et nous en imposé la 
à. Si ei(e espère quelque reconnois- 
ince de ses sacrifices, ce n'est pas pour 
Ile, c*est pour ceux qui ne pourroient 
tre ingrats sans cesser d'être justes. 

Le même, ibiéU 

53. Elle éclaire et sanctifie V homme dans 
tous les états, où il peut être placé par 
la divine providence, 

La morale Evangélique ne se borne 
)oint à imposer à rhomme ces devoirs 
communs et généraux. Elle le suif, elle 
e dirige dans toutes les situations parti- 
ru Hères où la providence peut le placer, 
et elle pourvoit ainsi au bonheur de la 
société, comme à la félicité de tous les 
individus qui la composent. 

La raison livrée à elle-même ne voit 
dans les souverains que des égaux qu'on 
peut faire descendre du trùne, comme 
ils y sont montés, et qui n'ont souvent 
pour s'y maintenir, que la possession et 
la force. Mais ce n'est pas ainsi que la 
religion nous les représente. Elle re- 
monte au ciel pour y trouver l'origine de 
leur puissance. C'est Dieu, dit-elle, qui 
établit les rois, qui les choisit pour ses 
iieutenans, qui leur soumet les autres 
hommes, qui grave sur leur front lem- 
preinte de leur première majesté, et c'est 
contre lui qu'on s'élève, quand on leur 
résiste, lis régnent sur les corps par la 
crainte, etî'quelquefois sur les cœurs par 
l'amour. Il n'y a que la religion qui 
leur érige un trône dans les consciences, 
qui rende leur personne et leur autorité 
sacrées et inviolables. Dans ses prin- 
cipes rien ne peut ébranler les fonde- 
niens de leur sûreté, parce que ni l'hé- 
résie, ni l'infidélité, ni la corruption, ni 
la tyrannie n'excuseront jamais les entre- 
prises contre le souverain, du crime de 
révolte contre Dieu même. Elle seule 
se fait un devoir de prier pour les princes, 
lors même qu'elle n'en essuie que des 
persécutions ou des mépris. Elle seule 
convertit le paiement des tributs en 
oblations volontaires, en actions de piété. 
Tous ces devoirs coûtent souvent à la 
ïiature, des murmures et des gémisse- 
"k^*' Comment en effet seroient-ils 
observés avec joie, si nous -n'avions 
T. L p. 1, 



d'autres motifs pour y être fidèles, que 
la crainte d'un homme et les menaces de. 
son courroux ? 

Mais si le christianisme proscrit toute 
désobéissance dans les sujets, ce n'est 
pas pour Àvoriser les abus de l'autorité 
dans le monarque. Aucun code n'a 
jamais aussi fortement inculqué aux rois 
qu'ils ne sont pas rois pour eux ; que 1», 
diadème dont leur front est orné, est 1«. 
symbole de leur servitude, encore plus, 
que de leur grandeur, et que s'ils tien*, 
nent ici-bas la place de Dieu, ce n'est 
qu'à la charge de régner, comme lui, 
pas les lois, de féconder et d'enrichir» 
comme lui, tout ce qui est soumis à leur 
puissance. Aucune loi ne leur a jamais 
aussi sévèrement interdit les violences 
du despotisme et les douceurs de la do« 
mination arbitraire. Aucune lumière ne 
leur a jamais aussi clairement montré que 
leurs devoirs sont immenses ; qu'ils dé* 
robent â leurs peuples le temps qu'ils 
prodiguent à leurs plaisirs ; que les grâces 
accordées à la faveur, sont autant de 
larcins faits â la vertu ; que le elaive 
dont ils sont armés, ne doit être redouta^ 
ble qu'au crime ; que les impôts cessent 
d'être permis, dès qu'ils ne sont plus 
commandés par le besoin public; que 
les injustices qu'ils ne répriment pas, les 
rendent coupables, comme celles qu'ils 
commettent; en un mot, que leurs sujets 
sont autant de frères en minorité, qui 
ont droit d'être protégés et secourus, 
non en proportion de leurs richesses ou 
de leur crédit, mais de leur dénuement et 
de leur fbiblesse. 

Et si ces premiers bienfaits de la reli- 
gion ne suffisent pas pour confondre l'in- 
gratitude de ses ennemis, qu'ils parcourent 
toutes les parties de la république, et 
qu'ils nous disent en quoi ils teroient con- 
sister sa perfection, s'ils étoient les maîtres 
de la former sur leurs idées? ** Qu'ils 
commencent par les armées, dit Saint 
Augustin, et qu'ils nous donnent des 
" officiers et des soldats, aussi intrépides 
" que l'Evangile les prescrit ; des magis- 
*' trats aussi intègres et aussi appliqués 
" que Jésus-Christ le commande; des 
*' époux, des épouses, des pères, des 
" enfans, des maîtres, des serviteurs, 
" tels que ceux qui vivent selon sa loi ? 
** Qu'ils nous donnent enfin des hommes 
aussi exacts à payer les tributs, aussi 
purs dans l'administration des deniers 
publics, que les véritables chrétiens ; 
" et qu'ils osent soutenir ensuite q«e la 
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'* morale Evangélique est incompatible 
*' avec le bien de la société." 

Non, aucun genre de grandeur ou de 
perfection n'est étranger à la religion 
chrétienne. Elle commande, elle inspire 
tout ce qui est nécessaire au bonheur 
des hommes, utile au gouvernement des 
états. Dtçons plus, elle seule rend ces 
vertus véritables, solides, constantes; en 
établit la racine dans le coeur; les soutient 
dans les épreuves et dans les combats ; 
lés encourage par la vue d'une récom- 
pense digne d'elles. Eh ! pourquoi, 
comme le prétend Tincrédulité, mettroit- 
elle obstacle à cette énergie de Pâme, 
d'où partent les senti mens nobles et gé» 
néreux, les hautes entreprises, les grandes 
actions ? Détruit-elle aucun des motifs 
légitimes qui en sont la source ? Ne les 
cnnoblit-elie pas au contraire ? Ne les 
soumet-elle pas à une fin plus relevée ? 
Et tandis que nos devoirs n'auroient eu 
«ans elle, que de foibles appuis, ne leur 
en donne-t-elle pas de plus fermes, qui 
subsistent, lors même que tous les autres 
sont renversés ou chancelans ! Le chré- 
tien fait sans témoins, tout ce qu'il feroit, 
s'il avoit le monde entier pour spectateur. 
Il ne juge point de la vertu par Tévéne- 
ment. C'est suvtout lorsqu'elle est mal- 
Tieureuse, qu'il redouble de fidélité, 
parce que la religion conserve pour lui 
tout ce qu'il paraît perdre pour elle. Si 
la morale de révanj^ile étoil celle de tous 
les hommes la terre, comme le ci^^!, 
seroit le séjour de l'ordre et du honhrnr. 
La vertu n'auroit m^ane p-us besoin de 
ces efforts que le vice seul rend néces- 
saires 
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§ 54. Divinité de Jésus-Christ prouvée 
par sa comparaison ax^c tout ce qu'il y 
a eu de plus sage dmis le paganistm-. 

J'avoue que la majesté des écritures 
m'étonne, que la sainteté de l'évangile 

• parle à mon cœur. Voyez les livres des 
philosophes avec toute leur pompe; qu'ils 
sont petits près de celui-là ! Se peut-il 
qu'un livre à la fois si sublime et si simple 

* sok l'ouvrage des hommes ? Se peut-il 
que celui dont il fait l'histoire, ne soit 
qu'un homme lui-même? Est-ce lâ le 
ton d'un enthousiaste, ou d'un ambitieux 
sectaire ? Quelle douceur ! quelle pureté 

' dans ses mœurs ! quelle grâce tonchante 



dans ses instructions! quelle élévation 
dans ses maximes ! quelle profonde 
sagesse dans ses discours! quelle pré- 
sence d'esprit! quelle finesse et quelle 
justesse dans ses réponses ! quel empire 
sur ses passions ! Où est l'homme, oà 
est le sage qui sait agir» souffrir et mourir 
sans foiblesse et sans ostentation? Quand 
Platon point son juste imaginaire couvert 
de l'opprobre du crime, et digne de 
tous les prix de la vertu, il peint Jcsur 
Christ trait pour trait La ressemblaocf 
e>t si frappante, que tous les pères l'ont 
sentie, et qu'il n'est pas possible de s'y 
tromper. Quels préjugés, quel aveu- 
glement ne faut-il point avoir pour com- 
parer le fils de Sophronisque au fih de 
Marie ? Quelle distance de l'un à l'autre! 
Socrate, mourant sans douleur et sant 
ignominie, soutint aisément son per^oo- 
nage ; et si cette facile mort n*eû.t honoré 
sa vie, on douteroit si Socrate, avec tout 
son esprit, fut autre chose qu'un sophiste. 
Il inventai dit-on, là morale; d'autres 
avant lai, l'a voient mise en pratique ; il 
ne tit que dire ce qu'ils avoient fait: i-' 
ne fît que mettre en leçons leurs exem- 
ples. Aristide avoit été juste, avant 
que Socrate eût dit ce que c'étoit qac 
la justice. Léonidas étoit mort poui 
80!i pays, avant que Socrate eût fait un 
devoir d'aimer la patrie. Sparte étoii 
sobre, avant que Socrate eût loué b 
sobriété: avant qu'il eût défini laverie. 
Sparte abondoit en hommes vertueux- 
Mais où Jésus avoil-il pris parmi i^^ 
sien ç cette morale élevée et pure, dont 
lui seul a donné les leçons et l'exemple' 
Du sein du plus furieux fanatisme, \i 
plus haute sagesse se fit entendre, ella 
simplicité de^ plus héroïques vertu? 
honora le plus vil de tous les peuple^ 
La mort de Socrate philosophant trar.- 
quillement avec ses amis, est la plu> 
flouce qu'on puisse désirer ; celle de 
Jésus expirant dans les tourmens, injurié. 
raillé, maudit de tout un peuple, estl 
plus horrible qu'on puisse craindre. So- 
crate, prenant la coupe empoisonnée, 
bénit celui qui la lui présente et qui 
pleure; Jésus, au milieu d'un supplice 
aflfreux, prie pour ses bourreaux achar- 
nés. Oui, si la vie et la mort de Socrate 
sont d'un sage, la rie et la mort de Jésui 
sont d'un Uv^ ! 

Jm /• Rousseau. 
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§55- Siue Vétahlissemmi de la religion 
ch-rêtiewie ne peut être que l'ouvrage de 
lyieu, soit (p/on en considère les obsta- 
cles, Its mot/ens ou le succès. 

Tout ce que le inonde a de puissant 
<?t de terrible, se réunit pour défendre 
Pidolâtrie, et pour étouffer l'église dans 
son berceau. Les princes dictent des 
^dits sanglans, les magistrats les exécu- 
tent avec une rigueur barbare, des mil- 
lions de victimes sont immolées; des 
ruisseaux de sang coulent dans toutes les 
parties de Tempire Romain. Mais 
qu'est-ce que le pouvoir des hommes, 
sLuprès de celui qui a été donné a Jésus- 
Christ f Quel peut être le succès de 
leurs entreprises, quand elles s'opposent 
à. sa gloire ? Le fort armé est vaincu et 
2Tiis aux fers par le roi légitime. Satan 
cjui s'étoit placé dans les astres, pour 
s'y faire adorer, en est précipité comme 
un éclair; et relégué dans Tabime. Ses 
temples sont fermés ou détruit*), ses au- 
tels renversés, ses statues mises en pou- 
dre; l'idolâtrie honteuse et tremblante est 
bannie de Puni vers qu'elle a si long-temps 
souillé^ et contrainte d'aller cacher dans 
les antres ses superstitions et ses infa- 
mies. 

II n'étoit pas dans les desseins de Dieu, 
que lies Apôtres jouissent de ce spectacle 
consolant dans toute son étendue; mais 
l'église qu'ils ont fondée succède à leur 
autorité, parce qu'elle hérite des pro- 
messes qui leur avoient été faites. Elle 
a vaincu par eux : elle continue après 
eux leurs conquêtes. Rien ne paroissoit 
plus obscur, plus foible, plus méprisable 
que la société chrétienne dans son ori- 
gine; et elle est devenue en un moment, 
plus vinible qu'une haute montagne, plus 
florissante qu'aucuneautre société. Toutes 
les nations de la terre viennent, comme 
autant de fleuves, se rendre dans son 
sein, pour être adoptées dans la maison 
de Jacob, et entées sur la tige des patri- 
arches. Ainsi réélise voit tomber à ses 
pieds ses deux superbes rivales, la Syna- 
gogue et l'idolâtrie; elle les fouie et s'élève 
sur leurs ruines. 

Ce n'est pas que le feu de la persécu- . 
tion n'enlève tous les jours à cette chaste 
épouse une multitude de ses enfàt^s. '■ 
Mais elle a appris de son époux qui est 
aussi son Dieu, que c'est par la mort des 
chrétiens qu'eHe doit triompher, se mul- 
tiplier et s*ét«ndjfe. 
II est également impossible de féro- . 



quer en doute cette grande révolution, 
de se dissimuler les obstacles qu'elle a 
rencontrés, et de ne pas s étonner de la 
nature des moyens par lesquels elle a 
été opérée. Mais dès que ces trois 
points sont certains, quelle cause a été 
assez puissante pour chauger ainsi la face 
de l'univers f Que peut avoir vu le 
monde, pour rcnunccr à ses opinions, à 
ses penchafts, à sou culte, pour adoreç 
un Dieu qui a été .crucifié par sa propre 
nation, pour embrasser une religion si 
redoutable à la nature? Quelle force 
secrète a fait entrer tant d'ignorans dani 
les vérités les plus sublimes, et les mys- 
tères les plus profonds; a inspiré unf 
humble soumission, une docilité parfaite 
à tant de philosophes orgueilleux ; a fait 
préférer la croix de Jésus-Christ aux 
richesses, aux plaisirs, et à toute la gloire 
humaine? Ici, l'incrédulité se* donne 
en vain la torture pour rendre raison de 
ices événemens inouïs. Il n'y a qu'une 
manière raisonable de les expliquer et 
de les entendre ; c'est que la résolution en 
avoit été prise dans les conseils éter- 
nels; que Dieu les avoit annoncés dès 
l'origine du monde, et que Jésus-Christ 
lui-même les avoit prédits ; c'est que le 
Messie est le maître des cœurs, comme de 
tout ce qui est son ouvrage ; qu'il se 
plaît à faire les plus grandes choses par 
les instrumens les plus foibles ; et qu'il 
n'a voulu partager sa gloire ni avec les 
hommes, ni avec les moyens qu'il a 
choisis ; c'est que des miracles éclatans 
et multipliés à l'infini, ont enfin dessillé 
les yeux tle tout l'univers ; qu'à cette, 
voix pleine de force et de magnificence, 
la terre n'a pu méconnoître son libérateur 
et son Dieu ; et que les peuples sont 
entrés en foule dans l'enceinte sacrée de 
l'église, pour former cette race chérie, 
cette nation sainte qui avoit été promise 
au Messie, comme son héritage et la ré- 
compense de ses humiliations. 

iVlontazct, arcb. de Lyon, ibid. 

§56. Différence de fancie/mt et ^e la 
nouvelle alliance. 

On n'est enfant de Dieu, qu'autant 
q^l'on est animé et conduit par l'esprit 
de Dieu, dit Saint Paul. Or l'esprit de 
Dieu et de Jésus-Cbrist, n'est qu'un 
même esprit qui est l'e>prit du Père et 
du Fils. Quiconque donc a l'esprit de 
Di^u, ne peut manquer d'avoir l'esprit 
de Jésu&i-Christ : et quiconque a l'esprit 
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de Jésu&-Christ est chrétien et appartient 
à Jésus-Christ; comme au contraire ^/a» 
conque iCa pas l'esprit ds Jésus^ChrUt, 
n'est point à lui, dit encore Saint Paul» 
et ne peut être animé que de l'esprit du 
inonde. Car Saint Paul ne connuU pas 
de milieu entre Tesprit de Jésus-Christ 
qui fait les justes et \e^ vrais cluétiens» 
et l'esprit du monde qui rend ceux en 
qui il règne ennemis de Dieu et esclaves 
du Démon. 

L^ancienne alliance préparoit sans 
doute à la nouvelle. Mais comment y 
préparoit-clle ? Etoit-ce en procurant 
aux hommes une véritable justice et une 
adoption d'un ordre inférieur, qui les 
rendit en fan s de Dieu sans les rendre 
membres, frères et cohéritiers de Jésus- 
Christ r Une pareille idée est inouïe dans 
Péglise. Elle préparoit à la nouvelle 
•alliance, en ce qu'elle Tannonçoit» qu'elle 
la promettoit, qu'elle la £guroit; en ce 
qu'elle en faisoit connoître le besoin, en 
ce qu'elle se rapportoit toute entière à 
Jésus-Christ comme à sa fin. Le peuple 
d'Israël, avec qui l'ancienne alliance a 
été contractée n'étoit tout entier, comme 
parlent les Evéques de France après 
Saint Augustin, ** que comme un grand 
" prophète, qui par sa loi, par son culte, 
" et par toute la suite de soi\ histoire, 
** figuroit et prédisoit le Sauveur." C'est 
à ce peuple que les livres saints ont été 
confiés ; c'est lui que Dieu a choisi pour 
être le dépositaire de la promesse du 
libérateur; c'est en lui et par lui que 
l'attente du Messie est perpétuée d'une 
manière sensible, par ses sacrifices, 
' par sa tradition, par ses cérémonies, par 
tout son état : enfin c'est de lui que le ' 
Christ devoit naître selon la chair. 

Mais quoique l'ancienne alliance pré- 
parât en toutes ces manières à la nou- 
velle, elle en étoit cependant très-diffé- 
rente. L'ancienne alliance promettoit 
seulement le Sauveur, la nouvelle donne 
le salut. L'ancienne écrite sur des tables 
de pierre, avertissoit l'homme de ses 
devoirs, mais ne l'aidoit pas pour les 
accomplir; " la grâce, dit Samt Augustin, 
*' n'appartenoit pas à l'ancien testament, 
" parce que la loi menaçoit et ne secou- 
■'' roit pas ; qu'elle commandoit et ne 
*' guénssoit pas ; qu'elle montroit la ma- 
•' ladie et ne l'ôtoit pas." La nouvelle 
gravée dans les cœurs par le Saint-Esprit 
fait aimer et accomplir les commajide- 
mens. L'ancienne, figurée par Agar^ 



impriraoit la terreur» et n'engendroîl qce 
des esclaves, comme dit Saint Paul ; !i 
nouvelle, représentée par Sara, a pour 
caractère d'inspirer la charité, et de for- 
mer de vrais enfans de Dieu, qui lui 
obéissent par amour. Ce qui fait dire 
à Saint Augustin» que ** la plus court? 
« et la plus sensible différence d« l'ancien 
" et du nouveau testament, c'est la crainte 
" et l'amour." 

Ce n'est pas qu'il n'y ait eu dans tous 
les temps, avant la Ici et sous la loi, de 
vrais justes et de vrais entans de Dieu. 
Quoiqu'alors le nombre en ait été petit 
en comparaison du temps qui a suivi b 
prédication de Tévaneile, il ne faut pa» 
croire néanmoins qu'il se soit borné aax 
seuls patriarches, aux prophètes et aux 
autres saints éminens dont l'écriture fait 
.une mention expresse. Mais ce qu'il 
importe surtout de ne pas igoorer* c'est 
que ces justes, en quelque temps quils 
aient vécu, n'ont pas été justifiés par b 
seule loi naturelle, ni par la lettre de b 
loi de Moïse ; mais par la grâce de Jésui- 
Christ» par la foi en son nom, par l'ap- 
plication anticipée des mérites de sa 
mort. D'où il suit qu'ils ont tous été, 
aussi-bien que nous, membres de Jésus- 
Ci) rist, ses frères, ses cohéritiers ; qu'il; 
ont appartenu à la nouvelle alliance, et 
que, quoiqu'ils ne portassent pas encon 
le nom de chrétiens, ils l'out été vérita- 
blement et de fait, comme l'enseignest 
les Pères, parce qu'ils avoient la même 
foi, la même religion, la même grâce, 
le même esprit de Jésus-Christ qui fait 
' les vrais chrétiens. 

" Tous ces Saints, dit Saint Augustin, 
'' étotent membres de l'église de Jésus- 
** Christ, 'qnoiqu'ils aient vécu avant que 
'* Jésus- Christ notre Seigneur naquît selon 
" la chair. Car le fils unique de Dieu, 
" le verbe du Père, égal et coéternel au 
*' Père, par qui toutes choses ont étû 
" faites, s'eist fait homme )»our nous 
" afin d'être le chef de toute Téglifo 
" comme d'ua seul corps. Mais de 
'* même qu'à' la naissance des hommes 
quelquefois une main sort la première 
avant le reste du corps, auqu^ elle est 
unie sous la dépendanoe de la tête, 
'' comme il est arrivé à quelques-uns des 
'* patriarches en figure de ce mystère ; 
" de même aussi tous les saints qui ont 
'' vécu sur la terj:^: avant la naissance 
" temporelle de notre Seigneur Jésus- 
'^ Chrîstj quoique aés avant luj« ont éli 
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•^ unis sous ce chef adorable au corps 
'* entier dont il est le chef/' (1. de catc- 
** chis. sud. c. 19. n. 53.) 

La différence des temps n'a donc 
apporté aucun changement dans ce qui 
fait le fond, l'âme et l'essence de la re- 
ligion, ni dans la foi néces<taire pour le 
salut. Les mystères que nous croyons 
s'être accomplis, les anciens ont cru 
qu'ils s'accompliroient, et ils y ont mis 
toute leur espérance. Qu'on ne se 
plaigne donc pas, disoit Saint Léon> 
*' de la conduite que Dieu a tenue dans 
" Kpuvrage de la rédemption. Qu'on ne 
'* dise pas que notre Seigneur a trop tardé 
** à naître selon la chair ; comme si les 
*' temps qui ont précédé sa naissance, 
" avoient été privés du fruit des mystères 
** qu'il a opérés dans les derniers âges du 
" monde. L'incarnation du verbe, arrêtée 
*' de toute éternité dans le conseil de 
** Dieu, a produit les mêmes effets avant 
" son accomplissement qu'elle a produits 
** après, et jamais dans Tantiquite la plus 
*' reculée le mystère du salut des hommes 
** n*a été sans effet. Ce que les Apôtres 
*' ont prêché, les Prophètes l'avoîcnt 
*' prédit; et l'œuvre du Sauveur ne peut 
" tite regardée comme trop di^ree, 
" puisqu'elle a toujours été l'objet de la 
"' foi. ... Ce n'est donc pas par un nou- 
veau plan de conduite, ni par une com- 
passion tardive, que Dieu a pourvu à la 
rédemption du genre humain en opérant 
^* l'incarnation de son Fils unique; mais 
*' dès les premiers temps du monde il a 
" établi une seule et même cause de 
'' salut pour tous les hommes et pour 
" tous les siècles II est vrai que la grâce 
" de Dieu s'est répandue avec plus d'abon- 
*' dance depuis la naissance temporelle de 
Jésus-Christ; mais ce n'est pas alors 
qu'elle a commencé à se communiquer, 
puisque c'est par elle que dans tous les 
temps tout ce qu'il y a eu de Saints ont 
*' été sanctifiés. Ce profond mystère de 
•* l'amour de Dieu, dont la foi est mainte- 
^* nant établie par toute la terre, est 
*' d'une vertu si efficace, que lors même 
*' qu'il n'étoit encore que prédit et figuré, 
" tous ceux qui par la foi se sont attachés 
" à la promesse que Dieu en avoit faite, 
*' en ont retiré le même fruit, que ceux 
'* qui depuis son accomplissement en ont 
'' recueilli les salutaires effets. (Serm. 3 
*' de nativ. dbm. c. 4.) C'est par cette 
** même foi, dit encore ce Saint râpe, que 
^* tous les Sait) ts qui ont précédé la venue 
5' dtt Sauveur^ ont été justifiés, et ont 
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été faits membres du corps mystique de 
Jésus-Christ. 
/. Duc de Ftiz-James, Mque de Soù$om, 
inst. past. 



§ 57. Comparaison de la religion nalu^ 
relie et de la religion chrétienne* 
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L'apôtre dit, " que parce que le monde 
n'a pas connu Dieu par la sagesse, le 
bon plaisir du Père a été de sauver les 
*• croyans par la folie de la prédication." 
C'est-à-dîre, que, puisque par l'événe- 
ment les systèmes de la raison ont ^é 
insuflisans pour sauver les hommes, et 
qu'il n'étoit pas possible qu'ils tirassent 
de leurs spéculations la véritable connois- 
sance de Dieu» Dieu a pris une autre 
voie pour les instruire ; c'a été de sup- 
pléer par la prédication de l'évangile â la 
fbiblesse des lumières naturelles, en sorte 
que tout ce qui manquoit aux systèmes 
des anciens philosophes, nous le trouvont- 
dans le système de Jésus-Christ et de se» 
apôtres. 

Mais ce n'est point par rapport aux 
anciens philosophes seulement, ' que nous 
voulons considérer cette proposition de 
notre texte. Nous l'examinerons aussi 

Car rapport aux philosophes de nos jours. 
^os philosophes en savent plus que tou» 
ceux de la Grèce. Mais leur science^ 
qui est d'un si grand usage, quand elle se 
contient dans de justes borne», est une 
source d'égaremens, lorsqu'elle est portée 
au-delà de ses véritables limites. Je voi» 
aujourd'hui la raison humaine se loger 
dans de nouveaux retranchemens, quatad 
on veut la soumettre au joug de la foL 
Je la vois même paroUre avec de nou- 
velles armes, pour attaquer, après avoir 
inventé de nouveaux moyens pour se 
défendre. Sous prétexte qu'on a fait de 
plus grands progrès dans la science na- 
turelle, on méprise la révélation. Sous 
prétexte qu'on a des idées plus pures du 
Dieu créateur, que n'en avoient les 
païens, on veut s'affranchir du joug du 
Dieu rédempteur. Nous allons em- 
ployer le reste de ce discours à justifier 
ta proposition de St. Paul, dans le sen» 
que nous lui avons donné ; nous allons 
travailler â relever les avantages de la 
révélation, sur la religion naturelle ; nbus 
allons prouver que les plus grands génies 
ne sauroient suffire â tirer du sein de leur 
raison, la connoissance des vérités néces- 
saires au salut ; et publier la bonté ' de 
Dku« qui ne'nous a pas «bâodonnésiux 
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incertitudes de notre propre sagesse; 
mais qui nous a fait le riche présent de la 
révélation. 

Pour entrer dans cette discussion, 
nous posons d'un cAté un plîi!osophe 
qui ne suit que les lumicres naturelles; 
nous posons d'un autre côté un disciple 
de Jésus-Christ, qui suit le flambeau de 
]a révélation. A l'un et â l'autre, nous 
donnons quatre sujets d examiner, les 
attributs du créateur : la nature de 
rhomme: les moyens d'apaiser les re- 
mords de la conscience : Téconomie qui 
suit le temps. De la manière dont ils 
jugeront Tun et l'autre sur ces quatre 
sujets, paroîtra le prix que nous devons 
donner â cette révélation, pour laquelle 
quelques petits esprits ont l'audace 
d'afiecter du dédain, et à laquelle ils 
préfèrent ce système ébauché qu'ils com- 

Îiosent de leurs spéculations et de leurs 
umières. 

• Premier ol^et de comparaison : les attribut» 

de Dieu, 

Nous considérons le disciple de la 
religion naturelle, et celui de la religion 
révélée, méditans sur les attributs du 
créateur. Quand le disciple de la re- 
ligion naturelle verra la symétrie de cet 
univers : quand il jettera les yeux sur 
cette uniformité admirable, qui se trouve 
entre les vicissitudes des saisons, sur 
cette constante succession du jour et de 
la nuit : quand il considérera avec quel 
ordre le soleil fournit sa carrièrej avec 
quelle régularité la mer est enfermée dans 
ses limites, en sorte que des montagnes 
d'eaux amoncelées, qui paroi ssent me- 
nacer le monde d'un déluge universel, 
viennent se briser sur le rivage, et res- 
pecter sur l'arène l'ordre du créateur, 
qui a dit à la mer, tu i^ arrêteras là, là se 
brisera Cimpétuçsiié de tes ondes. 

Quand il fera attention à toutes ces 

merveilles, il comprendra bien que leur 

auteur est un être sage et puissant. Mais 

quand il verra ces régions du monde, qui 

semblent privées de la chaleur du soleil, 

tandis que d'autres sont comme con- 

, sumées de ses ardeurs : quand il verra 

ces vents et ces tempêtes, ces tremble- 

. mens de terre, qui semblent aller réduire 

la nature dans son premier chaos : quand 

il verra la mer se déborder, briser ces 

digues puissantes que lui oppose Tindus- 

, trie des hommes, il se trouvera confondu 

4|ans ses spéculations, . il croira voir des 



caractères d'infirmité parmi tai>t de 
preuves de la puissance du créateur. 

Quand il pensera que Dieu, après aroir 
enrichi de tant de précieuses productiom 
ce monde que nous habitons, y a lugé 
l'homme comme un souverain dans un 
superbe palais: quand il envisagera com- 
ment Dieu a proportionné les dîver^ci 
parties de ce monde avec la construction 
du corps humain, lair avec ses poumoni, 
les alimens avec ses différentes humeurs, 
le milieu par oà se communique la lu- 
mière, avec ses yeux, celui par où se 
forment les sons avec son oreille ; quand 
il pensera comment Dieu l'a placé avec 
ses semblables, et non avec des animaux 
d'une espèce différente de la sienne; 
comment il a distribué les talens, afin 
qu'ayant besoin les uns des autres, nous 
fussions portés à nous soutenir mutuelle- 
ment ; comment il nous a unis les um 
aux autres par des liens invisibles, en 
sorte qu'on ne peut voir un homme livré 
â la douleur, sans avoir les entrailles 
émues et sans être porté par cela même 
à le soulager : quand le disciple de la 
religion naturelle méditera sur ces grands 
sujets, il conclura que l'auteur de la na- 
ture est un être bienfaisant. Mais quand 
)\ verra ces misères sans nombre aux- 
quelles nous sommes exposés: quand i! 
verra que chacune de ces créatures, qui 
contribuent à notre entretien, contribuent 
en même temps à notre destruction: 
quand il pensera que c^t air, qui nous 
fait respirer, nous apporte des maladie^ 
contagieuses et des poisons impercepti- 
bles ; que ces alimens qui nous nourri>- 
sent, se chaagoixt souvent en venin 
mortel ; que ces animaux qui nous ser- 
vent, tournent souvent leur rage contre 
nous : quand il réfléchira sur ces perfidies 
de la société, sur cette industrie qu'ont 
les hommes â se tourmenter mutuelle- 
ment ; sur cet art qu'ils ont imaginé de 
s'ôter la vie les uns aux autres : quand il 
comptera ces maladies sans nombre qui 
nous minent : quand il pensera à cette 
mort qui abat les têtes les plus élevées 
qui rompt les liaisons les imeux cimen- 
tées : qui renverse les fortunes les plus 
affermies : quand il fera ces réflexions, il 
se sentira porté à douter si c'est la bonté, 
ou si c'est un attribut cQntraîre, qui a 
porté l'auteur de notre être à nous tirer 
du sein du néant. Quand le disciple de 
la religion naturelle lira ce» revers, dont 
l'histoire nous fournit tant d'exemples 
mémorables: quand il verra les tyrans 
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précipités du plus haut fsiUe des gran- 
deurs ; quand il fera attention que les 
méchans sont souvent punis par cela 
Dôme qui faisoit la matière de leur 
Tialice ; l'avare, par l'objet de son avarice : 
'ambitieux, par celui de son ambition : 
le voluptueux, par celui de sa volupté : 
quand il verra que les lois de la vertu 
sont telles, que sans elles la société 
devient un brigandage, du moins que la 
société est moins heureuse, ou moins 
malheureuse, selon l'attachement qu'elle 
a pour elles ; quand il verra toutes ces 
choses, il jugera bien que l'auteur de cet 
univers est un être juste et saint, mais 
quand il verra l'injustice et la tyrannie 
affermies, le vice sur le trône, Thu milité 
confondue, l'orgueil couronné, il ne pourra 
démêler la justice de Di«u à travers les 
ténèbres dont elle s'enveloppe dans le 
gouvernement de cet univers. 

Mais quel de ces mystères peut-on 
proposer que l'évangile ne démêle, du 
raoins sur lesquels il ne nous donne des 
principes qui suffisent pour concilier ce 
qu'il semble y avoir de contradictoire dans 
ks attributs du créateur ? 

S'agit-il des désordres du monde ? 
Avec les principes de l'évangile, vous 
résoudrez la difficulté que ces désordres 
avoient fait naître dans l'esprit du disciple 
de la religion naturelle ; quand on se 
souvient que ce monde a été souillé par 
le péché de l'homme, et qu'il a été par 
cela même l'objet du courroux du ciel ; 
quand on pose pour principe que ce 
monde n'est plus aujourd'hui tel qu'il 
étoit en sortant des mains de Dieu, et 
qu'à le comparer avec ce qu'il fut autre- 
fois, ce n'est plus qu'un débris magni- 
fique véritablement, mais débris pourtant 
du plus bel édifice qui fut jamais, et dont 
les restes bouleversés s(mt bien moins 
propres à pourvoir à nos besoins qu'à 
iious feire regretter sa grandeur pre- 
mière j quand on fait ces réflexions, 
peut-on trouver, dans les désordres du 
monde, des difficultés contre la sagesse 
du créateur ^ 

S'agit-il des misères de l'homme et de 
la fatale nécessité qui lui est imposée de 
sortir du monde ? Avec les principes de 
1 évangile, vous résoudrez la difficulté que 
ces tristes objets avoient fait naître dans 
l esprit du disciple de la religion naturelle : 
quand on admet les principes du chris- 
tianisme; quand on pense que les afflic- 
tions des gens de bien leur sont utiles et 
^ue les prospérités leur seroient fatales ; 



quand on sait que le monde ne fait que 
passer, et qu'il doit être suivi d'une éco- 
nomie éternelle ; quand on rappelle à sa 
mémoire tant d'autres vérités dont Téx^n- 
gile est rempli, peut-on trouver dans les 
misères humaines et dans la nécessité de 
mourir, des difficultés contre la bonté du 
créateur ? 

S'agit-il de b prospérité des méchans 
et de l'adversité des gens de bien ? Avec 
les principes de l'évangile, vous résoudrez 
cette difficulté. Quand on est bien per-' 
suadé que ce tyran dont la grandeur nous 
étonne, sert souvent au conseil de Dieu ; 
quand on voit dans l'histoire de l'église 
les Hérode, et les Pilate contribuer eux- 
mêmes â l'établissement de ce chris- 
tianisme, auquel ils vouloient s'opposer ; 
surtout quand on admet des récompenses 
et des punitions aprè< cette vie, peut-on 
trouver, dans ces voiles dont il a plu à la 
providence de se couvrir, des difficultés 
contre la justice du créateur? A ce pre- 
mier égard, à l'égard des attributs du 
créateur, la religion révélée est donc 
infiniment au-dessus de la religion natu- 
relle. Le disciple de cette première 
religion est infiniment pltis éclairé que 
celui de l'autre. 

Second objet de comparaison : la nature de 

Vhomme, 

Nous considérons l'un et l'autre de 
ces disciples rentrés dans eux-mêmes, 
pour s'étudier et pour se connoître. Le 
disciple de la religion naturelle ne peut 
pas connoître l'homme ; il ne peut con- 
noître qu'imparfaitement sa nature, ses 
engagemens, sa durée. 

î. Le disciple de la religion naturelle 
ne peut connoître qu'imparfaitement la 
nature de l'homme, la diversité qui est 
entre ces deux substances qui le compo- 
sent. Il peut bien entrer dans les spécu- 
lations que la raison nous fournit sur 
cette matière ; il peut bien s'apercevoir, 
qu'il n'y a point de relation entre un 
mouvement et une pensée, entre la dis- 
solution de quelques fibres et de violentes 
sensations, entre l'agitation de quelques 
humeurs et de profondes réflexions ; il 
peut bien conclure, de ces deux effets 
dîfférens, qu'il doit y avoir deux diffé- 
rentes causes, la cause du mouvement, 
et la cause de la sensation ; la cause de 
l'agitation des humeurs, et la c^use de la 
pensée ; le corps et l'esprit. 

Mais il me semble que les philosophes 
les plus- versés dans la connoissance de 
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l'homme, n'ont pu xatisfaire pleinement Ne craignez point ceux quipeucent tuer k 

à deux difficultés qu'on leur a proposées, corps, . , . Voilà l'homme matériel. Crai- 

lorsqu'ils ont voulu établir, par les seuls grtez celui qui peut perdre ^âme, . . . Voilà 

principes de la raison, que l'homme est l'homme immatériel. Nous aimons miai 

composé de deux substances, de l'esprit é/re abicns de ce corps. . . . Voilà l'homine 

et de la matière. Première difficulté: matériel. Pour êire avec le Seigneur,.., 

connoissez-vous assez bien la matière ? Voilà lliomme immatériel. Ils lapidomt 

en avez-vous des idées assez complètes S, Elienne : . . . Voilà l'homme matérifl: 

pour dire avec certitude : elle n'e^t sus- criant et disant : Seigneur Jésus, nçM 

ceptibic que de cela, il implique contra- mon esprit, . . • Voilà l'homme immatc- 

diction qu'elle ait encore quelque attribut, riel. 

qui a échappé à vos recherche'? ? et par 2. La religion naturelle ne peot faire 

conséquent pouvez-vous bien démontrer, connoître qu'imparfaitement les devoirs 

que Fessence de la matière est incompati- de l'homme. Elle peut bien nous con- 

ble avefc la pensée ? Seconde difficulté : duire jusqu'à un certain degré sur cet 

de ce que vous ne pouvez voir la liaison, article, elle peut bien dicter qu'il feal 

qui est entre deux attributs, vous concluez aimer nos bienfaiteurs, et diverses maximej 

incontinent qu'ils supposent deux difTérens de ce genre. Mais vous semble-t-il qw 

sujets ; de ce que vous ne pouvez voir la raison naturelle loif suffisante pour 

de liaison naturelle entre l'étendue et la expliquer à son disciple cette contradic- 

Fensée, vous concluez que la pensée et tîon, que chacun porte dans son propre 

étendue supposent deux sujets différens, sein, cette opposition qui se trouve entre 

le corps et l'âme : si donc je découvre un nos devoirs et nos inclinations ? C'estun 

troisième attribut^ qui me paroisse ne argument bien solide sans doute en faveur 

ruvoir se lier ni avec Tétendue, ni avec de la justice, c'est qu'à quelque degré 

pensée, j'aurai droit à mon tour d'ad- qu'un homme ait porté le crime, et 

mettre trois sujets en l'homme, le corps quelque eflbrt qu'il ait fait pour déraciner 

qui est le sujet de l'étendue, l'âme qui de son cœur ces semences de vertu qw 

est le sujet de la pensée, et un troisième la nature y a mises, il ne peut s'empéclief 

sujet qui sera celui de cet attribut, qui d avoir une certaine vénération pour la 

ne me paroU avoir aucune liaison, ni avec vertu, et une certaine répugnance pour 

le corps, ni avec l'âme; or, je connois le vice. C'est une preuve sans doute qw 

un tel attribut. Je ne sais auquel de ces l'auteur de notre être a voulu nous inler* 

sujets, que vous avez distingués, je dois dire le vice, et nous prescrire la vertu- 

rapporter la faculté de sentir que je Mais n'y a-t- il pas quelque fondement a 

trouve dans ma nature, et dont je fais la rétorsion ? n'y a-t-i) pas quelque cho>t 

tant d'expérience ; je ne puis le rapporter de spécieux dans cette objection ? de ce 

ci au corps, ni à l'àme. Je n'aperçois que, malgré tous les soins que je me 

pas plus de liaison entre sentir et se mou- donne pour déraciner les semences de la 

voir, qu'entre penser et sentir. Il y a vertu, je ne puis m'empécher de respecter 

donc trois substances dans l'homme par la vertu, vous concluez, que l'auteur de 

votre propre principe : la substance qui mon être a voulu que je fusse vertueux. 

est le sujet de l'étendue, celle qui est le Mais de ce que, malgré tous les soins que 

sujet de la pensée, et celle qui est le sujet je prends pour déraciner le vice, je ne 

de la faculté de sentir, ou plutôt il me puis pas m'empêcher d'aimer le vice, 

leste toujours ce soupçon, qu'il n'y a n'ai-je pas lieu de conclure à mon tour, 

qu'une substance dans cet homme, mais que l'auteur de mon être a voulu queje 

que je ne connois qu'imparfaitement, et fusse vicieux, du moins qu'il ne sauroit 

dont le$ attributs sont liés ensemble, sans m'imputer avec justice, des actions que 

que je sois capable d'apercevoir cette je ne fais qu'en vertu de certains principe* 

liaison. que j'ai apportés en venant au monde. 

La religion révélée décide la question ; n'y a-t-il pas quelque apparence de raison 

elle nous dit qu'il y a deux êtres dans dans ce fameux sophisme qu*un auteur, 

l'homme, et, s'il faut fiinsi dire, deux qui, par la foiblesse de son sexe, é,m 

hommes différens ; l'homme matériel, et comme dispensé d'une logique exacte, > 

l'homme immatériel. La poudre retourne revêtu des grâces de la poésie ? Accorder 

dans la terre, . . . Voilà l'homme maté- le Dieu de la nature avec le Dieu de » 

riel. L'esprit retourne à Dieu qui l*a religion. Expliquez-nous comment Je 

donnée,.. Voilà l'homme immatériel. Dieu de la religion peut défendre <^ 
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[u'îuspi're le Dîeii de la nature ; et com- 
iient celui qui s*ahandoDne aux moure- 
lens qu'inspire le Dieu de la nature, sera 
•uni par le Dieu de la religion. 

L'évangile démêle cette énigme. Il 
ttribue ce germe de corruption à la dé- 
ravation de la nature. Il attribue ce 
?<;pect que nous avons pour la verlu d 
es restes de l'image de Dieu, sur laquelle 
ou s fûmes formés, et qui ne peut être 
ntièreraent effacée. De cela même que 
lous sommes corrompus en venant au 
aonde, l'évangile conclut que nous 
levons apporter tous nos soins à déra- 
iner cette corruption. De cela même 
|ae l'image du créateur est effacée de 
lotre cœur, l'évangile conclut que nous 
levons nous employer tout entiers â la 
etracer, et à répondre à la noblesse de 
wtre extraction. 

3. Un disciple de la religion naturelle 
le peut coimoitre qu'impartiiitcment la 
tlurée de l'homme, si l'àme est immor- 
telle, ou si elle sera enveloppée dans les 
ruines de la matière. Je sais que h 
raison humaine propose des argument 
solides en faveur du dogme de l'immor* 
talilé de l'âme. Car pourquoi cette âme 
spirituelle, indivisible, immatérielle, qui 
constitue un tout et un être distinct, 
quai(^e unie à une portion de matière, 
cesseroit-elle de subsister, lorsque son 
union avec le corps est ronipue? Pour 
anéantir une substance, il faut un acte 
exprès du créateur. 11 faut un pareil 
acte de puissance^ pour anéantir un être 
qui subsiste, que pour en créer un qui 
ne subsiste point. Or, bien loin que 
nous ayons lieu de croire que Dieu fera 
intervenir sa puissance pour anéantir nos 
âme% tout ce que nous en connoissons 
nous persuade, qu'il nous les veut con- 
«erver éternellement, et qu'il y a gravé 
lui-niême des caractères d'immortalité. 
Entre dans ton cœur, créature mor^llej 
vois, sens, considère ces grandes idées, 
tes projets immortels, cette soif d'exister 
que plusieurs siècles ne sauroient éteindre, 
et reconnois à ces traits la voix de ton 
créateur, qui te promet l'immortalité. 
Mais quelque solides' qu'ils soient, ces 
rwsonnemens, s'ils sont convaincans en 
eux-mêmes et capables de frapper un 
philosophe. Us ont leurs difficultés, et ils 
sont au-deSsus des esprits vulgaires, à qui 
les termes seuls de spiritualité, d'exis- 
tence, sont entièrement barbares. 

D'ailleurs, il y a une union si étroite 
«ntre les opérations de l'âna et celles dH 
*• I- p. 1. 



corps, que tous les jjiiUosophes de Tuat- 
vers suffiroient à peine pour nous con- 
vaincre que les opérations du corps 
ce<<:anl, celles de Tàme ne cessent pas 
avsec elles. Je vois un corps qui pos!>ède 
ui>e santé parfaite; l'esprit est sain par 
cela même. La santé du corp«; s'altère, 
l'esprit s'altère avec elle. Le cerveau se 
remplit, et l'e-iprit se confond incontinent. 
Plus de circulation dans le sang ; et plus 
d'idées, plus de connoissance dans l'âme. 
La mort arrive enfin, et dissout toutes 
les parties du corps. Qu'il est difficile de 
persuader, que l'àme, qui avoit été 
ébranlée par tous ses mouvemens, ne soit 
écra«ce par sa chute ! 

Est-ce par rapport aux esprits vulgaires 
seulement que les argumens sur l'immor- 
talité de l'âme manquent d'évidence? 
Les génies supérieurs demanderont du 
moins qu'on explique quel rang on donn6 
â la béte, dans le principe que rien de ce 
qui est susceptible d'idées et de concep- 
tions, ne peut être enveloppé dans les 
ruines de la matière A peine ose-t-on ha- 
sarder aujourd'hui, dans une assemblée de 
philosophes, ce qu'on soutenoit avec tant 
de chaleur il n'y a que peu de temps: 
â peine ose-t-on avancer que les bétes 
sont de simples automates. L'expérienc9 
paroit démentir les raisonnemens méta- 
physic|ues que l'on propose en faveur d9 
cette opinion, et on ne peut faire atten- 
tion aux actions des bétes, sans être 
porté à en tirer une de ces deux consé- 
quences; ou l'esprit de l'homme est 
mortel de sa nature, comme son corps ; 
ou l'âme des bétes est immorielle, comme 
celle de l'homme. 

La révélation dissipe tous ces soup- 
çons. Elle nous enseigne, sans obscurité 
et sans voiles, que nous sommes des 
êtres immortels. Elle nous fait envisager 
Téconoinie qui suit le tefiips, comme le 
point fixe où aboutissent la plupart des 
promesses de Dieu. Elle veut bien que 
nous regardions tous les biens dont nous 
jouissons dans la vie, les alimeiis qui 
nous nourrissent, la lumière qui nous 
éclaire, l'air qui nous fait respirer, les 
sceptres, les cojronnt»^, les royaumes 
comme des effets de la libéralité de Dieu, 
^ comme des sujets de notre rcconnois- 
sance. Mais elle veut en même temps 
que nous nous élevions à quelque chose 
de plus grand que tout ce que nous con- 
noissons sur la terre. Elle veut que nous 
regardions ces alimens, cette lumière, 
cet air> ces sceptres, ce« couronnes et 
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ces royaumex, comme indignes de faire 
la félicité d'une âme créée à Timage du 
Dieu bienJieureux, et avec laquelle le 
Dieu bienheureux a formé des liaisons si 
tendres et si étroites. Elle ne fonde pas 
le dogme de notre immortalité sur des 
spéculations métaphysiques, ni sur des 
raisonneinens composés^ qui sont au- 
dessus du génie de la plupart des hommes, 
et qui laissent toujours quelque doute 
dans l'esprit des plus grands philosophes. 
Elle le fonde sur Tunique principe qui 
peut tarir la source inépuisable de ditii- 
cultes, dont ce sujet est susceptible. Ce 
principe, c'est la volonté du créateur, 
qut ayant eu la puissance de tirer nos 
âmes du néant, peut leur conserver l'être 
éternellement, ou les anéantir, soit 
qu'elles soient matérielles, soit qu'elles 
soient spirituelles : soit qu'elles soient 
mortelles, soit qu'elles soient immortelles 
de leur nature* Ainsi le disciple de la 
religion révélée ne flotte pas entre le 
doute et l'opinion, entre la crainte et 
respérauce, comme celui de la religion 
naturelle. Il nVst pas contraint de laisser 
indécise la question la plus intéressante 
que des pauvres mortels puissent agiter, 
^savoir si leur âme périt avec le corps, ou 
51 elle existe après ses ruines. Il ne dit 
pas comme Cyrus à ses enfans ; ** Je ne 
*' saurois ra'iraaginer que l'âme vive taudis 
" qu'elle e«t dans ce corps mortel, et 
'* qu'elle cesse de vivre lorsqu'elle en est 
"^ séparée. J'ai plus de penchant à croire 
" qu'elle acquiert plus de pénétration et 
'* plus de purelé." Il ne dit pas comme 
Socrateàsesjucres : ** Nous nous relirons 
** chacun de notre côté, moi pour mourir, 
*' vous pour vivre. Qui de nous fait un 
** meilleur marché ? C'est ce que per- 
*' sonne ne sait que Dieu seul." Il ne 
dit pas comme Cicéron, en traitant ce 
grand sujet : " Je ne prétends pas que ce 
** que je vais dire soit aussi ccrtaint et 
" aussi infaillible que l'oracle d'Apollon 
" Pythien. Je ne le donne que comme 
" des conjectures." Le disciple de la 
révélation, fondé sur le témoignage de 
Jé>us-Christ qui a 7nis en lumière la vie et 
rimniorlalilé par l*évangile, dit avec fer- 
meté : " Si notre homme extérieur 
" tombe, l'intérieur est renouvelé. Nous 
" qui sommes dans cette loge, nous 
'* gémissous étant chargés. Nous dési- 
" rons, non pas d'être dépouillé», mai» 
" d'être revêtus, afin que ce qui est 
u mortel soit englouti par la vie. Je sais 
" à qui j'ai cru. Je suis persuadé qu'il 
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est puissant pour garder mon dé[>di 
jusqu'à cette joumée-Ià." 



Troisième ohjtt de comparaison: les moj/cm 
d'apaiser Icf rentords de la conscience. 

Nous considérons le disciple de la 
religion naturelle, et le disciple de h 
religion révélée dans le tribunal deia 
pénitence, sollicitant leur pardon. Celui- 
là ne pou voit trouver, même en tâton- 
nant, dans la religion naturelle, le grand 
moyen de réconciliation que Dieu a doxmé 
à TégUiie, je veux dire» le sacrifice de k 
croi>c. I^ raison lui découvroit bien que 
l'homme étoit coupable; témoin oes 
confessions, témoin ces aveux que h 
païens faisoient de leurs crimes. Elle 
lui faisoit bien sentir que le pécheur doit 
être puni ; témoin ces craintes, témoin 
ces remords dont sa conscience éioit >i 
souvent déchirée. £lle lui faisoit bieo 
présumer que Dieu pouvoit se laisser 
fléchir par sa créature ; témoin ces 
prières, témoin ces temples, témoin ces 
autels. Elle alloit même jusqu'à lui 
faire entrevoir la nécessité de satisfaire à 
la justice divine; témoin ces sacrifices, 
témoin ces holocaustes, témoin ces vic- 
times humaines, témoin ces flots de saag 
qui ruisseloient sur les autels. 

Mais quelque belles que fussent ces 
spéculations, ce n'étoit là qu'un tronc de 
système, il y manquoit la tète. On n'j 
rencontroit aucune promesse positive de 
pardon faite par la divinité même. Sartout 
on n'y voyoit pas ce mystère de la croix 
que Dieu seul pouvoit révéler, parce que 
Dieu seul a voit pu en former et en exé- 
cuter le projet. £t comment la raison 
humaine eùt-elle pu tirer de son propre 
fonds la connoissance de ce mystère, elle 
qui se trouve absorbée par les prolbndeur« 
qu'il renferme, et qui a besoin de toale 
sa soumission pour en faire l'objet de sa 
foi, . lors même qu'un Dieu infaillible le 
révèle. 

Mais ce à quoi la religion naturelle ne 
pouvoit atteindre^ la religion révélée 
nous le découvre clairement. Elle nous 
représente un Homme*Dieu mourant 
pour içs péchés du genre humain, et 
offrant la grâce â tous les pécheurs qui 
voudront y recourir par la .pénitence. 
Grâce qui regarde tous les hommes : car 
sans ramener ici ces questions tant de 
fois agitées dans l'école, et tant de fois 
indiscrètement : Jésus»Cbrist est-il mort 
pour tous les iiomnea^ ou s'il n'est 
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mort que pour un petit nombre? son 
sang fûrt-il destiné pour tous ceux aux- 
quels Tévangiie seroit annoncé, ou pour 
c*eux qui croiroient à l'évangile seulement ? 
sa.n& ramener, dis-je, ce* question*?, il est 
certain, que parmi tous ceux qui nous 
écoutent, il n'y en a aucun qui ne koit en 
droit de se dire à soi-même ; si je crois, 
je serai sauvé; je croirai, si je lais mes 
efforts pour croire. Et par conséquent, 
il n'y en a aucun qui ne soit en droit de 
s'appliquer les fruits de la mort de Jésus- 
Christ. Grâce encore qui regarde les 
crimes les plus atroces, ceux qui ont eu 
de plus funestes influences. Quand vous 
auriez renié Jésus-Christ, comme St. 
Pierre ; quand vous l'auriez trahi, comme 
Judas; quand vous l'auriez persécuté, 
comme St. Paul, le sang d'un Homme- 
Dieu est suffisant pour vous obtenir le 
pardon, si vous êtes dans les termes de 
ralliance. Grâce qui enveloppe tous les 
temps, n'y en ayant aucun dans notre 
vie, oii nous n'y puissions être admis; et 
malheur à vous, mes frères, si abusant 
de cette réflexion, vous différiez de re- 
tourner à Dieu jusqu'à ces derniers mo- 
roens de votre vie, où ce retour est si 
difficile, pour ne pas dire impossible et 
impraticable ! Mais toujours il est cons- 
tant, qu'il n'y a point de moment oii 
Dieu ne nous ouvre les entrailles de sa 
miséricorde, lorsque par un retour sin- 
cère â lui nous y avons notre recours. 
Grâce capable de terminer toutes ces 
sombres pensées, qui pourroient nous 
faire soupçonner que Dieu nous aban- 
donnera au milieu de notre carrière et 
qu'il laissera imparfait l'ouvrage de notre 
salut. Car, après un si riche présent, 
que peut-il nous refuser encore ' " Celui 
qui n'a pas épargné son propre fils, 
mais qui l'a livré pour nous tous, ne 
nous donnera-t-ii pas touteschoses avec 
lui?" Grâce, d'ailleurs, si clairement 
révélée dans nos écritures, que la logique 
la plus exacte> l'hérésie. la plus outrée, 
Tincrédulité la plus opiniâtre ne sauroient 
énerver les déclarations qui nous en sont 
faites; car ,1a mort de Jésus-Christ peut 
bien être considérée sous diverses faces. 
Elle est bien une confirmation de* sa doc- 
trine. Elle est bien un spectacle de pa- 
tience. Elle est bien le plus haut degré 
d'héroïsme, oix l'on puisse . parvenir. 
Mais l'évangile ne nous la présente 
presque jamais sous aucune de ces vues. 
Il les laisse toutes à notre méditation; et 
quand il nous parle de cette mort,, .c'est 
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pour lordinairc comme d'un sacrifice ex- 
piatoire. Rassemblerons-nous ici ce* 
amas de textes (onneN, de décision^ 
expresses, que nous trouvons sur cette 
matière \ C> races au ciel, nous prêchons 
â un auditoire chrétien qui fait de la mort 
du ré^lcmpteur la base fondamentale de 
sa foi ! L'évangile assure donc la grâc^ 
au pécheur pénitent. Zenon, Epicure, 
Pythagorc, Socrate, Portique, Académie, 
Lycée, qu'offrez-vous à vos disciples, qui 
puis>e être comparé avec cette promesse 
de l'évangile ! 

Qjiatrihnc objet de comparaison : f économie 
qui suit le temps. 

Mais ce qui relève principalement les 
prérogatives du chrétien sur celles du 
philosophe, ce sont diverses armes qu'ils 
opposent â la pensée de la mort, et la* 
comparaison du païen mourant, au chré- 
tien mourant. Représentez-vous le païen 
se parlant ainsi à lui-même dans son lit de 
mort: De quelque côté que j'envisage 
mon état, je trouve matière au trouble et 
au désespoir. Si j'envisage les avant- 
coureurs de la mort, je vois des symp- 
tômes affreux, des agitations violentes, 
des douleurs mortelles qui vont se ras- 
sembler dans mon lit d'infirmité, et être 
les premières scènes de cette tragédie que 
je vais ensanglanter. Si j'envisage le 
monde, je vois disparoître à mes yeux les 
objets Jes plus chers ; je voi^ rompre les 
liaisons les plus étroites ; je vois s'eflfàcer 
mes titres les plus spécieux ; je vois un 
rideau funeste qui va dérober à ma vue 
la décoration de cet univers. Si j'envisage 
mon corps, je vois une masse sans mouve- 
ment et sans vie ; cette langue qui va 
être condamnée -à un éternel silence ; 
ces yeuX . qui vont être fermés pour 
jamais à la lumière ; ces organes qui vont 
être dissous entièrement, et tous ces 
restes inalhc;ureux de mon corps mortel, 
qui vont servir de pâture aux vers. • Si 
j'envisage mon âme, d peine cntrevois-jo 
quelque^ preuves de son immc^rtalité. 
Mais quand je me sergis démontré qu'elle 
est naturellement immortelle, je ne sais 
si l'auteur de mon être vqudra déployer 
ses attributs pour la conserver, ou pour 
la détruire, si ces désirs d'immortalité 
que je ne puis déraciner sont la voix de 
la nature, ou la voix de la cupidité. Si 
j'envisage ma vie passée, j'ai mon témoin 
au*dedans de moi, que la grandeur de ma 
corruption a augmenté l'épaisseur de nss s 
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ténèbres. Si j'envisage l'avenir^ je dé« durant ma vie, m'aidera à porter la 

couvre bien, à travers quelques nuages, coups que la mort me va livrer. Si jW 

use économie qui doit suivre ceile-ci: visage mes péchés, j'en brave toutes]» 

ma raison me dit bien que l'auteur de la atteintes : je vais à un tribunal désaroié, 

nature ne m'auroit pas donné une âme a un Dieu réconcilié, à une justice saiiv 

dont les pensées sont si sublimés et les faite. Si j'envisage mon corps, je le vo» 

désirs si étendus, pour ne jouer qu'un prêt à dépouiller ce qu'il a de raro])ant 

rôle si bas et de si courte durée. Mais et d'odieux pour revêtir des qualités gio- 

ce n'est là qu'une foible lumière; et rieuses. ** Il est semé corruptible; il 

quand il y auroit une autre économie " ressuscitera incorruptible. U est semé 

après celle-ci, en serois-je moins misera- " en déshonneur ; il ressuscitera en gloire, 

ble ? Ainsi, tantôt souhaitant le néant, " U est semé en foiblesse ; il ressuscitera 

tantôt craignant d'y tomber, je sens me» " en force." Si j'envisage ^on âme, je 

pensées se détruire, et mes désirs se com- la vois qui va sortir de l'esclavage onék 

Dattre mutuellement. Tel est le païen étoit asservie. J'emporte avec moi ce 

mourant. Ne nous opposez point les qui pense et qui réfléchit. J'emporte la 

exemples de ceux qui sont morts d'une douceur du goût, l'harmonie des sons k 

autre manière. Ces exemples sont en beauté des couleurs, l'agrément de; 

petit nombre. Cet extérieur tranquille odeurs. J'emporte le ciel, la terre Ja 

eouvroit pour l'ordinaire un trouble inlé- nature et les élémens. Si j'envi<age 

rieur, et ce trouble étoit d'autant plus l'économie où je vais entrer, je n'en ai 

violent qu'il se renfermoit dans l'intérieur, que des connoissances confuses, il est vrai, 

et qu'on affectoit de ne pas le faire mais c'est cela même, qui doit ni'ec 

paroître au-dehors. Comme Ton ne doit donner de grandes idées Si je pouvois 

Ks croire que la philosophie ait pu rendre la connoître, il faudroit qu'elle eût quelque 

; hommes insensibles à la douleur, parce proportion avec ce qui tombe sous m& 

que quelques philosophes ont soutenu que sens, ou qui peut être représenté par mes 

la douleur n'est point un mal, et qu'ils idée^. Si l'éclat des dignités mondaines, 

ont paru la braver, on ne doit pas croire si la richesse des grands, si les plaisir^; de 

aussi qu'elle ait désarmé la mort aux yeux la volupté la plus raffinée étoient capables 

des disciples dé la religion naturelle, de me représenter les félicités çé/cste^, 

parce que quelques-uns ont soutenu que je pourrois soupçonner que, participaot 

la mort n'est point â craindre en effet, â la «nature de ces choses, elles partici- 

Après tout, si quelques-uns des païens peroient à leur vanité. Mais s'il n'y a 

ont eu une tranquillité réelle au lit de la rien qui puisse représenter l'état où je 

mort, c'étoit une tranquillité sans fonde- vais entrer, c'est que cet état surpos.^ 

ment, à laquelle la raison ne sauroit tout. Et ce que j'en connois ne soûiNJ 

conduire. pas pour me le ftiire désirer avec ardeur' 

Oh, que la mort du chrétien est difie- Je sais que mes lumières et que mes 

rente de celie que nous venons de vertus seront perfectionnées; je sais qoc 

dépeindre, et que la religion révélée je connoît rai la vérité, et que je me sou- 

i'emporte à cet égard sur la religion mettrai à l'ordre; je sais que je serai 

naturelle! Puissent tous ceux qui nous affranchi de tous les maux, et que je 

écoutent servir de preuve à cet article de serai en possession de tous les biens; jc 

notre discours î Tout ce qui trouble le sais que je serai avec Dieu, avec ces 

païen mourant, rassure le chrétien au lit esprits bienheureux, qui sont autour de 

de la mort. son trône, et qu'un état si parfait n'aura 

Si j'envisage les avant-coureurs de la point de fin. 
mort, dit le chrétien mourant, sij'envi^- Tel est le puissant bouclier que lare- 

sage ces symptômes affreux, ces douleurs ligion révélée nous fournit contre les 

mortelles, je» les regarde comme un re- frayeurs de la mort. Telles sont les peiv; 

mède, violent véritablement, mais né^ sées du. chrétien mourant, non de celoi 

cesîJaire pour me détacher de la vie, et qui met son christianisme à faire des sp^- 

pour déraciner ces restes de corruption culatton& qui n'ont aucune influence sur 

({lie je porte au-dedans de moi. D'ailleurs la pratique, mais de celui qwi les appli^'^f 

je ne serai pas abandonné à ma propre au véritable- besoia de l'homme; et voila 

foiblesse ; qjiand je souffrirai, j'aurai une comment, à ces quatre égards, la religion 

source féconde de patience et de fermeté, révélée c^ supérieure à la religion n** 

Ce secours puissant, qiii m'a ssoutenu turellc... . . . . 
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Noui? ajouteffons quelques réflexions 
ui achèveront de vt)us faire sentir la 
rééminence de la religion révélée sur la 
jiigron naturel le : 

I. Les idées que les philosophes de 
mtiquité ont puisées de la religion na- 
irelle n'étaient pas rassemblées dans un 
)rps de doctrine. C'étoient des idées 
jarsex dans mille ouvrages divers : une 
ée chez un philoidphe, une idée chez 
1 autre philosophe. Qui ne sent la 
rééminence de la révélation sur cet 
"ticle ? car il n'y a point d'homme qui 
a soit capable de quelque noble concep- 
on ; il n'y a point de génie, pour borné 
ue vous le supposiez, qui ne puisse pro- 
oser quelque excellente maxime. Mais 
e poser des principes ; mais d'envisager 
'un îeul point de vue une encliaînure de 
onséquences, c'est là l'effort des grands 
énies: c'est la la perfection philo^o- 
hique. Si cette maxime est incontesta- 
'le, de quel fonds de lumière doit être 
jarti le système de la religion révélée ? 
^lle nous présente, réunis dans un seul 
'orps, tous ces amas d'idées dont nous 
ivons fait l'énumération. Une idée 
luppose une autre idée, et cet édifice est 
lié d'une manière si étroite et si serrée, 
|n*on ne sauroit en altérer une partie 
wns détruire l'édifice entier. 

II. Les philosophes païens n'ont jamais 
îu des systèmes de la religion naturelle 
î'ii approchent de celui des philosophes 
le nos jours: de ceux même qui font 
floirede mépriser la révélation. Nos 
ihiiosophef ont puisé, dans cette révéla- 
ion niême qu'ils affectent de mépriser, 
e qu'il y a de plus clair et de plus beau 
«ans leur système; nous reconnoissons 
jne les dogmes des perfections divines, 
' une providence, d'une autre vie, sont 
l'es-conformes aux lumières de la raison. 
NOUS reconnoissons qu'un homme qui 
>orteroit la raison humaine jusqu'au plus 
laut degré où elle est capable d'atteindre, 
^ découvriroit tous ces dogmes. Mais 
lotre chose est aVouer que ces dogmes 
ont confbrnies à la raison, autre chose 
îst les avoir puisés dans la raison. Autre 
nose est avouer qu'un homme, qui por- 
^roit la raistm humcrine jusqu'au* plu» 
laut d^réoùf elle est capable d'atteindre, 
1^ découvrirait tous ces dogmes, autre 
-nose est reoonnoitre que quelqu'un les 
ï a découverts, en là- portant en effet 
l^'^qu'à ce' degré» C'est réva=ng?le, qui a 
Wris aux homiftes' à^se servir de leur 
f a»80B ; c'est l'évwigite, qui nous a- denn* 



des secours pouf former un corps de re* 
ligion naturelle. Nos philosophes se sont 
prévalus de ce secours. Ils ont formé 
leur corps de religion naturelle, sur les 
lumières que l'évangil» a données au 
genre humain. Et ils ont attribué 
ensuite à leurs propres découvertes, ce 
qui leur avoit été fourni par une lumière 
étrangère. 

III. Ce qu'il y a eu de sensé dans les 
philosophes païens sur la reKgion natu- 
relle, étoit mêlé de songes et de chimères. 
Il n'y a pas eu un seul philosophe qui 
n'ait eu quelque extravagance, qu'il a 
communiquée à ses disciples. L'un en- 
seignoit que chaque être a une âme par- 
ticulière qui l'anime, et prétendoit rendre 
raison de chaque phénomène par cette 
absurde supposition. L'autre, que les 
astres éloient autant de divinités, que 
l'âmç n'étoit qu'une vapeur, que cette 
vapeur passoit d'un corps dans un ,autre« 
pour expier, dans le corps d'un animal 
brute, les péchés qu'elle avoit commis 
lorsqu'elle éloit unie à celui d'un homme. 
L'un disoit qu'un destin aveugle a formé 
l'ordre du monde, et que tous les événe- 
mens sont entraînés par une fatalité in- 
violable. L'autre, que le monde est 
éternel, et qu'il n'y a aucun point û\é 
dans l'éternité, qui n'ait vu le ciel, la 
terre, la nature, les élémens. L'un disoit 
que tout est incertain ; qu'il n'est pas sftr 
que nous existons ; que la distinction que 
l'on assigne entre le juste et l'injuste, 
entre la vertu et le vice, n'est qu'une 
chimère, et non une distinction réelle. 
L'autre feisoit aller de pair la matière 
avec la divinité, et soutenoit qu'elle con- 
court avec l'être suprême dans le plan de 
cet univers ; l'un, que ce monde est un 
vaste animal, que Dieu est l'âme qui le 
dirige ; l'autre concevoit une âme maté- 
rielle et attribuoit à la matière la faculté 
de penser et de réfléchir. L'un disoit 
que l'âme est immortelle, qu'il n'y a 
point de providence, qu'un nombre infini 
de corpuscules indivisibles par leur pe- 
titesse, inaltérables par leur dureté, se 
promenoient • dans l'univers, que de ce 
concours fortuit' est venu ce monde, qud 
tout cela s'est fkit sans dessein, que les 
pieds n'ont pas été faità pour marcher, 
les yeux pourvoir, les mains pour prendre. 
L'évangile est une lumière sans ténèbres. 
Rien de bas : rien de faux : rien qui ne 
porte des caractères de ixtte sagesse d'où 
il émane. 

IV. Ce qu'il y» avoit d'épuré parmi le» 
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païenit den^ la religion naturelle, n'étoit 
connu cl ne pouvoit l'être que des phito- 
ROphes* Le peuple étoit incapable d'y 
pénétrer» et de trouver la vérité à tra- 
vers tant de mensonges dont le5 passions 
et les préjugés l'a voient enveloppée. Un 
génie médiiKre pourra tirer des ouvrages 
de la nature une partie de ces consé- 
quences dont nous formons le corps de la 
teligion naturelle: je le veux. Mais il 
n'y avoit que des génies du premier ordre 
qui pussent percer à travers les ténèbres 
dont ces conséquences étoicnt couvertes. 
Il fàlloii une voie abrégée pour parvenir 
à ce but, une voie proportionnée à tous 
les. esprits. Il falloit une autorité recon- 
nue infaillible par tous les hommes. Il 
iàlloit une révélation fondée sur des 
preuves palpables à tous les hommes. 
Cette voie abrégée ne pou voit se ren- 
contrer chez les philosophes: elle ne se 
trouve que dans la révélation. Il n'y a 
point de philosopher^ qui aient pu s'attri- 
buer cette autorité : elle ne convient qu'à 
Dieu qui parle dans la religion. 

Saurin, Sermon sur les Avantages 
de la Héi'éiation. 

§ 57. Comparaison de la Religion Chré- 
tien/te et de la Mahofjiétane, 

La religion Mahométane a pour fon- 
dement l'jïlcoran et Mahomet. Mais ce 
prophète, qui devoit être la dernière at- 
tentedumondo,a-t-ilété prédit? Et quelle 
marque a-t-il, que n'ait aussi tout homme 
qui voudra se dire prophète? Quels 
miracle» dit-il lui-même avoir faits! 
Quel mystère a-t-il enseigné selon sa tra- 
dition même? Quelle morale et quelle 
félicité ? 

Mahomet est sans autorité. Il fau- 
droit donc que ses raisons fussent bien 
puissantes, n'ayant que leur propre force. 

Si deux hommes disent deux choses 
qui paroi'îsent basses, mais que les dis- 
cours de l'un aient un double sens, en- 
tendu par ceux qui le suivent, et que les^ 
aLscours de l'autre n'aient qu'un seul 
sens ; si quelqu'un n'étant pas du secret 
entend discourir les deux en cette sorte, » 
il en fera un mêmq jugement. Mais si 
ensuite dsiu^ le reste du discours l'un dit 
des choses angéliques, et l'autre toujours 
des choses basses et communes» et même 
des sottises, il jugera qne l'un parloitavec; 
mystère, et non pas l'autre; l'un ayant, 
assez montré qu'il est incapable de telles 
solti^e^i et capable d'êtrq n^stéri^ux; 



et l'autre, qu'il est incapable des mys- 
tères, et capable de sottises. 

Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obs- 
cur dans Mahomet, et qu'on peut faire 
passer pour avoir un sens mystérieux, 
que je veux qu'on en juge; mats parce 
qu'il y a de clair, par son paradis et par 
le reste. C'est en cela qu'il est ridicule. 
11 n'en est pas de même de l'écriture. Je 
veux qu'il y ait des obscurités ; mais ii v 
a des clartés admirables, et des prophé- 
ties manifestes accomplies. La partie 
n'eu donc pas égale. Il ne faut pas con- 
fondre et égaler les choses qui ne se res- 
semblent que par l'obscurité, et non pas 
par les clartés, qui méritent, quaod 
elles sont divines, qu'on révère les obr 
curités. 

L'Alcorân dît que St. Matthieu étoit 
homme de bien. Donc Mahomet étoit 
faux prophète, ou en appelant gens à 
bien des méchans, ou en ne les croyaol 
pas sur ce qu'ds ont dit de Jcsus-Cbriit. 

Tout homme peut faire ce qu'a fait 
Mahomet: car il n'a point (ait demii> 
clés, il n'a point été prédit, &c. Nul 
homme ne peut faire ce qu'a fait Jésu)* 
Christ. 

Mahomet s'est établi en tuant, Jé- 
sus-Christ en faisant tuer les siens; Ma- 
homet en défendant de lire, Jésus-Cbrist 
en ordonnant de lire. Enfin cela est à 
contraire, que si Mahomet a pris ia voff 
de réussir humainement, Jésus-Christ a 
pris celle de périr humainement. Et 
au tieu de conclure, que puisque Maho- 
met a réussi, Jésus-Christ a bien pu 
réussir; il faut. dire, que puisiqucAfabo* 
met a réussi, le Christianisme dcvoil 
périr, s'il n'eût été soutenu par une 
(brce toute divine. 

Pascal, pCTisées, Chap, 17. 

§ 58. Q«'i7 esl pliis avantageux de croirt 
que de ne pas croire ce qu'enseigne l^ 
lieligion Chrétien Jie, 

Pour vous convaincre de l'existence àt 
Dieu, je ne me servirai pas de la foi p*f 
laquelle nous la connoissons certainement, 
ni de toutes les autres preuves que nouî 
en avons, puisque vous ne voulez pas 1^ 
recevoir. Je ne veux agir avec vous que 
par vos principes mêmes; et je prétends 
vous faire voir par la manière dont vous 
raisonnez tous les jours sur les choses à^ 
la moindre conséquence, de quelle sorte 
vous devez raisonner en celle-ci, et qu^' 
parti vous devez prendre dans la décisipn 
dç ci^tte iinportante question d« 1'^^^' 
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::nce de Dieu. Vous dites donc que 
ous sommes incapables de connoîtrc s'il 
a un Dieu. Cependant il est certain 
le Dieu est, ou qu'il n'est pas ; il n'y a 
>int de milieu. Alats de quel côté pen- 
lerons-nous ? 

La raison, dites-voui, n'y peut rien 
^terminer. Il y a un chaos infini qui 
>us sépare. Il se joue, à cette distance 
finie, un jeu où il arrivera croix ou 
île. Que gagnerez- vous ? par raison 
)us ne pouvez assurer ni l'un ni l'autre; 
ir raison vous ne pouvez nier aucun des 

Ne blâmez donc pas de fausseté ceux 
li ont fait un choix ; car vous ne savez 
is s'ils ont tort et s'ils ont mal choisi. 
Non, direz- vous ; mais je les blâme- 
û d'avoir fait, non ce choix, mais un 
Koix : et celui qui prend croix, et celui 
,ui prend pile, ont tous deux tort : le 
•iste est de ne point parier. 
Oui, mais il faut parier ; cela n'est pas 
olontaire; vous êtes embarqué; et ne 
Jarler point que Dieu est, c'est parier 
^u'il n'est pas. Lequel prendrez-vous 
:\onc i Pesons le gain et la perte. En 
prenant le parti de croire que Dieu est, 
si vous gagnez, vous gagnez tout ; si 
vous perdez, vous ne perdez rien. Pa- 
riez donc qu'il est, sans hésiter. 

Oui, il faut gagner; mais je gage 
peut-être trop. 

Voj^ons. Puisqu'il y a pareil hasard 
de gaua et de perte, quand vous n'auriez 
que deux vies à gagner pour une, vous 
pourriez encore gagner : et s'il y en avoit 
dix à gagner, vous seriez imprudent de 
ne pas hasarder votre vie pour en gagner 
dix, à un jeu où il y a pareil hasard de 
perte et de gain. Mais il y a ici une infi- 
iiïté de vies infiniment heureuses à ga- 
gner, avec pareil hasard de perte et de 
gain ; et ce que vous jouez, est si peu de 
chose et de si peu de durée, qu'il y a de 
la folie à le ménager en cette occasion. 

Car il ne s^rt de rien de dire qu'il eU 
incertain si on gagnera, et qu'il est cer- 
^»n qu'on hasarde ; et que l'infinie dis- 
tance qui est entre la certitude de ce 
qu'on expose et l'incertitude de ce que 
l'on gagnera, égale le bien fini qu'on ex- 
pose certainement, à l'infini qui est in- 
certain. Cela n'est pas ainsi:, tout 
joueur hasarde avec certitude>, pour ga- 
gner avec incertitude» et néanmoins, fl 
»>asarde certainemement le fini, pour 
Signet incertainement le fini, sans 
^cher contre la raison. Il n'y a pas inr 



finité de distance entre cette certitude 
de ce qu'on expose et l'incertitude de 
perdre. Mais l'incertitude de gagner 
est proportionnée à la certitude de ce 
qu'on i)asarde, selon la proportion des 
hasards de gain et de perte; et de là 
vienl que, s'il y a autant de hasard d'un 
côté que de l'autre, le parti est 4 jouer 
égal contre égal ; et alors la certi- 
tude de ce qu'on expose, est égale à l'in- 
certitude du gain, tant s'en faut qu'elle 
en soit infiniment distante. £t ainsi no- 
tre proposition est dans une force infinie, 
quand il n'y a que le fini à hasarder à un 
jeu où il y a pareil hasard de gain que de 
perte, et l'infini à gagner. Cela est dé-* 
monstratif : et si les hommes sont capa- 
bles de quelques vérités, ils doivent Tétro 
de celle-là. 

Je le confesse, je l'avoue. Mais en- 
core n'y auroit-il point de moyen de voir 
un peu plus clair? 

Oui, par le moyen de l'écriture, et par 
toutes les autres preuves de la religion, 
qui sont infinies. 

Ceux qui espèrent leur salut, direz- 
vous, sont heureux en cela ; mais ils ont 
pour contre-poids la crainte de l'enfer. 

Mais qui a le plus sujet de craindre 
l'enfer> ou celui qui est dans l'ignorance, 
s'il y a un enfer, et dans la certitude de 
damnation, s'il y en a ; ou celui qui est 
dans une persuasion certaine qu'il y a un 
enfer, et dans l'espérance d'être sauvé, 
s'il est. 

Quiconque, n'ayant plus que huit jours 
à vivre, ne jugeroit pas que le parti est 
de croire que tout cela n'est pas un coup 
de hasard, auroit entièrement perdu J'e>- 
prit. Or, si les passions ne nous le- 
noient point, huit jours et cent ans sont 
une même chose. 

Quel mal vous arrivera-1-il en prenant 
ce parti? Vous serez fidèle, honnête, 
humble, reconnois^ant, bienfaisant, sin- 
cère, véritable. A la vérité^ vous ne 
serez point dans les plaisirs cmpesStés, 
dans la gloire, dans les délices. Mais 
n'en aurez-vous point d'autres? Je vous 
dis que vous gagnerez en cette vie ; et 
qu'à chaque pas que vous ferez dans ce 
chemin, vous verrez tant de certitude de 
gain, et tant de néant dans ce que vous 
hasardez, qu'à la fin vous connoitrez que 
vous avez parié pour une chose certaine 
et infinie, et qug vous n'avez rien donné 
pour l'obtenir. 

Vous dites que vou^ êtes, fait de telle 
sorte que y 04s ne sauriez croire , A ppre- 



M 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



nez au moins votre impuÎMance â croire, 
puiftque la raison vous y porte, et que 
néanmoins vous ne le pouvez. Travail- 
lez donc à vous convaincre, non pas par 
l'augmentation des preuves de Dieu, mais 
par fa diminution de vos passions. Vous 
vouiez aller â la foi, et vous n*en savez 
pas le chemin: vous voulez vous guérir 
de rinfidélité, et vous en demandez les 
remèdes : apprenez-les de ceux qui ont 
été tels que vous, et qui n'ont présente- 
ment aucun doute. Ils savent ce chemin 
que vous voudriez suivre; et i's <(mt 

fuéris d'un mal dont vous voulez giu'rir. 
uivez la manière par où ils ont com- 
mencé : imitez leurs actions extérieures, 
si vous ne pouvez encore entrer dans leurs 
dispos'rtions intérieures; quittez ces 
vains amusemexvi qui vous occupent tout 
«ntier. 

J'aurois bientôt quitté ces plaisirs, 
dites-vous, si j'avoîs la foi. Et moi, je 
TOUS dis que vous auriez bientôt la foi, si 
vous aviez quitté ces plaisirs. Or c'est 
à vous à commencer. Si je pouvois, je 
vons donncrois la foi ; je ne le puis, ni 
par conséquent éprouver la vérité de ce 
que vous dites : mais vous pouvez bien 
quitter ces plaisirs, et éprouver si ce (juc 
je dis est vrai. 

Pascal, pensées, Chap. 7. 

\ 59. Combien l*indiffêrcnct des Athées et 
de ceux qui les imitent est coupable : 
nécessité d'étudier la religion. 

Que ceux qui combattent la religion, 
apprennent au moins quelle elle est, avant 
de la combattre. Si cette religion se 
\'antoit d'avoir une vue claire de Dieu, 
et de le posséder à découvert et sans 
voile, ce seroit la combattre, que de dire 
qu'on ne voit rien dans le monde qui le 
montre avec cette évidence. Mais 
puisqu'au contraire elle dit, que les hom- 
mes sont dans Ips ténèbres et dans l'é- 
loignement de Dieu, qu'il s'est cacbé à, 
leur connoissanc^ et que c'est même le 
nom qu'il se donne dans les écritures, 
Deus absconditus: (Isàic, 45, 15.) et 
puisqu'enfin elle travaille également à 
établir ces deux choses ; que Dieu a mis 
des marques sensibles dans l'église pour 
« se faire reconnoitrc k ceux qui le cher- 
cb croient sincèrement ; et qu'il les a cou- 
vertes néanmoins de telle sorte, qu'il ne 
sera aperçu que de ceux qui le cherchent 
de tout leur cœurc quel avantage peu- 
vent-Ui tirer, lorsque dans la négligence 



où ils (ont profession d'être de chtté/s 
la vérité, ils crient que rien ne la h: 
montre; puisque cette obscurité oùi'^ 
sont, et qu'ils objectent à Tëglise, nelat 
qu'établir une des choses qu'elle soutim, 
sans toucher à l'autre, et confirme i^a doC' 
trine, bien loin de la ruiner ? 

Il faudroit, pour la combattre, quu 
criassent qu'ils ont fait tous leurs ettofo 
pour la chercher partout, et même da^ 
ce que l'égli e propose pour s'en instruire. 
mais sans aucime satistaction. S'ils p»:- 
ioient de la sorte, ils combattroient à h 
vérité une de ses prétentions: maisj'e^ 
père montrer ici, qu*il n'y a point d? 
personne raisonnable qui puisse parier (it' 
la sorte ; et j'ose même dire que jamak 
personne ne l'a fait On «ait assez à 

Suelle manière agissent ceux qui sont 
ans cet esprit. Ils croient avoir fait de 
grands efforts pour s'instruire, lorsqu'ils 
ont employé quelques heures à la lectore 
de l'écriture, et qu'ils ont interrogé queî-i 
que ecclésiastique sur les vérités de laibi. 
Après cela, ils se vantent d'avoir cliercbé 
sans su«cès dans les livres et parmi ie< 
hommes. Mais en vérité, je ne pui' 
m'empécher de leur dire ce que j'ai à 
souvent, que cette négligence n'est p3i 
supportable. Il ne s'agit pas ici de Tifl* 
térét léger de quelque personne étran- 
gère: il s'agit de nous-mêmes et de noire 
tout. 

L'immortalité de l'âme est une cho^' 
qui nous importe si fort, et qui no«< 
touche si profondément, qu'il faut avoir 

{îerdu tout sentiment pour être dan^ 
'indifférence de savoir ce qui en e<t. 
Toutes nos actions et toutes nos penst« 
doivent prendre des roules si di/féfeDt(i<, 
selon qu'il y aura des biens éternels à es- 
pérer, ou non, qu'il est impossible de 
faire une. démarche avec sens et juge* 
ment, qu'en la réglant par la vue de ce 
point qui doit être notre premier objet. 

Ainsi notre premier intérêt et not^^ 
premier devoir est de nous édaircir «or 
ce sujet, d'où dépend toute notre con- 
duite: et c'est pourquoi parmi ceuxq"» 
n'en sont pas persuadés, je fais une «Jj' 
trème différence entre ceux qui travail- 
lent de toutes leurs forces à s'en instnJjre, 
et ceux qui vivent sans s'en mettre en 
peine et sans y penser. 

Je ne puis avoir que de la compasaio" 
pour ceux qui remissent sincèrement 
dans ce doute, qui le regardait comio* 
le dernier des malheurs, et qui n'épar* 
gnant rien pour en sortir» font de cc^* 
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recherche leur principale et leiir plus sé- 
rieuse occupation. Mais pour ceux qui 
passent leur vie sans penser à celte der- 
nière fin de la vie, et qui par cette seule 
raison qu'ils ne trouvent pas en eux- 
mêmes des lumières qui les persuadent, 
négligent d'en chercher ailleurs, et d'exa- 
miner à fond si cette opinion est de celles 
que le peuple reçoit par une simplicité 
crédule, ou de celles qui, quoique obs- 
cures d'elles-mêmes, ont néanmoins un 
fondement très-solide; je les considère 
d'une manière toute différente. Ceitc 
négligence dans une affaire où H s'agit 
d'eux-mômeg, de leur éternité, de leur 
tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit: 
elle m'étonne et m'épouvante ; c'est un 
monstre pour moi. Je ne dis pas ceci 
par le zèle pieux d'une dévotion spiri- 
tuelle. Je prétends au contraire que 
Taraour-propre, que l'intérêt humain, 
que la plus simple lumière de la raison 
doit nous donner ces sentimens. Il ne 
laut voir pour cela que ce que voient les 
personnes les moins éclairées. * 

Il ne faut pas avoir l'âme fort élevée, 
pour comprendre qu'il n'y a point ici de 
satisfaction véritable et solide ; que tous 
"o^plaisirs ne sont que vanité; que nos 
maux «ont infinis ; et qu'enfin la nfort, 
qui nous menace à chaque instant, doit 
nous mettre en peu d'années, et peut- 
être en peu de jours, dans un état éternel 
de bonheur, ou de malheur, ou d'anéan- 
tissement. Entre nous et le cidl, l'enfer 
011 le néant, il n'y a donc que la vie,' 
qui est la chose du monde la plus fragile ; 
et le ciel n'étant pas certainement pour 
ceux qui doutent si leur âme est immor- 
|clle, ils n'ont à attendre que l'enfer ou 
le néant. 

Il n'y a rien de plus réel que cela, ni 
de plus terrible. Faisons, tant que nous 
voudrons, les braves : voilà la fin qui at- 
tend la plus belle vie du monde, 

^'est en vain qu'ils détournent leur 
pensée de cette éternité qui les attend, 
comnfc s'ils pou voient l'anéantir eh n'y 
pensant point. Elle subsiste malgré eux, 
elle s'avance ; et la mort, qui doit l'on- 
y»r* les mettra in^lHblement,, en peu 
ae temps, dan» Thorriblc nécessité d'être 

éternellement, ou anéantis, ou malhea- 

reux. 

Voilà un doute d'une terrible con«é^ 
^«ence; et c'est déjà assurément on très- 
grand mal, que d'être dans ce doute ; 
^ais c'est au moins un devoir indispensa- 
ble de chercher quand on y est. Ainsi 

TI. p. 1, 



celui qui doute et qui ne cherche pas, est 
tout ensemble, et bien injuste, et bien 
malheureux. S'il est avec cela tranquille 
et satisiint, qu'il en fasse profession, et 
enfin qu'il en fasse vanité et que ce soit 
de cet état même qu'il fasse le sujet de sa 
joie et de sa vanité, je n'ai point de 
termes pour qualifier une si extrava- 
gante créature. 

Où peut-on prendre ces sentîmens? 
Quel sujet de joie trouve-t-on à n'atten- 
dre plus que des misères sans ressource? 
Quel sujet de vanité, de se voir dans des 
obscurités impénétrables ? Quelle con- 
solation, de n'attendre jamais de conso- 
lateur? 

Ce repos, dans cette ignorance, çst 
une chose monstrueuse, et dont il ià^t 
&ire sentir l'extravagance et la stupidité à 
ceux qui y passent leur vie, en leur re- 
présentant ce qui se passe en eux-mêmes, 
pour les confondre par la vue de leur 
folie. Car voici comment raisonnent les 
hommes^ quand ils choisissent de vivre 
dans cette ignorance de ce qu'ils sont, et 
sans en rechercher d'éclaircissement. 

Je ne sais qui m'a mis au monde, ni ce 
que c'est que le monde, ni que moi- 
même. Je suis dans une ignorance ter- 
rible de toutes choses. Je ne sais ce que 
c'est que mon corps, que mes sens, que 
mon âme ; et cette partie même de moi 
qui pense ce que je dis, et qui fait ré- 
flexion sur tout et sur elle-même, ne se 
connoît non plus que le reste. Je vois 
ces eflfroyables espaces de l'univers qui 
m'enferment ; et je me trouve attaché à 
un coin de cette vaste étendue, sans sa- 
voir pourquoi je suis plutôt placé en ce 
lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu 
de temps qui m'est donné à vivre, m'est 
assigné à ce point plutôt qu'à un autre 
de toute l'éternité qui m'a précédé, et de 
toute celle qui me suit. Je ne vois que 
des infinités de toutes parts qui m'englou- 
tissent comme un atome, et comme une 
ombre qui ne dure qu'un instant sans re« 
tour. Tout ce que je connois, c'est que 
je dois bientôt mourir ; mais ce que j'i- 
gnore le plus, c'est cette mort même que 
je ne saurois éviter. 

Comme je ne sais d'où je viens, aussi 
ne sais-je où je vais ; et je sais seule- 
ment qu'en sortant de ce monde, je 
tombe pour jamais, ou dans le néant, ou 
dans les mains d'un Dieu irrité, sans sa- 
voir à laquelle de ces deux conditions je 
dois être éternellement en partage. 

Voilà mon état, plein de misère, de 
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foiblesse^ d'obscurité : et de tout cela je 
conclus, que je dois donc passer tous les 
jours de ma vie sans songer à ce qui doit 
m'arriver, et que je n*ai qu*à suivre mes 
inclinations sans réflexion et sans inquié- 
tude, en faisant tout ce qu'il faut pour 
tomber dans le malheur éternel, au cas 
que ce cju'on en dit soit véritable. Peut- 
être que je pourrois trouver quelque 
éclaircissement dais mes doutes ; mais je 
tî'en veux pas prendre la peine, ni faire 
un pas pour le chercher : et en traitant 
avec méprit ceux qui se travailleroient de 
ce soin, je veux aller sans prévoyance et 
sans crainte tenter un si grana événe- 
ment, et me laisser mollement conduire 
â la mort, dans l'incertitude de l'éter- 
nité de ma condition future. 

En vérité, il est. glorieux à la religion 
d'avoir pour ennemis des hommes si dé- 
raisonnables ; et leur opposition lui est 
si peu dangereuse, qu'elle sert au con- 
traire à l'établissement des principales 
vérités qu'elle nous enseigne. Car la foi 
chrétienne ne va principalement qu'à 
établir ces deux choses : la corruption de 
la nature, et la rédemption de Jésufi- 
Christ. Or, s'ils ne servent pas à mon- 
trer la vérité de la rédemption par la 
sainteté de leurs mœurs, ils servent au 
moins admirablement à montrer la cor- 
ruption de la nature par des sentimens si 
dénaturés. 

Rien n'est si Important à l'homme que 
son état; rien. ne lui est si redoutable que 
Péternité^ et ainsi, qu'il se trouve des 
hommes inditférens à la perte de leur être, 
et au péril d'une éternité de misère, cela 
n'est point naturel. Ils sont tout autres 
à l'égard de toutes les autres choses : ils 
craignent jusqu'aux plus petites, ils les 
prévoient, ils les sentent; et ce même 
homme qui passe les jours ft les nuits 
dans la rage et dans le désespoir pour la 

Îjerte d'une charge, ou pour quelque of^ 
en.^e imaginaire à son honneur, est celui- 
là même qui sait qu'il va tout perdre par 
la mort^ et qui demeure néanmoins sans 
inquiétude, sans trouble et sans émotion. 
Cette étrange insensibilité pour les 
choses les plus terribles, dans un cœur d 
sensible aux plus légères, est une chose 
monstrueuse ; c'est un e;3chantement in- 
compréhensible, ef: un assoupissement 
surnaturel. 

Un homme dans un cachot, ne sachant 
si <:on arrêt est donné, n'ayant plus 
qu'une heure pour l'apprendre, et cette 
jieure suffisant, s'il sii|: qu'il çst donné» 



pour le faire révoquer, îl est contre k 
nature qu'il emploie cette heure-là, m 
â s'informer si cet arrêt est donné, m 
à jouer et à se divertir. C'est l'état où 
se trouvent ces personnes^ avec cette 
différence, que les maax dont ils m 
menacés sont bien autres que la simple 
perte de la vie et un supplice passager 
que ce prisonnier appréhenderoit. Ce- 
pendant ils courent sanssoaci dans le pré- 
cipice, après avoir mis qoelqoe cho^c 
devant leurs yeux pour s'empêcher de le 
voir, et ils se moquent de creux qui les en 

avertissent. 

Ainsi non-seulement le acèle de ceot 
qui cherchent Dieu, prouve la véritable 
religion, mais aussi l'aveuglement de 
ceux qui ne lé cherchent pas, et qni rt- 
vent dans cette horrible négligence, i' 
faut.qu'il y ait un étrange renversement 
dans la nature de l'homme, pour vrne 
. dans cet état, et encore plus pour en 
faire vanité. Car quand ils auroient m 
certitude entière qu^ils n'auroîent rien a 
craindre après la mort, que de tomber 
dans le néant, ne seroit-ce pas un svjet 
de désespoir plutôt que de vanité ? N'eit- 
ce donc pas une folie inconcevable, n'en 
étant pas assuré, de faire gloire d'étic 
dans ce doute ? 

Et néanmoins il est certain que YhoiH' 
mit est si dénaturé, qu'il y a dans son 
cœur une semence de joie en cela. Ce 
repos brutal entre la crainte de Penferet 
du néant, semble si beaa, . que non- 
seulement ceux qni sont véritablemerr 
dans ce doute malheureux, s'en glori- 
fient, mais que ceux même qui n'y soot 
pas, croient qu'il leur est glorieux de 
feindre d'y être. Car l'expérience noa$ 
fait voir que la plupart de ceux qui s'&i 
mêlent, sont de ce dernier genre: que ce 
sont des gens qui se contrefont, et qui ne 
sont pas tels qu'ils veulent paroître. Ce 
sont des personnes qui ont ouï dire qie 
les belles manières du monde consistent 
à faire ainsi l'emporté- C'est ce qu'ils 
appellent avoir secoué le joug ; et la pl^ 
part ne le font que pour imiter les au- 
tres. ^ 

Mais, s'ils ont encore tant soit peu « 
sens commun, il n'est pas difficile de leur 
£ure entendre combien ils s'abusent en 
cherchant par là de l'estime. Ce n'est 
lias le moyen d'en acquérir, je dis même 
parmi les personnes du monde quijugcï'^ 
saioemeilt des choses, et qui savent qu^ 
k seule voie d'y réussir, c^est de faroitrs 
hoimilte, 6dèle;f judicieux et ca|>Bble d9 
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:;rvir utilement ses amis ; parce que les 
oznmes n'aiment naturellement que ce 
ui peut leur être utile. Or, auel avan- 
ige y a-t-il pour nous à ouïr dire à un 
omme qt^il a secoué le joug \ qu'il ne 
roit pas qu'il y ait un Dieu qui veille 
ir ses actions; qu'il se considère comme 
su! maître de sa conduite; qu*il ne 
en se à en rendre compte qu'a soi-même? 
ense-t-ii nous avoir portés par là d 
/oîr désormais bien de la confiance en 
\, et à en attendre des consolations, 
es conseils et des secours dans tous les 
esoins de la vie ? Pense->t-il nous avoir 
[en réjouis de nous dire, qu'il doute si 
otre âme est autre chose qu'an peu de 
ent- et de fumée, et encore de nous le 
ire d'un (on de voix fier et content? 
st-ee donc une chose à dire gaiement ? 
t n'est-ce pas une chose à dire au con- 
aire tristement, comme la chose du 
londe la plus triste ? 

S'ils y pensoient sérieusement, ils ver- 
oLent que cela est si mal pris, si con- 
ralre au bon sens, si opposé à l'hon- 
lèteié, et si éloigné en toute manière de 
:e bon air qu'ils cherchent, que rien n'e«t 
>Ius capable de leur attirer le mépris et 
'aversion des hommes, et de les faire 
>asser pour des personnes sans esprit et 
ans jugement. Et en effet, si on leur 
lit rendre compte de leurs sentimens, et 
es raisons qu'ils ont de douter de la reli- 
ion, ils diront des choses n foibles et si 
asses, qu'ils persuaderont plut6t du con- 
fire. C'étoit ce que leur disoît un 
Hir, fort à propos, une personne: si 
ous continuez à discourir de la sorte, 
îur disoit-il, en vérité vous me convcr- 
rez. Et il avoit raison ; carqui n'auroit 
orreur de se voir dans des sentimens où 
on a pour compagnons des personnes si 
léprisablesr 

Ainsi ceux qui ne font que feindre ces 
^ntimens, sont bien malheureux de con- 
aindre leur naturel, pour se rendre les 
lus impertinens des hommes. S'ils sont 
ichés, dans le fond de leur cœur, de 
'avoir pas plus de lumière, qu'ils ne le 
issimulent point; cette déclaration ne 
era pas honteuse. Il n'y a de honte 
u'à n'en point avoir. Rien ne décou- 
le davantage Une étrange foiblesse d'es- 
»rit, que de ne pas connoître quel est le 
lalheur d'un homme sans Dieu. Rien 
le marque davantage une extrême bas^ 
esse de cœur, que de ne pas souhaiter là 
érité des promesses éternelles. Rien 
^*est plus lÂche, que de faire {e brave 



contre Dieu. Qu'ils laissent donc ces 
impiétés à ceux qui sont assez mal nés 
pour en être véritablement capables; 
qu'ils soient au moins honnêtes gens, s'ils 
ne peuvent encore être chrétiens, et 
qu'ils reconnoissent enfin qu'il n'y a que 
deux sortes de personnes, qu'on puisse 
appeler raisonnables; ou ceux qui ser« 
vent Dieu de tout leur cœur, parce qu'ils 
le connoissent ; ou ceux qui le cherchent 
de tout leur cœur, parce qu'ils ne le con« 
noissent pas encore. 

C'est donc pour le^ personnes qui cher- 
chent Dieu sincèrement, et qui, recoD>- 
noissant leur misère, désirent véritable- 
ment d'en sortir, qu'il est juste de tra- 
vailler, afin de leur aider a trouver la lu- 
mière qu'ifs n'ont pas. 

Mais pour ceux qui vivent sans le 
connoître et sans le chercher; ils.se 
^jugent eux-mêmes si peu dignes de leur 
soin, qu'ils ne sont pas dignes du ,soin 
des autres ; et il faut avoir toute la cha- 
rité de la religion qu*ils méprisent» pour 
ne pas les mépriser jusqu'à les abandon- 
ner dans leur folie. Mais parce que cette 
religion nous oblige de les regarder tou- 
jours, tant qu'ils seront en cette vie, 
comme capables de la grâce qui peut les 
éclairer, et de croire qu'ils peuvent êtr« 
dans peu de temps plus remplis de foi que 
nous ne le sommes, et que nous pouvons 
au contraire tomber dans Taveuglement 
où ils sont ; il faut faire pour eux ce que 
nous voudrions qu'on nt pour nous si 
nous étions à leur place, et les appeler à 
ftyoir pitié d'eux-mêmes, et à faire au 
moins quelques pas pour tenter ^'ils ne 
trouveront point de lumière. 

Pascal, pensécip Chap. !• 

§ 60. Qu'il est impossihlt de 7/tf pets se ren* 
dre à la force des Preuves de la Religion 
ChréUtmiC, si l'on veut les consid/êrer 
avec attention. 

Il est impossible d'envisager toutes les 
preuves de la religion chrétienne ramas- 
sées ensemble, sans en ressentir la force, 
à laquelle nul homme raisonnable ne peut 
résister. 

Que l'on considère son établissement ; 
qu'une religion si contraire à la nature se 
soit établie par elle-nième, si doucementt 
sans aucune force ni» contrainte, et si 
fortement néanmoins qu'aucuns .tour- 
mens* n'ont pu empêcher les martyrs de 
la confesser ; et que tout cela se soit fait 
non-seulement sans l'assistauce d'auciux 
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E rince, mais malgré toa<: les princes de 
L terre, qui l'ont combattue. 
Que Ton considère la sainteté, la hau- 
teur et l'humilité d'une âme chrétienne. 
Les philosophes païens se sont quelque- 
fois relevés au-dessus du reste des hom- 
mes par une manière de vivre plus ré- 
glée, et par des sentimens qui avoient 
quelque conformité avec ceux du chris- 
tianisme. Mais ils n'ont jamais reconnu 
Î)OUr vertu ce que les chrétiens appellent 
lumilité, et ils l'auroient même cru.' in- 
compatible avec \ei autres dont \U fai- 
soient profession. Il n'y a que la religion 
chrétienne qui ait su joindre en^^einble 
des choses qui avoient paru jusque-là si 
opposées, et qui ait appris aux hommes 
que bien loin que l'humilité toit incom- 
patible avec les autres vertus, sans elle 
toutes les autres vertus ne sont que des 
vices et des défauts. 

Que l'on considère les merveilles de 
l'écriture sainte qui sont infinies, la gran- 
deur et la sublimité plus qu'humaine des 
choses qu'elle contient, et la simplicité 
admirable de son style, qui n'a rien d'af- 
fecté, rien de recherché, et qui porte un 
caractère de vérité qu'on ne sauroit désa- 
vouer. 

Que Ton considère la personne de Jé- 
sus-Christ en particulier. Quelque sen- 
timent qu'on ait de lui, on ne peut pas 
disconvenir qu'il n'eût un esprit Ircs- 
grand et très-relevé, dont il avoit donné 
des marques dès son enfance devant les 
docteurs de la loi : et cependant, au lieu 
fie s'appliquer à cultiver ces talens par 
Tétude et la fréquentation des savans, il 
passe trente ans de sa vie dans le travail 
dés mains, et dans une retraite entière du 
monde ; et pendant les trois années de 
sa prédication, il appelle à sa compagnie 
/et choisît pour ses apôtres des gens san^ 
science, «ans étude, sans crédit ; et il 
s'attire pour ennemis ceux qui passoient 
pour les plus savans et les plus sages de 
son temps. C'est une étrange conduite 
pour un homme qui a dessein d'établir 
une nouvelle religion. 

Que l'on considère en particulier ces 
apôtres choisis par Jésus-Christ ; ces gens 
sans lettres, sans étude, et qui se trouvent 
tout d'un coup assez savans pour confon- 
dre les plus habiles philosophes, et assez 
forts pour résister aux rois et aux tyrans, 
qui s'opposoîent à l'établissement de la 
religion chrétienne qu'ils annonçoîent. 

Que l'on considère cette suite merveil- 
leuse de prophètes qui se sont succédés 



les uns aux autres pendant deux mlDe 
ans, et qui ont tous prédit en tant de ma- 
nières différentes jusi^u'aux moindres 
circonstances de la vie de Jésus^Christ, de 
sa mort, de sa résurrection, de la mission 
des apôtres, de la prédication de l'évan- 
gile, de la conversion des nations, et de 
plusieurs autres choses qui concernent 
rétablissement de la religion chrétienne, 
et l'abolition du judaïsme. 

Que l'on considère Taccora pli s cément 
admirable de ces prophéties, qui con- 
viennent si parfaitement à la personne de 
Jésus-Christ, qu'il est impossible de ne 
pas le reconnoître, à moins de vouloir 
s'aveugler soi-même. 

Que Ton considère l'état du peuple Juif, 
etdevantetaprèsla venue de Jésus- Christ, 
son état florissant avant la venue du Sau- 
veur, et son état plein de misères depuis 
qu'ils l'ont rejeté : car ils sont encore au- 
jourd'hui sans aucune marque de religion, 
sans temple^ sans sacrifices, dispersés par 
toute la terre, le mépris et le rebut de 
toutes les nations. 

Que l'on considère la perpétuité de la 
religion chrétienne, qui a toujours sub- 
sisté depuis le commencement du monde, 
soit dans les saints de l'ancien testament, 
ni ont vécu dans l'attente de Jésus- 
hrist avant sa veaue; soit dans ceux 
qui l'ont reçu et qui ont cru en lai depuis 
sa venue : au lieu que nulle autreVeligion 
n'a la pcrpc tuile* qui est la principaie 
marque de la véritable. 

Enfin, que Ton considère la sainteté 
de cette religion, sa doctrine qui rend 
raison de tout jusqu'aux contrariétés qui 
se rencontrent dans l'homme, et toutes 
Ic> autres choses singulières, surnatu* 
relies et divines qui y éclatent de toutes 
parts. 

Et qu'on juge, après tout cela, s'il 
est pos'^ible de douter que la religion 
chrétienne soit la seule véritable; et si 
jamais aucune autre a rien eu qui en ap* 
prochâi, 

Ze viéine, ibid, Chap. 2. 

§ 61 . ^liÈ l^Origifie du Christianisme et la 
Pr(if'ession dot Chrétiens, en remontant 
jusqi/aux premiers Siècles, çst une Preuve 
évidente de sa Vérité. 

îl n'y a pas toujours eu des chrétiens 
dans le monde. Cela m'apprend qu'il 
faut remonter jusqu'aux siècles passés, 
pour trouver l'origine de ma religion. Je 
monte donc de siècle en siècle, jusqu'à 
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nstantin, sans trouver lé moyen de 
îclaircir de ce doute. 
Vlais il faut un peu s'arrêter Ici. La 
spérité de ce prince donne d'abord 
îlques soupçons ; et l'on se défie d'un 
Qme, qui étant le maître de la plus 
sidérable partie de l'univers, semble 
ir pu établir la religion chrétienne par 
force, ou par l'adresse, la regardant 
it-être comme plus propre que la 
enne à faire réussir les desseins de sa 
itique. 

2e soupçon ne dure pourtant pas long- 
ips, nous connoissons très-certaîne- 
nt, qu'il y avoit des chrétiens avant le 
:1e de Con-^tantin. Les auteurs païens 
! Pont précédé, en parlent. Les his- 
iens ecclésiastiques ne font que décrire 
irs souffrances. Or bien que ces his- 
iens vécussent du temps de Constan- 
, ou même après lui, il faudroit, ou 
'ils eussent perdu la raison, ou qu'ils la 
pposassent perdue dans les hommes de 
ir siècle, pour leur donner une his- 
ire de l'église chrétienne, depuis les 
lôtres jusqu'à Constantin, s'il étoît vrai 
i'iln*y eût pas eu de chrétiens avant ce 
rince. Il faut donc être tout-à-fait ex- 
^vagant pour s'arrêter à ce soupçon. 

Mais je trouve ici quelque chose de 
lus: c'est que d'un côtelés chrétiens 
ui vivoient sous Constantin, avoient 
itre leurs mains les livres du nouveau 
îstament ; et que de l'autre, ces chré- 
ens étoient si persuadés de la vérité de 

résurrection de Jésus-Chrîst, de ses mi- 
icleà, de l'effusion du saint-esprit sur les 
pôtres, et de tous les autres faits qui 
tablisent la religion chrétienne, qu'ils ne 
arlent d'autre chose; leurs livres en 
5nt remplis ; leur doctrine, est toute 
lablie sur ce fondement. Ainsi, afin 
ne Constantin eût supposé les faits qui 
tablis^ent le christianisme, il faudroit 
u il eût supposé non-seulement les livres 
u nouveau testaments mais encore les 
crits de Clément, de Justin, d'Irénée, 
j'Athénagore, de Clément Alexandrin, 
« Tertullien, d'Origène, et générale- 
ment de tous les pères qui l'ont précédé ; 
Husque ces écrits ont un Bapport essen- 
tiel avec les faits qui établissent la vérité 
le la religion. 

Si nous montons un peu plus haut, nous 
'errons des chrétiens affligés pendant les 
Jrois premiers siècles, persécutés par 
^oute la terre, et d'une manière très- 
^^^lellfe el très-opinrâtre. On les fkit 
«courir «ur les roues çt sur les écha- 



fauds ; on les tourmente par le feu : on 
les déchire par le fer ; on leur coupe les 
parties du corps l'une après l'autre ; on 
les jette dans la mec et dans les rivières; 
on les expose aux bêtes sauvages ; on 
les couvre de robes ensoufrées ; on les 
allume et l'on s'en sert pour éclairer les 
passans. Jamais on n*a vu les hommes 
si bien d'accord que dans le dessein de 
tourmenter les chrétiens; et le peuple 
qui voit avec quelque mouvement de 
compa<^sion les plus grands criminels sur 
Téchafaud, couduit les fidèles au sup«- 
plice avec des cris d'allégresse. 

Certainement il est ditficile de n'avoir 
pas la curiosité de connoitre un peu plus 
particulièrement des gens qu'on perse* 
ci^te avec tant de fureur. Car à voir 
toute la terre émue d'une manière sî 
prodigieuse contre une secte» on la croi- 
roit ennemie de tout le genre humain, 
et sortie de l'enfer pour le malheur com- 
mun des hommes. 

Quel est donc le crime des chrétiens? 
On les accuse d'impiété, de meurtre et 
d'inceste. On prétend qu'ils violent le 
respect qui est dû aux dieux ; qu'ils tuent 
les enfans ; qu'ils en ibnt des repas aprèi» 
les avoir tués ; et qu'enfip ils se mêlent 
confusément le frère avec la sœur et le 
fils avec la mère. 

Mais il y a peu d'apparence que lès 
chrétiens souflTrent la mort, et des toiir- 
mens plus cruels que la mort même, pour 
défendre une religion qui les engageroit 
à commettre des actions si inmmes. 
Cette fermeté qu'ils témoignent au milieu 
des supplices et qui a été reconnue .d« 
leurs propres ennemis, s'accorde mal 
avec la volupté et les débauches dont on 
les accuse. 

Bailleurs, interrogés sur ces crimes 
dont il faut qu'ils se justifient, ils nous 
montrent des apologies de Justin, >d'A- 
thénagore et d^ Tertullien, par lesquelles . 
ils demandent instamment ausonatetaux 
empereurs romains, qu'on fasse une 
exacte recherche de leur vie, et qu'on 
leur fasse souffrir des tourmeus mille fois * 
plus cruels que ceux qu'on leur fait en- 
durer, s'ils sont coupables de ce dont on 
les accuse. 

Ils nous montreront même une lettre 
de Pline à Trajan, qui doit être regardée 
comme un monument authentique de leur 
innocence ; puisque Pline y apprend- à • 
l'empereur, que s'étant enquis fort- e>î* 
acteraent de la vie des chrétiens, il n'a- 
voit trouvé autre chose, sinon qu'ils s'aî- 
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sembloient dans des lieux écartés sur le 
pointdu jour; qa'ih faisoicnt des prières 
et &'engageoientpar un serment solennel 
à ne point commettre de meurtre, d'a- 
dultère, d'injusCice, ni aucun autre 
crime. Ils nous produiront une réponse 
de Trajan à Pline, par laquelle cet em- 
pereur ordonne qu'on ne recherchera plus 
les chrétiens à l'avenir, et qu'on se con- 
tentera de punir ceux qui se seront dé- 
couverts eux-mêmes ; et afin qu'on ne 
puisse pas dire que ces deux lettres sont 
supposées, c'est TertuUien qui en parle, 
adressant son discours au sénat et à l'em> 
pereur romain, à qui il ne pou voit en 
imposer sans mettre en danger sa tête et 
sans préjudicier à sa religion. 

Mais ce n'est pas apparemment l'inno- 
cence des premiers chrétiens que l'on 
s'aviseroit de révoquer en doute: c'est 

f plutôt de leur crédulité qu'on se défie, 
l est certain, en effet, que leur cons- 
tance naît de leur espérance, et que leur 
espérance vient de leur persuasion. Mais 
qui sait si leur persuasion est bien fon- 
dée ^ Qui doute qu'il n'y ait des Mahomé- 
tans tellement persuadés delà divinité 
de l'Aicora», qu'ils. soufFrrroient la mort 
pour confirmer cette erreur ? la multitude 
des martyrs fait donc voir, qu'une infi- 
nité de personnes ont été fort persua- 
dées de la vérité de la religion chrétienne; 
mais elle ne montre pas que leur persua- 
sion fût bien fondée. II faut donc aller 
plus loin. 

Nous ne devons pas craindre de nous 
tromper, en supposant que les premiers 
chrétiens avoient quelque sens commun. 
Des gens qui font profession de se mo- 
quer de la pluralité des dieux, et de tant 
de superstitions païennes, qui étoient 
en effet très-contraires au bon . sens ; 
qui pratiquent une morale si sage; 
qui sont si réglés dans leur conduite ; 
qui ont tant de haine pour les excès qui 
troublent la raison ; qui se forment des 
idées 91 saines de la divinité, en compa- 
raisonr des autres hommes, ne doivent 
pas être privés de la lumière naturelle. 
Or il .est assez difficile de se persuader, 
que des gens qui ont une étincelle de 
bon sens, renoncent â leurs bienï?, et 
souffrent courageusement la mort pour 
défendre une cause, s'ils n'avoient de 
puissantes raisons pour la croire bonne. 

Cette considération doit être soutenue 
par deux réflexions très-importantes, 
La première est,, que ce ne sont pas 
«eulement ici des gens qui étant nés 



chrétiens, suivent aveuglément le pré- 
jugé de la naissance et de l'éducation; 
il s'agît d'une infinité de personnes qui 
de païens se sont faits chrétiens, et qui 
exempts des préjugés favorables de la 
naissance et de l'éducation, et en ayant 
de tout contraires à la religion chrétienne, 
veulent mourir pour elle après l'avoir 
connue. 

La seconde est que la vérité de la re- 
ligion chrétienne est toute fondée sur des 
faits. Si Jésus-Christ a fait des miracles, 
et si Jésus-Christ est ressuscité, la foi 
des chrétiens est véritable. Si Jésns- 
Christ n'a point fait de miracles, et s'il 
n'est point ressuscité, la foi des chrétiens 
est fausse. Sans mentir, il faudxoit que 
ces Hommes eussent été des insensés oa 
des frénétiques p«ur sortir d'une com- 
munion florissantcj pour revêtir l'oppro- 
bre et le nom de chrétiens si vil et si 
méprisé dans ce temps-là, pour souffrir 
volontiers la perte de tous leurs biens^ et 
pour mourir d'un genre de mort épou- 
vantable, dans la seule intention de dé- 
fendre une religion fondée sur des faits 
qu'on n'auroit eu aucune raison de croire 
véritables. Des gens qui sont nés et qui 
vivent paisiblement dans une commu- 
nion, peuvent croire aveuglément ce 
qu'on y croit : mais celui qui connoîtra 
tant soit peu comment est fait le cœur de 
l'homme, ne pourra s'imaginer que des 
gens renoncent aux préjugés de la nais- 
sance et de l'éducation, et fassent vi<h 
lence à leurs plus chères inclinations, 

f)our embrasser une foi persécutée par 
es puissances et poursuivie par le feu, 
sans l'examiner auparavant, et sans sa- 
voir bien pourquoi ils l'embrassent. 

C'est le peuple, dira-t-o», à qui cela 
est arrivé, et son exemple ne tire point 
à conséquence pour les personnes sages. 
Oui, mais le peuple a accoutumé de sui- 
vre à cet égard la force, la piospérité, la 
pompe et Tautorité, et de haïr la vérité 
môme, lorsqu'elle se trouve dénuée de 
de tous ces secours. Comment se dé- 
ment-Il lui-mciue dans cette occasion^ 
ou pourquoi le supposerions-nous con- 
traire à lui-même contre toute appa- 
rence ? 

Que si nous croyons que le vulgaire 
des chrétiens ait entièrement manqué de 
raison en cela j je ne sais comment nous 
en poiirronr. accu«^er les premiers doo 
teurs de l'église, tels que s.pnt Clément, 
Po!)^carpe, Justin, Irénee, &c. Car 
d'un côté l'on ne peut douter que ces 
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ommes n'eussent du bon sens ; les mo- 
umens qui nous restent d'eux le faisant 
op bien connoître : et Pon sait de Tau- 
e, qu'ils vi voient dans un temps si pro- 
[lain de celui des apôtres^ qu'il est im- 
ossible qu'ils aient été trompés à cet 
çard. Polycarpe avoit long-temps con- 
ersé avec Saint Jean ; Irénée avoit vu 
olycarpe ; et Justin est plus ancien 
il 1 renée. 

Si ces docteurs s'étoient contentés de 
ous dire que Jésus-Christ et les apôtres 
nt fait des miracles, nous pourrions peut- 
tre nous dispenser de les croire sur leur 
arole. Mais lorsqu'ils souffrent la mort 
•our défendre la vérité de certains faits 
ont il est impossible qu'ils ne fussent pas 
istruits ; lorsque je vois que Clément et 
*olycarpe, disciples et contemporains des 
.pôtres, vont à la mort pour défendre 
ine religion essentiellement fondée sur 
îes faits ; c'est-à-dire, pour soutenir que 
es apôtres avoient reçu le don de faire 
des miracles, de parler des langues étran- 
gères, et de communiquer ces mêmes 
dons ; des faits avec lesquels la religion 
chrétienne est essentiellement liée: j'a- 
voue que je connmence à être convaincu, 
Ahbadie traité de la vérité de la 
Religion Chrétienne, 

§ 62. Inconséquence de ceux qui doutent de 
la Férilé de la Religion Chrétienne. 

Pour prendre le parti étonnant de , ne 
rien croire, et d'être tranquille sur tout 
ce qu'on nous dit d'un avenir éternel, il 
raudroit sans doute des raisons bien déci- 
sives et bien convaincantes. Il n'est pas 
naturel que l'homme hasarde un intérêt 
aussi sérieux que celui de son éternité, 
sur des preuves légères et frivoles ; en- 
core moins naturel qu'il abandonne là- 
dessus les senti mens communs, la foi de 
ses pères, la religion de tous les siècles, 
le consentement de tous les peuples, les 
préjugés de son éducation, s'il n'y a été 
comme forcé par l'évidence de la vérité, 
A moins que l'impie ne soit bien sûr que 
^ut meurt avec le corps, rien n'approche 
Qe sa fureur et de son extravagance. Or, 
^n est-îl bien assuré? queues sont les 
grandes raisons qui l'ont déterminé à 
prendre ce parti affreux ? On ne sa.it^ 
dit-il, ce qui se passe dans cet autre 
'Qonde dont on nous parle ; le juste meurt 
comme l'impie, l'homme comme la bête; 
^j nul ne revient pour nous dire lequel 
<!es deux aVôit eu tort. Pressez encore, 



et vous serez eâfrayé de voir la foi blesse 
de l'incrédulité ; des discours vagues, 
des doutes usés, des incertitudes éter- 
nelles, des suppositions chimériques, sur 
lesquelles on ne voudroit pas risquer le 
malheur ou le bonheur d'un seul de ses 
jours, et sur lesquels ou hasarde une éter- 
nité tout entière. 

Voilà les raisons insurmontables que 
l'impie oppose à la foi de tout l'univers; 
voilà cette évidence qui l'emporte dans 
son esprit, sur tout ce qu'il y a de plus 
évident et de mieux établi sur la terre. 
On ne sait ce qui se passe dans cet autre 
monde dont on nous parle. O homme ! 
ouvrez ici les yeux. Un doute seul suffit 
pour vous rendre impie, et tçutes les 
preuves de la rehgion ne peuvent suffire 
pour vous rendre fidèle ! Vous doutez 
s*il y a un avenir, et vous vivez par 
avance comme s'il n*y en avoit point I 
vous n'avez pour fondement de votre opî» 
nion, que votre incertitude, et vous nous 
reprochez la foi comme une crédulité p^ 
pulaire ! 

Mais je vous prie, de quel côté est ici 
la crédulité? est-elle du côté de l'impie, 
ou du côté du fidèle ! Le fidèle croit un 
avenir sur l'autorité des divines écritures^ 
c'est-à-dire, le seul livre sur la terre qui 
mérite quelque créance: sur la déposi- 
tion des. hommes apostoliques, c'est-à- 
dire, des hommes justes, simples, mira- 
culeux, qui ont répandu leur sang pour 
rendre gloire à la vérité, et à la doctrine 
desquels la conversion de Tunivers a rendu 
un témoignage qui s'élèvera jusqu'à la 
fin des siècles contre l'impie : sur l'ac- 
complissement des prophéties, c'est-à- 
dire, le seul caractère de vérité que l'im- 
posture ne peut imiter ; sur la tradition 
de tous les siècles, c'est-à-dire, sur des 
^its qui depuis la naissance du monde^ 
ont paru certains à tout ce que l'univers 
a eu de plus grands hommes, de justes 
plus reconnus, de peuples plus sages et 
pluspolis; en un mot, sur des preuves 
du moins vraisemblables. L'impie ne 
croit point d'avenir sur un simple doute, 
sur un pur soupçon. Qui le sait, nous 
dit-il ; qui en est revenu ? Il n'a aucune 
raison solide, décisive, pour combattre la 
vérité d'un avenir. Car qu'il la publie^ 
et nous nous y rendrons. Il se défie 
seulement qu'il n'y a rien après cette vie^ 
et lâ-dessus il le croît.. 

Or, je vous demande, qui est ici le 
crédule l est-ce celui qui a, pour fonde- 
ment de sa croyance» ce qu'il y a du 
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moins de plus vraisemblable parmi les 
hommes, et de plus propre à faire impres- 
sion sur la raison ; ou celui qui >\'st dé- 
terminé â croire qu'il n'y a rien, sur la 
fbîblesse d'un simple doute ? Cepenviant 
llmpie croît faire plus d'usage de sa rai- 
son que le fidèle : il nous regarde comme 
de> hommes foibles et crédules ; et il se 
cvm sidère lui-même comme un e-^prîl su- 
périeur élevé au-dessus des préjuges vul- 
gaires, et que la raison seule, et non 
ropimon publique, détermine. G Dieu! 
que vous êtes terrible, lorscjuc vous livrez 
le pécheur à son aveuglement et que 
vous savez bien tirer votre gloire des ef- 
cffbrts mémei que vos ennemis font j)our 
la combattre ! 

Mais je vais encore plus loin. Quand 
même, dans le doute que se forme Timpie 
sur l'avenir, les choses seroient (égales, et 
que les vaines incertitudes qui le rendent 
incrédule, balanceroient les véritds so- 
lides et évidentes qui nous proraettenc 
l'immortalité ; je dis que, dans une éga- 
lité même de raisons, il devroit du nionis 
désirer que le sentiment de la foi, sur la 
nature de nos âmes, fût véritable ; un 
sentiment qui fait tant d'honneur à l'hora- 
me, qui lui apprend que son origine est 
céleste, et ses espérances éternelles : il 
devroit souhaiter que la doctrine de Tim- 
piété fôt fausse ; une doctrine si triste, 
si humiliante pour l'homme; qui lecon- 
Ibnd avec la béte ; qui ne le fait vivre 
que pour le corp? ; qui ne lui donne ni 
fin, ni destination, ni espérance; qui 
borne sa destinée à un petit nombre de 
jours rapides, inquiets, douloureux, qu'il 
passe sur la terre : toutes choses égales, 
une raison, née avec quelque élcvaiion 
aimeroit encore mieux se tromper en se 
faisant honneur, qu'en se déclarant pour 
un parti si ignominieux à son être. 
Quelle âme a donc reçu l'impie des 
mains d'une nature peu favorable, poui* 
aimer mieux croh'e dans une si grande 
inégalité de raisons, qu'il n'est fait que 
pour la terre, et se regarder avec com- 
plaisance, comme un vil assemblage de 
boae, et -le compagnon du baeuf et du 
taureau*? Que dis-je ? quel monstre 
dans lîurtn-^rsi doit être l'itï^pie, de ne se 
défier mê^e du sentiment commun, que 
parc^ qu'il est trop glorieux à sa nature; 
et de croire que la vanité toute seule des 
hommes* l'a introduit sur la terre^ et leur 
a persuadé qu*ils étoîent immortels ? 

Mar^ non, ces hommtes'de chair et de 
sang ont raison de refuser l'honneur que 



la religion fait à leur nature ; ^ de % 
persuader que leur âme est toute de hirj: 
et que tout meurt avec le corps. Dt 
hommes sensuels, impudiques, efieailG'^s 
i[\i\ n'ont plus d'autre frein, qu'uninsèc 
brutal ; plus d'autre règle, que ^empu^^ 
ment de leurs désirs ; plus d'autre occ> 
pal ion, que de réveiller, par de nos- 
veaux artifices, la cupidité déjà assouvie: 
des hommes de ce caractère ne doives 
pas avoir beaucoup de peine à croire 
(|u'ils n'ont en eux aucun principe de ik 
spirituelle ; que le corps est tout leji 
être : et comme ils imitent les mœurs dei 
bêtes, ils sont pardonnables de s'en attri- 
buer la nature. Maii qu'Us ne jugent 
pas de tous les hommes par eux-roèinfô; 
il est encore sur la terre des âmes cha^ej, 
pudiques, tempérantes : qu'Us ne trar> 
portent pas dans la nature les pcncfcanj 
honteux de leur volonté ; qails ne dé- 
grade ni pas rhumanilé tout eiitiàf, 
pour s'être indignement dégradés eux- 
mcincs: qu'ils cherchent leurs seœbb- 
bles pa^mi les hommes ; et se trouvaD: 
presque seuls dans l'univers, ils venoLi 
qu'ils sont plutôt les monstres, que k 
ouvrages ordinaires de la nature. 

D'ailleurs, non-seulement l'impie t>: 
insensé, parce que, dans une égaliiî 
même de raisons, son coeur et sa gio^jc 
devroient le décider en faveur de /a u 
mais encore son propre intérêt. Car, on 
l'a déjà dit, que risque l'impie ea 
croyant ? quelle suite fâcheuse aura sa 
crédulité, s'il se trompe ? 11 vivra avec 
honneur, avec probité, avec innocence: 
il sera doux, afiable, juste, sincère, re- 
ligieuSt ami généreux, époux Hàèk 
maître équitable : il modérera des paï* 
sions qui auroient fait tous les malheurs 
de sa vie: il s'abstiendra des plaisirs et 
des excès qui lui eussent préparé lU» 
Vieillesse douloureuse, ou une fortune 
dérangée : il jouira de la réputation de 
la vertu, et de l'estime des peuples; 
Voilà ce qu'il risque. Quand tout fini- 
roit avec cette vie, ce seroit là le seul 
secret de la passer heureuse et tran- 
quille; voilà le seul inconvénient que 
j'y trouve. S'il n'y a point de re- 
compense éternelle, qu'aura-t-il ^^^ 



en l'attendant ? II a perdu quelques 
plaisirs sensuels et rapides, qui ^'^u; 
roient bientôt, ou lassé par le dégoût q"' 
les suit, ou tyrannisé par les nouveaux 
désirs qu'ils allument : il a perdu Taffreu» 
satisfaction d'être, pour ' l'instant qu» * 
paru sur la terre, cruel, déflaturé, vo* 
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iptueux, s^s foi, sans mœurs, sans 
)nscience, méprisé peut-être, et dé^o- 
)ré au milieu de son peuple. Je n'y 
)is pa:8 de plus gratul malheur ; il re- 
mbe dans le néant, et son erreur n'a 
)int d'autre suite. 

Mais s'il y a un avenir; mais s'il se 
)mpe en refusant de croire, que ne 
?que-t-il pa» ? La perte des biens éter- 
ils ; la possession de votre gloire, ô 
on Dieu ! qui dovoit le rendre à ja- 
ais heureux. Mais ce n'est là même 
le le commencement de ses malheurs : 
va trouver des ardeurs dévorantes, un 
pplice sans fin et sans mesure, une 
ernité d'horreur et de rage. Or, corn- 
erez ces deux destinées : quel parti 
rendra ici l'impie? Risquera-t-il la 
mrte durée de quelques jours ? risque- 
i-t-il une éternité tout entière? S'en 
endra-t-il au présent qui doit finir de- 
laln, et où il ne sauroit même être heu- 
îux ? craindra~t-il un avenir qui n'a plus 
'autres bornes que l'éternité, et qui ne 
oit Bnir qu'avec Dieu même? Quel 
st Vhomme sage, qui, dans une incerti- 
«de même égale, osât ici balancer ? et 
îuel nom donnerons-nous à l'impie, qui 
Payant pour lui que des doutes frivoles, 
;t voyant du côté de la foi, l'autorité, les 
xemples, la prescription, la raison, la 
oix de tous les siècles, le monde entier, 
•rend seul le parti affreux de ne point 
roire; meurt tranquille, comme s'il ne 
îevoit plus vivje; laisse sa destinée 
ternelle entre les mains du hasard, et va 
enter follement un si grand évéïie- 
lîent? O Dieu! est-ce donc là un 
omme conduit par une raison tranquille, 
'u un furieux qui n'attend plus de res- 
ource que de son désespoir ? L'incerti- 
ude de l'impie est donc insensée dans les 
aisons sur lesquelles elle s'appuie. 

Mais en dernier lieu, elle est encore 
iffreuse dans ses conséquences. Et ici 
ouffrez que je laisse les grandes rai&ons 
le doctrine : je ne veux parler qu'à la 
•onscience de l'incrédule, et m'en tenir 
lux preuves de sentiment. 
^ Or, si tout doit finir avec nous, si 
nomme ne doit rien attendre après cette 
'^ïe, et que ce soit ici notre patrie, notre 
angine, et la seule félicité que nous pou- 
^'ons nous promettre, pourquoi n'y som- 
tïies-nous pas heureux ? Si nous ne nais- 
sons que pour les plaisirs des sens, pour- 
Jî^oi ne peuvent-ils nous satisfaire, et 
Jaissent-ils toujours un fonds d'ennui et 
«e tristesse dans notre cœur ? Si l'homme 

T. I. p. 1, 



n'a rien au-dessus de la bête, que 
ne coule-t-il ses jours comme elle, 
sans souci, sans inquiétude, sans dé» 
goût, sans tristesse, dans la félicité 
des sens et de la chair t Si l'homme 
na point dautre bonheur à espérer 
qu'un hpnheur temporel, pourquoi ne 
le trouve-t-il nulle part sur la terre? 
d'où vient que les richesses l'inquiètent; 
que les honneurs le fatiguent; que les 
plaisirs le lassent; que les sciences le 
confondent, et irritent sa curiosité loin 
de la satisfaire ; que la réputation le 
gêne et l'embarrasse ; que tout cela en- 
semble ne peut remplir l'immensité de 
son cœur, et lui laisse encore quelque 
chose à désirer? Tous les autres êtres, 
contens de leur destinée, paroiss^t heu- 
reux, à leur manière, dans la situation où 
l'auteur de la nature les a placés : les 
astres, tranquilles dans le firmament, ne 
quittent pas leur séjour pour aller éclairer 
une autre terre : la terre, réglée dans 
ses mouvemens, ne s^élance pas en haut 
pour aller prendre leur place : les ani- 
maux rampent dans les campagne^, sans 
envier la destinée de l'homme qui habite 
les villes et les palais somptueux : les 
oiseaux se réjouissent dan<i les airs, sans 
penser s'il y a des créatures plus heu- 
reuses qu'eux sur la terre : tout est heur 
reux, pour ainsi dire, tout est à sa place 
dans ja nature : Thomme seul est inquiet 
et mécontent : l'homme seul est en proie 
à ses désirs, se laisse déchirer par ses 
craintes, trouve son supplice dans ses 
espérances, devient triste et malheureux 
au milieu de ses plaisirs : l'homme seul 
ne rencontre rien ici-bas où son cœur 
pui'ise se fixer. 

D'où vient cela ? ô homme ! ne seroit- 
ce point parce que vous êtes ici-bas dé* 
placé ; que vous êtes fait pour le ciel ; 
que votre cœur est plus grand que le 
monde ; que la terre n'est pas votre pa- 
trie ; et que, tout ce qui n'est pas Dieu, 
n'est rien pour vous ? Répondez si vous 
pouvez, ou plutôt interrogez votre cœur, 
et vous serez fidèle. 

£n second lieu, si tout meurt avec le 
corps, qui est-ce qui a pu persuader à 
tous les hommes, de tous les siècles et 
de tous les pays, que leur âme étoit im- 
mortelle? d'où a pu venir au genre hu- 
main cette idée étrange d'immortalité? 
un sentinvent si éloigné de la nature de 
l'homme, puisqu'il ne seroit né que pour 
les fonctions des sens, auroit-il pu préva- 
loir sur la terre? Car si l'homme, 

13 
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comme la béie, n'est fait que pour le 
temps, rien ne doit être plus incompré- 
hensible pour lui, que la seule idée d'im- 
mortalité. Des machines pétries de 
boue, qui ne devroient vivre, et n'avoir 
pour objet qu'une félicité sensuelle, au- 
Toient-elles jamais pu, ou se donner ou 
trouver en elles-mêmes, de si nobles 
sentimens et des idées si sublimes r Ce- 
pendant cette idée si extraordinaire est 
devenue Tidée de tous les hommes: celte 
idée si opposée même aux sens, puisque 
Thomme, comme la bdte, meurt tout en- 
tier à nos jeux, s'est établie sur toute la 
terre : ce sentiment qui n'auroit pas dû 
même trouver un inventeur dans l'uni- 
vers, a trouvé une docilité universelle 
parmi tous les peuples; les plus sau- 
vages, comme les plus cultivés ; les plus 
polis, comme les plus grossiers; les plus 
infidèles, comme les plus soumis à laioi. 
Car, remontez jusqu'à la naissance des 
siècles, parcourez toutes les nations, liiez 
l'histoire des royaumes et des empires, 
écoutez ceux qui reviennent des îles les 
plus éloignées ; l'immortalité de l'âme a 
toujours été, et est encore la croyance de 
tous les peuples de l'univers. La con- 
noissancc d'un seul Dieu a pu s'effacer 
sur la terre ; sa gloire, sa puissance, son 
immensité ont pu s'anéantir, pour ainsi 
dire, dans le cœur et dans l'esprit des 
hommes; des peuples entiers et sauvages 

Î)euvent vivre encore sans culte, sans re- 
igion, sans Dieu dans ce monde: mais 
ils attendent tous un avenir; mais le sen- 
timent de l'immortalité de l'âme n'a pu 
s'effacer de leur cœur ; mais ils se figurent 
tous une région que nos âmes habiteront 
après notre mort ; et en oubliant Dieu, 
ils n'ont pu ne pas se sentir eux-mêmes. 

Or, d'où vient que des hommes si dif- 
férens d'humeur, de culte, de pays, de 
sentimens, d'intétêt>, de figure même, 
et qui à peine paroissent entre eux de 
même espèce, conviennent tous pourtant 
en ce point, et veulent tous être immor- 
tels ? Ce n'est pas ici une collusion ; 
car comment ferez-vous convenir ensem- 
ble les hommes de tous les pays et de 
tous les siècles? Ce n'est pas un pré- 
j ugé de l'éducation ; car les mœurs, les 
usages, le culte, qui d'ordinaire sont la 
suite des préjugés, ne sont pas les 
mêmes parmi tous les p»2uples ; le senti- 
ment de l'immortalité leur est commun à 
tous. Ce n'est pas une s<îcte; car outre 
que c'est la religion universelle du monde, 
ce (log;me n'a point eu de chef et de pro- 



tecteur : les hommes se le sont persuadé 

eux-mêmes, ou plutôt la nature le leur a 

appris sans le secours des maîtres; et* 

seul, depuis le commencement des chos«s, 

il a passé des pères aux enfans, et s'e<;t 

toujours maintenu sur la terre. O vous, 

qui croyez être un amas de boue, sortez 

donc du monde, où vous vous trouvez 

seul de votre avis ; allez donc chercher 

dans une autre terre des hommes d'une 

autre espèce, et semblables à la bête : 

ou plutôt ayezhor.eur de vous-même, de 

vous trouver comme seul dans l'univers, 

de vous révolter contre toute la nature, 

de désavouer votre propre cœur ; et re- 

connoissez, dans un sentiment commun à 

tous les hommes, l'impression commune 

de l'auteur qui les a tous formés ! 

Knfin, et je finis avec cette dernière 
raison: la société universelle des hom- 
mes, les lois qui nous unissent les uns aux 
autres, le> devoirs lus plus sacrés et le^ 
plus inviolables de la vie civile, tout cela 
n'est fondé que sur la certitude d'un ave- 
nir. Ainsi, si tout meurt avec le corps, 
il faut que l'univers prenne d'autres lois 
d'autres mœurs, d'autres usages, et que 
tout change de face sur la terre. Si tout 
meurt avec le corps, les maximes de l'é- 
quité, de l'amitié, de la bonne foi, delà 
reconnoissance, ne sont donc plus que 
des erreurs populaires ; puisque nous ne 
devons rien à des hommes qui ne nout 
sont rien, auxquels aucun nœud commun 
de culte et d'espérance ne noiis lie, qui 
vont demain retomber dans le néant, et 
qui ne sont déjà plus. Si tout meurt 
avec nous, les doux noms d'enfant, de 
père, d'ami, d'époux, sont donc des 
noms de théâtre, et de vains titres qui 
nous abusent; puisque l'amitié, cetie 
même qui vient de la vertu, n'est plus un 
lien durable ; que nos pères qui nous ont 
précédés, ne sont plus; que nos cnfam 
ne seront point nos successeurs ; car le 
néant, tel que nous devons être un jour, 
n'a point de suite : que la société sacrée 
des noces n'est plus qu'une union brutale, 
d'où par un assemblage bizarre et fortuit] 
sortent des êtres qui nous ressemblent, 
mais qui n'ont de commun avec nous que 
le néant. 

Que dirai-je encore? si tout meurt 
avec nous, les annales domestiques, et la 
suite de nos ancêtres n'est donc plus 
qu'une suite de chimères, puisque nous 
n'avons plus d'aïeux, et que nous n'au- 
rons point de neveux ; les soins du nom 
et de la postérité sont donc frivoles; 
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inneur qu*on rend â la mémoire des § 53. Contitiuation du même sujet, 

nmes illustresj une erreur puérile, 

squ'il est ridicule d'honorer ce qui l| est sans dente étonnant, que Timpie 
st plus ; la religion des tombeaux, une cherche dans la grandeur de Dieu raôme 
sion vulgaire; les cendres de nos pè- une protection à ses crimes; et que ne 
et de nos amis, une vile poussière trouvant rien au-dedans de lui qui puisse 
il faut jeter au vent, et qui n'appar- justifier les horreurs de son âme, il pré- 
it à personne ; les dernières intentions tende trouver dans la majesté redoutable 
\ mourans, si sacrées parmi les peuples de l'être suprême, une indulgence qu'il 
plus barbares, le dernier son d*une ne peut trouver dans la corruption même 
chine qui se dissout ; et pour tout dire, de son cœur. 

un mot, si tout meurt avec nous, les En effet, est-il digne de la grandeur de 
5 sont donc une servitude insensée ; les Dieu, dit l'impie, d« s'amuser à ce qui 
s et les souverains, des fantômes que se passe parmi les hommes ; de compter 
foiblesse des peuples a élevés; la jus- leurs vices ou leurs vertus; d'étudier 
e, une usurpation snr la liberté des jusqu*à leurs pensées, et à leurs désirs 
immes ; la loi des mariages, un vain (Vivoles et infinis ? Les hommes, des vers 
rupule; la pudeur, un préjugé; l'hon- de terre, qui disparoissent sous la majesté 
:ur et la probité, des chimères; les in- de ses regards, valent-ils la peine qu'il 
istes, les parricides, les perfidies noires, les observe de sî près ? et n'est-ce pas 
îsjeux de la nature, et des noms que penser trop humainement d'un Dieu 
politique des législateurs a inventés. qu'on nous fait si grand, que de lui don- 
Voilà où se réduit la philosophie su- ner une occupation qui ne seroit pas 
iliine des impies ; voilà cette force, cette même digne de l'homme ? 
aison, cette sagesse qu'ils nous vantent Mais avant de faire sentir toute l'ex- 
?ternellement. Convenez de leurs maxi- travagance de ce blasphème, remarquez, 
mes, et l'univers eAtier retombe dans un je vous prie, que c'est l'impie lui-même 
affreux chaos ; et tout est confondu sur qui dégrade ici la grandeur de Dieu, et 
la terre; et toutes les idées du vice et de le rend semblable à l'homme. Car, Dieu 
la vertu sont renversées; et les lois les a-t-il besoin d'observer les hommes de 
plus inviolables de la société s'évanouis- près, pour être instruit de leurs actions 
sent; et la discipline des mœurs périt; et de leurs pensées ? lui fàut-il des soins 
et le gouvernement des états et des em- et des attentions pour voir ce qui se passe 

sur la terre ? n'est-ce pas en lui que nous 
sommes, que nous vivons, que nous 
agissons ? et pouvons-nous éviter ses 
regards, ou peut-il lui-même les fermer 
à nos crimes ? Quelle folie donc à l'impie 
de supposer que ce qui se passe sur la 
terre deviendroit un soin et une occupa- 
tion pour la divinité, sî elle vouloit y 
prendre garder Son unique occupation 
est de se connoître, et de jouir d elle- 
même. 

Cette réflexion supposée, je réponds 
premièrement : s'il est de la grandeur de 
Dieu de laisser les biens et les maux sans 
châtiment et sans récompense, il est donc 
égal d'être juste, sincère, oflicieux, 
charitable, ou crueJ, fourbe, perfide, 
dénaturé : Dieu n'aime donc pas davan- 
tage la vertu, la pudeur, la droiture, la 
religion, que l'impudicîté, la mauvaise 
foi, l'impiété, le parjure; puisque le 



pirei n'a plus de règle; et toute l'harmonie 
du corps politique s'écroule ; et le genre 
Itumain n'est plus qu'un assemblage 
d'insensés, de barbares, d'impudicjucs, 
de furieux, de fourbes, de dénaturés, qui 
n'ont plus d'autre loi que la force; plus 
d'autre fircin, que leurs passions et la 
crainte de l'autorité ; plus d'autre lien, 
ue l'irréligion et l'indépendance; plus 
autre Dieu qu'eux-mêmes. Voilà le 

nde des impies : et si ce plan affreux 

république vous plait, formez, si vous 

pouvez, une société d« ces hommes 

lonstrucux. Tout ce qui nous reste à 

"US dire, c'est que vous êtes digne d'y 

cuper une place. 

j Qu'il est donc digne de l'homme, 

attendre une destinée éternelle; de 

'^gler ses mœurs sur la loi ; et de vivre, 

tomme devant un jour rendre compte de 

^s actions devant celui qui pèsera les toi, l'impieté, le parjure; puis 

^prjts, et qui surprendra les sages dans juste et l'hnpie, le pur et l'impur, auront 

*ur sagesse! -le même sort, et qu'un anéantissement 

MasiiUon, Sermon pour le \er, éternel va bientôt les égaler et les con- 

Lundi de Carême. fondre pour toujours dans l'horreur du 

tombeau. 
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Que dis-je? Dieu semble même se 
déclarer ici-bas en faveur de Pimpie con* 
tre l'homme de bien. Il élève Timpie 
comme le cèdre du Liban ; il le comble 
d'honneurs et de richesses; il favorise 
ses désirs ; il facilite ses projets : car les 
impies sont presque toujours les heureux 
de la terre. Au contraire^ il semble 
oublier le juste ; il l'humilie ,• il l'afflige ; 
il le livre à la calomnie et à la puissance 
de ses ennemis : car l'affliction et l'op- 
probre sont d'ordinaire ici-bas le partage 
des gens de bien. Quel monstre de di- 
vinité, si tout finit avec Thomme, et 
s'il n'y a point d'autres maux et d'autres 
biens à espérer que ceux de cette vie 1 
Est-elle donc la protectrice des adultères, 
des sacrilèges, des crimes les plus affreux; 
la persécutrice de l'innocence, de la pu- 
deur, de la piété, des vertus les plu» 
pures ! Ses faveurs sont donc le prix du 
crime, et ses châtimens la seule récom- 
pense de la vertu ? Quel dieu de ténè- 
bres, de foiblesse, de confusion et d'ini- 
quité se forme l'impie! 

Quoi ! il seioil de sa grandeur de 
laisser le monde qu'il a ciéé dans un dé- 
sordre si universel ; de voir l'impie pré- 
valoir presque toujours sur le juste; l'in- 
nocent détrôné par l'usurpateur; le père 
devenu la victime de l'ambition d'un fils 
dénaturé ; l'époux expirant sous les 
coups d'une épouse barbare et infidèle ? 
du haut de sa grandeur. Dieu se feroit 
un délassement bizarre de ces tristes évé- 
nemens sans y prendre part? Parce qu'il 
est grand, il seroit ou fo ible, ou injuste, 
ou barbare? parce que le^ hommes sont 
petits, il leur seroit permis d'être, ou 
dissolus sans crime, ou vertueux sans 
mérite ? 

O Dieu! si c'étoit là le caractère de 
▼otre être suprême ; si c'est vous que 
nous adorons sou!^ fies idées si affreuses ; 
je ne vous reconnois donc plus pour mon 
père, pour mon protecteur, pour le con- 
solateur de mes peines, le soutien de ma 
foiblesse, le rémunérateur de ma fidélité? 
Vous ne seriez donc plus qu'un tyran 
indolent et bizarre^ qui sacrifie tous \qs 
Iiommes à sa vaine fierté, et qui ne les a 
tirés du néant, que pour les faire ser- 
vir de jouet à son loisir ou à ses capri- 



ces 



Car enfin, s'il n'y a point d'avenir, 
quel dessein donc, digne de sa sagesse. 
Dieu auroit-il pu se proposer en créant 
les hommes? -Quoi! il n'auroit point eu 
d'autre vue en 1«6 forma^it, qu'en formant 



la béte? L'homme, cet être si noble, 
qui trouve en lui de si hautes pensées, de 
sf vastes désirs, de si grands sentimens; 
susceptible d'amour, de vérité, de justice; 
l'homme, seul de toutes les créatures 
capable d'une destination sérieuse, de 
connoitre et d'aimer l'auteur de son être; 
cet homme ne seroit fait que pour la terre; 
pour passer un petit nombre de jour& 
comme la bête en des occupations fri- 
voles, ou des plaisirs sensuels ? il rem* 
pliroit sa destinée en remplissant un rôli 
si méprisable ? il n'auroit paru sur la 
terre que pour y donner un spectacle si 
risible, et si digne de pitié, et après cela, 
il retomberoit dans le néant, sans avoir 
fait aucun usage de cet ' esprit va>le, et 
de ce cœur élevé que l'auteur de ^on être 
lui avoit donné ï O Dieu ! où seroit ici 
votre sagesse, de n'avoir fait un si grand 
ouvrage que pour le temps ; de n avoir 
montré des hommes à la terre, que pour 
faire des essais badins de votre puissaocei 
et délasser votre loisir par cette variéié 
de spectacles ! Ninnquid eriim vOftè conà- 
tuisti Oînnes fiUos hominum ? Le dieu des 
impies n'est donc grand, que parce qu'il 
est plus injuste, plus capricieux, et pb^ 
méprisable que l'homme? Suivez ces 
idées, et soutenez-en, si vous pouvez, 
toute l'extravagance. 

Qu'il est donc digne de Dieu, d* 
veiller sur cet univers ; de conduire les 
hommes qu'il a créés, par de^ lois de 
justice, de vérité, de charité, d'inno- 
cence ; de faire de la raison et de la 
vertu, le lien et le fondement diis sociétés 
humaines! Qu'il est digne de Dicii 
d'aimer dans ses créatures les vertus qoi 
le rendent lui-même aimable ; de haïr 
en elles les vices qui défigurent en elles 
son image; de ne pas confondre pouf 
toujours ie juste avec l'impie; de rendre 
heureuses avec lui les âmes qui n'ont 
vécu que pour lui ; de livrer â leur pro* 
prc malheur celles qui ont cru trouver 
une félicité hors de lui ! Voilà le Dieu 
des chrétiens ; voilà cette divinité sage, 
juste, sainte, que nous adorons : et l'avan- 
tage que nous avons sur l'impie, c'e^t <l"* 
c'est là le Dieu d'un cœur innocent et 
d'une raison épurée; le Dieu qae toutes 
les créatures nous annoncent, que tous les 
§iècles ont invoqué, que les sages roêmei 
du paganisme ont reconnu, et dont la 
nature a gravé profondément l'idée a" 
fond de notre être. 

MoêMon, Sermon pour le 1^ 
l4^idi de Carêm^ 
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§ 64. Que le Dérèglement des Mœurs est 
me des eauscs des Doutes sur la Reli- 
gion, 

On n'a point encore vu de ces hom- 
me*, qui affectent de se dire incrédules, 
lesquels aient commencé par des doutes 
sur les vérités de la ibi, et qui des doutes 
soient tombés dans la débauche : on com- 
mence par les passions ; les doutes vien- 
nent ensuite: on se laisse d'abord em- 
porter aux égaremens de Fàge et aux 
excès de la débauche ; et quand on y a 
feit un certain chemin, et qu'il ne paroît 
plus possible de retourner jur .ses pas, on 
se dit à soi-ménae pour «e calmer^ qu'il 
n'y a rien après cette vie, ou du moins 
on est ravi de trouver des gens qui nous 
le disent. Ce n'est donc pas le peu de 
certitude qu'on trouve dans la religion, 
qui fait conclure qu*il faut s'abandonner 
au plaisir ; et qu^il est inutile de se faire 
violence, puisque tout meurt avec nous: 
c'est l'abandonnement au plaisir qui jette 
dans l'incertitude sur la religion, et qui 
neus rendant la violence comme impossi- 
ble, nous fait conclure qu'aussi bien elle 
est inutile. La fri ne devient donc sus- 
pecte que lorsqu'elle commence à devis 
nir incommode : et jusqu'ici l'incrédulité 
n'a point fait de voluptueux ; mais la 
volupté a presque fait tous les incré- 
dules. 

Et une preuve de ce que je dis, vous 
que ce discours regarde, c'est que, tandis 
que vous avez vécu avec pudeur et avec 
innocence, vous n'avez pas douté. Rap- 
pelez ces temps heureux où les passions 
n'avoient pas encore gâté votre cœur, la 
foi de vos pères ne vous offroit rien que 
4'auguste et de respectable; la raison 
plioitsans peine sous le joug de l'autorité; 
vous ne vous avisiez pa'? de vous former 
à vous-mêmes des difficultés et des 
doutes : dès que lest mœurs ont changé, 
les Yues sur la religion n'ont plus été les 
mêmes. Ce n'est donc pas la (bi qui a 
trouvé dans votre raison de nouvelles 
difficultés ; c'est la pratique des devoirs 
qui a rencontré dans votre cœur de nou- 
veaux obstacles. Et si vous nous dites 
que vos premières impressions si iàvora- 
Wes à la foî, ne venoient que des pré- 
jugés de l'éducation'et de l'enfance ; nous 
vous répondrons, que les secondes si 
favorables à l'impiété, ne vous sont venues 
que des préjugés des passions et de la 
débauche; et que préjugés pour préju- 
gés il f\(Hi3 S60)ble^ qu'il vaut encore 



mieux s'en tenir à ceux qui sont formés 
dans l'innocence, et qui nous portent à 
la vertu, qu'à ceux qui sont nés dans 
l'infamie des passions, et qui ne prêchent 
que le libertinage et le crime. 

Ainsi rien nest plus humiliant pour 
Tincrcdulité, que de la rappeler à soql 
origine : elle porte un faux nom de 
science et de lumière ; et c'est un enfant 
de crime et de ténèbres. Ce n'est donc 
pas la force de la raison qui a mené là 
nos prétendus incrédules : c'est la fbi- 
blesse d'un cœur corrompu qui n'a pa 
surmonter ses penchans les plus honteux; 
c'est même une lâcheté de cx)urage, qui 
ne pouvant soutenir et regarder d'un 
œil {erme les terreurs et les menaces de 
la religion, tâche de s'étourdir, en redi- 
sant sans cesse que ce sont des frajeurs 
puériles : c'est un homme qui a peur la 
nuit, et qui chante en marchant tout seul 
dans les ténèbres, pour se rassurer lui* 
même : la débauciie npus rend toujours 
lâches et craintifs ; et ce n'est qu'un ex- 
cès de peur des peines éternelles, qui fait 
qu'un libertin nous prêche, et nous chante 
sans ces&e qu'elles sont douteuses : il 
tremble, et il veut se rassurer contre lui- 
même : il ne peut pa;» soutenir en même 
temps la vue de ses crimes et celle du 
supplice qui les attend: cette foi si véné- 
rable, et dont il parle avec tant de mé- 
pris, l'effraie pourtant, le trouble encore 
plus que les autres pécheurs, qui sans 
douter de ces châtimens, ne laissent pas 
souvent d'être infidèles à ses préceptes : 
c'est un lâche qui cache sa peur sous unq 
fausse ostentation de bravoure. Non, 
nos prétendus esprits forts se dopneni 
pour des hommes fermes et courageux ; 
suivez-les de près ; ce sont les plus foi- 
b!es et les plus lâches de tous les hom- 
mes. 

Afassillofi, Sermon pour \e Mardi, 
itf. iStfW. de Carême^ 

§ ^^t Q/^ la vanité est une des causes reV 
elles des doute? sur la religion. 

Oui, tous nos prétendus incrédules 
ççntde faux braves, qui se donnent pour 
ce qu'ils ne sont pas : ils regardent l'in- 
crédulité C9mn)e un bon air: ils se van- 
tent ^ans cesse de ne rien croire ; et à 
force de s'en vanter, iU se le persuadept 
à eux-mêmes : semblables à certairis 
hommes nouveaux que nous voyons 
parmi nous, lesquels touchent presque 
encore à l'obscurité et â la roture de 
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leurs ancêtres, et veulent pourtant qu'on 
les croie d'une naissance illustre et des- 
cendus des plus grands noms : à force de 
le dire, de l'assurer, de le publier, ils 
parviennent presque à se le persuader à 
eux-mêmes. Il en c?t ainsi de nos pré- 
tendus incrédules : ils touchent encore, 
pour ainsi dire, â la foi qu'ils ont reçue 
en naissant, qui coule encore avec leur 
sang, et qui n'est pas effacée de leur 
cœur : mais c'est pour eux une manière 
de roture et de bassesse dont ils rougis- 
sent ; à force de dire qu'ils ne croient 
rien, de Passurer, de s'en vanter, ils 
croient ne rien croire, et en ont bien 
meilleure opinion d'eux-mêmes. 

Premièrement, parce que cette pro- 
fession déplorable d'incrédulité suppose 
des lumières non communes, de la force 
et de la supériorité d'esprit, et une sin- 
gularité qui plaît et qui flatte : au lieu 
que les passions ne supposent que du 
dérèglement et de la débauche, et que 
tous Tes hommes sont capables de dérè- 
glement, mais ne le sont pas de cette 
supériorité merveilleuse que la vaine im- 
piété s'attribue. 

Secondement, parce que la foi esl si 
éteinte dans le siècle où nous vivons, 
qu'on ne sauroit presque trouver dans le 
monde des hommes qui se piquent d'es- 
prit, et d'un peu plus de lecture et de 
connoissances, que les autres, lesquels 
ne se permettent sur nos mystères et sur 
ce que la religion a de plus auguste et 
de plus sacré, des objections et des 
doutes. On auroit donc honte de paroître 
religieux et fidèle avec eux : ce sont des 
hommes que l'estime publique élève, et 
auxquels il paroît beau de ressembler : 
on croit qu'en adoptant leur langage, on 
adopte leurs talens et leur réputation ; et 
il semble que ce seroit faire un aveu 
public de foiblesse et de médiocrité, de 
n'oser, ou les imiter, ou du moins les 
contrefaire : vanité misérable et puérile. 
D'ailleurs, parce que l'on a ouï dire que 
certains grands hommes, fameux et fort 
estimés dans leur siècle, ne croyoient pas, 
et que le souvenir de leurs talens et de 
leurs grandes actions, n'est venu jusqu'à 
nous, qu'avec celui de leur irréligion, on 
se fait honneur de ces jjrands exemples ; 
il paroît glorieux de ne nen croire d'après 
de si illustres modèles ; on a sans cesse 
leurs noms dans la bouche : c'est un faux 
relief qu'on se donne, où il entre moins 
d'incrédulité que de vanité risible et de 
petitesse d'esprit; puisque rien n'est si 



petit et si misérable, que de se donner 
pour ce qu'on n'est pas, et se faire hon- 
neur du personnage d'un autre. 

Troisièmement enfin, parce que c^est 
d'ordinaire une société de libertinage, 
qui nous fait parler le langage d'impiété; 
qu'on veut paroUre tel que ceux à qui les 
plaisirs et la débauche nous lient, et qu'il 
seroit honteux d'être dissolu, etde paroître 
croire encore, devant les témoins et h 
cojnpUces de nos désordres. Le parti 
d'un débauché qui croit encore, est un 
parti foi ble et vulgaire; afin que la dé- 
bauche soit de bon air, il faut y ajouter 
Fimpiété et le libertinage ; autrement ce 
seroit être débauché en novice, il faut 
l'être en impie et en scélérat : on laisses 
ceux qui ne sont point exercés dans le 
crime, à craindre encore un enfer et ses 
peines; ce reste de religion paroît se 
sentir encore un peu trop de l'en&nce et 
du collège. Mais quand on a fait un cer- 
tain chemin dans la débauche» ah ! il &ut 
se mettre au-dessus de ces fi>iblesses vol* 
gaires :on a bien meilleure opinioa de soi, 
quand on a pu persuader aux autres qu'on 
n'en est plus là : on se moque même de 
ceux qui paroissent encore craindre : on 
leur dit d'un ton d'ironie et d'impiété, 
comme autrefois la femme de Job à cet 
homme juste : Adhiw tu permaae» in sim- 
plicitate tua ? Et quoi ! vous en êtes en- 
core là ? vous êtes assez simple pour 
croire tous ces contes dont on vous a ^it 
peur quand vous étiez encore au berceau^ 
vous ne voyez pas que ce sont là des 
visions d'esprits foibles, et que les plus 
habiles qui nous prêchent tant pour nous 
le prouver, n'en croient rien eux-mêmes? 
Adhiic tu permcuits in simplicHate tmf 

O mon Dieu ! que l'impie, qui stmble 
vous mépriser avec tant de hauteur, est 
petit et méprisable lui-même ! c'est un 
lâche, qui vous insulte tout haut, et qui 
vous craint encore en secret; c'est un 
glorieux, qui se vante de ne rien craindre, 
et qui ne nous dit pas tout ce .qui se passe 
dans son cœur ; c'est un imposteur, qui 
voudroit nous imposer, et qui ne peut 
réussir à se tromper lui-même ; c'est un 
insensé, qui prend sur lui toutes les hor- 
reurs de l'impiété, et qui ne peut pai* 
venir à s'en faire une triste ressource; 
c'est un furieux, qui ne pouvant arriver 
à l'irréligion, ni éteindre les terreurs de 
sa conscience, éteint en lui toute pudeur 
et toute décence, et tâche au moins de 
s!en faire un honneur impie ^devant lc< 
hommes; que dlrai-je enfin? c'est un 
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omme ivre et emporté^ et qui sacrifie 
a religion qu'il conserve encore, son 
)iea qu'il craint* sa conscience qu'il sent, 
}n salât éternel qu'il espère, à la c\é- 
lorable vanité de paroitre incrédule^: 
ael abandon de Dieu ! et quel abîme dt, 
ireur et d'extravagance ' 
Ce que je souhaiterois, vous qui con- 
îfvez encore du respect pour la religion 
e nos pères, et c'est ici le fruit de tout 
e discours ; ce que je souhaiterois, c'est 
ue vous sentissiez combien tous ces 
ommes, qui se donnent pour esprits forts, 
t que vous estimez tant quelquefois, sont 
icprisables; c'est que vous comprissiez 
ndn, que la profession d'incrédulité, 
[ai est presque devenue un bon air parmi 
loas, est de tous les caractères le plus 
rivole, le plus lâche, le plus digne de 
isée ; c'est que vous pussiez connoUre 
:e que cette ostentation d'impiété, que la 
îorruption de nos mœurs a rendue si com- 
nune aujourd'hui même auK deux sexes, 
::ache de tout ce qu'il y a de plus bas 
et de plus honteux, selon le monde 
même. 

Premièrement, de dérèglement. On 
n'en vient là que lorsque le cœur est pro- 
fondément corrompu ; qu'on vit actuelle- 
ment en secret dans la plus honteuse dé- 
bauche ; et que, si Ton étoit connu pour 
ce qu'on est, on seroit à jamais déshonoré, 
même devant les hommes. 

Secondement, de bassesse. On fait le 
philosophe et J'esprit fort, et on est en 
Jecret le pécheur le plus rampant, le 
plus dissolu, le plus foible, le plus aban- 
ionné, le plus esclave de toutes les 
passions indignes de la pudeur et de la 
raison même. 

Troisièment, de mauvaise foi et d'im- 
posture. On joue un personnage em- 
prunté ; on se donne pour ce qu'on n'est 
(>oint ; et tandis qu'on déclame si fort 
contre les gens de bien, et qu'on les 
traite d'hypocrites et d'imposteurs, on est 
soi-même le fourbe qu'on décric, et 
^^hypocrite de l'impiété et du liber- 
tinaore. 

Quatrièmement, d'ostentation et de 
mauvaise vanité. On fait le brave, et 
on tremble en secret ; et au premier sig- 
na! de la mort, on se trouve plus lâche et 
plu^ timide que le simple peuple ; on fait 
semblant d'insulter tout haut un Dieu que 
l'on craint encore en secret, et qu'on es- 
père de se rendre un jour favorable: 
caractère puéril et fanfaron, et que le 
monde lui-même a' toujours regardé 



comme le dernier, le plus vil et le plus 
risible de tous les caractères. 

Cinquièmement, de témérité. On ose, 
sans science, sans doctrine, faire l'habile 
sur ce qu'on n'entend pas ; comdamner 
tout ce qui a paru de plus grands hom- 
mes dans chaque siècle, et décider sur 
t^es points importans auxquels on n'a 
jHmais donné, et on n'est pas même capa- 
ble, de donner un seul moment d'attention 
sérieuse: caractère indécent, et qui ne 
convient qu'à des hommes qui du 
côté de l'honneur n'ont plus rien à per- 
dre. 

Six îèmemen t, d'ex travagance. On se 
Élit une gloire de paroitre sans religion ; 
c'est-à-dire, sans caractère, sans mœurs, 
sans probité, sans crainte de Dieu et des 
hommes; capable de tout, excepté de 
vertu et d'innocence. 

Septièmement, de superstition. Nous 
avons vu ces prétendus esprits forts, qui 
refusent de consulter les oracles des saints 
prophètes, consulter des devins» accorder 
aux hommes la science de l'avenir qu'ils 
refusent à Dieu; donner dans des cré- 
dulités puériles, tandis qu'ils se révoltent 
contre la majesté de la foi ; attendre leur 
élévation et leur fortune d'un oracle im- 
posteur, et ne vouloir pas espérer leur 
salut des oracles de nos livres saints ; et 
en un mot, croire ridiculement aux dé- 
mons, tandis qu'ils se font un honneur de 
ne pas» croire en Dieu. 

Enfin, ce qu'il y a ici de plus déplora- 
ble, c'est que tous ces caractères forment 
un état où il n'y a presque plus de res- 
source de salut. Car un impie de bonne 
foi, s'il en est quelqu'un de ce caractère, 
peut être tout d'un coup frappé de Dieu, 
et être comme accablé sous le poids de la 
gloire et de la majesté qu'il blasphémoit 
sans la connoître : le Seigneur, dans sa 
miséricorde, peut encore ouvrir les yeux 
à cet infortuné; ^ire luire la lumière 
dans ses ténèbres, et lui découvrir la 
vérité quil ne combat, que parce qu'il 
l'ignore; il y a encore en lui des res- 
sources ; de la droiture, de la suite, des 
principes, d'erreur et d'illusion, je l'avoue ; 
mais du moins des principes : il sera de 
bonne foi à Dieu, dès qu'il le connoitra, 
comme il a été son ennemi avant de le 
connoître. Mais les incrédules dont nous 
parlons, n'ont presque plus de voie pour 
revenir à Dieu ; ils insultent le Seigneur 
qu'ils connoissent ; ils blasphèment la re- 
ligion qu'ils conservent encore dans le 
cet ur ; ils résistent à la conscience qui 
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prend en secret le parti de la foi contre 
eiix-mêmes : la lumière de Dieu a beau 
luire dans leur cœur, elle ne sert qu'à 
rendre la mauvaise foi de leur impiété 
plus inexcusable. S'ils étoicnt absolu- 
ment aveugles, ils seroient dignes de 
pitié, et leur péché seroit moindre, dit 
Jésus-Christ : mais maintenant ils voient ; 
et c'est ce qui fait que le crime de leur 
irréligion n'est plus qu'un blasphème con- 
tre Tesprit saint, qui demeure à jamais sur 
leur tète. 

Massillotu 

§ 66. Que les prédicateurs de t incrédulité 
ne sont point exempts de passion dans la 
guerre qui h font au christianisme. 

Maïs quoi ! dira-ton, faut-il donc re- 
garder l'incrédulité comme un égarement 
de Tesprit, tellement lié avec celui du 
cœur, qu'on ne puisse lui suppo'^cr une 
source plus noble et plus pure ? e>t-il 
juste de confondre avec les incrédules 
d'attrait et de sentiment, des hommes qui 
ont illustré leur siècle et leur patrie ? 

Nous ne connoissons que par leurs 
écrits, ceux qui, dans ces derniers temps, 
se sont rendus les apôtres de l'incrédulité ; 
et nous sommes trés-élofgnés de vouloir 
attaquer ici leurs talent ou leurs vertus 
humaines. Il y a plus: remplis d'estime 
pour les dons excellens que quel(|ues-uns 
d'entr'eux ont reçus de l'auteur tic la 
nature, nous voyons avec la plu< vive 
douleur qu'ils ne s'en servent que poiir 
leur perte, et pour celle d'une infînité 
d'hommes qui se réunissent imprudem- 
ment sous leurs étendarts. Mais ni la 
tendresse dont nous sommes pénétrés 
pour eux, ni les justes considérations 
qu'ih peuvent mériter à d'autres égards, 
ne doivent point noii'; empêcher de vous 
a\'ertir qu'ils ne sont rien moins que 
d^intéressés dan-^ la guerre qu'ils font au 
christianisme ; que quelques lumières 
qu'on leur suppose dans les sciences 
profane;, ils sont aveugles dans celles de 
la religion ; et que le préjugé de leur 
autorité, qui entraine tant d'i;sprits foibles 
ou d)rrompus, mérite seul le reproche de 
séduction qu'ils ont l'injustice de faire â 
l'humble, muis sage docilité du fidèle. 

Si la religion chrétienne ne condamnoit 
que les grande crimes, et ces vices odieux 
auxquels le ilionde lui-même attache une 
juste Ignominie, sans doute que des 
hommc-^ sociables, écla'rés, jaloux *de 
leur réput3tion,ii*au*roicnt point d'intérêt 



à la combattre. Mais vous savez, et W 
incrédules eux-mêmes n'ignorent pas que 
cette religion sainte porte bien plus loin 
la pureté de sa morale. Elle menace de> 
supplices éterneU,non-seu'ementl'honnic 
cruel et sanguinaire qui immole son irùre 
à sa vengeance ; non-seulement l'homme 
injuste et violent qui opprime le (ôible, 
qui dépouille la veuve et l'orphelin ; non- 
seulement le calomniateur qui ô(e â son 
ennemi l'iionneur, plus précieux qne le^ 
richesses et la vie ; mais l'avare qui fait 
de son or l'objet de son idolâtrie ; mai^ 
l'orgueilleux qui n'est bienfaisant que par 
ostentation, qui ne cherche que sa propre 
gloire, et qui ne tait pas remonter vcr> 
l)ieu par une humble rcconnoissance les 
dons qu'il en a reçus; non-seulement 
enfin celui qui fait le mal, mais eiicore 
celui qui ne fait pas le bien. Eut-il d'ail- 
leurs toutes les vertus qu'on vante au- 
jourd'hui avec: tant d'affectation dans lc> 
héros du Paganisme, ces vertus n'étant 
point l'ouvrage de la foi qui opère parla 
charité, n'empécheroient pas que son 
partage tie fut avec les infidèles, et qu'il 
ne devînt comme eUx et plus qu'eu^^, 
r(>bjet de la colère de Dieu pendant toute 
l'éternité. 

Dites-nous maintenant, si ceux que 
nous comlxittons ne trouvent pa^ leur con- 
damnation dans quelques-unes de ce$ 
maximes ? Encore une fois, nous ne 
cherchons ni à les humilier, ni à les aigrir; 
et quoique plusieurs dans leurs ouvrages 
aient porté des atteintes mortelles aux' 
principes les plus sacrés de la justice et de 
l'honnêteté ; quoique quelques-uns aient 
pous>é le délire jusqu'à attaquer la dis- 
tinction essentielle du vice et de la verta, 
en faisant dépendre l'un et l'autre des 
conventions humaines; quoiqu'ils aient 
fait de l'intérêt personnel le juste et 
unique mobile de nos actions, et qu'ils 
aient renouvelle sans pudeur l'Epicurisme 
le plus grossier, nous voulons croire que 
leur cœur dément ces horribles paradoxes 
et que leur vie est plus irréprochable que 
leurs écrits. 

Mais faut-il donc borner aux crimes 
honteux, aux seuls désordres extérieurs 
tous les désordres de l'honime 5 ou plutôt 
n'en est-il pas d'autres qui, pour être 
plus spirituels et plus cachés, n'en sont 
pas moins propres à l'égarer. "Ne 
" croyez pas, dit le grand évêque de 
'* Meaux (Bossuet) que l'homme ne soit 
" emporté que par l'intempérance dcJ 
" sens. L'intempérance de l'esprit n'«s^ 
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< pas mcÂns flatteuse. Comme Tantre, 
^ elie se fak des plaisirs cachés et s'irrite 
' par la défense. Ce superbe croit s'élever 
' au-dessus de tout et au-dessus de lai- 
' même, quand il s'élève, ce lui semble, 
' au-dessus de la religion qu'il a si long- 
' temps révérée ; il se met au rang drs 
' gens désabusés; il insulte en son cœur 
' aux foibles esprits, qui ne font que 
' suivre les autres, sans rien trouver par 
^ eux-mêmes ; et devenu le seul objet de 
' ses complaisances^ il se iàit lui-même 
* son Dieu." 

Oui : l'orgueil seul a fait plus d'în- 
Tédules célèbres, que toutes les autres 
)assions ensemble. C'est l'orgueil qui 
iliume en eux cette soif dévorante de la 
enommée; cette envie démesurée de 
3asser pour des géuies supérieurs, qui 
)nt secoué Je joug des préjugés et des 
/erreurs populaires ; ce désir fanatique 
ie faire une révolution éclatante dans les 
esprits. Nous en citerons un seul ex- 
emple, parce qu'il a frayé la route à tous 
le^ autres, et qu'il a déjà rendu compte à 
Dieu de ses propres és^aremens, et de 
tous ceux qu'il a causés. Qui n'a pas 
trouvé avec Bayle des difiicultés dans la 
religion et dans les sciences? Mais 
pour n'avoir pu tout expliquer, 
auroit-il entrepris de tout détruire, 
s'il avoit moins fallu, que le boule- 
versement de toutes les idées reçues, que 
le débris de toutes les opinions humaines 
pour servir de trophées à sa vanité. 

MorUazel. arch. et comte de Lyon. 

S <57. Qwe les incrédules n^entendcfit pas 
les vrais intérêts de leur gloire. 

Hommes de génie ! Elcrivains fameux ! 
c'est donc pour la gloire que vous tra- 
vaillez, lorsque vous prostituez vos ta- 
lens et vos veilles au triomphe de l'in- 
crédulité. Mais, puisque vous nous for- 
cez à abandonner le langage de l'Evan- 
gile pour parler avec vous celui de l'a- 
mour-prowe, dites-nous du moins st cette 
gloire à laquelle vous aspirez, est bien 
entendue, et si vous avez mieux compris 
les intérêts de votre réputation, que ceux 
de votie salul } Hélas ! avec les riches 
présens que vous aviea reçus delana^ 
ture, il vous élpit si &cile de mériter tout 
«à la fois notre reconnoissance et notre 
admiration. Sam les nuages que Tim- 
piété a raseeipblés autour die vous, et qui 
iront vous noircif jusqu'aux yeux de la 
postérité la phis reculée» vos nomi eus« 
X. L p. 1. 



sent- brillé d'un éclat immortel. Eh ! 
comment n'avez-vous pas prévu qu'au 
lieu des hommages universels que vous 
auroit attirés le bon usage des dons de 
Dien, la partie la plus nombreuse de l'u- 
nivers détectera vos principes, maudira 
vos succès, flétrira votre mémoire et vous 
cnlc%'era la plus belle récompense de vos 
écrits, en les banni* .ant de l'éducation 
publique? Voyez déjà les pères ver- 
tueux, les mères chrétiennes, les insti- 
tuteurs vigilans, attentifs à les arracher 
des mains d'une jeunesse inconsidérée. 
Voyez les toujours fidèles à vous dé- 
noncer de générations en générations, 
comme les corrupteurs des mœurs, comme 
les fléaux de la religion et de la société. 
Voyez vos funestes paradoxes, invoqués 
et suivis par les princes injustes, les su- 
jets rebelles, les enfans ingrats, les époux 
parjures. Contemplez dans l'avenir cette 
multitude de médians et de pervers, dont 
vous serez les apôtres et les législateurs, 
et qui viendront puis^er dans vos ouvrages 
l'oubli de tous les devoirs et l'apologie de 
tous les vices. Et si cette effrayante pers- 
pective des âges futurs n'est pas capable 
de vous désabuser, ajoutez-y 1 expérience 
des siècles passés. La destinée qu'ont eue 
les anciens ennemis du christianisme, justi- 
fie assez nos tristes prédictions. L'opprobre» 
dont ils sont couverts, annonce la honte 
que vous vous préparez à vous-mêmes, 
en marchant sur leurs traces. 

Mais quoique les prédicateurs de l'ir- 
réligion ne travaillent que pour une fausse 
et malheureuse célébrité, en sont-ils plus 
désintéressés dans la cause qu'ils soutien- 
nent? Non: ils ont, comme le peuple 
de leurs disciples, des passions à satisfaire, 
des craintes à dissiper, le cri de la con- 
science à étouffer. Ils ont en eux un 
principe d'illusion plus vif et p^us agis- 
sant encore, l'amour de leur gloire. Et 
dès qu'il est démontré que ces hommes 
audacieux ont tant d'intérêt à vous trom- 
per et à se séduire eux-mêmes, de quel 
poids peut être leur autorité? Que sert- 
it après cela de vanter leur pénétration, 
ou l'étendue de leurs connoissances ? 
Quelque estimables que soient ces qiiali- 
- tés par elles-mêmes, elles ne doivent ser- 
vir qu'à vous les rendre plus suspectes. 
Ce nte sont entre leurs mains, que des 
armtes dangereuses, qu'un moyen plus sûr 
de fasciner vos yeux, et de donner au 
mensonge les apparences de la vérité. 



Le même, Ibid. 
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§ 63. Que Us incrédules' vianqueni des bons. Eh! que ne coficlaent-^ils aussi 

lumières tiécessaires pour juger de ia que ies lois civiles sont TÎcieases ou 

religion, inutiles, parce qu'elles ne préviennent 

pas tous les crimes, et qu'elles ne donnent 
D'ailleurs, ces connoîssances dont ils pas toutes les vertus ? 
ne cessent de se prévaloir, sont-elles en La révélation est l'unique fondement 
effet aussi étendues qu'on les suppose ? de notre foi, et la certitude de cette rt- 
ou plutôt ne voyons-nous pas se vérifier relation est appuyée sur des faits que 
en eux la maxime du célèbre chancelier nous regardons coroine autant et plus 
d'Angleterre, que peu de philosophie et indubitables, qu'aucun de ceux dont 
de science dispose à l'incrédulité, tandis l'histoire dépose. S'il y avoit donc un; 
que beaucoup de profondeur ramène à la manière raisonnable d'attaquer la religion, 
rehgion ? Car enfin quelle étude en ont- c'étoit d'ébranler la certitude de ce» 
ils faits;, et quelles preuves nous donnent- faits, et de renverser les monuniem ao- 
ils de leurs longues méditations et de thentiques qui les constatent. Mais que 
leur profond savoir sur cette matière ? leur opposent les incrédules ? Souvent 
.Nous voyons bien qu'ils ont recueilli avec rien de plus que la témérité incrovabl< 
soin, et qu'ils étalent avec malignité avec laquelle ils osent les nier ; quelque- 
toutes les (lifHcuités que présentent les fois des raisons de douter qui les conèi* 
livres saints relativement â l'histoire, à la roient à un Pyrrhonisme universel^ ià 
chronologie, à la physique. Mais avoient- osoient être conséquent; queiquefoii 
ils auparavant daigné jeter les yeux sur cette méthode si . déraisonnable et <i 
les savans ouvrages, que des auteurs injuste de soumettre la certitude des iàiti 
chrétiens ont publiés pour les résoudre ? aux règles de la vraisemblance, lesusag» 
Et lorsque des écrivains plus récens ont anciens aux coutumes présentes, h 
mis en évidence les erreurs et les roé- desseins de Dieu à la raison des hommes 
prises des incrédules leurs partisans quelquefois encore des histoires obxm, 
ont-ils cédé à la force de la vérité ? de» anecdotes clandestine^, qu'ils citent 
Nous voyons Gien qu'ils répètent, jusqu'à avec d'autant plus de confiance, qu'elle 
la satiété, les imputations calomnieuses sont moins connues, et par conséqueot 
des Celse, des Porphyre, et des Julien ; moins exposées à la critique d'un lecteur 
mais nous les donr.eroient-ils comme des judicieux ; leplusordinairementdeWf* 
découvertes de leur propre esprit? plaisanteries, des traits burlesques ei 
Oseroient ils seulement les renouveler, licencieux, qu'ils se garderoîentbienw 
s'ils avoient lu les pères de l'église et les hasarder, s'ils ne dévoient êtrelwqi» 
apologistes de la religion, qui les ont par des .esprits sages et des âmes hcn* 
tant de fois mises en poudrer Nous nêtes ; mais qu'ils prodiguent à pleine» 
voyons bien qu'ils se servent de tous les mains, parce qu'ils écrivent pour de» 
artifices du raisonnement, pour ébranler hommes frivoles et corrompus qui a'^^f"' 
la certitude de nos mystères ; mais ont-ils mieux un bon mot que la vérité, et qii' 
prouvé que Dieu fût obligé de donner désirent bien plus de s'amuser que « 
aux hommes la démonstration de toutes s'instruire. 

les vérités, dont il leur fournit la con- Le même, Uî^' 
noissance ? Nous voyons bien qu'ils ont 

rassemblé avec complaisance et ostenta- c ^g q^^^ ^^^ incrédules ne sont pas bUf*' 

tion tous les maux qu'on a pu faire, sous f^^^^„^ ^^^ ^^ ,^^^^/^ quUls prkknl 
le masque de la religion, dans des temps 

d'éblouissement et de fanatisme ; mais la Voilà ce que l'on trouve de plus ii^P 

connoissent-ils cette religion, lorsqu'ils sant contre la religion dans les écrits wi 

veulent la rendre responsable des actions incrédules. Et voilà cependant ce q» 

même qu'elle réprouve, et qu'elle punit les fait regarder par leurs admirateur*' 
par des supplices sans fin ? S'accordent- comme les précepteurs et les ami» «' 

ils avec eux-mêmes, lorsque d'une part genre humain, comme la lumière oeieof 

ils en calomnient la sainteté, et que de siècle. Disons^le avec plus de vén^^ 

l'autre ils s'élèvent avec aigreur contre la ils font acheter à l'un et â l'autre le Pf<> 

sévérité de ses châtimens et l'austérité de de gloire qu'ils leur attirent p?r 1^''! 

ses préceptes ? ils prétendent donc que tinction de leurs talens. A quoi tenden 

la religiciii chrétienne est fausse par cela en effort leurs coupables cflfortscl^^^ 

«eul qu'elle ne rend pas tous les hommes conspiration odieuse^ qu'ils semoir 
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ivoir fbnnëe fH>ur noas enlever le pré- 
rieux don de la foi, sinon à relâcher et â 
>nser tous les itens de la société, â ren- 
rerser l'ordre public, et â faire disparoitre 
:e qui reste encore parmi nous d'hon- 
lételé et de décence ? ils voudroient 
t;ndre tous leshonunes philosophes, c'est- 
i-dire, irréligieux. Lh ! que deviendront 
es mœurs, m bonne loi, la sûreté de^ 
Itats et des particuliers, si le monde 
ntier étoit une £oh persuadé, ou qu'il 
l'y a point de Dieu, ou que Dieu n'a 
x>int les yeux ouverts sur les actions de<i 
lommes; que tout périt avec le corps, 
(t que le néant est le terme commun du 
vice et de la vertu ? 

Que quelques hommes, sans les secours 
ie la religion» aient paru tempérans, 
équitables, fidèles â certains devoirs de 
la société, et que l'orgueil ait réussi à 
imposer silence à leurs autres passions, il 
n^ya rien en cela qui soit incroyable, 
quoique les exemples en soient rares. 
Mais qu'on se âatte de contenir dans les 
mêmes bornes une multitude grossière et 
eifrénée ; mais qu'après avoir rompu la 
baiclère sacrée de la religion et de ses 
terreurs salutaires, on prétende, avec des 
idées abstraites de justice et d'honnêteté, 
arrêter la fougue de tant de passions, c'est 
méconnoltre la nature de l'homme ; c'est 
exiger de lui qu'il fasse gratuitement le 
sacrifice de son bonheur, et réduire les 
plus parfaits à étr« les plus misérables. 
1^ vertu, dit un auteur, n'est que l'amour 
de nos vrais intérêts, et la recherche 
éclairée de notre bien-être. Mais s'il 
n'y a rien à espérer après la mort, quel 
«era le véritable intérêt de l'homme? 
N'est-ce pas de s'attacher à tout ce qui 
pourra ie rendre- heureux durant cette 
courte vie? Dès que la raison est 
déshéritée dans l'avenir, les sens devien- 
nent nos seuls maîtres légitimes. N'exa- 
gérons point les richesses que Ja vertu 
tire de son propre fonds. La solde chétive 
qa'eile reçoit sur la terre, ne peut la 
payer de ses. peines, de ses combats et de 
^s sacrifices. Si elle n'avoit rien de plus 
a espérer» en l'admirant» nous choisirions 
un crime utile, et l'intérêt présent et 
personnel forceroit toujours notre pré- 
férence. Que sert-il de croire un Dieu, 
SI les plus vertueux n'ont rien à espérer 
de sa bonté, et si les plus méchans n'ont 
nen à cniindre de sa justice ? C'est cette 
espérance etnrette crainte qui arment la 
conscience. Détruisez leur objet dans 
Uvenir, vous ^touffez la vertu j vous 



ouvrez la porte à tous les vices ; et notre 
devoir, s'il en reste quelqu'un, sera de 
ntms aimer et de n'aimer que nous dans 
la vie présente. 

O esprits forts de notre siècle ? Tel 
est donc l'affreux chaos dans lequel vous 
voulez nous replonger ? Tel sera donc 
le fruit de vos travaux et de vos funestes 
triomphes? Vous aurez appris aux 
hommes à se livrer, sans honte et sans 
remords, à des voluptés qui avilissent la 
nature, à fouler aux pieds les principes 
de Téquilé, toutes les fois qu'ils pourront 
se flatter d'échapper à la sévérité des 
lois. Vous aurez appris aux souverains 
â ne connoître d'autre règle de leur pou- 
voir, que leur volonté, et aux peuples à 
ne regarder l'autorité des rois, que comme 
une tyrannie. Vous aurez armé le fils 
contre le père, l'épouse contre l'époux, 
le serviteur contre le maître: en un mot, 
vous aurez enlevé au crime son frein et 
ses remordi), à la vertu ses appuis et ses 
motifs, au cœur ses consolations et ses 
espérances. Ah ! si c'est-là ce que nous 
présagent les prétendues vérités qu'on 
veut faire prévaloir, pourquoi ne pas 
nou^ laisser dans nos erreurs ? 

Une malheureuse expérieiKre n'a déjà 
que trop justifié nos conjectures et nos 
alarmes. Si depuis la naissance du 
christianisme tes mœurs publiques n'ont 
jamais été si corrompues ; s'il n'y a jamais 
eu tant de perfidie dans les sociétés, 
tant d'audace et de noirceur dans les 
intrigues de l'ambition, tant de prodi- 
galité dans le luxe, tant d'infidélité dans 
le mariage, tant d'impudence et de ra^ 
finement dans la volupté ; si la perte de 
l'innocence entraîne presque toujours 
celle des principes ; si Ton est parvenu à 
mépriser jusqu'aux bienséances et à ' 
l'honn<itelé purement mondaines ; si les 
plus grands scandales sont devenus le 
sujet le plus plaisant, comme le pîits or- 
dinaire des entretiens ; si on a banni du 
langage jusqu'aux noms qui pouvoient en 
inspirer de l'horreur ; si des forfaits, au- 
trefois inouïs, sont devenus communs 
parmi nous ; si nous entendons dire tous 
les jours que des hommes (bibles et 
atroces ont terminé, de leurs propres 
mains, une vie que leur lâcheté ne pou- 
voit plus suppï>rter, n'en doutez pas, 
c'est dans les progi es de l'irréligion qu'il 
feut chercher la cause de tous ces mal- 
heurs; et puisqu'elle a fait tant de 
ravages dans un temps où elle e^t encore 
gênée et coipbattué, à quels mau]^ ne 
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fandroit-il pas nous préparer, «i jamais 
elle devenoit libre et doininiinte? 

Et que les incrédules ne nous accusent 
point de les calomnier, sou& le vain 
prétexte qu^ils déplorent, aussi amère- 
ment que nous, des excès étranj^ers à 
leurs principes. Ib nous persuaderont 
sans peine qu'ils peuvent être embar- 
rassés, ou rougir même de leurs succès, 
mais ils ne nous empêcheront jamais de 
voir qu'en détruisant la religion, ils ont 
brisé le frein le plus puissant des passions» 
anéanti le seul remède qui guérisse le 
cœur, renversé l'unique barrière qui cgn* 
tienne la multitude, et que tous les vices 
sont venus inonder la société à la suite 
de leurs systèmes. Eh ! comment pour- 
roient-ils ignorer eux-mêmes que tous les 
hommes ne trouvent point dans leur édu- 
cation» dans leur droiture naturelle, dans 
leurs études, même dans leur vanité, ces 
préservatifs du crime» que l'incrédulité 
nous donne comme le supplément de la 
morale Ëvangélique ? Comment n'ont- 
îls pas vu qu'en réduisant tout l'appui des 
mœurs d de vaines spéculations» qui sont 
à peine entendues par quelques esprits 
supérieurs, ils ne laissoient à l'homme» 
pour devenir vertueux, d'autre ressource 
que son inconséquence ? Comment ne 
se sont*ils pas appliqué à eux-mêmes ce 
qu'on a dit avec tant de raison des anciens 
idolâtres» que les païens pouvoient avoir 
une morale» mais que le paganisme n'en 
avoit aucune? Ils se justifieront encore 
moins dWoir o^é faire dans leurs écrits 
l'apologie du suicide : comme sicen'étoit 
point assez d'avoir creusé sous nos pas 
l'abîme du néant, et qu'il fallût encore 
employer toutes les forces de leur génie 
pour nous y précipiter; comme si ce 
n'éloit point assez d'avoir élevé les 
^méchans au-dessus des terreurs salutaires 
de l'éternité, et qu'il fallût eiKore leur 
ôter la crainte des lois, jusqu'à l'amour 
de la vie, pour Içs familiariser plus sûre- 
ment avec les plus grands crimes. 

Jugez donc s'il est raisonnable de re- 
garder, comme les bienlàiteurs du genre 
humain» des hommes qui veulent vous 
livrer de nouveau à la puissance des iénè'^ 
hreSy à laquelle le Seigneur vous a arrachée 
par sa grâce, en vousjaisant passer dans le 
royaume de son fils biert^aiméCcoloss» 1» 1 3^« 
Jugez si des hommes qui sont ou assez 
méchans pour former un tel dessein» oui 
assez aveugles pour se le dissimuler» 
méritent de devenir vos guides* Ils psenf 
traiter de faiblesse et & pi^^jugé yotrct 



attachement an chnstiantsma Ah! s'il 
ciit un préjugé injuste et soiiveminement 
déplorable, c'est de préférer à tous les 
n)otifs de crédibilité sur lesquels la re- 
ligion est appuyée» l'autorité de ces 
nouveaux maîtres ; c'est de les placer au- 
dessus de tant de grands hommes qui, 
dans totts les temps» ont cru la religion 
avec simplicité et l'ont défendae avec 
gloire; c'est d'adopter sans examen les 
doutes qu'ils élèvent» les paradoxes qu'ils 
hasardent» et de croire» sur leur seule 
parole» ce que souvent ils ne croient pas 
éux-mémes. 

Le mime, iJfidi 

§ 70. Qî/tf les incrédules ne sont pas per* 
sîiadés de ce qu*ils veulent persuader aux 
autres. 

Car combien de raisons n'avons-noas 
pas de douter de leur sincérité ? On les 
suppose fortement attachés à leurs prin* 
cipes» parce qu'ils en font le sujet étemel 
de leurs discours et de leurs écrits. Mais 
n'est-ce pas au contraire ce besoin con- 
tinuel, de les produire au-debors» qoi 
doit lioojSk rendre leur persuasion et leur 
bonne foi plus suspectes i Ce sont des 
hommes qui n'ont pas eu encore assez de 
succès, dans l'affreuse entreprise de s'af* 
franchir des terreurs de la conscience; 
qui travaillent à s'étourdir par le brait 
qu'ils font; dont l'incrédulité chancelante 
cherche nn nouvel appui dans les efforts 
qu'elle fait« pour se commumqaer et se 
répandre ; et qui par là sont bien plutôt 
des incrédules de désir, que des incré- 
dules de raisonnement et de conviction. 
On les croit fermement persuadés de 
leur système irréligieux, parce que dans 
l'enivrement de leurs passions ils le débi- 
tent avec audace. Mais leur éèrmetéi 
qui paroit sï inébranlable au milieu des 
plaisirs et. de la prospérité» est-elle la 
même dans ces momens où le cœur plus 
calme, où la raison reprend ses droits, 
dans l'affliction surtout et dans les revers l 
Maû) est-il sans exemple qu'après un 
dérangement de santé et de fortune, ou 
quelqu'autre catastrophe imprévue, ils 
soient venus chercher dans b rçligion des 
çonsolalions que leur prétendue philo- 
sophie et Ic^ur ^usse bnurovre ne peuvent 
leur donner ? Mais n'en a-t-pn pas vu, 
à l'heure de la mprf^ pâlir, tremblefi 
frémir» abjurer leurs erretir^ implorer les 
çecours d'une re^ligion çju'ils avoient 
m^pris^e» ^t SQ ^ontrçr quelqaefçis plus 
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im'KleS) plus saperstitiei»,qa6Fignorant 
kt le simple ? On les croit tous pénétrés 
lie la vérité et de la nécessité de leur 
enseignement, parce qae rien n'arrête la 
ireur qu'ils ent de dogmatiser et de faire 
>s prosélytes. Mats pourquoi donc \en 
)uve-t-on si disposés à se démentir, dès 
ja'ils ont à craindre» ou la sévérité des 
ms, ou seulement la censuredes pasteurs 
rie l'église ? D'où vient celle lacilité à 
ttuUiplier les proteilat ions et les sermens 
pour désavouer leurs productions téné- 
breuses, pour garantir leur christianisme t 
Hommes foîbles et inconséquens ! si vos 
déclarations ont quelque sincérité» il ne 
/àiioit donc pas attaquer cette religion à 
laquelle vous rendez hommage. Et si ce 
n'est que crainte et dissimulation de votre 
parti quelle idée nous donnez-vous de 
votre courage et de votre probité ? Cette 
contrariété de langage et de sentiment ; 
ce mélange de hardiesse et de lâcheté 
conviennent peu à des hommes qui 
aiment la vérité^ qui croient la posséder, 
et qui sont animés d'un vif désir de la 
répandre. 

Ce ne fut pas avec cdk honteuses va- 
riations» que parurent dans le monde les 
premiers prédicateurs de l'évangile. Ils 
bravèrent hautement l'erreur ; ils atta- 
quèrent l'idolâtrie jusques sur son trône » 
iù souffrirent toutes sortes de tourmens et 
la mort méme^ pour étendre le royaume 
de Jésus-Christ. Et pourquoi cette dif- 
férence de conduite entre les héros du 
christianisme et ceux de rincrédulité ? 
C'est que les premiers étoient vivement 
persuadés des vérités qu'ils annonçoient, 
et que cette persuasion ne leur permet- 
toit pas de taire les merveilles dont ils 
avoient été témoins. C'est qu'ih étoient 
embrasés du feu de la charité» jusqu'à 
donner leur vie pour le salut de leurs 
frères» et à s'immoler avec joie sur le 
sacrifice d!e leur foi. C'est qu'ils ailf oient 
{"egardé Hc moindre dissimulation comme 
un crime, et que la mort leur paroissoit 
un gain. C'est que les derniers au con- 
traire ne spnt jamails bien convfûncus des 
faussesdpctrinesqu'iis s'efforcent d'établir. 
C'est qu'ils n'ahoaent en elles que leur 
propre gloire, et que si cet intérêt les 
porte quelquefois à en être les apôtres» 
Un plus grand intérêt les empêchera tou- 
jours d'en êtwr les martyrs, ' 



^71. Que /or incrédules ne 9oni if accord 
vi entre eux ni avec eux*mémee» 

Ce n'est pas seulement leur langage 
qui varie au gré de leurs besoins» ce sont 
leurs opinions elles-mêmes qui», n'ayant 
point de base assurée» flottent» se dé- 
mentent et se contredisent suivant Pin- 
constance et la hardiesse plus ou moins 
grande des esprits. On a peine à en 
croire les yeux» lorsqu'on voit dans leurs 
ouvrages jasqu'oii ils ont porté cette 
anarchie» ce conflit de doctrine sQr les 
points les plus essentiels. L'un met 
froidement en question, et laisse dans 
l'incertitude s'il y a un Dieu. L'autre le 
nie avec fureur, et reproche au Déiste 

Cusiilanime et inconséquent de n'oser 
raver ce préjugé populaire. Un troi- 
sième cependant prend la défense de 
Tétrc suprême» mais à condition que le 
repos et l'indolence seront son partage et 
sa félicité. Celui-ci nous déclare que 
dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, 
il n'est plus possible de croire qu'il y ait 
une autre vie et un bonheur à venir; 
qu'admettre une providence» c'est assu- 
jettir l'auteur de la nature à des attentions 
pénibles et continuelles» pour un dessein 
aussi petit que la conservation de l'univers. 
Celui-là soutient, au contraire, que l'idée 
d'un être créateur» gouverneur» rému- 
nérateur» et vengeur doit être profondé- 
ment gravée dans tous les esprits ; et que 
si le monde étoit gouverné par des 
athées» il vaudroit autant être sous l'em- 
pire immédiat de ces êtres infernaux, 
qu'on nous peint acharnés contre leurs 
victimes. Ici» on nous dit que la religion 
naturelle suffît à l'homme : et là» on nous 
assure qu'il n'existe pas de rehgion natu- 
relle; que toute religion est par son 
essence en contradiction avec la nature et 
avec elle-même. Là» on entreprend de 
prouver que les miracles sont impossibles : 
ici Fon décide qu'il faudroit renfermer 
ceux qui en nient la possibilité. Là, 
c'est un incrédule furieux» qui met sur le 
compte de la religion toutes les horreurs 
de la politique et du fanatisme des der- 
niers siècles : ici» c'est un incrédule plus 
équitable, qui avoue que ces excès sont 
l'abus du christianisme et n'en sont pas 
l'esprit. Ils ne sont donc pas d'accord 
entre eux. Ils ne le sont pas davantage' 
avec eux-mêmes. 



Lç même. Ikid. 



Le même. Jbid» 



110 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



§ 72. Pourquoi tineréduHté n foibie par 
elle-même parviettt à éblouir ot à ié' 
diiire» 

La preuve détaillée de Cette vérité 
nous conduiroit trop loin. Il suiUra de 
dire que les apologistes de Id religion 
ont fait plusieurs volumes des seules con- 
trariétés qui se trouvent dans les der- 
nières productions des incrédules. Mais 
après une si complète démonstration qu'ils 
sont dans Tirapuissamce de rien mettre de 
lié et de suivi à la place de la révélation, 
comment se fait-il donc que des écrivains 
aussi inconséquens, aussi divisés^ qui ne 
prouvent rien, qui n*édifîent rien, qui se 
moquent les uns des autres;, en miposeni 
encore parleur exemple et leur autorité ? 
c'est que toute leur force et toute leur 
lumière sont dans la foiblesse et dans les 
ténèbres de ceux qu'il leur est donné 
d'éblouir et de séduire. Ils n'àuroient 
pas un seul partisan, s'ils n'avoicnt pour 
eux les passion^ humaines, et si le chris* 
tîanisme étoit plus connu de ceux qui en 
font profession. Mais nous le disons avec 
douleur, qu'il en est peu qui l*ai'jnt ap- 
profondi, ou qui travaillent sérieusement 
â s'en instruire! Les uns, tout occupés 
du soin de leur fortune, ne se dérobent 
au tumulte des affaires, que pour se livrer 
â la dissipation des plaisirs. D'autriîs 
abusant du loisir de l'opulence, contrac- 
tent le goût des amu^emens et des frivo- 
lités, jusqu'à devenir incapables de tout 
ce qui est sérieux et solide. D'autres, 
enfin, plus sages en apparence, mais en 
effet aussi insensés, se consument en 
▼cilles pour apprendre ce qu'il y a de 
plus abstrait dans les sciences humaines, 
pour débrouiller le cliaos des lois, dos 
mœurs, des religions, des folies des an- 
ciens peuples, tandis qu'ils vivent comme 
étrangers au milieu du christianisme, 
dans lequel ils sont nés. Aucun d'eux 
ne connoît ni les livres saints, quç l'esprit 
de Dieu a inspirés, ni les ouvrages des 
savans, qui en développent le sens pro- 
fond et mystérieux, ni les écrits où les 
preuves de la religion sont rassemblées, 
et les sophisraes des impies confondus 
avec autant de force que de lumière. A 
peine ont-ils conservé la science élémen- 
taire des dogmes de la foi, qu'on avoit 
exigée d'eux, avant que de les admettre 
â la participation de nos mystères. Tous 
portent cependant au-acdans d'eux- 
mêmes des principes d'opposition et de 



révolte contre cette rdîgion qu'ils ne 

Çrofèssent que par la force de l'habitude* 
ous écoutent et lisent avec une mal- 
heureuse avidité les discours et les écrits 
où elle est si mdignement outragée et 
calomniée. Faut-il s'étonner après cela 
que la connoissant si imparfailcment, ils 
y tiennent par de si foi blés iiens; et 
qu'étant sans défense contre tant de 
moyens de séduction, ils se lab^sent 
éblouir et entraîner parles railleries, la 
vaine érudition et le ton imposant des 
incrédules. 

Ce qui seroit vraiment surprenant, 
c'est quii de tels hommes revinssent jamais 
à la foi> qu'ils ont si follement aCKin- 
donnée. Pai quelles voies en efifet les j 
ramener ? Seroit-ce en rendant leur pre- 
mier éclat à des lumières que le dérègle- 
ment de.4 mœurs n'auroit fait qu'obscurcir 
dans leur esprit? Mais» nous ne ciai- 
gnoi^s point de le dire, c'est leur ignorance 
profi)nde sur les points dont il s'agit, qui 
a le plus contribué à les égarer. Seroit- 
ce en discutant avec eux les préjugés 
injustes qu'ils se sont formés contre la 
révélation, et en les accablant du poids 
de ses preuves ? Mais ce moyen suppose 
qu'ils auront fait au moins une trêve avec 
leurs penchans, et qu'ils seront parvenus 
à ce parfait désintéressement sans lequel 
la recherche de la vérité est peu sincère, 
et par conséquent inutile. Ëh ! quels 
autre<» motkfs que ceux de la religion à 
laquelle ils ont renoncé* pourroient les 
déterminer â un si grand sacrifice } £t 
s'il ne faut l'attendre que de la maturité 
de l'âge et du refroidissement des pas- 
sions, n'est-il pas certain que la vieillesse 
même, en glaçant leurs sens, ne purifiera 
ni leur imagination, ni leur mémoire, 
ni leur c<iÊur ; qu'elle ne fera qu'ajouter 
de nouvelles attaches à"^ celles qui avoient 
précédé ; et que, quand elle leur inter- 
diroit tout ce que la loi défend, elle ne 
leur rendroit pas plus aimable ce que la 
loi commande r Mais ce moyeu suppose 
encore que les incrédules dont npus par? 
Ions, voudront et pourront un jour exa- 
miner ; et la longue habitude où ils sont 
d'écarter de leur esprit toutes les idées 
qui contrarient leurs dispositions, qui ne 
les frappent pas par les sens, qui deman- 
dent du recueillement et de l'application, 
les détournera toujours d'une discussion 
devenue pour eux trop pénible. Ils con- 
sentiroient plutôt à abandonner leurs 
préventions, sans nouvelles lumières ei 
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^ns motifs, qu'à s'y ailbrmir par un exa- 
men incompatible avec leur engourdisse- 
ment et leur paresse. 

Le niétnCy ibid. 

§ 73. Injustice des incrédule^ qui refitent 
la religion parce qii^elle propose des 
mystères incompréhensibles, 

l. Dieu peja nous révéler et nous com^ 
mander de croire ce qui est aw^essus de 
notre faible raison. 

Les premiers objets que Jésus-Christ 
offre à notre foi, sont, à la vérité, dés 
mystères profonds et incompréhensibles, 
qui blessent l'orgueil de l'homme et con- 
fondent sa sagesse. Mais, quoi ! dispu- 
terons-nous à Dieu sa souveraine auto- 
rité sar la raison humaine ; et ce grand 
Dieu sera-t-il déshonoré, parce que 
l'homme joindra le sacrifice de son esprit 
i celui de son cœur ? Ne se peut-il pas 
que le Dieu de la raison nous révèle 
comme certain, et nous oblige de croire 
ce qu'elle ne sauroit comprendre ! Et o\i 
seroient donc les titres de cette raison si 
orgueilleuse, pour prétendre tout sou- 
fliettre â son examen et à sa discussion ? 
^i elle n*est pas tout à fait pervertie par 
les passions, elle ne peut manquer de 
jiésavouer elle-même cette prétension 
injuste. Elle sait que de la grandeur du 
premier être naissent des rapports infinis, 
doni Thomme ne peut sonder la profon- 
deur; qu'il y a de la folie à juger de son 
autorité, par notre dépendance; de sa 
sagesse par nos ténèbres. Elle nous dit 
qu'en Dieu tout est vrai, juste, saint, et 
que tout ce qu'il nous a révélé est d'autant 
plus digne de nos adorations, qu'il sur- 
passe davantage nos lumières. 

2. L'ordre de la nature et celui de la 
raison sont remplis de mystères iîicoiîi- 
prêhensibles. 

Que ceux quj refusent à la vérité sou- 
veraine, cette juste soumission, nous 
disent si la nature n'a rien de caché pour 
eux. Hélas î de quelque côté que nous 
tournions nos regards, nous apercevons 
des objets dont l'usage nous à été accordé, 
parce qu'il nous étoit nécessaire ;- mais 
dont l'intelligence nous a été Refusée, 
parce qu'elle auroit servi à nourrir notre 
curiosité, plutôt qu'à exciter notre re- 
<^onnoissance. Tout dans l'univers est 
plein de vérités, qui sont en méioe 



temps indubitables et incompréhensibles. 
La lumière si admirable dans ses fnouve- 
mens; l'air, ce fluide, si agissant et si 
terrible dans la plupart de ses phéno- 
mcne<f ; )e fou, si redoutable dans ses 
effets, et si caché dans son essence ; les 
principes de^ élémens; la variété pro- 
digieuse de leurs combinaisons; le lien 
qui unit en nous deux substances si diffé- 
rentes : et tant d'autres merveilles de la 
nature, doivent réprimer la présomptueuse 
confiance de l'esprit humain, et le con- 
vaincre pour jamais de sa foiblesse. 

Les secrets de l'ordre moral ne sont pas 
moins impénétrables pour nous que 
ceux de l'ordre physique. Nous touchon» 
notre objet, et nous ne pouvons lever le 
voile qui en dérobe la vue. Y a-t-il rien 
que la raison aperçoive plus clairement 
que l'existence d'un être nécessaire et 
infiniment parfait? Cependant si elle 
essaie d'envisager de près cette haute 
majesté, elle est éblouie et comme re» 
poussée par sa gloire. Dieu est étemel: 
il ne peut finir, parce qu'il ne sauroit 
avoir commencé; mais quel moyen de 
sonder un abîme qui enferme tous les 
temps, et qui n'en connoit point les 
bornes ? Dieu est souverainement libre, 
il est souverainement immuable: l'esprit 
humain n'a besoin d'aucuns efforts pour 
reconnoître en Dieu ces deux attributs ; 
mais entreprend-ii de les concilier? Il 
s'égare aussitôt dans ses propres pen- 
sées. 

L'homme naît injuste et malheureux; 
et il n'est pas ainsi sorti des mains d'un 
Dieu qui est la bonté infiniei et la sainteté 
par essence; il doit donc avoir tissu lui- 
môme la trame de ses injustices et de ses 
malheurs ; mais quand et comment est-Jl 
devenu coupable? C'est une question 
insoluble à la philosophie humaine. Dieu 
a tiré l'univers du néant, et il le gouverne 
avec une sagesse qui égale sa puissance. 
La raison le voit, le comprend; et cepen- 
dant, lorsqu'il s'agit d'expliquer, pour- 
quoi donc tant de méchans sont dans îa 
prospérité, et tant d'innocens dans Fopf- 
pression, l'esprit humain livré à son or- 
gueil se scandalise de ce spectacle ; il ne 
nous en découvre point la cause. 

3. Les mystères de la foi sont au-dessus 
de la raison, mais ils ne lui sont pas con-^ 
. traira^ 

Mais si, dans l'ordre de la natitre et de 
la raison^ il se renconti»' de9.i^j$fes^ 
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me toufl nos efforts ne sauroient fratxrhîr, 
àut-il s'étonner que dans un ordre encore 
pluji élevé, qui est celui delà révélation, 
il setroave des vérités au-dessus de notre 
ibible intelligence ? Et dès qu'il a plu à 
Dieu de nous les attester; dès qu'il a 
donné à son témoignage tous les carac- 
tères capables de soumettre le.^ âmes 
droit<îs et les esprits judicieux, sur quel 
fondement refuserions-noûs de les croire ? 
C^est, répond fièrement l'incrédule, parre 
que ces prétendues ,véf4tés sont ab^u^des 
et contradictoires; Mais leur contradic- 
tion et Ic^r absurdité sont-elles aussi cer- 
taines, que la révélation? Sont-elles 
même possibles à constater, ou à aper- 
cevoir? Pour açsurer qu'il y a de la 
contradiction dans nos mystères, il fàu- 
droit voir clairement l'incompatibilité des 
terfne$ qui les constituent, avoir de ces 
termes des idées distinctes et complètes; 

Î^our en avoir des idées, il taudruit que 
'esprit abaissât les objets jusqu'à son 
iiiveau> ou qu'il s'élevât jusqu'à la région 
où ils sont placés. Or, qui osera pré- 
tendre avqir sur chaque mystère des 
notions assez clakes, assez parfaites, pour 
«n connokre le fond et les rapports ? 
Ceux qui jugent que les idées renfermées 
dans nos mystères, sont insociables et 
incompatibles, jugent donc de ce qu'ils 
ne voient pas, de ce qu'ik ne connoissent 
oas ; ils abusent donc de leur raison, sous 
(e vain prétexte d'en conserver l'usage. 
*' Où en sont les impies, s'écrie ici 
" Bpssuet (orais . fun • d' A . de Gonsague.) 
" Leur raison qu'ils prennent pour guide, 
•» ne présente à leur esprit que des con- 
««jectureset des embarras. Les absur- 
■• dites où ils tombent en niant la religion, 
*' deviennent plus insoutenables que les 
«' vérités dont la hauteur les étonne; et 
" pour ne vouloir pas croire des mystères 
*' incompréhensibles, ils suivent, l'une 
" après l'autre, d'incompréhensibles cr- 
" reurs. Qu'est-ce donCu après tout, 
«* qa*est-ce que leur malheureuse incré- 
«' dulité ? sinon une erreur sans fin, une 
«' témérité qui liasarde tout, un étoui- 
*' dissement volontaire, et en nn mot, un 
** orgueil qui ne peut souffrir son remède, 
«' c'est-à-dire, qui ne peut souffrir une 
•* autorité légitime." 

4. Il êtoit digne de la sagesse, de la bonté 

' et de la justice de Dieu, de proposer à 

notre /oi dei mystères incompréhen'- 

sibhe. 

. Ce n'est pas sans de solides xaotifs que 



Dieu propose à notre fbi des vérités ss« 
blimes et incompréhensibles. La vie pré* 
sente est pour nous une route rapide, et 
un lieu d'exil ; il n'est donc pas étonnant 
que nous n'y jouissions pas encore da 
glorieux privilège de contempler, sani 
voile et sans nuage, la vérité dans le 
sein de la vérité même. Semblables aa 
peuple d'Israël, que Dieu tira autrefois 
de la servitude d'Egypte, nous marchom 
dans le désert de ce monde, pour arriver 
à l'éternelle demeure qui nous a été pro- 
mise. Le flambeau de la révélation est 
cette colonne miraculeuse, qui con- 
duisoit les Hébreux ; elle offre assez de 
lumière pour diriger nos pas, nous dé- 
couvrir les pièges, nous garantir de la 
séduction et de l'erreur ; mais elle ne 
nous éclaire encore qu'imparfaitement; 
elle est bien plutôt destinée à allumer 
nos désirs, qu'à les satisfaire. £ile nous 
fait soupirer après cet heureux séjour, où 
le soleil de justice se montrera à nous 
dans tout son éclat, et nous rendra éter- 
nellement heureux par ce spectacle. 

Ce mélange de lumière et d'obscurité 
avoit une autre destination, qui ne le 
rendoit pas moins nécessaire. L'homme 
avoit voulu n'être redevable qu'à lui- 
même, de sa sagesse et de son bonheur. 
Il avoit mérité par cette double présomp- 
tion d'être abandonné pour toujours à sa 
corruption et à sa folie. Cependant 
Dieu veut le ramener, mais par des 
mt)yens propres à humilier son esprit et 
son coBur. Comme* sainteté inaltérable, 
il exige donc l'hommage de ses actions 
et de ses désirs; et comme vérité su- 
prême, il lui commande une soumission 
prompte et entière à l'autorité de sa 
parole. C'est par cette double dépen- 
dance que l'homme tout entier rentre 
sous le domaine de Dieu. . C'est par elle 
que notre esprit, délivré de ses erreurs, 
parvient à la claire contemplation de la 
vérité, et que notre volonté guérie de 
ses blessures, est rétablie dans la jus- 
tice. 

5. La soumission que Dieu exige de nouSt 
en nous proposant dès mystères à croire, 
est non'Seidement juste, mais salutaire. 

La foi ne réprime pas seulement l'or- 
gueil de l'esprit humain, elle en previerf 
aussi les ^aremens. Elle règle, eU^ 
étend, elle épure ses lumières; elle 
l'arrache au choc d'une multitude d'opj* 
nions fausses et oontraiies qui l'agitent^ 
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eile lui montre avec assurance la route 
qu'il doit fenir ; eHe te conduit au port 
en iai épar^ant même la crainte du nau- 
frage« Ici nous ne pouvom trop ad- 
mirer la voie que Dieu a choisie poax la 
lépfiration de l'homïne. Ce n*est pas 
en lui rendant celte sublime inlefRgence^ 
et cette haute sagesse qu'il a perdues 
par le péché, que le verbe fait chait veut 
Téctairer; il ne fait que changer son 
aveuglement naturel» en un aveuglement 
volontaire } il met sur se^ yeux déjà fer- 
més un remède qui parolt un obstacle a 
leur guérison. Au lieu de se montrer à 
nous dans la majesté du créateur, il se 
cache sous tes humiliation» d'une chafr 
semblable à la nôtre ; ri ne nous fait voir 
que la foiblesse d'un enfant, que la honte 
et Po|)probre de la croix ; il place cette 
boue sur nos jeux ; il nous oblige de h 
porter sans rougir, et it nous promet aue, 
si nous aHbns nous laver dans l'eau teinte 
du sang de t Envoyé, eUe sera pour noua 
an principe de lumière. En effet la ré- 
compense d'une telle foi. est de découvrir 
des tiésors de sagesse, de force et de 
sainteté, dans des mystères qui paroîs- 
sent n'être qu'un scandale et qu'une folie; 
<ie trouver un gain infini dans le sacrifice 
de la raison, et de comprendre que, si 
nous avions refusé de croire et d'obéir, 
nous serions demeurés éternellement dans 
les ténèbres. 

6* Csst par f usage même de la raison, 
que l^ homme est conduit à la foi des plus 
hauts mystères, 

NecoDcIoez cependant pas de là, cpe 
^ foi anéantisse la raison^ ou en interdise 
l'usage. Ce seroit calomnier la religion 
ou la méconnoitre, que de le supposer. 
Loin de craindre le grand jour, elle ex- 
pose avec confiance à tous les regards 
SCS titres, ses preuves, son enseignement. 
£ile invite tout le monde à puiser dans 
cette source sacrée, et à y découvrir les 
caractères augustes de la révélation. 
Dieu s'est-il manifesté au monde, et lui 
a-t-il fait entendre ses oracles? Voilà 
l'objet qu'elle a soumis à notre examen, 
et sur lequel elle n'a que trop souvent à 
se plaindre de notre indifférence. Mais 
la preuve de cette révélation, une fois 
acquise, tonte recherche ultérieure de- 
vient superflue; toute discussion inquiète 
ou curieuse, des objets révélés, nous est 
interdite par la itiison elle-même, parce 
qu'elle conneit $es bornes, et qu'elle a 
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Dieu même pour garant de ce qu'elle ne 
peut comprendre. 

C'est donc en usant bien de la raison* 
qne le chrétien cesse de la consulter et 
de la prendre pour juge. 11 ne voit pas 
ce qu'il croit, mais il voit clairement qu'il 
le faut croire. Ainsi la droite raison con- 
duit l'homme à la révélation, dont elle 
lui découvre la nécessité et la certitude. 
Elle le prend, pour ainsi dire, par la 
main, et l'introduit dans le sanctuaire; 
eUe lui parle jusque-là ; mais après 
l'avoir confié à la religion, elle se tient 
dans l'admiration et le silence. Ecoute^ 
lui dit-elle, un maître qui m'est supérieur^ 
et n'éeoutez que lui. C'est par mon 
ordre, que vous me quittez, et c'est ma 
lumière qui vous conduit a un autre. U 
est juste que je sache, si c'est Dieu qui 
vous révèle ses volontés et ses mystères^ 
parce que je ne dois croire que lui, et 
ne me ner qu'à sa vérité ; mais quand je 
suis certaine que c'est lui qui parle, je 
n'ai plus qu'à Técouter et à me taire. 
Les vérités que je connois, et celles qui 
passent ma port^, viennent de la même 
source. C'est par une plénitude infinie^ 
compatible avec une unité ineffable, que 
Dieu réunit dans ses attributs, dans set 
jugemens, dans ses desseins, des choses 
que notre fbible raison ne sauroit allier 
par Tintelligence, mais que la foi ne divise 
point, parce qu'en un certain sens elle 
est infinie par sa soumission et sa docilité, 
comme Dieu est infini par la majesté de 
son être. 

Le même, ibid* 

§ 74. Malheur déplorable de f homme qui 
tombe dans ^incrédulité. 

C'est contre cette autorité que les 
libertins se révoltent avec un air de 
mépris. Mais qu'ont-ils vu ces rares 
génies, qu'ont-ils vu plus que les autres ? 
Quelle ignorance est la leur ! et qu'3 
seroit aisé de les confondre, si, fbibles et 
présomptueux, ils ne craignoient d'étr« 
instruits ! Car pensent-ils avoir mieux va 
les difficultés à cause qu'ils y succombent, 
et que les autres qui les ont vues, les ont 
méprisées ? Us n'oi^t rien vu : ils n'enten- 
dent rien : ils n'ont pas même de quoi 
établir le néai\t, auquel ils espèrent après 
cette vie; et ce misérable partage ne 
leur est pas assuré. Ils ne savent s'ils 
trouveront un Dieu propice, ou un Dieu 
contraire. S'ils le font éeal au vice et à 
la vertu: quelk idole! Que s'il nedé^ 

15 
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daigne pas de juger ce qu'il a créé, et 
encore ce qu'il a Créé capable d*un bon 
et d'un ipauvais choix : qiii leur dira« ou 
ce qi.i 'ai plait, ou ce qui J'offense, ou ce 
qui l'apaise ? Par où ont-ils deviné que 
tout ce qu'on pense de ce premier être, 
soit indîfrérent, et que toutes les religions 
qu'on voit sur la terre, lui soient égale- 
ment bonnes ? Parce qu'il y en a de 
fausses, s'ensuit-il qu'il n'y en ait pas une 
véritable, ou qu'on ne puisse plus conr 
iîoître Fami sincère, parce qu'on est 
environné de trompeurs? Eftt-ce j)eut- 
être que tous ceux qai errent sont de 
lîonne foi ? L'homme ne pèut-il ,pa8, 
•selon sa coutume^ s'en imposer à lui- 
toéme ? Mais quel supplice ne méritent 
pas les obstacles qu'il aura mis par ses 
préventinns, à des lumières plus pures? 
Où a-t-on pris que la peine et la récon\- 
pense ne soient que pnur les jugemens 
humains ; et qu'il n'y ait pas en Dieu 
tine justice, dont celle q"i reluit en nous 
lie soit qu'une étincelle ? Que s'il est une 
telle justice, souveraine, et par consé- 
quent iné\n table ; divine, et par consé- 
quent infinie : qui nous dira qu'elle 
n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une 
justice infinie ne s'exerce pas à la fîil par 
un supplice infini et éternel ? , Où en 
sont donc les impies, et quelle as>urance 
ont-ils contre là vengeance éternelle dont 
on Ie^ menace ? Au défaut d'un meil- 
leur refuge, iront-ils enfin se plonger 
dans l'abîme de l'athéisme, et mettront- 
ils leur repos dans une fureur;, qui ne 
trouve presque point de place dans les 
esprits? Qui* leur résoudra ces doutes, ■ 
puisqu'ils veulent les appeler de ce nom ? 
JLeur raison, qu'ils prennent pour guide, 
ne prés-.n^e à leur esprit que des conjec- 
tures et des embarras. Les àKsurdjlés 
où ils tombent en niant la religion, de- 
viennent plus insupportables que les 
vérités dont la hauteur les étonne ; et 
pour ne vouloir pas croire des mystères 
încomprélien>iblc's, ils suivent, l'une 
après l'autre, d'incompréhensibles er- 
reurs. Qu'est-ce donc ajifès tout. 
Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse 
incrédulité, sinon une erreur sans fin, 
une témérité qui hasarde tout, un étour- 
dîsscment volontaire, et en un mot un 
orgueil qui ne peut souffrir son remède^ 
c'est-à-dire, qui ne peut souffrir une au- 
torité légitime ? Ne croyiz pa^ que 
l'homme ne soit emporté que par l*înterar 

férance des sens. L'intempérance de 
esprit n'est pas nioins flatteuse. Ççninie 



l'autre, elle se fait des plaisirs cachés, et 

s'irrite par la défense. Ce superbe croit 
s'élever au-dessus de tout et au-dessus 
de lui-même, quand il s'élève, ce lai 
semble, au-dessus de la religion, qu'il a 
si long-temps révérée : il se met au rang 
des gens désabusés, il insulte en son 
cœur aux foibles esprits, qui ne font que 
suivre les autres sans rien trouver par 
eux-mêmes; et devenu le seul, objet de 
ses complaisances, il se &it lui-même son 
Dieu. C'est dans cet abîrae profond que 
la Princesse Palatine alloit se perdre. Il 
est vrai qu'eiie Uésiroit avec ardeur de 
connoîtie la vérité. Mais où est la 
^vérité î»ans la foi, qui lui paroissoit im- 
]»ossible, à moins que Dieu l'établît en 
elle par un miracle ? Que lui servoit 
.d'avoir conservé la connoissance de la 
Divinité? ..Les esprits même les plus 
déréglés n'en rejètènt pas l'idée, pour 
n'avoir point à se. reprocher un aveugle- 
ment trop visiblç.. IJn Dieu qu'on iàità 
sa mode, aussi patient, aussi insensible 
que nos passions le demandent, n 'incom- 
mode pas. La liberté qu'on se donne 
de penser .tout ce qu'on vcut« fait qu'on 
croit Respirer un air nouveau. On s'ima- 
gine jouir de soi-même et 4e ses désirs; 
et dans le droit qu'on penso acquérir de 
ne se rien rçfuser, on croit tenir tous les 
biens, et on les goule paf avance. 
Êosàucl, or. /un. de la Princesse Falatiiie. 

§ 75. De quelles douceurs et de quelles con' 
' solatiofis 7i*esi pas privé l*bovime sm 
religion. 

De combien de douceurs n'est pas 
privé celui a qui la reli.gion manque? 
Quéj sentiment peut le cosoler dans ses 
peines? quel spectateur anime les bounes 
actions qu'il fait en secret ? quelle >!0^^ 
peut parler au fond de son àme \ qu^l 
prix peut-il atten Ire de sa vertu ? çoflQ" 
ment doit-il envi>ager la mort ? 

Une dernière raisource à employer 
contre Tincréduie, c'est dç le toucher, 
c'est de lui montrer un e>iemple (\^\ 
l'entraîne, et de lui rendre la religion ^i 
aimable qu'il ne puisse lui résister. 

Quel argument contre l'incrédule qii^ 
la vie du vrai chrétien ! y a-t-il quelque 
âme à l'épreuve de celui-là ? quel tableau 
pour son cœur, quand ses amis, ses 
enfans, sa femme concourront tous * 
l'instruire en l'édifiant : quand, sans lui 
prêcher Dieu dans leurs discours, ils 'e 
lui montreront dans les actions qu'il in*" 
pire, dans les vertus dont il est r^^^^^*^* 
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dans le charme (Jii*on trouve à lui plaire : 
quand il verra briUer l'image du ciel dans 
sa maison ; quand une fois le jour, il sera 
forcé de se dire : Non, l'homme n'est 
pas ainsi par lui-même, qifelquc chose de 
plus qu'humain règne ici ! 

Un heureux instinct me porte au bien, 
une violente passion s'élève, elle a sa 
racine dans le même instinct; que ferai- 
je pour Ja détruire ? De la considération 
de l'ordre, je tire la beauté de la vertu, 
mais que fait tout cela contre mon intérêt 
particulier, et lequel au fond m'importe 
le plus» de mon bonheur aux dépens du 
reste des hommes, ou du bonheur des 
autres aux dépens du mien } Si la crainte 
de la honte ou du châtiment m'empêche 
de mal faire pour mon profit, je n'ai qu'à 
mal faire en secret, la vertu n'a plus rien 
à.me dire, et si je suis surpris en faute, 
on punira comme à Sparte, non le délit, 
mais la maladresse. Enfin que le carac- 
tère de l'amour du beau soit empreint par 
la nature, au fond de mon âme, j'aurai 
ma règle aussi long-temps qu'il ne sera^ 
point défiguré ; mais comment m'assurer 
de conserver toujours dans sa pureté cette 
effigie intérieure qui n'a point parmi les 
êtres sensibles de modèle auquel on 
puisse la comparer ? ne sait-on pas que 
les affections désordonnées corrompent le 
jugement ainsi que la volonté, et que la 
conscience s'altère et se modifie insensi- 
blement dans chaque siècle, dans chaque 
peuple, dans chaque individu, selon l'in- 
constance et la variété des préjugés? 
Adorons l'être éternel, d'un souffle nous 
détruirons ces fantômes de raison qui 
n'ont qu'une vaine apparence et fuient 
comme une ombre devant l'immuable 
vérité. 

L'oubli de toute religion conduit â 
l'oubli des devoirs de l'homme. 

Fuyez ceux qui, sous prétexte d'ex- 
pliquer la nature, sèment dan> les cœurs 
des hommes de désolantes doctrines, et 
dont le scepticisme apparent est une fois 
piusalfirmatif et plus dogmatique que le 
ton décidé de leurs adversaires. Sous le 
nautain prétexte qu'eux seuUsont éclairés, 
yrais, de bonne foi, ils nous soumettent 
înipérieaseraent à leurs décisions tran- 
chantes, et prétendent nous donner, pour 
es vrais principes des choies, les inintel- 
ligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur 
"nagmation. Du reste, renversant, dé- 
Jniisant, foulant aux pieds tout ce que 
*es hommes respectent, ils ôtent aux af- 
H^i la dernière consolation de leur 



misère, aux puissans et aux riches le 
seul frein de leurs passions ; ils arrachent 
du fond des cœurs le remords du cr»me, 
l'espoir de la vertu, et se vantent encore 
d'être les bienfaiteurs du genre humain. 
Jamais, di.scnt-iis, la véi itc n'est nuisible 
aux hommes ; je le croi»; comme eux, et 
c'est à mon avis une grande preuve que 
ce qu'ils enseignent n'est pas la vérité. 

y. y, Rouiseau» 

§ 76. Etrange paradoxe de Bayie, 

M. Bayle a prétendu prouver qu'il 
valoit mieux être athée qu'idolâtre | 
c'est-d dire, en d autres termes, qu'il est, 
moins dangereux de n'avoir point du tout 
de religion que d'en avoir une mauvaise, 
"j'aimerois mieux, dit-il, que l'on dît de 
" moi (jue je n'existe pas, que si l'on 
" disoit que je suis un méchant homme." 
Ce n*est qu'un sophisme fondé sur ce 
qu'il n'est d'aucune utilité au genre hu- 
main que l'on croie qu'un certain homme 
existe, au h'eu qu'il est très-utile qu'on 
croie que Dieu est. De l'idée qu'il n'est 
pas, suit l'idée de notre indépendance ; 
ou si nous ne pouvons pas avoir cette 
idée, celle de notre révolte. Dire que 
la religion n'est pas un motif réprimant 
parce qu'elle ne réprime pas toujours» 
c'est dire que les lois civiles ne sont pas 
un motif reprimant non plus. C'est mal 
raisonner contre la religion de rassembler 
dans un grand ouvrage une longue énu- 
mération dos maux qu'elle a produits, si 
l'on ne fait de même celle des biens 
qu'elle a faits. . . . Quand ii seroit inutile 
que les sujets eussent une religion, il ne 
le se: oit pas que les piinces en eussent, 
et qu'ils blanclîî-^ient d'écume le seul 
frein que ceux qui ne craignent pas le» 
lois humaines puissent avoir. 

Un piince qui aime la reli;rion et qui 
la rrainl, est un lion qui cède à la main 
qui le flatte ou à la voix qui l'apaise : 
celui qui craint la religion et qui la hait 
est comme les béte^ sauvages qui mor-, 
dent la chaîne qui les empêche dç se 
jetCà- sur ceux qui pa«»sent : celui qui n'a 
pas du tout de religion, est cet animal 
terrible qaine sent sa liberté que lorsqu'il 
déchire et qu'il dévore. 

La question n'est pas de savoir s'il vaU' 
droit mieux qu'un certain homme ou 
qu'un certain peuple n'eût point de re- 
ligion que d'abuser de celle qu'il a; 
mais de savoir quel est le moindre mal 
que l'on abuse quelquefois de la religion. 
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ott qu'il n'y en ait pas du tout parmi les aul «mi en place. $11 nVst pua attaû 
hommes. funeste aue le fanatisme, il est presque 

Montesquieu* Efprit des lois, toujours fotal à la vertu. 

N'attendre de Dieu ni chàtînaent ni 
§77. Autre répanH. fécompense, c'est être vériubleraent 

'^ athée. A quoi serviroit ridée d un Dieu 

Les athées sont pour la plupart des qui n'auroit sur nous aucun pouvoir ? 
savans hardis et égarés qui raisonnent C'est comme si l'on disoit» il j a un rot 
mal, et qui ne pouvant comprendre la de la Chine qui est très-puissant : je 
création, l'origine du mal, et d'autres réponds, grand bien lut fasse ! qu'il reste 
difficultés, ont recours â Phypothèse de dans son manoir, et moi dans le mien ; 
Tétemité des choses, et de la nécessité, je ne me soucie pas plus de lui qu'il ne 

Il y a moins d'athées aujourd'hui que se soucie de moi ; il n'a point de juridic- 
jamais depuis que les philosophes ont tion sur ma personne. Alors je suis mon 
reconnu qu^il n'y a aucun être végétant Dieu à n^i-méme ; je sacrifie le monde 
sans germe, aucun germe sans dessein» entier à mes fantaisies, si j'en trouve 
&c. et que le blé ne vient point de l'occasion ; je suis sans lot ; je ne regarde 
pourriture. que moi : si les autres êtres sont moutons. 

Des géomètres non philosophes ont je me &is loup ; s'ils sont poules, je me 
rejeté les causes finales, mais les vrais fais renard. 

philosophes les admettent : et comme l'a Je suppose, ce qu'à Dieu ne plaise \ 
dit un auteur connu, un catéchiste an- que toute une grande nation soit athée 
nonce Dieu aux en&ns, et Newton le par principes ; je conviens qu'il pourra se 
démontre aux sages. trouver plusieurs citoyens qui. nés txan- 

£n quoi une société d'athées paroît-elle quilles et doux, assez riches pour n'avoir 
impossible? c'est qu'on juge que des pas besoin d'être injustes, gouvernés par 
hommes qui n'auroient pas de vein ne l'honneur, et par conséquent attentiU à 
pourroient jamais vivre ensemble ; que leur conduite, pourront vivre ensemble 
les lois ne peuvent rien contre les crimes en société ; ils cultiveront les beaux arts 
secrets, qu'il faut un Dieu vengeur qui par qui les mœurs s'adoucissent ; ils 

E unisse dans ce monde-ci ou dans l'autre pourront vivr6 dans la paix, dans Pinoo- 
\% méchans échappés à la justice hu* cente gaité des honnêtes gens: mais 
maîne. l'athée pauvre et violent, sûr de l'impa- 

Bayle examine si l'idolâtrie est plus nité, sera un sot s'il ne vous assassine pas 
dangereuse que l'athéisme, si c'est un pour voler votre argent. Des lors tous 
crime plus grand de ne point croire à la les liens de la société sont rompus, tous 
divinité, que d'avoir d'elle des opinions les crimes secrets inondent la terre, 
indignes; il est en cela de l'opinion de comme les sauterelles, à peine d'abord 
. Plutarque. Il croit qu'il vaut mieux aperçues, viennent ravager les cam- 
n'avoir nulle opinion qu'une mauvaise pagnes : le bas peuple ne sera plus qu'une 
opinion ; mais n'en déplaise à Plutarque, horde de brigands, 
il est évident qu'il valoit infiniment mieux Qui retiendra les grands et les rois 
pour les Grecs de craindre Cérès, Nep- dans leurs vengeances, dans leur ambi- 
tune, Jupiter, que de ne rien craindre du tion à laquelle ils veulent tout immoler? 
tout ; il est clair que la sainteté des ser- un roi athée seroit le plus dangereux des 
mens est nécessaire; et qu'on doit se hommes. 

lier davantage à ceux qui pensent qu'un La croyance d'un Dieu rémunérateur 
ikux serment sera puni, qu'à ceux qui des bonnes actions, punisseur des mé- 
pensent qu'ils peuvent faire un faux chantes, nardonneur aes fautes légères, 
^rment avec impunité. Il est indubitable est donc m croyance la plus utile au genre 
que dans une ville policée, il est infini- humain ; c'est le seul frein des hommes 
ment plus utile d'avoir une religion puissans qui commettent insolemment ks 
(même mauvaise,] que de n'en avoir crimes publics; c'est le seul frein des 
point du tout. hommes qui commettent adroitement les 

l/Athéisme est un monstre très-perni- crimes secrets, 
deux dans ceux qui gouvernent; il l'est Je ne voudrois pas avoir à faire à un 
aussi dans les gens de cabinet quoique prince athée qui trouveroit son intérêt à 
leur vie soit innocente, parce que de leur me ùàte piler dans un mortier ; je suis 
cabinet ils peuvent percer jusqu'à ceux bien sûr que je serois pilé. Je ne voudrois 
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pas si j'étais Seuv^ralii» avoir à fiûre à 
des courlii»!» athées, doDt l'intérêt seroit 
de m'empoisoniier ; il me Êuidroit prendre 
au ha&trd da contie-poison tous les jours. 
Il est (Jonc absolument nécessaire pour 
les princes et pour les peuples, que l'idée 
d'uti être suprême, créateur, gouverneur, 
rtmanérateur et vengeur, soit profondé- 
ment gravée dans les esprits. 

Voltaire» 

§ 78. CorUrariéiés étonnantes qui se trour 
vent dans la nature de l'homme, à Regard 
de la vérité, du bonheur, et de' plusieurs 
ûuires choses. 

1. Rien n*est plus étrange dans la na* 
turc de l'homme, que les coatrariétés 
qu'on y découvre à l'égard de toutes 
choses. Il est fait pour connoitre la 
vérité; il la désire ardemment, il la 
cherche ; et cependant quand il tâche de 
la saisir, il s'éblouit et se confond de telle 
sorte, qu'il donne sujet de lut en disputer 
la possession. C'est ce qui a fait naître 
ies deux sectes de pyrrboniens et de 
dogmatistes, dont les uns ont voulu ravir 
à rhomme toute connoissance de la 
vérité, et les autres tâchent de la lui 
assurer ; mais chacun avec des raisons si 
peu vraisemblables, qu'elles augmentent 
la confusion et l'embarras de l'homme, 
lorsqu'il n'a point d'autre lumière que 
celle qu'il trouve dans sa nature. 

Les principales raisons des pyrrboniens 
sont, que nous n'avons aucune certitude 
de la vérité des principes, hors Ma foi et 
la révélation, sinon en ce que nous les 
sentons naturellement en nous. Or ce 
sentiment naturel n'est pas une preuve 
convaincante de leur vérité; puisque 
n'y ayant point de certitude hors la foi, 
si l'homme est créé par un Dieu bon, 
ou par un démon méchant, s'il a été de 
tout temps, ou s'il s'est fait par hasard, 
il est en doute si ces principes nous sont 
donnés, ou véritables, ou faux, ou incei^ 
tains selon notre origine. De plus, que 
personne n'a d'assurance hors la foi, s'il 
veille, ou s'il dort; vu que durant le 
sommeil on ne croit pas moias fermement 
veiller, qu'en veillant effectivement. On 
croit voir les espaces, les figures, les 
mouvemens; on sent couler le temps» 
on le mesure ; et enfin on agit de môme 
qu'éveillé. De sorte que la moitié de la 
vie se passant en sommeil par notre 
propre aveu, où, quoi qu'il nous en pa- 
n>i$9e, nom n'avons aucune idée du vrai. 



tous nos sentimens étant alors des illu- 
sions ; qui sait si cette autre moitié de la 
vie où nous pensons veiller, n'est pas un 
sommeil un peu différent du premier, dont 
nous nous éveillons quand nous pensons 
dormir, comme on rêve soifvent qu'on 
rêve, en entassant songes sur songes i 

Je laisse les discours que font les pyr^* 
rhoniens contre les impressions de la 
coutume, de Téducation, des mœurs, des 
pays, et les autres choses semblables^, qui 
entraînent la plus grande partie des 
hommes qui ne dogmatisent que . sur ces 
vains fondemens. 

L'unique fort des dogmatistes, c'est 
qu'en parlant de bonne foi et siiioèr&* 
ment, on ne peut douter des ormcipes 
naturels. Nous connoissons, aisent-ils, 
la vérité, non-seulement par raisonne- 
ment, mais aussi par sentiment, et par 
une intelligence vive et lumineuse; et 
c'est de cette dernière sorte que nous 
connoissons les premiers principes. C'est 
en vain que le raisonnement qui n'y a 
point de part, essaie de les combattre. 
Les pyrrboniens qui n'ont que cela pour 
objet, y travaillent inutilement. Nous 
savons que nous ne rêvons point, quelque 
impuissance où nous soyons de le prouver 
par raison. Cette impuissance ne conclut 
autre chose que la foiblesse de notre 
raison, 'mais non pas l'incertitude de 
toutes nos connoissances, comme ils Ib 
prétendent : car la connoissance des pre* 
miers principes, comme, par exemple, 
qu'il y a espace, temps, mouvement, 
nombre, matière, est aussi ferme qu'au- 
cune de celles que nos raisonnemens nous 
donnent. £t c'est sur ces connoissances 
d'intelligence et de sentiment qu'il faut 
que la raison s'appuie, et qu'elle fonde 
tout son discours. Je sens qu'il y a trois 
dimensions dans l'espace, et que les 
nombres sont infinis ; et la raison dé- 
montre ensuite qu'il n'y a point deux 
nombres carrés, dont l'un soit double 
de l'autre. Les principes se sentent; 
les propositions se concluent; le tout 
avec certitude, quoique par différentes 
voies. Et il est aussi ridicule que la 
raison demande au sentiment et à l'intel- 
ligence des preuves de ces premiers 
principes pour y consentir, qu'il seroit 
ridicule que l'intelligence demandât à la 
raison un sentiment de toutes les propo- 
sitions qu'elle démontre. Cette impuis- 
sance ne peut donc servir qu'à humilier 
la liaison qui voudroit juger de tout; 
mais non pas à, combattre notre incerti- 
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tude, eémme sNl n^y avott que la raison 
CàpMé de nous instruire. Plût à Diea 
que nous n'en eussions au contraire 
jamais besoin^ et que nous connussions 
toutes choses par instinct et par sentie 
inent. Mais la nature nous a refusé ce 
bien^ et elle ne nous a donné que très- 
peu de connoissances de cette sorte : 
toutes les autres ne peuvent être acquises 
que par le raisonnement. 

Voilà donc la guerre ouverte entre les 
hommes. Il faut que chacun prenne 
parti « et se range nécessairement» ou au 
dogmatisme» ou au pyrrhonisme ; car qui 
penseroit demeurer neutre seroit pyrrho- 
nien par excellence : cette neutralité est 
Pessence du pyrrhonisme; quin^estpas 
contre eux est excellemment* pour eux. 
Que fera donc l'homme en cet état? 
Doutera-t-il de tout? Doutera*t-il s'il 
veille, si on le pince, si on le brûle ? 
Doutera-t-il s'il doute ? Doutera-t-il s'il 
est ? .On n'en sauroit venir là : et je 
mets en fait» qu'il n*y a jamais eu de 
pyrrhonien effectif et parÊût. . La nature 
soutient la raison impuissante, et l'em- 
pêche d'extra vaguer jusqu'à ce point. 
Dira-t-il au contraire» qu'il possède cer- 
tainement la vérité» lui qui» si peu qu'on 
le pousse» nVn peut montrer aucun 
titre» et est forcé de lâcher prise ? 

Qui démêlera cet embrouillement ? 
La nature confond les pyrrhoniens» et la 
raison confond les dogmatistes. Que 
deviendrez-vous donc» ô homme, qui 
cherchez votre véritable condition par 
votre raison naturelle ? Vous ne pouvez 
fuir une de ces sectes» ni subsister dans 
aucune. 

Voilà ce qu'est l'homme à l'égard de 
la vérité. Considérons-le maintenant à 
Pégard de la félicité qu'il recherche avec 
tant d'ardeur en toutes ses actions. Car 
tous les hommes désirent d'être heureux : 
cela est sans exception. Quelques dif- 
fîérens moyens qu'ils y emploient» ils 
tendent tous à ce but Ce qui fait que 
Pun va à la guerre» et que l'autre n'y va 
pas» c'est ce même désir qui est dans tous 
les deux» accompagné de différentes 
vues. La volonié ne fait jamais la 
moindre démarche que vers cet objet. 
C'est le motif de toutes les actions de 
tous les hommes, jusqu'à ceux qui se 
tuent et qui se perdent. 

Et cependant depuis un si grand nom- 
bre d'années» jamais personne sans la foi 
n'est arrivé à ce point» où tous tendent 
continuellement* Tous se plaignent. 



princes, sujets; nobles, roturiers; vieil* 
lards, jeunes ; forts, foibles ; savans» igno- 
rans; sains, malades ; de tout pays, de 
tout temps, de tous âges et de toutes 
conditions. 

Une épreuve si longue» si continuelle 
et si uniforme devroit bien nous con- 
vaincre de. l'impuissance où nous somme?, 
d'arriver au bien par nos efforts : mais 
l'exemple ne nous instruit point. 11 n'est 
jamais si parfaitement semblahle, qu'il 
n'y ait quelque délicate différence ; et 
c'est là que nous attendons que notre 
espérance ne sera pas déçue en cette oc- 
casion comme en l'autre. Ainsi le pré- 
sent ne nous satisfaisant jamais, l'espé- 
rance nous séduit, et de malheur en 
malheur nous mène jusqu'à la mort qui 
en est le comble éternel. 

C'est une chose étrange» qu'il n'y a 
rien dans la nature qui n'ait été capable 
de tenir la place de la fin et du bonheor 
de l'homme, astres, élémens» plantes, 
animaux» insectes» maladies» guerres, 
vices, crimes, &c. L'homme étant déchu 
de son état naturel» il n'y a rien â quoi il 
n'ait été capable de se porter. Depuis 
qu'il a perdu le vrai bien, tout également 
peut lui paroître tel» jusqu'à sa destruc- 
tion propre, toute contraire qu'elle esta 
la raison et à la nature tout ensemble. 

Les uns ont cherché la félicité dans 
l'autorité, les autres dans les curiosités et 
dans les sciences, les autres dans les 
voluptés. Ces trois concupiscences ont 
fait trois sectes ; et ceux qu'on appelle 
philosophes n'ont fait effectivement que 
suivre une des trois. Ceux qui en ont 
le plus approché ont considéré» qu'il est 
nécessaire que le bien universel que tous 
les hommes désirent» et où tous doivent 
avoir part, ne soit dans aucune des 
choses particulières qui ne peuvent ctre 
possédées que par un seul» et qui étant 
partagées, affligent plus leur possesseur 
par le manque de la partie qu'il n'a pas 
qu'elles ne le contentent par la jouissance 
de celle qui lui appartient. Ils ont com- 
pris que le vrai bien devoit être tel que 
tous pussent le posséder à la fois sans 
diminution et sans envie, et que personne 
ne le pût perdre contr»- son jcfé. W'^ l'ont 
compris; mai* ils ne l'ont p.; trouver: et 
au lieu d'un hien •iolirte et effectif, ilj 
n'ont embrassé qie l'image creuse d'une 
vertu fanta tique. 

Notre instinct nous fait sei'tir q'i'il 
faut chercher notre bonheir dan< nou?. 
Nos passions nous poussent au-debort» 
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quand même les objets ne s'offiriroieht 
pas pour les exciter. Les objets du 
dehors nous tentent d'eux-mêmes, et nous 
appellent, quand même nous n'y pensons 
pas. Ainsi les philosophes ont beau 
dire: Rentrez en vous-mêmes, vous y 
trouverez vofre bien : on ne les croit 
pas ; et ceux qui les croient sont les plus 
vides et les plus sots. Car qu'y a-t-il de 
plus ridicule et de plus vain que ce que 
proposent les Stoïciens, et de plus faux 
que tous leurs raisonnemens ? 

Ils concluent qu'on peut toujours ce 
qu'on peut quelquefois^ et que puisque 
je désir de la gloire fait bien faire quelque 
chose â ceux qu'il possède, les autres le 
pourront bien aussi. Ce sont des mouve- 
mens fiévreux que la santé ne peut 
imiter. 

2. La guerre intérieure de la raison 
contre les passions a fait que ceux qui 
ont voulu avoir la paît se sont partais 
en deux sectes. Les uns ont voulu re- 
noncer aux passions» et devenir dieux ; 
les autres ont voulu Fenoncer à la raison, 
et devenir bêtes. Mais ils ne l'ont pas 
pu, ni les uns, ni les autres ; et la raison 
demeure toujours, qui accuse la bassesse 
et Tinjustice des passions, et trouble le 
repos de ceux qui s'y abandonnent; et 
les passions sont toujours vivantes dans 
ceux mêmes qui veulent y renoncer. 

Voilà ce que peut l'homnae par lui- 
mérae et par ses propres eflbrts, à l'égard 
du vrai et du bien. Nous avons une 
impuissance à prouver, invincible à tout 
le dogmatisme. Nous avons une idée de 
la vérité, invincible à tout le pyrrfio- 
ni^me. Nous souhaitons la vérité, et ne 
trouvons en nous qu'incertitude,- Nous 
cherchons le bonheur, et ne trouvons que 
misère. Nous sommes incapables de ns? 
pas souhaiter la vérité et le bonheur, et 
nous sommes incapables, et de certitudes 
et de bonheur. Ce désir nous est laissé, 
tant pour nous punir, que pour nous 
&ire sentir d'où nous sommes tombés. 

3. Si l'homme n'est fait .pour Dieu, 
pourquoi n'est-il heureux qu'en Dieu? 
Si Thomroe est fait pour Dieu, pourquoi 
est-il si contraire à Dieu ? 

4. L'homme ne sait à quel rai^ se 
mettre. 11 e$t visiblement égaré, et sent 
en lui des restes d'un état heureux, dont 
Il est déchu, et qu'il ne peut retrouver. 
Il le cherche partout avec inquiétude et 
8ans succès dans des ténèbres impénétra- 
Wes, 

Ç'e$t la source 4çs CQ{9iMB 4es philo- 



sophes, dont les uns 6nt pris â tAcbe 
d'élever l'homme en • découvrant ses 
grandeurs, et les autres de l'abaisser en 
représentant ses misères. Ce qu'il y a 
de plus étrange, c'est que chaque parti 
se sert des raisons de l'autre pour établir 
son opinion. Car la misère de Thomme 
se conclut de sa grandeur, et sa grandeur 
se conclut de sa misère. Ainsi les uns 
ont d'autant mieux conclu la misère» 
qu'ils en ont pris pour preuve la grandeur; 
et les autres ont conclu la grandeur avec 
d'autant plus de force, qu'ils Tont tirée 
de la misère même. Tout ce que les uns 
ont pu dire pour montrer la grandeur» 
n'a servi que d'un argument aux autres 
pour conclure la misère ; puisque c'est 
être d'autant plus misérable, qu'on est 
tombé de plus haut, et les autres au con- 
traire. Ils se sont élevés les uns sur les 
autres par un cercle sans fin, étant certs^n 
qu'à mesure que les hommes ont plus de 
. lumière, ils découvrent de plus en plus 
en l'homme de la misère et de la grandeur. 
£n . un mot, l'homme connoU q\i'il est 
misérable. Il est donc misérable, puisqu'il 
le connoit; mais il est bien grand, 
puisqu'il connoit qu'il est misérable. 

Quelle chimère est-ce. donc que 
l'homme l Quelle nouveauté, quel chaos, 
quel sujet de contradiction ? Juge de 
toutes choses, imbécile ver de terre, 
dépositaire du vrai, amas d'incertitude, 
gloire et rebut de l'univers. S'il se vante, 
je l'abaisse ; s'il s'abaiiise, je le vante,, et 
le contredis toujours, jusqu'à ce -qu'il 
comprenne qu'il est un monstre incompré- 
hensible. 

Pascal, pensées, chap. 21. 

§ 79. Connoissance générale de VhoTnme. 

1. La première chose .qui s'odre â 
Thomme, quand il se regarde, c'est son 
corps, c^est-a-dire, une certaine. portion 
de matière qui lui est propre. Mais pour 
comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la 
compare avec tout ce qui est au-dessus de 
lui et tout . ce qui est au-dessous» afin de 
reconnoHre ses justes bornes. 

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder 
simplement les objets qui l'environnent» 
Qu'il contemple la nature entière dans sa 
haute et pleine majesté* Qu'il considère 
cette éclatante lumière, mise .comme une 
kmpe éternelle pour éclairer l'univers. 
Que la terre >lui paroisse comme un 
point» au prix du vaste tour que cet 
astre décrit. Et qu'il s'étonne de ce que 
ce vaste tour n'est lui-même qu'un point 
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érès^délicat» à Fégard de odui que les 
sstres qui roulent dans le firmament em- 
brassent. Mais si notre vue s'arrête là, 
jque rimagination passe outre. Elle se 
kssera plutôt de concevoir, que la nature 
dt fournir. Tout ce que nouf; voyons du 
monde n'est qu'un trait imperceptible 
dans l'ample sein de la nature. Nulle 
idée n'approche de Tétendue de ses 
espaces. Nous avons beau enfler nos 
oODCeptîons ^ nous n'enfàntoos que des 
«tomes, au prix de la réalité des choses. 
C'est une sphère infinie, dont le centre 
est partout, la circonférence nulle part. 
£nnn c'est un des plus grands caractères 
sensibles de la toute-puissance de Dieu, 
que notre imaginatioD se perde dans cette 
pensée. 

Que l'homme étant revenu à soi con- 
sidère ce qu'il est, au prix de ce qui est. 
Qu'il se regarde comme égaré dans ce 
canton détourné de la nature. £t que de 
ee que lai paroitra ce petit cachot oà il se 
trouve logé, c'est-à-dive, ce monde vi sta- 
ble, il apprenne à estimer la terre, les 
royaumes, les villes, et soi-même, son 
joste prix. 

Qu'est-ce que l'homme dons l'infini ? 
Qui le peut comprendre ? Mais pour lui 
présenter un autre prodige aussi étonnant, 
qu'il recherche dans^ ce qu'il connoit les 
dioses les plus délicates. Qu'un dron, 
par exemple, lui offre dans la petitesse 
de son corps des parties incomparable- 
ment phjs petites,' des jambes avec des 
jointures, des veines dans ces}ambes>, dii 
sang dans ces> veines, des humeurs dans 
ce sang, des gouttes dans ces humeurs, 
des vapeurs dans ces gouttes. Que divi- 
sant encore ces dernières choses» il épuise 
ses forces et ses conceptions, et que le 
deniier obyet où W peut arriver, soit 
maintenant celui de notre discours. H 
pensera peut-<Btre que c'est là l'extrême 
petitesse de la nature. Se veux lui faire 
voir là dedans un abime nouveau. Je veux 
Kii peindre, non-.<eulein«nt Punivers visi*- 
ble, mais encore tout ce qu'il est capable 
de concevoir de Pimmensité de la nature, 
dans l'enceinte de cet atome impercepti- 
ble. Qu'il y voie une infinité de mondes 
dont chacun a son firmament, ses 
planètes, sa terre, en<. la même propor- 
tion que le monde visible ; dans cette 
terre des animaux, et enfin des cirons, 
dans lesquels^ il retrouvera ce que les 
premiers ont donné, trouvant encore 
dans les autres la même chose, sans fÎB 
et sans repo«. Qu'il se pevde dànt ces 



merveilles aussi éfonaantes par leur 
petitesse, que les antres par leur étendue. 
Car qui n'admirera que notre corps> qui 
tantôt n'étoit pas perceptible dans l'uni- 
vers, imperceptible lui*mésie dans le 
sein du tout, soit maintenant un coloFse, 
un monde, ou plutôt un tout, à l'égard 
de la dernière petitesse où l'on ne peut 
arriver ? 

Qui se considérera de la sorte, s'e^ 
fraiera sans doute, de se voir comme 
suspendu dans la masse que la noturt: lui 
a donnée entre ces deux abîmes de l'infini 
et du néant, dont il est égaiemexit éloigné. 
Il tremblera dans la vue de ces merveilles ; 
et je crois que sa curiosilié se changeant 
en admiration, il sera plus disposé à les 
contempler di silence, qu'à les recher- 
cher avec présomption. 

Car en6n, qu'est-ce que Fhomme dam 
la nature ? Un néai>t à l'égard de l 'mtini, 
un tout â regard du néant, un milieu 
entre rien et tout. Il est infînimt^nt 
éloigné des deux extrêmes ; et son être 
n'est pas moins distant du néant d'où il 
est tiré, que de l'infini où il est engl.oii. 

Son intelligenoe tient dai\s Torcire 5S 
choses intelligibles le même rang que st^n 
corps dans l'étendue de la natui e ; et 
tout ce qu'elle peut faire est d'apercevoir 
quelque apparence du milieu des choses, 
dans un dése^^poir éternel d'en connoi^re, 
ni le prindpe, ni la fin Toutes choses 
sont sorties du néant, et portées jusqu'à 
l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes 
démarches? L'auteur de ces merveilles 
les comprend^ nul autre ne le peut Êiire. 

Cet état, qui tient le milieu entre 
les extrêmes, se trouve en toutes nos 
puissances. 

Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. 
Trop de bruit nous assourdit, trop de 
lumière nous éblouit, tnop de distance et 
trop^ de proximité empêchent la vue; 
trop de longueur et trop de brièveté 
obscurcissent un discours, trop de plaisir 
incommode, trop de consonances dé- 
plaisent Nous ne sentons, ni rextcéme 
chaud, ni l'extrême froid. Les qualités 
excessives nous sont ennemies, et noil 
pas sensibles. Nous ne les sentons plut, 
nous les souffrons» Trop de jeunesse et 
trop de vieillesse empêchent l'esprit ; i 
ti?op>^ trop peu de' nourriture troublent i 
ses actiôiis; trop et trop peu d'instruc- 
tion l'abéHssent. Les choses extrêmelt i 
sont pour ww comme si elles n?étoient 
pas ; et nous ne sommes point à leur égard. 
£lles.noiM éclil^>peat, ou aoas^a dles. 
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Voild notre état véritable. C'est ce 
qui resserre nos connoissance<i en de cer- 
taines bornes que nous ne passt^ns pas, 
incapables de savoir tout, et d'ignorer 
tout absolument. Nous sommes sur un 
milieu va^te, toujours incertains et flot- 
tans entre l'ignorance et la connoissance ; 
et <i nous pensons aller plus avant, notre 
objet branle et échappe nos prises ; il se 
déiohe et fuit d'une fuite éternelle : rien 
ne le peut arrêter. C'est notre condi- 
tion naUirelle, et toutefois la plus con- 
traire 1 notre inclination. Nous brûlons 
ù'i dtMr d*approfondir tout, et d'édifier 
v.ne Cour qui s'é'ève ju«^qu'à l'inf^nî. Maïs 
tcjt noire édifice croque, et la terre 
î'oavre jusqu'aux abîmes. 

Le mê7n§, ibid. Chap, 22. 

§ 80. Grofideur de. l*Hommf. 

1. Je puis bien concevoir un homme 
sans mains, sans pied? ; et je le conce- 
vrois même sans tête, sî Texpérience ne 

m 



5. Nous avons une s! grande idée de 
l'âme de Thomme, que nous ne pouvons 
soufirîr d'en être méprisés, et de n'étrç 
pas dans l*estîme d'une âme ; et toute 
la félicité des hommes consiste dans cette 
estime. 

Si d'un côté cette fausse gloire, que les 
hommes cherchent, est une grande marque 
de leur mi>cre et de leur bassesse; cen 
est une aussi de leur excellence. Car 
quelques possessions qu'il ait sur la terre, 
de quelque santé et commodité essentielle 
qu'il jouisse, il n'est pas satisfait, s'il n'est 
dans l'estime des hommes. Il estime si 
grande la raison de l'homme, que quelque 
avantage qu'il ait dans le monde, il se 
croit malheureux, s'il n'est placé aussi 
avantageusement dans la raison de 
l'homme. C'est la plus belle place du 
monde : rien ne peut le détourner de ce 
désir 5 et c'est la qualité la pîus ineffaça- 
ble du cœur de l'hnmme. Jusque-là 
que ceux qui méprisent le plus les 



'apprenoit que -c'est par là qu'il pense.' hommes, et qui les é\;alcnt aux bétes, ea 



C'est donc la p'ensée qui fait Tétre de 
Thomme, et sans quoi on ne le peut con- 
cevoir. 

2. Qu'est-ce qui sent du plaisir en 
nous ? Est-ce là main ? Est-ce le bras ? 
E^t-ce la chair? Est-ce le sang? On 
verra qu'il faut que ce soit quelque chose 
d'immatériel. 

3. L'homme est sî grand, que sa gran- 
deur paroît môme en ce qu'il se connoît 
misérable. Un arbre ne se connoît pas 
misérable. Il est vrai que c'est être mi- 
sérable, que de se connoître* misérable ; 
mais aussi c'est être grand, que de con- 
Roîlre qu'on est misérable. Ainsi toutes 
«es misères prouvent sa grandeur. Ce 
sont misères de grand seigneur, misères 
d'un «-oi dépossédé. 

4. Qui se trouve malheureux de n'être 
pas roi, sinon un roi dépossédé ? Trou- 
voit-on Paul Emile malheureux de n'être 
plus consul ? Au contraire, tout le monde 
trouvolt qu'il étoît heureux de l'avoir 
^té ; parce que sa condition n'étoit pas 
de l'être toujours. Mais on trou voit 
Persée si malheureux de n'être plus roi, 
parce que sa condition étoit de l'être 
toujours, qu'on trouvoit étrange qu'il pût 
supporter la vie. Qui se trouve malheu- 
reux de n'avoir qu'une bouche ? Et qui 
fie se trouve malheurex de n'avoir qu'un 
œil?" On ne s'est peut-être jamais avisé 
de s'affliger de n'avoir pas trois yeux ; 
mais on est inconçolable de n'en avoir 
*ia'un. . 

T. I. p. h 



veulent encore être admirés, et se con- 
tredisent eux-mêmes par leur propre 
sentiment ; leur nature, qui est plus forte 
que toute leur raison, les convainquant 
plus fortement de la grandeur de l'homme, 
que la raison ne les convainc de sa 
bassesse. 

6. L'homme n'est qu'un roseau le 
plus foible de la nature ; mais c'est un 
roseau pen«.ant. Il ne faut pas que l'uni- 
vers entier s'arme pour l'écraser. Une 
vapeur, une goutte d'eau suffit pour le 
tuer. Mais quand l'univers Técraseroit, 
l'homme seroit encore plus noble que ce 
qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt; et 
l'avantage que l'univers a sur lui, l'uni- 
vers n'en sait rien. 

Ainsi toute notre dignité consiste dans 
la pensée. C'est tle là qu'il faut nous 
relever, non* de l'espace et de la durée. 
Travaillons donc à bien penser : voilà le 
principe de la morale. 

7, Il est dangereux de trop faire voir 
à l'homme combien il est égal aux bêtes, 
sans lui montrer sa grandeur. Il est en^ 
core dangereux de lui faire trop voir sa 
grandeur sans sa bassesse. Il est encore 
plus dangereux de lui laisser ignorer l'une 
et l'autre. Mais il est très-avantageux 
de lui représenter l'une et l'autre. 

8. Que l'homme donc s'estime son 
prix. Qu'il s'aime ; car il a en lui une 
nature capable de bien : mais qu'il n'aime 
pas pour cela les bassesses qui y sont. 
Qu'il se méprisé, parce que cette ca- 

1« 
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pacité est vide ; maïs qu'il ne méprise 
pas pour cela cette capacité naturelle. 
Qu'if se haïssse ; qu'il s'aime : il a en lui 
la capacité de connoître la vérité» et 
d'être heureux; mais il n'a point de 
X vérité, ou constante» ou satis^isante. 
Je voadrois donc porter l'homme à désirer 
d'çn trouver, à ôtre prêt et dégagé des 
passions pour la suivre où il la trouvera ; 
et sachant combien sa connoissance s'est 
obscurcie par les passions, je voudrois 
qu'il haït en lui ta concupiscence qui la 
détermine d'elle-raéme ; ahn qu'elle ne 
l'aveuglât point en faisant son choix, et 
qu'elle ne l'arrêtât point quand il aura 
choisi. 

Ltfmêmâ, ibid, Chaf,23. 

§81. f^anUé de l'Hontme. 

1 . Nous ne nous contentons pa!« de la 
vie que nous avons en nous et en notre 
propre être : nous voulons vivre dans 
l'idée des autres d'une vie imaginaire ; 
et nous nous eâfbrçons pour cela de 
paroitre. Nous travaillons incessaipment 
à embellir et conserver cet être imagi- 
naire, et négligeons le véritable. Et si 
nous avons, ou la tranquillité, ou la gé- 
nérosité, ou la fidélité, nous noi;s em-> 
pressons de le (aire savoir, afin d attacher 
ces vertus à cet être d'imagination : nous 
les détacherions plutôt de nous ppur les y 
joindre; et nous serions volontiers poU 
trons, pour acquérir la réputation d'être 
yaillans. Grande marque du néant de 
notre propre être, de n'être pas satisfait 
de l'un sans l'autre, et de renoncer sour 
vent à l'un ppur l'autre ! Car qui ne 
mourroit pour conserver ^qn honneur, 
celui-là seroit infâme. 

2. La douceur de la gloire est si 
grande, qu'à quelque chose qu'on Pair 
tache, même à la mort» on l'aime. 

d. L'orgueil contrepèse toutes nps 
misères. Car, pu il les cache, ouj s'il 
les découvre, il se glorifie de les con- 
noître. 

4. L'orgueil n^us tient d'une posses^ 
^îon si naturelle au milieu de pos misères 
et de nos erreurs, qvie nous perdons même 
ia vie avec joie, pourvu qu'on p[\ parlé. 

^. La vanité est si ancrée dans le 
cœur de l'homme, qu'un goujat, un mar- 
miton, un crocheteur s^ vanté, et veut 
avoir ses admifateurs ; ei les ptiilpsophes 
mêmes eh veulent. Ceux qui écrivent 
Contre la gîpire, veulent avoir la gloire 
«l'avoir bien écrit : et cpux qui le usent. 



veulent avoir la gloire de Favoir lu ; et 
moi qui écris ceci, j'ai peut-être cette 
envie; et peut-être que ceux qui le 
liront, l'auront aussi. 

6. Malgré la vue de toutes nos misères 
qui nous touchent et qui npus tiennent à 
la gorge, nous avons un instinct que noas 
ne pouvons réprimer, qui nous élève, 

?• Nous sommes si présomptueux, que 
nous voudrions être connus de toute la 
terre, et mêipe des gens qui viendront 
quand nous ne serofis plus; et nous 
sommes si vains, que l'estime de cinq oa 
six personnes qui nous environnent, nous 
amuse et nous contente. 

8. La chose la plus importante à la 
vie, c'est le choix d un métier. Le hasard 
en dispose. La coutume fait les maçons, 
les soldats, tes couvreurs. C'est un ex- 
cellent couvreur, dit-on; et en parlant 
des soldat^ iU sont bien fous, dit-on. 
Et les autres au contraire ; il n'y a rien 
de graf)d que la guerre,^ ]e reste des 
hommes sont des coquins. A force (Pouir 
louer en l'enfance ces métiers, et mé- 
priser tous les autres, pn choisit; car 
naturellement on aime la vertu, et l'on 
hait l'imprudence. Ces mots nous 
émeuvent : on ne pèche que dans l'ap- 
plication ; et la force de la coutume est 
si grande, que des pays entiers sont tous 
de maçons, d'autres tous de soldats. 
Sans doute que la nature n'est pas si 
uniforme. C'est donc la coutume qui 
fait cela, et qui entraîne la nature. Mais 
qnelquefois aussi la nature la surmonte, 
et retient l'homme dans spn ipstinct, 
ipalgré toute la coutume, bpnne ou fnau-^ 
vaise. 

9. La curiosité n'est que vanité. Le 
plus souvent on ne veut savoir que pour 
en parler. On ne voyagerpit pas sur la 
mer pour ne jamais en rien dire, et pour 
le seql plaisir de vpir, saps espérance de 
s'en entretenir jamais avec perspn^e. 

10. On ne se spucie pas d'être estimé 
daps les villes où l'on ne fait que passer ; 
mais quand on y doit deineurer un peu de 
temps, on s'en soucie. Combien de 
temps f^t^il ? Un temps proportionné à 
notre durée vain^ et chétiv^. 

1 1 . Peu dp chp^ nous pon^olç^ parce 
que peu de chose nous afflige. 

i 2. Nous ne nous tenons j^nu^is au 
présent. >^ops anticippns l'avenk comme 
tf op lent, et comme; pour 1^ h^^r ; ^^ 
ppus rappelqns le psissé, pour l'^r^ter 
comme tr^p prompt. $i ^mpoideiis, que 
nous errons dans les temps qui ne sonC 
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pas à nousj et ne pensons point au seul 
qui nous appartient; et si vaîns^ que 
nous songeons à ceux qui ne sont point, 
el laissons échapper sans réflexion le seul 
qui subsii^te. C'est que Je présent d'or- 
dinaire nous blesse. Nous le cachons à 
notre vue, parce qu'il nouft afflige ; et s'il 
nous est agréable, nous regrettons de le 
voir échapper. Nous tâchons de le 
soutenir pour l'avenir, et pensons à dis- 
poser les choses qui ne sont pas en notre 
puissance, pour un temps où nous n'avons 
aucune assurance d'arriver. 

Que chacun examine sa pensée. Il la 
trouvera toujodrs occupée au passé et à 
l'avenir. Nous ne pensons presque 
point au présent ; et si nous y pensons, 
ce n'est que pour en prendre des lumières 
pour disposer l'avenir. Le présent n'est 
jamais notre but ; le passé et le présent 
sont nos moyens ; le seul avenir est notre 
objet. Ainsi nous ne vivons jamais; 
inais nous espérons de vivre ; et nous 
disposant toujours à être heureux, il est 
indubitable que nous ne le serons jamais, 
si nous n'aspirons à une autre béatitude 
qu'à celle dont on peut jouir en cette 
vie. 

13. Notre imagination nous grossit si 
fort le temps présent à force d'y iàire des 
réflexions continuelles, et amoindrit tel- 
lement l'éternité, manque d'y faire ré- 
flexion, que nous faisons de l^temîté un 
néant, et du néant une éternité ; et tout 
cela a ses racines si vives en nous, que 
toute notre raison ne nous en peut dé- 
fendre. 

14. Croœwel allolt ravager toute la 
chrétienté : la famille royale étoit perdue, 
et la sienne à jamais puissante, sans un 
petit grain de -sable qui se mit dans son 
uretère. Rome même alloit trembler 
5ou$ lui ; mais ce petit gravier, qui 
n'étoit rien ailleurs, mis en cet endroit, 
le voilà mort, sa famille abaissée, et le 
ïoi rétabli. 

Le même, ibid. Chap, 24. 

§ 82. Foibles&e de VHommÇm 

l. Ce qui m'étonne le plus est de voir 
que tout le monde n*est pas étonné de sa 
foiblesse. On agit sérieusement, et cha- 
cun suit sa condition, non pas parce qu'il 
est bon en effet de la suivre, puisque la 
mode en est ; mais comme si chacun ^- 
yoit certainement où est la raison et la 
justice. On se trouve déçu à toute heure ; 
^^ par une plaisante humilité on croit que 



c'est sa faute, et non pas celle dé l'art 
qu'on se vante toujours d'avoir. Il est 
bon qu'il y ait beaucoup de ces gens-lâ 
au monde ; afin de montrer que l'homme 
est bien capable des plus extra\'agante5 
opinions, puisqu'il est capable de croire 
qu'il n'est pas dans cette foiblesse natu- 
relle et inévitable, et qu'il est au con* 
traire dan<^ la sagesse naturelle. 

2. La foiblesse de la raison de l'homme 
par6it bien davantage en ceux qui ne la 
connoîssent pas, qu'en ceux qui la con-* 
noissent. 

3. Si on est trop jeune, on ne jugé 
pas bien. Si on est trop vieux, de même. 
Si on n'y songe pas assez, si on y songe 
trop, on s'entête, et l'on ne peut trouver 
la vérité. 

Si l'on considère son ouvrage inconti- 
nent après l'avoir fait, on en est encore 
tout prévenu. Si trop long-temps aprèv 
on n'y entre plus. 

Il n'y a qu un point indivisible qui soit 
le véritable lieu de voir les tableaux* 
Les autres sont trop près, trop loin, trop 
haut, trop bas. La perspective l'assigne 
dans l'art de la peinture. Mais dans la 
vérité et dans la morale, qui l'assignera ? 

4. Cette maîtresse d'erreur, que l'on 
appelle fantaisie et opinion, est d'autant 
plus fourbe qu'elle ne l'est pas toujours ^ 
car elle seroît règle infaillible de vérité, 
si elle l'étoit infaillible du mensonge. 
Mais étant le plus souvent fausse, elle ne' 
donne aucune marque de sa qualité, 
marquant de même caractère le vrai et le 
faux. / 

Cette superbe puissance, ennemie de 
la raison, qui se plaît à la contrôler et à 
la dominer, pour montrer combien elle 
peut en toutes choses, a établi dans 
rhomme une seconde nature. £lle a ses 
heureux et ses malheureux ; ses sains^ 
ses malades ; ses riches, ses pauvres ; ses 
fous et ses sages : et rien ne nous dépite 
davantage, que de voir qu'elle remplit se» 
hôtes d'une satisfaction beaucoup plus 
pleine et entière que la raison : les 
habiles par imagination se plaisant tout 
autrement en eux-mêmes, que les prudens 
ne se peuvent raisonnablement plaire* 
Ils regardent les gens avec empire ; ils 
disputent avec hardiesse et confiance, les 
autres avec crainte et défiance : et cette 
gaieté de visage leur donne souvent 
l'avantage dans l'opinion des écoutans ; 
tant les sages imaginaires ont de faveur 
auprès de leurs juges de même nature, 
£Ue ne peut rendre sages les fous ; mais 
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elle les rend contcns, à Tenvi de la gislrat, dont la vieillesse vénérable impow 

raison, qui ne peut rendre fcs amis que le respect à tout un peuple, se gouverne 

misérables. L'une les comble de gloire, par une raison pure et sublime, et qu'il 

l'autre les couvre de honte. juge des choses par leur nature, sans 

Qui dispense la réputation? Qui donne s'arrêter aux vaines circonstances qui ne 

le respect et la vénération aux personnes, blessent que l'imagination des foibles? 

aux ouvrages, aux grands, sinon Topi- Voyez-le entrer dans la place où il doit 

nion? Combien toutes les richesses de rendre la justice. Le voilà prêt à écouler 

la terre sont-elles insuffisantes sans son avec une gravité exemplaire. SiTavocat 

consentement ? vient à paroître, et que la nature lui ait 

L'opinion di«^pose de tout. Elle fait la donné une voix enrouée, et un tour de 

beauté, la justice et le bonheur, qui est visage bizarre, que son barbier Tait mal 

le tout du monde. Je voudroîs de bon rafé, et si le ha-^ard l'a encore barbouillé, 

cœur voir le livre Italien, dont je ne je parie la perte de la gravité du nia- 

connois que le titre, qui vaut lui seul gistrat. • 

bien des livrer, Ddla opirtione Regina del 9. L'esprit du plus grand homme du 

vîundo. y y souscris sans le connoître, monde n'est pas si indépendant, qu'il ne 

sauf le mal s'il y en a. soit sujet à être troublé par le moindre 

5. On ne voit presque rien de juste tintamarre qui se fait autour de lui. 11 
ou d'injuste, qui ne change de qualité en ne faut pas le bruit d'un canon pourem- 
changeant de climat. Trois degrés d'élé- pêcher ses pensées: il ne faut que le 
vation du pôle renversent toute la jurîs- oruit d'une girouette, ou d'une poulie. 
prudence. Un méridien décide de la Ne vous étonnez pas s'il ne raisonne pas 
vérité, ou peu d'années de possession, bien à présent ; une mouche bourdonne 
Les lois fondamentales changent. Le à ses oreilles : c'en est assez pour le 
droit a ses époques. Plaisante justice rendre incapable de bon conseil. Si vous 
qu'une rivière ou une montagne borne! voulez qu'il puisse trouver la vérité, 
Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au chassez cet animal qui tient sa raison en 
delà. échec, et trouble cette puissante intelli- 

6. L'art de bouleverser les états est gence qui gouverne les villes et les 
d'ébranler les coutumes établies, en son- royaumes. 

dant jusque dans leur source, pour y iO. La volonté est un des principaux 

faire remarquer le défaut d'autorité et de organes de la créance: non qu'elle forme 

justice. II faut, dit-on, recourir aux lois la créance ; mais parce (jue les choses 

fondamentales et primitives de l'état, paroissent vraies ou fausses, selon la face 

qu'une coutume injuste a abolies. C'est par où on les regarde. La volonté, qui 

un jeu sûr pour tout perdre. Rien ne se plaît à l'une plus qu'à l'autre, détourne 

sera juste à cette balance. Cependant Ib l'esprit de considérer les qualités de celle 

peuple prête l'oreille à ces discours; il qu'elle n'aime pas: et ainsi l'esprit, raar- 

secoue le joug dès qu'il le reconnoît, et chant d'une pièce avec la volonté, s'arrête 

les grands en profitent à sa ruine, et à à regarder la face qu'elle aime; et en 

celle de ces curieux examinateurs des jugeant par ce qu'il y voit, il règle insen- 

coutumes reçues, ^ais par un défaut siblement sa créance suivant l'inclination 

contraire, les hommes croient pouvoir de la volonté. 

faire avec justice tout ce qui n'est pas 11. Nous avons un autre principe 

* f.ans exemple. d'erreur, savoir les maladies. Elles nous 

7. Le plus grand philosophe du monde, gâtent le jugement et le sens. Et si les 
«ur une planche plus large qu'il ne faut grandes l'altèrent sensiblement, je ne 
pour marcher à son ordinaire, s'il y a au- doute point que les petites n'y fassent im- 
dessous un précipice, quoique sa raison pression a proportion. 

le convainque de sa sûreté, son imagina- Notre propre intérêt est encore un 

tion prévaudra. Plusieurs n'en sauroient merveilleux instrument pour nous crever 

soutenir la pensée sans pâlir et suer. Je agréablement les yeux. L'affection ou la 

jie veux pas en rapporter tous les effets, haine changent la justice. En effet, corn- 

Qui ne sait qu'il y en a à qui la vue des bien un avocat bien payé par avance, 

chats, des rats, l'écrasement d'un char- trouve-t-ilplus juste la cause qu'il plaide 

bon, emportent la raison hors des Mais par une autre bizarrerie de l'esprjt 

gonds ? humain, j'en sais qui, pour ne pas tomber 

8. Ne diriez-vous pas que ce ma- dans cet amour-propre, ont été le* p'^* 
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injustes da monde à contre-biais. Le 

nio}en sûr de perdre une afiaire toute 
juste étoit de la leur faire recommander 
par leurs proches parens. 

12. L'imagination grossît souvent les 
plus pelits objets par une estimation fan- 
tastique, jusqu'à en rt:mplir notre âme; 
et par une insolence téméraire elle 
amoindrit les plus grands jusqu'à notre 
rje>ure. . ' . 

J^. La justice et la vérité sont deux 
pointes ^i subtiles, que nos instrumcns 
sont trop émousséî» pour y toucher exacte- 
ment. S'ils y arrivent, ils en écachent 
la pointe, et appuient tout autour, plus 
sur le faux que sur le vrai. 

Ik Les impressions anciennes ne sont 
pas seules capables de nous amuser. Les 
charmes de la nouveauté ont le même 
pouvoir. De là viennent toutes les dis- 
putes des hommes, qui se reprochent, ou 
(11- suivre les fau'>ses impressions de leur 
enfance, ou de courir témérairement 
après les nouvelles. 

Qui tient le juste milieu? Qu'il pa- 
roisse, et qu'il le prouve. Il n'y a prin- 
cipe, quelque naturel qu'il puisse être, 
même depuis l'enfance, qu'on ne fasse 
pa^er pour une fausse impression, soit 
de l'instruction, soit des sens. Parce 
<iue, dit-on, vous avez cru dès Tenfence 
<iu'un coôVe étoit vide lorsque vous n'y 
voyiez rien, vous avez cru le \nde pos- 
sible : c'eU une illusion forte de vos sens, 
fortifiée par la coutume, qu'il faut que la 
science corrige. Et les autres disent au 
contraire: Parce qu'on vous a dit dan» 
l'école, qu'il n'y a point de vide, on a 
corrompu votre sens commun, qui le 
comprenoit si nettement avant cette 
mauvaise impression, qu'il faut corriger 
en recourant à votre première nature. 
Qui a donc trompé, les sens, ou l'ins- 
truction ? 

1 5. Toutes les occupations des hommes 
sont à avoir du bien ; et le titre par 
lequel ils le possèdent, n'est dans son 
origine que la fantaisie de ceux qui ont 
fait les lois. Ils n'ont aussi aucune force 
pour le posséder sûrement : mille acci- 
cens le leur ravissent. Il en est de même 
de la science : la maladie nous Tôte. 

16. L'homme n'est donc qu'un sujet 
plein d'erreurs, ineffaçables sans la grâce. 
Rien ne lui montre la vérité : tout l'abuse. 
Les deux principes de vérité, la raison et 
les sens, outre qu'ils manquent souvent 
de sincérité, s'abusent réciproquement 
* un l'autre* Les sens abusent la raison 



par de fausses apparences ; «t cette 
même illusion qu'ils lui font, ils la reçoi- 
vent d'elle à leur tour: elle s'en re- 
vanche. Les passions de Tâme troublent 
les sens, et leur font des impres^ionis 
fâcheuses. Ils mentent, et se trompent â 
envi. 

17. Qu'est-ce que nos prîndpcs na- 
turels, sinon nos principes acxroutumés? 
Dans les enfans, ceux qu'ils ont reçus de 
la coutume de leurs pures, comme la 
chasse dans les animaux. 

Une dilîé rente coutume donnera d'ao- 
tres principes naturels. Cola se voit par 
expérience. Et s'il y en a d'ineâfaçables 
à la coutume, il y en a aussi de la cou- 
tume incilliçables à la nature. Cela <lc- 
pend de la disposition. 

Les pères craignent que l'amour na- 
turel des enfàns ne s'efface. Quelle est 
donc cette nature sujcte à être ef!*acée? 
La coutume est une seconde nature, qui 
détruit la première. Pourquoi la cou- 
tume n'est-elle pas naturelle? J'ai bien 
peur que cette nature ne soit elle-mième 
qu'une première coutume, comme la 
coutume est une seconde nature. 

IjC même, ibid, CJuip, 2j. 

^aS, Misère dt t^ Homme. 

Rien n'est plus capable de nous fkir» 
entrer dans la connoissance de la misère 
des hommes, que de considérer la cause 
véritable de l'agitation perpétuelle daat 
laquelle ils passent toute leur vie. 

L'ame est jetée dans le corps pour 
y faire un séjour de peu de durée. Eti^ 
sait que ce n'est qu'un passage à un 
voyage éternel, et qu'elle n'a que le pe« 
de temps que dure la vie pour s'y prépa- 
rer. Les nécessités de la nature lui ea 
ravissent une très-grande partie: il ne 
lui en reste que très-peu, dont elle puisse 
disposer. Mais ce peu qui lui reste, 
l'incommode si fort, et l'embarrasse si 
étrangement, qu'elle ne songe qu'à le 
perdre. Ce lui est une peine insup- 
portable d'être obligée de vivre avec soi, 
et de penser à soi. Ainsi tout son soin 
est de s'oublier soi-même, et de lais cr 
couler ce temps si court et si prtTcieux 
sans réflexion, en s'oecupant des choses 
qui l'empêchent d'y penser. 

C'est l'origine de toutes les occupations 
tumultuaires des hommes, et de tout ce 
qu'on appelle dixertisi^cjnent, ou passe* 
temps, dans lesquels on n'a en etfet pour 
but que d y laisser passer le temps, sans 
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le sènHr» on plutôt sans se sentir soi* 
même; et d'éviter, en perdant cette 
partie de la vie, l'amertume et le dégoût 
intérieur cjui accompagneroit nécèssaire- 
aient Tattenlion que Ton feroit- sur soi- 
même durant ce temps- là. Uàme ne 
trouve en die rien qui ne l'afBige, quand 
elle y pense. C'est ce qui la contraint de 
se répandre au-dehors, et de chercher, 
dans l'application aux choses extérieures, 
â perdre le souvenir de Son état vérita- 
ble. Sa joie consiste dans cet oubli ; et 
il suffit, pour le rendre misérable, de 
robliger de se voir, et d'être avec soi. 

On charge Ie« hommes, dès l'enfance, 
éa soin de leur honneur, de leurs \>\e\\% 
et même du bien et de ï'honneur de leurs 
amis. On les accable de l'élude des 
langues, des sciences, des exercices et 
des arts. On les charge d'affaires : on 
leur ait entendre qu'ils ne sauroient être 
heureux, s'ils ne font en sorte, par leur 
industrie et par leur soin, que leur fortune 
et leur honneur, et même la fortune et l'hon- 
neur de leurs amis, soient en bon état ; 
et qu'une seule de ces choses qui man- 
que, les rend malheureux. Ainsi on 
leur donne des charges et des affaires 
qui les font tracasser dès la pointe du 
jour. Voilâ, dirca-vous, une étrange 
manière de les rendre heureux; que 
pourroit-on faire de mieux pour les ren- 
dre malheureux ? Demandez-vous ce 
qu'on pourroît faire ? Il ne faudroit que 
leur 6ter tous ces soins: car alors ils se 
verroient, et ils penseroient à eux- 
mêmes ; et c'est ce qui leur est insup- 
portable. Aussi, après s'être chargés 
de tant d'afiàires, s'ils ont quelque temps 
de relâché, ils tâchent encore de le per- 
dre à quelque divertissement qui les oc- 
cupe tout entiers, et les dérobe à eux- 
mêmes. 

C'est pourquoi quand je me suis mis à 
considérer les diverses agitations des 
hommes, les périls et les peines oii ils 
s'exposent, à la cour, à la guerre, dans 
la poursuite de leurs prétentions ambi- 
tieuses, d'où naissent tant de querelles, 
dé passions et d'entreprises périlleuses et 
funestes; j'ai souvent dit que touf le 
malheur des hommes vient de ne savoir 
'pas se tenir en repos dans une chambre. 
Un homme qui a assez de bien pour 
vivre, s'il savoit demeurer chez soi, n'en 
fortiroit pa^ pour aller sur la mer, ou au 
siège d'une place ; et si on ne chérchoit 
simplement qu'à vivre, on aûroit peu de 
besoin de ces occupations si dangereuses. 



Mais quand j'y ai régardé de plos 

Î)rès, j'ai trouvé que cet éloi^ement que 
es hommes ont du repos, et de demeurer 
avec eux-mêmes, vient d'une cause bien 
effective ; c'est-à-dire, du malheur natu- 
rel de notre condition fbible et mortelle, 
et si misérable, que rien ne peut nous 
consoler, lorsque rien ne nous empêche 
d'y penser, et que nous né voyons que 
nous. 

Je ne parle que de ceux qui se regar- 
dent sans aucune vue de religion. Car 
il est vrai que c'est une des merveilles de 
la religion chrétienne, de réconcilier 
l'homme avec soi-même, en le réconci- 
liant avec Dieu ; de lui rendre la vue de 
soi-même supportabfe; et de faire que 
la solitude et Je repos soient plus agréa- 
bles à pfusieurs, que l'agitation et le 
Commerce des hommes. Aussi n'est-ce 
pas en arrêtant l'homme en lui-même, 
qu'elle produit tous ces effets merveil- 
leux : ce n'est qu'en le portant jusqu'à 
Dieu, et en le soutenant dans le senti- 
mei!»t de ses misères, par l'espérance 
d'une autre vie, qui doit entièrement l'en 
délivrer. 

Mais pour ceux qui n'agissent que par 
les mouvemens qu'ils trouvent en eux et 
dans leur nature, il est impo>sible qu'ils 
subsistent dans ce repos qui leur donne 
lieu de se considérer et de «e voir, sans 
être incontinent attaqués de chagrin et 
de tristesse. L'homme qui n'aime que 
Soi, ne hait rien tant que d'être seul avec 
soi. Il ne recherche rien que pour soi, 
et ne fuit rien tant que soi ; parce que 
quand il se voit, il ne se voit pas tel qu'il 
se désire, et qu'il trouve en soi-même un 
amas de misères inévitables, et un vide 
de biens réels et solides, qu'il est inca- 
pable de remplir. 

Qu'on choisisse telle condition qu'on 
voudra, et qu'on y assemble tous les 
biens et toutes les satisfactions qui sem- 
blent pouvoir contenter un homme: si 
celui qu'on aura mis en cet état, est sans 
occupation et sans divertissement, et 
qu'on le laisse faire réflexion sur ce qu'il 
est; cette félicité languissante ne le sou- 
tiendra ^as: il tombera par nécessité 
dan?- les vues afïlîgeantes de l'avenir; et 
si on ne l'occupe hors de lui, le voilà né- 
cessairement malheureux. 

La dignité royale n'est-elle pas assez 
grande d'éllc-mérae, pour rendre celui 
qui la possède he neux par la seule vue 
de ce qu'il est ? faudra-t-il encore le di« 
Vertir de cette pensée, comme les gens 
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do commun ? Je vois bien qjpie c'e^t ren- magine que la vraie béatitude soit dam * 
dre on homme heureux, que de Je dé- l'argent qu'on peut gagner au jeu, oa 
tourner de la vue de ses n^isères dômes- dans le lièvre que l'on court. On n*ea 
tiques, pour remplir toute sa pensée du voudroit pas s'il étoit offert; ce n'est pas 
soin de bien danser. Mais en sera-t'il cet usage mou et paisible, et qui noua 
de même d'un roi ? et sera*t-il plus heu- laisse penser à notre malheureuse condi- 
reux en s'attaehant à ces vains amuse- Uon» qu'on recherche, mais le tracas qui 
mensj qu'à la vue de sa grandeur? quel nous détourne d*y penser. 
objet plus satisfaisant pourroit-on donner De là vieiU que les hommes aiment 
â son esprit? Ne seroit-ce pas &ire tant le bruit et le tumulte 4u monde; 
tort à sa joie, d'occuper son àme à pen« que h prison est un supplice û horrible, 
ser à ajuster ses pas à la cadepce d'un et qu*il y a si peu de personnes qui soient 
air, ou à placer adroitement une balle : capables de souffrir la solitude. 
au lieu de le laisser jouir en repos de la Voilà tout ce que tes hommes ont pu 
contemplation de la gloire majestueuse inventer pour se rendre heureux: et 
qui l'environne ? Qu'on en tasse l'é* ceux qui s'amusent simplement à mon- 
preuve ; qu'on laisse un roi tout seul, trer la vanité et la bassesse des diver* 
sans aucun soin dans l'esprit, sans corn- tjssemens des hommes, connoissent biea 
pagnie, penser i soi tout à loisir ; et Ton à la vérité une partie de leurs misères ;. 
verra qu'un roi qui se voit, est un homme car c'en est une bien grande que de pou- 
plein de misères, et qui les ressent com- voir prendre plaisir à des choses si basses 
me un autre. Aussi on évite cela soi- et si méprisables : mais ils n'en connoi»- 
gneusement ; et il ne manque jamais d'y sent pas le fond, qui leur rend ces mi- 
avoir auprès des personnes des rois, un sères mêmes nécessaires, tant qu'ils ne 
pnd nombre de gens qui veillent à sont pas guéris de cette misère intérieure 
&re succéder le divertissement aux aft et naturelle, qui consiste à ne pouvoir 
faires, et qui observent tous le temps de souffrir la vue de soi-même. Ce lièvre 
leur loisir, pour leur fournir des plaisirs qu'ils auroîent acheté, ne les garantiroit 
et des jeux, en sorte qu'il n'y ait point pas de cette vue ; mais la chasse les ea 
de vide ; c'est-à-dire, qu'ils sont envi- garantit. Ainsi, quand on leur reproche 
ronnés de personnes qui ont un soin mer- Que ce qu'ils cherchent avec tant d'ar- 
veilleux de prendre garde que le roi ne dcur, ne sauroit les satisfaire ; qu'il n'v 
soit seul et en état de penser à soi, sa- a rien de plus bas et de plus vain : s'ils 
cbant qu'il sera malheureux, tout roi répondoicnt comme ils devroient le faire, 
qu'il e^t, s'il y pensé. s'ils y pensoient bien, ils en demeure-^ 

Aussi la principale chose qui soutient roient d'accord; mais ils diroient en 

les hommes dans les grandes charges, même temps, qu'ils ne cherchent en cela 

d'ailleurs si pénibles, c'est qu'ils sont qu'une occupation violente et impétueuse 

sans cesse détournés de penser à eux. qui les détourne de la vue d'eux-mêmes ; 

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre et que c'est pour cela, qu'ils se pro- 
chose d'être surintendant, chancelier, posent un objet attirant qui les charme 
premier président, que d'avoir un grand et qui les occupe tout entiers. Mais ils 
nombre de gens qui viennent de tous ne répondent pas cela, parce qu'ils ne se 
côtés, pour ne leur laisser pas une heure connoissent pas eux-mêmes. Un gen- 
^s la journée où ils puissent penser à tilhomme croit sincèrement qu'il y a quel- 
eux-mémes? et quand ils sont dans la que chose de grand et de noble à la 
4isgr^ce, et qu'on les envoie à leurs chasse : il dira que c'est un plaisir royal. 
maisons de campagne, où ils ne man- Il en est de même des autres choses dk>nt 
<]Qent ni de biens, ni de domestiques la plupart des hommes s'occupent. On 
pour les assister dans leurs besoins, ils ne s'imagine qu'il y a quelque chose de réel 
laissent pas d'êtrp misérables ; parce que et de solide dans les objets mêmes. On 
persomie ne les empêche plus de songer s^ persuade que, si on avoit obtenu cette 
feux. charge, on se reposeroit ensuite avec 

De là vient que tant de perscmnes se plaisir ; et l'on ne sent pas la nature in- 

plaisent au jeu, à la chasse et aux autres satiable de sa cupidité. On croit cher- 

divertissemens qui occupent toute leur cher sincèrement le repos ; et l'on ne 

^e. Ce n'est pas qu'il y ait en effet dii cherche en effet que l'agitation. 

bonheur dans ce que' l'on peut acquérir Les hommes ont un instinct secret, t[ui 

||v{e ifu>yen de ces j^ux^ ni qu'on s'ir les porte à c)ierçhef le divertissement et 
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roccupatîon an-dehors ; mstînct, quî 
Tient du ressentiment de îcur misère con- 
tînuelie : et ils ont un autre instinct se- 
cret, qui reste de la grandeur de leur 
première nature ; instinct, qui leur fait 
connoitre que le bonheur n'est en effet 
<jue dans le repos : et de ces deux in s- ' 
tincts contraire V il se forme en eux un 
projet confus, qui se cacîhe à leur vue 
dans le fbnd de leur âme, qui les porte à * 
tendre au repos pjr l'agitation, et à se 
lï^irer toujours que la sati^^faction qu'ils 
B'ont point, leur arrivera, si, en sur- 
montant quelques difficultés qu'ils envi- 
sagent, ils peuvent s'ouvrir par là la 
porte au repos. 

Ainsi s'écoule toute la vie. On cher- 
clie le repos en combattant quelques obs- 
tacles ; et si on les a surmontés, le repos 
devient inuipportable. Car, ou l'on 
pense aux misèi-us qu'on a, ou à celles dont 
On est menacé : et quand on se verrort 
même assez à l'abri de toutes parts, l'en- 
BUî, de son autorité privée, ne laisseroit 
pas de sortir du fond du cœur, où il a des 
lacines naturelles, et de remplir l'esprit 
de son venin 

C'est pourquoi lorsque Cinéas dîsoit à 
Pyrrhus, qui se proposoit de jouir du re- 
po> avec ses amis, après avoir conquis 
une grande partie du monde, qu'il feroit 
mieux d avancer lui-même son bonheur, 
fen jouissant dès lors de ce repos, sans 
aller le chercher par tant de fatigues ; il 
lui donnoit un conseil qui rece\'oit de 
grandes difficultés, et (jvii n'étoit guère 
plus raisonnable que le dessein de ce 
jeune ambitieux. L'un et l'autre suppo- 
saient que l'homme peut se contenter de 
«H-méme et de ?cs biens présens, sans 
remplir le vide de son cœur d'espérances 
imaginaires; ce qui est faux. Pyrrhus 
ne pouvoit être heureux, ni avant, ni 
après avoir conquis le monde ; et peut- 
être que la vie moile, que lui conseiiloit 
son ministre, étoit encore moins capa- 
ble de le satisfaire, que l'agitation de 
tant de voyages qu'il méditoit. 

On doit donc reconnoître que l'homme 
est si malheureux, qu'il s'ennuieroit 
même sans auc^une cause étrangère d'en- 
nui, par le propre état de sa condition na- 
turelle; et il e^t avec cela si vain et si 
léger, qu'étant plein de mille causes es- 
sentielles d'ennui, la moindre bagatelle 
suffit pour le divertir: de sorte qu'à le 
considérer sérieusement, il est encore 
plus à plaindre de ce qu*il peut se diver- 
tir à des choses si frivoles et si basses^ 



que de ce qu*il s'afflige de ses m'istrr 
effectives; et ses divertissemens sont ir- 
fini ment moins raisonnables que !^r. 
enmii, 

D^où vient que cet homme qui a pc^Jr 
depuis peu Ron fils uni(|ue, et quiacc-jn!- 
de procès et de querelles, étoit ce n.a 'r 
si troublé, n'y pense plus mainter.r t^ 
Ne vous en étonnez piu : il est toi'!: oc- 
cupé à voirpiroù passera un cerf que «cj 
chiens poursuivent avec ardeur dcr)v.i-; ;':■: 
heures. Il n'en faut pas davanîa^fcp.^r 
l'homme, quelque plein de tristes ( (irit 
soit. Si l'on peut gagner sur lui d- h 
faire entrer en quelque divertîs«;einent, î^ 
voilà heureux pendant ce teiups-hi, n a • 
d'un bonheur faux et imaginaire, ni :. 
vient pas de la po session de quelque h\*:v 
réel et solide; mais d'une légère* é d'e:- 
prit qui lui fait perdre le souvenir ik ^'/ 
véritables misères, pour s'attacher à d' s 
objets bas et ridicules, indigne^ cîe ^on 
applicatioiï, et encore plus de son amw.:' 
C'est une joie de malade et de ùvr.é^'r- 
que, qui ne vient pai de la santé d*" ^on 
âme, mais de son dérèglement ; c'ei un 
ris de folie et d'illusion. Car c'e.^t u.!? 
chose étrange que de considérer ce qni 
plaît aux hommes dans les jeux et les 
divertissemens. Il e^t vrai qu'occiipant 
l'esprit, ils le détournent du sentiment 
de ses maux; ce qui est réel. Mais ils 
ne l'occupent que parce que l'e-prit s'y 
forme un objet imaginaire de passion au- 
quel il s'attache. 

Quel pensez-vous que soit l'objet de 
ces gens qui jouent à la paume avec 
tant d'application d'esprit et d'agitation 
du corps ? Celui de se vanter le lende- 
main avec leurs amis, qu'ils ont mieux* 
joué qu'un antre. Voilà la source de 
leur attachement. Ainsi les autres suent 
dans leurs cabinets, pour montrer aux 
savans qu'ils ont résolu ure question 
d'algèbre, quî ne l'avoit pu être jusqu'ici. 
Et tant d'autres s'exposent aux plu* 
grands périls, pour se vanter ensuite 
d'une place qu'ils auroient prise, au?si 
sottement à mon gré. Et enfin les au- 
tres se tuent pour remarquer toutes ce'i 
choses, non pas pour en devenir plu* 
sages, maïs seulement pour montrer 
qu'ils en connoissent la vanité : et ceux- 
là sont les plus sots de la bande, puis- 
qu'ils le sont avec connoissance ; au Heu 
qu'on peut penser des autres qu'ils ne le 
seroient pas, s'ils avoient cette connois- 
sance. 

Tel homme passe sa vie sans eiuiui^ en 
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JQuant tous les jours peu de chose, qti'on 
rendroit malheureux en Jui donnant tous 
les matins l'argent qu'il peut gagner 
chaque jour, à condition de ne point 
jouer. On dira peut-être, que c'est l'a- 
musement du jeu qu'il cherche, et non 
pas le gain. Mais qu'on le fasse jouer 
pour rien, il ne s'y échauffera pas, et s'y 
ennuiera. Ce nest donc pas l'amuse- 
ment seul qu'il cherche : un amusement 
languissant et sans passion l'ennuiera. 
lllaut qu'il s'y échauffe, et qu'il se pique 
lui-même, en s'îmaginant qu'il seroit 
heureux de gagner ce qu'il ne voudroit 
pas qu'on lui donnât à condition de ne 
point jouer, et qu'il se forme un objet 
de passion qui excite son désir^ sa co- 
lère, sa crainte, son espérance. 

Ainsi les divertissemens qui font le 
bonheur des hommes, ne sont pas seule- 
ment bas ; ils sont encore faux et trom- 
peurs ; c'est-à-dire, qu'ils ont pour objet 
des tantômes et des illusions, qui seroient 
incapables d'occuper l'esprit de l'homme, 
s'il n'avoit perdu le sentiment et le goût 
du vrai bien, et s'iln'étoit rempli de bas- 
sesse, de vanité, de légèreté, d'orgueil 
et d'une infinité d'autres vices : et ils ne 
nous soulagent dans nos misères» qu'en 
nous causant une misère plus réelle et 
plus effective. Car c'est ce qui nous 
empêche ])rincipalement de songer à 
nous, et qui nous fait perdre insensible- 
ment le temps. Sans cela nous serions 
flans l'ennui ; et cet ennui nous portej- 
roit à chercher quelque moyen plus so- 
lide d'en sortir. Mais le divertissement 
nous trompe, nous amuse, et nous fait 
arriver insensiblement à la mort. 

Les hommes n'ayant pu guérir la mort, 
la misère, l'ignorance, se sont avisés, 
pour se rendre heureux, de n'y point 
penser : c'est tout ce qu'ils ont pu* inven- 
ter pour se consoler de tant de maux. 
Mais c'est une consolation bien miséra- 
ble, puisqu'elle va, non pas à guérir le 
mal, mais à le caclier simplement pour 
un peu de temps, et qu'en le cachant, 
elle fait qu'on ne pense pas à le guérir 
véritablement. Ainsi, par un étrange 
Tenversement de la nature de l'homme, 
il se trouve que l'ennui, qui est son mal 
le plus sensible, est en quelque sorte son 
plus grand bien, parce qu'il peut con- 
tribuer plus que toutes choses à lui faire 
chercher sa réritable guérison ; et que le 
divertissement, qu'il regarde comme son 
pius grand bien, est en effet son plus 
S^and mal, parce qu'il l'éloigné plus que 

T. I. p. l. 



toutes choses, de chercher le remède â 
ses maux ; et l'un et l'autre sont une 
preuve admirable de la misère et de la 
corruption de l'homme, et en méme» 
tcmps de sa grandeur ; puisque l'homme 
ne s'ennuie de tout, et ne cherche cette 
multitude d'occupations, que parce qu'il 
a l'idée du bonheur qu'il a perdu, lequel 
ne trouvant point en soi, il le cherche 
inutilement dans les choses extérieures, 
sans pouvoir jamais se contenter, parce 
qu'il n'est, ni dans nous, ni dans les 
créatures, mais en Dieu seul. 

Le fnême, ibid, Chap, 26. 

§ 84>« Bornes de t Esprit humain^ 

Elles sont partout, pauvre docteur. 
Veux-tu savoir comment ton bras et ton 
pied obéissent a ta volonté, et comment 
ton foie n'y obéit pas ? Cherches-tu 
comment la pensée se forme dans ton 
chétif entendement, et cet enfant dans 
r utérus de cette femme ? Je te donne 
du temps pour me répondre: qu'est-ce 
que la matière ? Tes pareils ont écrit 
dix mille volumes sur cet article; ils ont 
trouvé quelques qualités de cette subs- 
tance; qu'est-ce au fond? Apprends- 
moi comment la même terre produit une 
pomme au haut de cet arbre et une châ- 
taigne à l'arbre voisin ; je pourrois te 
faire un in-folio de questions auxquelles 
tu ne devrois répondre que par quatre 
mots ; je n*en sw rien. 

Et cependant tu a pris tes degrés, tu 
es fourré et ton bonnet Test aussi, et on 
t'appelle maître. Et cet autre imperti- 
nent qui a acheté une charge, croit avoir 
acheté le droit de juger et de condamner 
ce qu'il n'entend pas 1 

La devise de Montagne étoît que sais* 
je ? Et la tienne e^t que ?ie sais-je pas ? 

L'esprit humain n'acquiert aucune no- 
tion que par l'expérience; nulle expé- 
rience ne peut nous apprendre ni ce qui 
étoit avant notre existence, ni ce qui est 
après, ni ce qui aninrte notre existence 
présente. Comment avons-nous reçu la 
vie ? Quel ressort la soutient r Com- 
ment notre cerveau a-t-il des idées et de 
la mémoire? Comment nos membres 
obéissent-ils incontinent à notre volonté? 
&c. Nous n'en savons rien. Ce globe 
est-il seul habité ? A-t-il été fait après 
d'autres globes ou dans le même instant? 
Chaque genre de plantes vient-il oi non 
d'une première plante ? Chaque gtnre 
d'animaux est-il produit ou non par deux 

17 
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premiers antmatix } Les plas grands errans à Tavantore à la manière des ànL 

philosophes n'en savent pas plus sur ces maux, s'accouplant comme eux au ha^ 

matières que les p]u<( ignorans des hom- sard>et quittant leurs femelles pour cher- 

mes. Il en faut revenir à ce préverbe cher seuls leur pâture. Il faut que la 

populaire : la poule a-t-elle été a tint l*œu/^ nature humaine ne comporte pas cet 

çu i*<Buf avant la poule f Le proverbe état, et que partout l'instinct de l'e^ 

est bas ; mais il confondu plus haute sa* pèce l'cntrakie à la société comme à k 

^esse, qui ne sait rien sur les premiers liberté; c'est ce qui fait que la prison 

principes des choses sans un secours sur- sans aucun commerce avec les hommes, 

paturel. est un supplice inventé par les tyrans ; 

Les philosophes qui font des systèmes supplice qu'un sauvage pourroit moins 

sur la secrète construction de l'univers supporter encore que l'homme civilisé, 

sont comme nos voyageurs qui vont à Dieu ayant donné les mêmes sens â 

Contitantinople, et qui parlent du serrai); tous les hommes, il en résulte chez eux 

ils n'en ont vu que les dehors ; et ils pré- les mêmes besoins, les mêmes sentimens, 

tender)t savoir ce que fait le sultan avec par conséquent les mêmes notions gros* 

ses favorites. ~ sières, qui sont partout le fondement de 

Hélas ! de quoi servent toutes les sub- la société. Il est constant, que Dieu a 
tîlîtés de l'esprit depuis qu'on raisonne? donné aux abeilles et aux fourmis quel- 
La géométrie nous a appris bien des vé- que chose pour les faire vivre en com- 
rités, la métaphy^ifjue bien peu. Nous mun, qu'il n'a donné ni aux loups, ni 
pesons la matière, nous la mesurons, aux faucons ; il est certain, puisque tous 
nous la décomposons, et au-delà de ces les hommes vivent en société, qu'il y a 
opérations grossières, si nous voulons dans leur être un lien secret, par lequel 
faire un pas, nous trouvons dans nous Dieu a voulu les attacher les uns aux au- 
rimpuis^ance et devant nous un abîme. ^rcs* Or si à un certain âge les idées 

Nous sommes obligés d'admettre des venues par les mêmes sens â des hommes 

choses que nous ne concevons pas ; tous organisés de la même manière, ne 

f existe ; donc quelque chose existe de toute leur donnoient pas peu à peu les mêmes 

éternité, est une proposition évidente : principes nécessaires à toute société, il 

çf pendant comprenons-nous l'éternité ? est encore très-»sûr, que ces sociétés ne 

Que de choses incompréhensibles subsisteroient pas. Voilà pourquoi de 
n'est-on pas obligé d'admettre même en Siam jusqu'au Mexiqne, la vérité, lare- 
géométrie ? Conçoit-on deux lignes qui connoissance, l'amitié, &c. sont en hon- 
s'approcheront toujours, et qui ne se neur. 
rencontreront jamais? J'ai toujours été étonné que le sage 

Il ne faudroit point détourner rhommè Locke, dans le commencement de son 
de chercher ce qui Jui est utile par cette Traité de l'Entendement humain, en ré- 
Considération qu'il ne peut tout connoî- futant si bien les idées innées, ait prê- 
tre, tendu qu'il n'y a aucune notion du bien 

.- . ,• ^ , , et du mal, qui soit commune à tous les 

Kon possis oculis quaiUuin contcndere lynceus, i,^-«^^«. xL ^«^:- -.,>-i ^ i. x ux u 

Konfamenidcircôcomcmnas lippus inungi. " «"«^^s. Je crois qu il est tombé la 

dans une erreur. II se fonde sur des re- 

Nou8 connoissons beaucoup de véri- lations de voyageurs, qui disent, que 

tés : nous avons trouvé beaucoup d'in- dans certains pays la coutume est de 

ventions utiles : consolons^nous de ne manger ses enfans, et de manger aussi 

pas savoir le^ rapports qui peuvent être les mères, quand elles ne peuvent plus 

entre une araignée et Panneau de Sa- enfanter; mais un homme comme le sage 

fume, et continuons à examiner ce qui Locke, ne devoit-il pas tenir ces voya- 

pst à notre portée. geurs pour suspects ? Rien n'est si com- 

Foltairç. mun parmi eux que de mal voir, de mal 

rapporter ce qu'on a vu, de prendre sur- 

§ Ô5. Jbsurdité de nier qu'il n'y ait de *^"* ^*"* ""^ ^^^^^"^ <**>"* O" «gn^f^ ^* 

' principes de Loi naturelle communs ^ langue, l'abus d'une loi pour la loi 

tous Un Hommes» même ; et enfin de juger des mœurs de 

tout un peuple par un fait particulier, 

Parini tant de nations si différentes de dont on ignore encore les circonstances, 

pous, et si différentes entre elles, on n'a Qu'un Persan lise les almanachs qu'on 

jamais tiouvé d'hpmmes isolés, solitaires^ débite dans toute l'Europe au petit peur 
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pie, il pensent que nous croyons tous 
aax effets de la lune> et cependant nous 
en rions loîa d'y croire. Ainsi tout 
vopigeur, qui me dira, par exemple» 
qoe des sauvages mangent leur père et 
lear mère par pitiés me permettra de lui 
répondre, qu'en premier lieu le fait est 
fort douteux ; secondement, si cela est 
vrai, loin de détruire Tidée du respect 
qu'on doit à ses parens, c'est probable- 
ment une façon barbare de marquer sa 
tendresse, un abus horrible de la loi na- 
tureile ; car apparemment qu'on ne tue 
son père et sa mère par devoir^ que pour 
les délivrer, ou des incommodités de la 
vieillesse, ou des fureurs de l'ennemi. 
La religion naturelle n'est autre chose 
que cette loi qu'on connoit dans tout 
l'univers : fuis ce que tu voudroù qi/on te 
yS/ : or le barbare qui tue son père pour 
le sauver de son ennemi^ souhaite que 
ton fils le traite de même en pareil cas. 
Cette loi de traiter son prochain comme 
soi-même, découle naturellement des 
notions les plus groesières, et se fait en- 
tendre tôt ou tard au cœur de tous les 
hoBBA&es ; car ayant tous la même raison, 
il&utbien que t6t ou tard les fruits de 
cet arbie se ressemblent, et tk se ressem- 
blent en effet, en ce que dans toute so- 
ciété on appelle du nom de vertu ce 
qu'on croit utile à la société. 

Qu'on me trouve un pays, une com- 
pagnie de dix personnes sur la terre, où 
l'on n estime pas ce qui sera utile au bien 
commun, et alors je conviendrai qu'il n'y 
a point de règle naturelle. Cette règle 
varie à l'infini sans doute ; mais qu'en 
conclure, sinon qu'elle existe ? La ma- 
tière reçoit partout des formes ditfé- 
rentes^ mais elle retient partout sa na- 
ture. On a beau nous dire, par exem- 
ple, qu'à Lacédémone le larcin étoit or- 
donné ; ce n'est-là qu'un abus des mots. 
La même chose que nous appelons /ar- 
cin, n'étoit point commandée à Lacédé- 
mone ; mais dans une ville où tout étoit 
en commun, la permission qu'on donnoit 
de prendre habilement ce que des parti- 
culiers s'approprioient contre la loi, étoit 
une manière de punir l'esprit de propriété 
défendu chez ces peuples. Le tien et le 
mien étoit un crime, dont ce que nous 
appelons larcin étoit la punition; et 
chez eux, et chez nous il y avoit de la 
rèçle, pour laquelle Dieu nous a feits, 
comme il a feit les fourmis pour vivre en- 
iemble. 

Le même. 



§ 86. ïlu'U est au fond des âmes un prin^ 
ctpe de justice et de vertu sur lequel on 
juge ses propres actions. 

Rentrons en nous-mêmes, et exami* 
nous, tout intérêt personnel à part, à 
quoi nos penchans nous portent. Quel 
spectacle nous flatte le plus, celui des 
tourmens ou du bonheur d'autrui ? Qu'est- 
ce qui nous est le plus doux à faire, et 
nous laisse une impression plus agréable 
après l'avoir fait, d'un acte de bien- 
faisance ou d'un acte de méchanceté? 
pour quoi vous intéressez-vous sur nos 
théâtres? est-ce aux forfaits que vous 
prenez plaisir ; est-ce à leurs auteuts 
punis que vous donnez des larmes ? tout 
nous est indifférent, disent-ils, hors notre 
intérêt; et tout au contraire, les douceurs 
de l'amitié, de l'humanité, nous consolent 
dans nos peines; et, même, dans nos 
plaisirs, nous serions trop seuls, trop 
misérables, si nous n'avions avec qui les 
pirtager. S*il n'y a rien de moral dans 
le cœur de l'homme, d'où lui viennent 
donc ces transports d'admiration pour 
les actions héroïques, ces ravissement 
d'amour pour les grandes âmes ? Cet en- 
thousiasme de la vertu, quel rapport a-t- 
il avec notre intérêt privé? Pourquoi 
voudrois-je être Caton qui déchire ses 
entrailles, plutôt que César triomphant ? 
Otez de nos cœurs cet amour du beau, 
vous ôtez tout le charme de la vie. Celui 
dont les viles passions ont étouffé dans 
son âme étroite ces sentimens délicieux ; 
celui qui, â force de se concentrer au- 
dedans de lui, vient à bout de n'aimer 
que lui-mêm2, n'a plus de transports, son 
cœur glacé ne palpite plus de joie, un 
doux attendrissement n'humecte jamais 
ses yeux, il ne jouit plus de rien ; le mal- 
heureux ne sent plus, ne vit plus ; il est 
déjà mort. 

Mais quel que soit le nombre des mé- 
chans sur la terre, il est peu de ces âmes 
cadavéreuses, devenues insensibles, hors 
leur intérêt, à tout ce qui est juste et 
bon. L'iniquité ne plaît {^,u'autant qu'on 
en profite : dans tout le reste on veut que 
l'innocent soit protégé. Voit-on dans 
une rue ou sur un chemin quelque acte 
de violence et d'injustice : à l'instant lui 
mouvement de colère et d'indignation 
s'élève au fond du ccftur, et nous force à 
prendre la défense de l'opprimé ; mais 
un devoir plus puissant nous retient, et 
les lois nous êtcnt le droit de protéger 
l'innocence. Au contraire, si quelque 
acte de clémence ou de générosité frappe 
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nos yeux, quelle admiration, quel amour de moraIe> partout les mêmes notions 
il nous inspire ! qui est-ce qui ne se dit du bien et du mal. L'ancien paganisme ] 
pas; j'en voudrois avoir fait autant? il en&nte des dieux abomtfiables, qu'on ■1 
nous importe sûrement fort peu qu'un eût punis ici-bas comme des scélérats, 1 
homme ait été méchant ou juste il y a et qui n'offroient pour tableau du bon- 
deux mille ans ; et cependant le me me heur suprême, que des forfaits à com- 
intérêt nous atKccte dans riiisfoirc an- mettre et des passions à contenter. Mais 
cienne, que si tout cela s etoit pa> é de le vice, armé d'une autorité sacrée, des- 
nos jours. Que me foiit à moi ks crimes cendoit en vain du séjour éternel, l'ln^ 
deCatilîna? ai-je peur d'être sa victime? tinct moral le repoussoit du cœur des 
Pourquoi donc ai-jc de lui la mênuî hor- humains. En célébrant les débauches de 
Teur que s'il étoit mon contenrj)f>rain ? Jupiter, on admifoit la continence de 
Nous ne haïssons pas seulemcr.L les mr- Xénocrate; la chaste Lucrèce adoroit 
chans parce qu'ils nous nuisent ; mais l'impudique Vénus; l'intrépide Romain 
parce qu'ils sont méchans. Non-seule* sacritioit à la peur ; il invoquoit le Dieu 
ment nous \'ou]ons être heureux, nous qui mutila son père, et mouroit sao; 
voulons aussi le bonheur d'autrui; et quand murmure de la main du sien: les plus 
ce bonheur ne coûte rien au nôtre, il méprisables divinités furent $ervies par 
l'augmente. Enfin l'on a, malgré soi, les plus grands hommes. La sainte voix 
pitié des infortunés; quand on est témoin de la nature, plus forte que celle des 
de leur mal, on eh souffre. Les plus dieux, se faisoit respecter sur la terre, 
pervers ne sauroient perdre tout-à-fait ce et sembloit reléguer dans le ciel le crime 
penchant : souvent il les met en contra- avec les coupables, 
diction avec eux-mêmes. Le voleur qui II est donc au fond des âmes un principe 
dépouille les passans, couvre encore la inné de justice et de vertu, sur lequel, 
nudité du pauvre ; et le plus féroce as- malgré nos propres maximes, nous ju- 
sassin soutient un homme tombant en dé- geons nos actions et celles d'autrui comme 
faillance. bonnes ou mauvaises, et c'est ce principe 

On parle du cri des remords, qur qu'on nomme conscience. 

punit en secret les crimes cachés et les J, J. Rousseau, Emile. 
met souvent en évidence. Hélas ! qui 

de nous^n'entend jamais cette importune . g^^ q^>.. ^ ^„ yj,„^ ^ ^^^^^ ^^^ ,^ 

VOIX ? On parle par expérience, et 1 on . pressentiment secret de son immortalité. 

voudroit étouffer ce sentmient tyrannique ^^ l>^^f^^^^^ ^>^^^ ^,.^ y^^^^^e qui n'aura 

qui nous donne tant de tourment. Obéis- jamais de fin, 
sons à la nature, nous connoîlrons avec 

quelle douceur elle règne, et quel charme Si je rentre en moi-même, et que 
on trouve après lavoir écoutt'c, à se j'examine avec soin ce qui s'y passe^ je 
rendre un bon témoignage de soi. Le ne puis m'erapêcher de reconnoître que 
méchant se craint et se fuit ; il s'égaie je porte dans moi-même un pressenèment 
en se jetant hors de lui-même; il tourne secret de l'immortalité de mon âme, et 
autour de lui des yeux inquiets, et cher- l'attente d'une vie future cjui n'aura 
che un objet qui l'amuse ; sans la satire jamais de fin. En vain voudrois-je étouf- 
amêre, sans la raillerie piquante, il seroit fer cette opinion dans mon cœur, et 
toujours triste ; le ris moqueur est son écouter ceux qui cherchent à l'obscurcir, 
seul plaisir. Au contraire, la sérénité Je sens en moi un principe, et conune un 
du juste est intérieure; son ris n'est point germe d'immortalité <]ui ne me permet 
de malignitc', mais de joie : il en porte pas d'en douter. La dissolution des or- 
la source en lui-même ; il est aussi gai ganes de mon corps ne me paroît point 
seul qu'au milieu d'un cercle; il ne tire entraîner avec elle la destruction de cet 
pas son contentement de ceux qui lap- être spirituel qui lui est uni. Je ne voii 
prochent, il le leur communique. dans un être indivisible et essentiellement 

Jetez les yeux sur toutes les nations du un, aucune cause de séparation ou de 

inonde, parcourez toutes les histoires, corruption ; et je ne conçois pas pourquoi 

Parmi tant de cultes inhumains et bizarres, un Dieu aussi sage que puissant, n'auroit 

parmi cette prodigieuse diversité de tiré cet être du néant que pour l'y faire 

mœurs et de caractères, vous trouverez rentrer après ce court intervalle qui est 

partout les mêmes idées, de justice et entre la naissance de l'homme et sa mort; 

d'honnêteté, partouties mêmes principes intervalle qui n'est qu'un instant, et 
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«ticore moins aux yeux de l'être éter- 
nel. 

Je me dis donc à moUméine, comme 
Horace, et dans un meilleur sens que 
lui : 

Non omvis morîar ; muUaque pars mei, 
Vitabit Libilinam. 

m 

Horat. iib. III. Od xxiv. 

Je trouve en moi une autre idée qui 
achève de me confirmer dans ce sienti- 
ment. 

£n effet, si je ne saurois concilier la 
supposition de la mortalité de mon âme, 
avec l'idée que j'ai de la sagesse de Dieu, 
je peux encore moins l'accorder avec 
celle que j\ii de sa justice. 

L.e partage très-inégal des biens et 
des maux du monde présent, la prospé- 
rité dans laquelle je vois souvent couler 
les jours de Thomme. Injuste, l'adversité 
qui n'accompagne pas moins souvent 
ceux du juste ou de l'homme de bien, 
m'annoncent également qu'un Dieu, qui 
est la Justice même, ne sauroit permettre 
qu'un si grand désordre dure toujours, 
en laissant le vice éternellement sans 
punition, et la vertu éternellement sans 
récompense. 

J'en conclus donc qu'il viendra un 
temps, et qu'il y aura après cette vie 
destinée à l'épreuve des bons et des 
méchans, un état, où une inégalité si 
surprenante sera avantageusement ré- 
paré e> et où le juste souverainement 
heureux, l'injuste souverainement mal- 
heureux, feront également, s'il est per- 
mis de parler ainsi, l'apologie de la pro- 
vidence. 

£n vain quelques-uns de mes sembla- 
bles, à qai leur âme prophétise, comme 
â moi, un avenir favorable aux observa- 
teurs de la loi naturelle, et redoutable à 
«es violateurs, voudroient pouvoir écarter 
cette pensée importune qui trouble et qui 
empoisonne leurs plaisirs. £lle les suit 
partout malgré eux ; elle redouble leurs 
Irayeurs à mesure qu'ils approchent du 
terme fatal de leur course; et tôt ou tard 
ils sont forcés de reconnoître que l'hom- 
me trouve également dans lui-même, et 
une réponse de mort par rapport a son 
être corporel, et une réponse de vie ou 
d'imnaortalité par rapport à son être spi- 
rituel. 

Non-seulement le plus grand nombre 
des philosophes, mais presque tous les 
poëtesj sans en excepter les plus profanes. 



me font voir que cette opinion ne m'est 
pas propre, et que tel est le sentiment 
perpétuel et universel du genre hu- 
main. 

La fiftbie même a rendu témoîgnagje 
sur ce point à la vérité; et il ne serott 

{)as possible que toutes ses fictions sdr 
'état des âmes séparées de leur corps, 
sur les supplices des méchans, sur les 
récompenses des bons, eussent acquis 
une si grande autorité dan< l'esprit des 
peuples, si elles n'eussent été fondées sur 
une très-ancieni^p tradition qui remontott 
jusqu'à l'origine de l'humanité, et qui, 
quoiqa'obscurcic par un mélange fabu- 
leux d'images grossières, s'étoit con- 
servée et transmise d'âge en âge dans 
toutes les nations ; en sorte que c'est ici 
une de ces matières où l'on peut dire 
que le faux même est une preuve d« 
vrai. 
D'Jguesseau, ifistitiUion au droit naturet, 

§ 88. QiiC celui qui viole les préceptes de 
la loi naturelle trouve en lui-^nême un 
censeur rigoureux qui le punit de ies irf 
Jractions, 

L'ancienne philosophie a donné deu% 
âmes à l'homme. L'une, raisonnable ; 
l'autre, qu'elle appeloit sensitîve: la der- 
nière ^ite pour obéir à la première ; mais 
cherchant toujours à en secouer le joug, 
et n'y réussissant que trop souvent. 

S'il a paru absurde de vouloir faire 
deux âmes d'une «euîe, et de partager un 
être indivisible; une meilleure philoso- 
phie, et même la théologie la plus su- 
blime, en nous apprenant le changement 
arrivé dans l'état de l'homme, a substitué 
aux anciennes ch insères la célèbre dis- 
tinction de la nature primitive de l'hom- 
me où tout étoit sain et dans l'ordre, et 
de la nature altérée et corrompue ; de 
l'homme spirituel, qui fait soumettre le 
sentiment à la raison, et de l'homme 
terrestre et animal, en qui le sentiment 
ou la passion usurpe souvent l'empire de 
la raison. 

Une conscience intime et une expé- 
rience continuelle m'apprennent, comme 
à tous mes semblables, la réalité de cette 
distinction. Je sens tous les jours mon 
cœur partagé et comme déchiré par deux 
mouvemens contraires; l'un, qui le 
porte vers le bien que ma raison lu; mon- 
tre intérieurement; l'autre, qui l'en- 
traîne vers le mal, revêtue d'une appa- 
rence de bien que les sens ou son imagi- 
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nation lui prëlenle. Mais dans le temps prêseDtée aux yeux du peuple sous des 
même de cette espèce de sédition domei»- images sensibles, devient pour moi une 
tique> ou plutôt intestine, qui $*éiève nouvelle preuve de cette vérité. 
entre moi et moi-même (état violent où Personne n'ignose la fiction célèbre 
il m'arrive souvent de ne pas faire le bien dans l'antiquité pro&ne> de cet anneau 
que je veux^ et de faire le mal que je ne trouvé par le pasteur Gygès, qui le 
veux pasj je ne cesse point d aperce- rendoit invisible quand il tournoit la 
▼oir et d^ craindre le jugement de ce pierre de son côté> et qui le mettoit par- 
censeur rigoureux que je porte dans mon là en état de commettre impunément les 
Kein. Je ne saurois m'empécher de pré- plus grands crimes, parce qu'il ne crai- 
voir ce triste retour que mon âme fera gnoit pas d'en avoir des témoins. 
I6t ou tard sur ell^méme, ou ce reproc^he Mais cet anneau, qui le cachoit à la 
inévitable qu'elle se fèr^ un jour, d'avàtir vue des autres hommes, ne le déroboit 
sacrifié sa perfection, et par conséquent point à la sienne ; et c'est ce qui a donné 
son véritable bonheur, à la douceur pas- lieu à Platon de traiter ce &meux pro- 
sagère et rapide d'un plaisir criminel, dont biéroe de morale, où il examine si, sup- 
il ne lui reste qu'un souvenir amer et un posé qu'an pareil anneau tombât entre 
vepentir cruel, en sorte que*par la crainte les mains de l'homme de bien, il de- I 
même de cette espèce de tourment, je meureroit fidèle à la justice, ou si l'as* 
rends malgré moi un témoignage certain surance de l'impunité le rendroît injuste | 
à la justice et à la force de la loi naturelle, et coupable. Mais ce problème ne mérite 
dans le temps même que je m'en écarte pas même ce nom, si l'on en croit ce | 
le plus. grand philosophe et ceux qui ont marché 
Veux-je me convaincre de la réalité, sur ses traces. Que serviroit, selon eux^ 
et pour ainsi dire, de l'universalité de à l'homme de bien^ cet anneau de Gigès? 
ce sentiment que la nature, ou plutôt son II veut être juste pour lui-même, et non 
auteur, a gravé dans le cœur humaine je pour en avoir la réputation dans l'esprit 
xeconnois d'abord que mes semblables des autres hommes. S'il craint la cen- 
regardent tous comme un véritable sup- sure, il redoute encore plus celle de sa 
plice pour l'homme, d'être mal avec lui- conscience ; et il ne veut point se met- 
méme. En vain cherchent-ils à réviter, tre dans un état, où, pour parler com- 
en détournant leurs yeux d'un objet qu'ils me un de nos plus gi^d Poètes, il ne 
ne peuvent voir sans douleur, et en se pourroit, sttîis horreur se regarder lui' 
iuyant eux-mêmes. C'est ce qui a fait même. 

dire d un ancien poëte : Cicéron, voulant enchérir sur Platon, 

.- , même à cet égard, semble avoir imaginé 

Hoc se (Jusque modo semper fugîL i^ médiode la plus ingénieuse pour arra- 

Mais Séneque répond fort bien : quid ^^«^ cet aveu à ceux qui dans le fond de 

prudest, si non effiigit f Que sert à l'hom- ^«^ ^«« youdroient que la jusUce ne fîit 

me de se fuir, s'il ne peut échapper et se 4^ ""® chimère. 

dérobera lui-même; si Tidce de son Je leur demande, dit cet orateur phi- 
crime le poursuit en tous lieux, et pour Io«>phc,^ce qu'ils feroient de l'anneau de 
me servir d'une expression de Tccriture ^"S^* ^'*^ tomboit entre leurs mains ? 
sainte, si son péché couche touf'oiirs à sa ^^^ "^« répondent que Thistoire de ce 
porte, sans lui permettre jamais de dor- ^«^«er n^est qu'une feble imaginée par 
miren repos? C'étoit la crainte de cet P'aton, qui suppose une chose impossi- 
état qui dictoit à Horace le conseil qu'il ^*«- ^*»*» *eur dis-je, elle ne l'est point 
donnoit à son ami, de consulter les sages absolument, elle peut même se réaliser 
pour apprendre d'eux à diminuer ses in- ^^ns plusieurs occasion* où l*homme se 
quiétudes; se rendre ami de lui-même, ^^^^"^'^ en état de pécher contre la loi 
et s'affermir dans une parfaite tranquil- naturelle, avec aussi peu de crainte d'être 
\[l^ . découvert que s'il avoit à son doigt ce 

r^ ., . . .« M. ,. fameux anneau. Je les presse donc de 

Qmd mmuat curas, q,ad te tibi reddat «e dire ce qu'il, feroient^ans cette sup- 

anucuîn, position; et s'ils se contentent toujours 

qutd puritranqmllet, ffc. g^ „i^^ ,^ possibilité du fait, je leur ré- 

Horat.hb. 1. Ep. xviii. ad Loll.ura. p^^ds que œ n'est point de la pos^^até 

La fable même, qui dans son origine q"'»* »*ag»t entre nous, et que toute la 

n'a Muvent été qu'une espèce de morale question «»t de «voir ce qu'itt tetoient. 



LÎV. I. REUGION ET MORALE. 13S 

S) ce qu*)ls regardent comme impossible des maax dont il est menacé de leur part» 
devenoit en efifet possible. Enfin^ s'ils lorsqu'il viole à leur égard les règles de 
refUsent encore de s'expliquer claire- l'équité naturelle, est un des plus puis- 
ment, j'argumente contre eux de leur sans motifs qui le contraignent à les 
refus même. Il ne peut être fondé que observer; et peut-être même le plus 
sur ce qu'ils sentent bien que s'ils me puissant de tous, tt l'on consulte la dî<^ 
fàisoient une réponse précise, il arriveroit position commune de la plus grande partie 
de deux choses l'une ; ou qu'en avouant du f^enre humain, 
que s'ils pouvoient se rendre invisibles. Mais dans la crainte que le^ hommes 
ils se livreroient sans mesure aux passions ont les uns de^ :«.utres, je croîs pouvoir 
les plus injustes, ils seroient forcés en distinguer deux espèces différentes. 
d'avouer en même temps qu'ils sont des L'une, qui aRecte pitis mon e<;prît que 
scélérats ; ou que s'ils fàisoient une meil- mes sens, parce qu'elle ne me présente 
leure réponse, ils ne pourroient s'empé» que des maux qui dépendent en quelque 
cher de reconnoitre la vérité de ce res- manière de Popinion que j'en ai. 
pect que l'homme a naturellement pour L'autre, qui affecte l'homme entier 
]ai-inéine> et de sentir que la crainte de c'est-à dire, en tant qu'il est cor^^s et es- 
devenir un spectacle insupportable à ses prit ; maux indépendant de son opinion, 
propres yeux, suffit pour lui faire obser- parce que le dérangement qu'ils causent 
ver la loi naturelle, quand même il seroit dans son corps, et l'impression qu ils pro- 
sûr de pouvoir la violer impunément. duisent dans son esprit, n'ont rien de 
Je conclus donc avec- Cicéron, que volontaire de sa part, ou plutôt sont 
puisque nul homme ne veut avouer qu'il toujours réellement contraires â sa vo- 
abuseroît de l'anneau de Gigès, s'il en lonté. 

étoit le possesseur, il est donc vrai que A l'égard de la première e^^pèce de 

tout homme regarde cette disposition crainte, l'homme considéré dans l'état 

comme contraire à la perfection de son de la société, est environné d'autant de 

être, instruit par la nature même à crain- juges et de censeurs, qu'il a de spectateurs 

dre ce juge intérieur, dont elle a placé de ses actions. Il sait que les règles du 

le siège dans le coeur de toute créature droit naturel leur sont connues comme â 

intelligente. lui; que tous les hommes en jugent 

if même, ihid. sainement, lorsque l'intérêt ou les pas- 
sions n'obscurcissent j>oint la lumière de 

§ 89. Combien la crainte âesjugemens des ^f,"*" "^^s^"' ,^«"^ jugement est donc 
hommes est puissante pour empêcher d autant plus a redouter pour luj, qu'il 
qu'on ne -viole à leur égard les règles de «t plus juste ordinajremeiit. 
l'équité imturelle. ^^ sentiment mténeur nous apprend 

que tout t^tre raisonnable désire toujours 

Si rhomme pouvoit se suffire pleine- o'^^fe par^a»^ 5 qu'il s'afflige lorsqu'il est 
ment à lui-même, s'il se troavoit plus ©Wigé de sentir qu'il ne l'est pas ; qu'il 
heureux dans l'état d'une parfaite soli- ne peut s'empêcher de se reprocher ses 
tude, que dans celui de la société, une imperfections, ses foiblesses, ses égare- 
grande partie des règles de la loi naturelle ïn«ïîs; qiie s'il ne peut les cacher, ou 
sur ses devoirs à l'égard de ses semblables, aux autres, ou â lui-même, son amour- 
deviendroit inutile par rapport à lui ; ou Vro^re cherche au moins à les pallier, à 
du moins il n'auroit presque aucune occa- ^«s déguiser, ou à les diminuer, et à les 
sion de les mettre en pratique, et par excuser, pour adoucir l'amertume d'un 
conséquent la crainte de ses semblables sentiment aussi douloureux pour lui que 
ne pourroit faire qu'une impression légère i« sentiment de son imperfection. 
sur son esprit. ^**s d'un autre côté, les témoignages 
Mais une telle supposition est près- <^e son amour-propre, lors même qu'ils 
que un cas métaphysique dans tordre na- ï»» sont le plus favorables, ne lui suffisent 
turel. Les besoins de l'homme, le soin P»'- pomme il ne peut s'empêcher de 
de sa sûreté, le désir des commodités de «en défier jusqu'à un certam point, il 
la vie, l'amour du plaisir, le goût môme cherche toujours à s'en assurer encore 
et l'inclination naturelle qui lui fait aimer P^«« P^' le jugement de ses semblables j 
la compagnie de ses semblables, tout ^ lorsquil croit pouvoir compter sur 
concourt également à l'engager à vivre *eur estime et sur leurs louanges, c'est 
avec les autres hommes. Ains} la crainte «lorsquil commence à jouir ^n paix 
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dvL spectacfe flatteur de sa perfec- 
ikm. 

Ainsi autant que l'approbation de ceux 
qui Tenvironnent augmente sa satisfac- 
tion lorsqu'il a fait une bonne action, au- 
tant le déplaisir qu'il trouve lorsqu'il est 
obligé de se condamner lui-même dans 
le mal qu'il fait', reçoit un accroissement 
sensible par i'improbation ci par le blâme 
des témoins de sa conduite. 

II semble que leur jugement soit pour 
son amour-propre une espèce de portrait 
où il -se contemple avec encore plus de 
complaisance que dans Toriginal, c'est- 
à-dire, dans lui-même ; et l'on diroit que 
tous les hommes ressemblent sur ce point, 
k ces femmes jalouses de leur beauté, 
qui n'en sont jamais plus contentes que 
lorsqu'elles croient en reconnoître tous 
les traits dans l'image qu'un pinceau flat- 
teur leur présente, pendant que, celles 
dont la laideur ne peut être déguisée par 
tout l'art du peintre, évitent de se re- 
garder dans un portrait qui semble leur 
reprocher là difformité de leur figure. 

Le désir delà gloire et la crainte de la 
hûote, peuvent donc être considérés 
comme deux grands mobiles du cc&ur 
humain. 

L'illusion même de ces sentimens est 
souvent portée si loin, que mettant Topi- 
nion ZL la place de la vérité, et plus tou- 
ciiés du désir de la réputation que du 
som de la mériter, nous nous laissons 
éblouir par le désir d'un faux honneur, ou 
effrayer encore plus par la crainte d'une 
fausse infamie : 

Falsusîwnor juvat,et mcîidax infamîa ter r et. 
Horat. lib. I, Ep. xvi, v. 39. 

S*il me restoit même encore quelque 
doute sur ce sujei, je n'aurois qu'à con- 
sidérer qu'il n'est point d'homme sur la 
terre, quelque dépravé qu'il soit au-de- 
dans, qui veuille paroître tel au-dehors, 
et se livrer effrontément au mépris, à 
^indignation des autres hommes. Les 
cœurs les plus endurcis dans le mal, ne 
commettent aucune faute sur laquelle ils 
ne cherchent à répandre de fausses cou- 
leurs pour se justifier. Ils affectent de 
paroître justes, lors même qu'ils agissent 
le plus contre la justice ; et ils confirment 
par leur conduite la vérité de ce que 
Cicéron a dit aprè^ Platon, que de toutes 
les fraudes, la plus criminelle, la plus 
capitale,. {powT suivre à ia lettre ses ex- 
pressions) est c€lU des hommes, qui dans 



le temps qu*ils trompent les autres par letirf 
artifices, ne sont occupés que du désir de 
parokre gens de bien. C'est aussi ce qui 
a donné Heu de dire il y a long- temps, 
que le mensonge est obligé de prendre 
les apparences, ou, pour parler ainsi, le 
masque de la vérité, et que l'hypocrisie 
est un hommage forcé que le vice rend à 
la vertu. 

Si telle est l'impression de celte pre- 
mière e?pèce de fmyeur qui dépend de 
l'opinion, que sera-ce de celle que des 
maux réels et indépendans de nôtre 
manière de penser font sur notre esprit, 
par la crainte du tort effectif que les 
autres hommes peuvent nous û\re dans 
notre corps, ou dans nos biens, et des 
sensations douloureuses qui en résultent 
dahs notre âme ? et je ne puis éviter tous 
ces maux de la part de mes semblables, 
si je viole à leur égard les règles de la 
loi naturelle qui nous est commune, et 
que nous sommes obligés réciproquement 
d'observer. 

Le même, ihid. 

§ 90. QiioH ne pettt violer %s préceptes de 
la loi naiurelte, sans devenir Cennemi de 
Dieii, de soi-même et du geare humain, 
- Vrai caractère de cette loL 

Trois sortes de craintes forment la dis- 
position pénale, ou ce qu'on appelle la 
sanction de la loi : crainte de Dieu, crainte 
de soi-même, crainte des autres hommes. 
Et quelle loi peut être non-seulement 
plus respectable, mais plus redoutable, 
que celle qui est affermie par de si grandes 
et de si justes terreurs ? En sorte que 
si je la viole, je deviens l'ennemi de 
Dieu, de moi-même, du genre humain, 
et je m'expose par conséquent, ou plutôt 
je me livre à toutes les peines que je 
dois attendre des trois vengeurs inexora- 
bles de cette loi. 

II n'est pas même inutile d'observer 
ici que ces trois espèces de terreurs ne se 
trouvent pas toujours réunies en faveur 
des lois positives, qui ne sont faites que 
sur des matières purement arbitraires 
Il y en a plusieurs dont la transgression 
n'attaque pas en même temps mes trois 
grands devoirs, je veux dire, ce que je 
dois à Dieu, à moi-même, à mes sem- 
blables. Je peux pécher centre une loi 
humaine, sans manquer directement â 
ce qui est de droit divin: je peux me 
faire tort à moi-même, en violant une loi 
positive, sans nuire en aucune manière à 
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mes semblables: je peux manquer à ce 
qu^une pareille foi me prescrit à leur 
égard, sons me ^ire un tort réel à moi- 
méine; et il seroit aisé de trouver des 
«xemples de tous ces cas. Mais il n'en 
est jamais ainsi de la transgression des 
lois naturelles. Il y a une liaison si 
étroitej si intime entre les trob devoirs 
qui en sont le ibndement» que je ne peux 
conlreveuir à ces loi», sans pécher en 
tnùme temps contre Dieu» contre moi, 
contre les autres hommes, et sans m'ex- 
poser d être condamné par troi^ juges 
également rigoureux et inflexibles, c'est- 
à-dire, Tétre suprême, ma propre con- 
science et le genre humain. 

Serai-je donc surpris après tout ce que 
j'ai remarqué jusqu'ici sur les fondemens, 
m l'étendue, sur l'autorité des lois na- 
turelles, d'entendre le même orateur phi- 
losophe que j'ai déjà cité, c'estrâ-oire, 
Cicéron, Êiire une peinture qui exprime 
avec tant d'éloquence, et avec encore 
plus de justesse, le véritable caractère 
de ces lois ? 

"Il est, dit'ïl, il est une loi animée, 
" une raison dift^ite, convenable à notre 
" nature, répandue dans tous les esprits; 
"loi constante, éternelle, qui par ses 
''préceptes nous dicte nos devoirs ; qui 
"^ ses défenses nous détourne de 
" toute transgression ; qui d'un autre côté 
"ne commande ou ne défend pas en 
"vain, soit qu'elle parle aux gens de 
" bien^ ou qu'elle agisse sur Tàme des 
" médians: loi d laquelle on ne peut 
" en opposer aucune autre, ou y déro- 
" S^f* et qui ne sauroit être abrogée, 
" Ni le sénat, ni le peuple, n'ont le pou- 
"voir de nous affranchir de ses liens; 
"elle n'a besoin ni d'explication, ni 
"d'interprète autre qu'elle même: loi 
" Qui ne sera jamais différente à Rome, 
"aifTérente à Athènes, autre dans le 
"temps présent, autre dans un temps 
"postérieur: loi unique, toujours dura- 
*' bleet immortelle, qui c^ontiendra toutes 
"les nations, et dans tous les temps. 
" Par elle il n'y aura jamais qu'un maître, 
" ou un docteur commun, un roi, ou un 
"empereur universel, c'est'^à-dire. Dieu 
" seul. C'est lui qui est l'inventeur de 
"cette loi, l'arbitre, le véritable législa- 
"teiir. Quiconque n'y obéit pas, se 
"^uira lui-même, méprisant la nature 
" de l'homme ; et par cela seul, il sera 
" livré aux plus grands touimens, quand 
" même il pourroit éviter ceux qu'on ap- 
" pelle des supplices»" 

T. I. p. I. 



Ainsi a parié Cicéron : ainsi ontpeasé 
avant lui les plus ibrtes têtes, les plu» 
grands philosophes, les vrais sages de 
l'antiquité; et ceux qui les ont suivis, 
n'ont pu y rien ajouter. L'esprit humain 
a fait de grands progrès daqs Ie.> autres 
sciences, il a su s'y frayer des routes 
inconnues aux anciens, et y découvrir, 
pour ainsi dire, de nouvelles terres. 
Mais la connoissance du droit naturel a 
eu d'abord toute sa perfection. Elle est 
aujourd'hui tel'e qu'elle étoit dès le temps 
que les hommes ont commencé à faire 
usage de leur raison. Ni lei réflexions 
ni l'expérience n'ont pu y faire aucun 
changement. La conduite de ceux qui 
' ont suivi la loi naturelle, a été dans tous 
les temps et dans tous les lieux, ap- 
prouvée, honorée, respectée: la trans-^ 
gression de cette loi a été au contraire 
dans tous les temps et dans tous les 
lieux, réprouvée, cpndamnée, détestée, 
Non*seulement, comme on l'a déjà dit, 
les particuliers ont toujours été dans 
l'usage de se l'opposer réciproquement^ 
les méchans comme les bons; mais les 
nations mêmes les plus puissantes, et 
qui étoient le plus en état de vaincre et 
de régner sur leurs voisins par la força 
des armes, se sont crues toujours obligées 
de rendre hommage à l'empire universel 
de cette loi suprême. Il est aisé de s'en 
convaincre en lisant toutes les déclara^ 
lions de guerre et les manifestes qui les 
accompagnent. Il n'y eh a aucun oà, 
Ton ne puisse remarquer avec combien 
de soins les souverains les plus redoutai 
blés s'efforcent de montrer la justice des 
causes qui les obligent à rompre, par les 
armes, les liens de cette société naturelle 
qui unit tous les membres du genre hu- 
main : comme si toutes les puissances de 
la terre «e iàisoient honneur de recon- 
noitre qu'elles ont dans le droit naturel, 
un juge, et, pour ainsi dire, un maîtrei 
élevé au-dessus d'elles à qui elles doi<^ 
vent rendre compte de leurs actions, et> 
comme l'a dit un de nos poètes, qui du 
haut dt son trône interroge les rois. 

Qu'il me soit donc permis de deiiQander 
ici d'oij a pu venir ce respect commun, 
cette crainte universellement répandue 
dans tous les pays et dans tous les siècles; 
si ce n'est de ce que la loi naturelle est 
fondée^ pour ainsi dire> sur la conscience 
du genre humain* Dieu, qui en est 
l'auteur, semble avoir établi cette con*- 
science en sa place, pour être comme la 
lumière ou le flambeau qui éclaire les 

U 
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ténèbres de notre ame, et comme une borné, il veut toujours voir au-delà de ce 

troix qui parle de la même manière à qu'il a vu. 

tous les cœurs. On peut dire que le La volonté de Phorome aussi insatiable 

droit naturel s'est ibrraé par le concours que son intelligence, et peut-être encore 

et la réunion des suffrages de tous les plus, éprouve également oue tout ce qui 

hommes, à qat leur conscience la plus est fini ne fait qu'irriter sa raim, bien loin 

intime tient toujours le même langage. de l'apaiser. Dégoûté bientôt des objets 

Mais si cela est, pourquoi donc une qu'elle possède, elle en cherche toujours 
loi qui imprime une vénération si gêné- de nouveaux, sans en trouver jamais au- 
rale, une frayeur si profonde, est-elle si cun qui rem plisse ce vide immense qu'elle 
mal observée ? Pourquoi cet âge d'or, sent au fond de soo être. 
où les poètes nous disent qu*elle suflisoit Si j'ose élever ensuite mes foibles yeux 
seule au genre humain, a-t-il si peu duré? vers l'être suprême qui a allumé en moi 
Pourquoi a-t-il fallu que pour leur sûreté cette soif ardente et continuelle du vrai 
commune, les hommes se soient réunis et du bien, je sens d'un côté qu'un Dieu 
en différens corps, ou en différentes souverainement juste ne sauroit avoir 
sociétés, qui ont formé ce qu'on appelle formé en moi ce désir éternel et inépuisa- 
les nations ? Pourquoi a-t-il été néces- bie, qui est comme le fon4 de mon être 
saire que dans chaque nation il y eût un imparfait, pour ne le contenter >aniais; 
gouvernement, une puissance suprême, et je ne s^ns pas moins de l'autre, que 
qui dictât de nouvelles lois, pour expH- lui seul peut satisfaire pleinement ce 
quer ou pour affermir les règles du droit désir, parce qu'il n'y a qu'un ob^et infini 
naturel, soit pour y ajouter une multî- dont la possession puisse remplir la capa* 
tude de lois arbitraires et positives, soit cité d'une intelligence et d'une volonté, 
pour contenir les hommes dans leur de- qui, quoique finies dans leur nature, 
voir par la terreur des supplices qu'une sont cependant intinies dans leurs dé- 
justice toujours armée contre eux, et à sirs. 

laquelle ils ne peuvent résister, présente De cette espèce de comparaison de 

continuellement à leur esprit? C'est ainsi l'homme avec Dieu, je conclus naturelle- 

que l'on voudroit tirer des conséquences ment, que si la possession de l'être infini 

des lois mêmes dont le droit naturel est peut seule me rendre heureux, c'est parce 

la première source, pour lui contester le qu'elle me fait participer au bonheur de 

caractère de loi. Dieu même. 

Le même, ibid. , ^l sera-t-il permis de remonter jncore 

plus haut, et de rechercher a me former 

au moins une idée imparfaite de ce bon- 

§91. Que le précepte de travailler sans heur que nous pouvons à peine entrevoir 

cesse à perfectionner en soi Vidée d€ au travers des ombres de la vie présente ? 

Dieu, de l'aimer au-dessus de tout, et 11 me semble cependant que je peux sup- 

de le prier, est fondé, sur la toi natu' poser sans témérité, que la félicité de 

relie, l'être divin coasiste dans la vue, et, pour 

ainsi dire, dans la jouissance de lui-même. 
Au premier c«up d'œil que je jette ou, si l'on aime mieux cette autre ex- 
sur moi-même, je vois qu'il a donné à pression, dans la satisfaction infinie que 
l'homme deux facultés différentes, par fui donne le spectacle étemel de sa per- 
lesquelles il a bien voulu imprimer sur fection infinie. 

lui quelques traits de ressemblance avec Mais comment l'être impar&itpourroit - 

son auteur. il acquérir la perfection qui lui manque, 

La première est une intelligence ou an si ce n'est par sa ressemblance et par son 

entendement capable de connoître. union avec l'être souverainement par&it ? 

La seconde est une volonté laite pour union par laqudle la perfection du Créa- 

ïiimer. teur devient en quelque sorte la perfec- 

L'objet de l'une et de l'autre est in- tion de la créature, qui entre par là eu 

fini. partage du même bonheur. 

L'œil ne se rassasie point de voir: De toutes ces notions générales, qui 

l'esprit a un désir du connoître, qui n'a sont comme la métaphysique du droit 

'point de bornes, qui croiti qui se mul- naturel entre Dieu et l'homme, il me 

tipiie avec ses connoissances mêmes, «emble que je peux tireruisément, et par 

parce que tout ce qu'il découvre étant de& conséquences immé^iSUes, toutes les 
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règles essentielles de cette espèce de 
droit ; et je les appelle essenlieUesj parce 
qu^elles renferment éminemment toutes 
celles qoi en résultent par des consé* 
quences plus éloignées, et dont le détail 
seroit infini. Je réduis donc ces règles 
à sept principales, et je commence par 
celles qui regardent nx>n intelligence. 

Comme elle ne peut être satisfaite que 
par la connoissance de l'être infini, ma 
première règle ou mon premier devoir 
à regard de Dieu, sera de tntTailler â 
développer toujours en moi cette pre- 
mière ioée qu'il loi a plu de me donner 
de lui-même, et que le spectacle admi- 
rable de l'univers qui publie si hautement 
la gloire de son auteur, retrace continuel- 
lement dans mon esprit. 

Je sais en général que c'est un être 
souverainement par&it; mais ma foi- 
bles<:e m'obligeant à séparer dans mon 
esprit ce qui est essentieUement un, pour 
Tenvisager plus facilement, en distinguant 
ce que l'on appelle les propriétés ou les 
attributs dé l'être divin, qut portent tous 
également le camctère de sa perfection 
infinie, je tâcherai de me former l'idée 
la plus étendue qu'il me sera possible de 
sascience> de sa stresse, de sa puissance, 
de sa justice, de sa bonté infinie, et les 
réunissant ensuite, comme elles le sont 
en efiet dans l'être saprême, je parvien- 
drai par lA, autant que la mesure bornée 
de mon intelligence me le permet, à 
remplir mon premier devoir, qui est de 
faire tous mes efforts pour connoitre celui 
qui m'a fititce que je suis. 

Mais ma volonté n'a pas moins besoin 
de règles que mon intelligence, et j'ai 
remarqué qu'elle ne peut être rassasiée 
que par. la possession d'un bien infini : 
ainsi ma seconde règle sera de tendre 
constamment par tousTes désirs, par toutes 
les affections, par tous les mouvemens 
de mon une, à m'unir autant qu'il m'est 
possible, à l'être suprême, qui est 
Tunique et l'inépuisable source de. ma 
félicité. 

Je conclurai de là, et ce sefa ma 
troisième règle, que si je m*aiBie moi- 
même, comtne je ne «aurois m'empêcher, 
si je ne m'aime véritablement qu'autant 
que je crois approcher de la perfection de 
mon être ; enfin si je ne peux la trouver 
que dans Dieu, je suis obligé de Taimer, 
je ne dit pas autant, mais plus que moi- 
même, ou, pour parler plus correcte- 
ment, je sentirai que je ne peux m'aimer 
raisoBSiablement qu'en lui/ ou pour ex- 



primer encore mieux ma penséci ie dirai 
que c'est Dieu que j'aime véritablement, 
en m'aimant moi-même comme je le dois; 
puisque ce moi n'est aimable qu'autant 
qu'il est uni à l'être souveminement par- 
fait dans lequel il se confond, pour parler 
ainsi, et en devenant un avec lui, comme 
les sages mêmes du paganisme l'ont senti 
par les seules lumières de la raison na- 
turelle. 

Par conséquent ma quatrième règle 
sera de me représenter toujours Dieu 
comme le seul être qui soit véritablement 
aimable, le seul qui puisse soutenir ma 
fbiblesse, suppléer à mon indigence, et 
donner à mon âme toute espèce de satis- 
faction; et il est non-^uleinent mon 
Jbien, mab mon unique bien, ou plutôt 
il est tout bien pour moi. Ce qui me 
flatte même dans les autres êtres d qui 
je prodigue ce nom, ne consiste que dans 
ce sentiment agréable qu'il plaît à Dieu 
de me donner à leur occasion. Malheur 
à mot si j'en abuse pour m'attacher à des 
biens indignes de mon amour, et incapa- 
bles de le satisfaire ! Mais si je le fats, 
c'est moi seul qui deviens mauvais, et 
Dieu demeure toujours souverainement 
bon, parce qu'il ne me donne un pareil 
sentiment que pour me faire tendre à celui 
qui en est l'auteur. 

II est le maître de m'affliger par des 
sentimens douloureux, comme de me 
faire goûter une douce satisfaction : arbi- 
tre suprême des biens et des maux, il les 
tient également en sa main, et il les dis- 
pense comme il lui plaît suivant les règle:; 
de sa bonté et de sa justice. Ma cin- 
quième règle sera donc de craindre sou- 
verainement de lui déplaire, et de le 
craindre d'autant plus, que je l'aimerai 
davantage. La crainte du mal naît en 
moi de l'amour du bien, et ces deux sen- 
timens sont naturellement la mesure Tun 
de l'autre. 

^insi regardant Dieu comme disposant 
de tout ce qui me paroît aimable, et de 
tout ce que je trouve redoutable, j'en 
tirerai cette conséquence, qui sera ma 
sixième règle : Que l'homme est naturel- 
lement obligé d'invoquer et d'imfplorer 
continuellement le secours divin. Je re- 
connoitrai que c'est lui que je dois sup- 
plier de m'accorder les vrais biens, et de 
détourner de moi les véritables maux, 
quand même je serois assez aveugle pour 
demanda comme un bien ce qui doit 
être regardé comme un mal, et pour re- 
garder comme un mal ce qui est en 
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effet un bien véritable : prière dont les 
poëtc<: profanes de ^antiquité nous ont 
laissé le modèle, tant ils ont senti par 
\e6 seaii'-; iuinières de la raison, que cette 
prière étoit une suite nécessaire de la 
nature de l'homme^ comparée avec l'être 
de Dieu. 

Mais il est évident que l'être infini- 
ment parfait no peut «e rendre favorable 
ni s'unir qu'à ceux qui lui ressemblent : 
vérité qui n'a pu aussi être obscurcie par 
les ténèbres du paganisme ; et les philo- 
sophes mêmes de l'antiquité en ont conclu 
que l'homme devoit travailler continuelle- 
ment à retracer, à perfectionner en lui 
cette image du'souverain être qu'il trouve 
dans sa nature. 

Ma septième règle sera donc de joindre 
à l'invocation de cet être, l'imitation de 
ses divines perfections ; et elle ne peut 
consister que dans la conformité de mes 
pensées et de ma volonté avec les pen- 
sées et la volonté de mon auteur. Juger 
• de tout comme Dieu, autant qu'il m'est 
posMble de le connoître ; vouloir tout ce 
qu'il veut ; rejeter tout ce qu'il ne veut 
pas : ce sera dono en cette heureuse con- 
formité que je ferai consister le principal 
effet d^un amour qui me porte naturelle- 
nient à l'imitation de l'être souveraine* 
pent parfait. 

On me demandera, sans doute, com- 
fnent ma foible raison pourra parvenir à 
pénétrer, pour ainsi dire, dans le secret 
de l'intelligence et de la volonté d'un être 
qui surpasse infiniment toutes, mes con- 
iioissances. Mais j'ai déjà prévenu en 
partie cette question, lorsque j'ai remar- 
qué qu'au milieu même des ténèbres qui 
iious environnent, nous apercevon<« au 
bnd de notre âme un rayon de lumière 
qui nous éclaire assez pour nous faire 
Connoitre au moins que Dieu est un être 
infiniment parfait, en science, en sagess'e, 
en puissance, en justice, en bonté ; et 
c'est en travaillant à nous former l'idée 
]a plus sublime et la plus étendue de ces 
perfections, que nous pouvons parvenir 
^ connoître, quoique imparfaitement, com- 
ment nous devons nous conduire, pour 
conformer notre intelligence et notre 
volonté à celle de Pieu. 

J'ajottte seulement ici, que quelque 
bornées que soient nos connoissances, elles 
nous suffisent pour nous faire sentir au 
moins ce qui nous manque, et ce que 
nous ne pouvons trouver qu'en Dieu. 
Tel est l'effet et la conséquence naturelle 
^p la ç<)mpi^raispn que pous f^isoi)s 4e 



notre être borné avec l'être qui n'a poÎDt 
de bornes ; en sorte que la vue même 
de notre imperfection nous élève par 
degrés jusqu'à la connoissance de la per- 
fection, telle que nous pouvons la voir 
par les seules forces de la raison. 

léC même, ibid. 

§ 92. De la Prière considérée en elle- 

même. 

La prière chrétienne comprend toutes 
les bonnes pensées de l'esprit qu'une ànie 
chrétienne peut former en la présence de 
Dieu, lorsqu'elles sont jointes avec quel- 
ques bons mouvemens de la A'olonté. 
Dans ce sens, s'entretenir devant Dieu 
de ses grandeurs, de ses œuvres, de ses 
bienfaits, Ten louer, l'en remercier, pen- 
ser à Jésus-Christ, à ses niy stères, enfin 
toutes les considérations, affections et 
résolutions qu'on peut former, sont des 
prières. , Mais la prière prise en. parti- 
culier, ne comprend que les demandes 
que l'on fait à Dieu par l'esprit de cha- 
rité, de quelque bienfait qu'on attend de 
lui par rapport à la vie éternelle, soit 
pour soi-même, soit pour le prochain. 
La foi qui nous fait connoitre Dieu, nous 
fait connoitre aussi que sans l'assistance 
de Dieu et sans là grâce de Jésusr 
Christ, nous ne saurions observer les 
commandemensj remplir ik)s devoirs, 
surmonter les tentations, parvenir à la 
jouissance de Dieu; ce qui doit nous 
jporter, par une suite nécessaire* à avoir 
recours à la prière. 

La prière . consiste essentiellement 
dans le gémissement du coeur.; et le pre- 
mier effet de l'esprit de Dieu en nous, 
étant de nous faire prier, son premier 
effet est de nous faire gémir: car les 
prières du Saint-Esprit sont des gémisse- 
mens. Celui qui n'aime point Dieu/ne sou- 
pire point après la vie éternelle"; et celui 
qui ne soupire point après la vie éternelle, 
n'aime point Dieu» Or il faut, pour gé- 
mir, se trouver mal où l'on est, et dé- 
sirer un autre état : ainsi qui ne gémit 
points ne prie point; et qui ne prie 
point, n'obtient rien de Dieu. La prière 
ne consiste pas dans les paroles; elle 
(:;onsiste dans le désir, et elle n'est même 
autre chose qu'un saint désir, selon saii>t 
Augustin : celui qui désire toujours, prie 
toujours; et celui qui pe désire point, 
lie prie jamais. C'est un précepte de 
prier sans cesse. Il est vrai que la con-? 
tinuité de prier ne peut consister dam 
Vi;ie s^entio^ |>erpétuellg 4ç 1*ÇSP?H 4 
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Dieu, et qu'il suffit qu'elle demeure queU 
quefbis dans un simple désir que Dieu 
connoît dans le cœur ; mais il est certain 
que ce désir s'éteint fecilement, si l'on 
n*a soin de le nourrir par des prières ac- 
tuelles et par la méditation des choses di* 
vines. C'est pourquoi les chrétiens ne 
pouvant passer toute leur vie dans l'acte 
de la prière, sont obligés au moins de se 
renouveler de temps en temps devant 
Dieu ; et comme c'est par des prières 
actuelles qu'ils entretiennent celle qui 
doit être toujours dans le fond de leur 
cû?ur, ils doivent éviter avec grand soin 
tout ce qui peut rendre ces prières in- 
dignes d'être présentées devant la Ma- 
jesté divine: ce qui les oblige, non- 
seulement d'éviter les distractions qui 
leur surviennent dans la prière, mais 
beaucoup plus les sources des distrac- 
tions, qui remplissant l'âme de vaines 
pensées, la rendent incapable de s'appli- 
quer à Diei;. Si l'on avoit soin de son 
avancement spirituel, on ne négligeroit 
point un moyen si utile, et l'on s'accou- 
toineroit môme à ménager pour Dieu 
quantité de petits momens ; à élever, par 
exemple, son esprit à Dieu, lorsque son 
sommeil est interrompu durant la nuit ; 
lorsqu'on s'éveille le matin ; lorsqu'on 
s'habille ; lorsqu'on va d'un lieu à un au- 
tre. On trouveroit, par ce moyen, des 
temps considérables pour prier, et l'on 
n'auroit plus tant de sujets de se plaindre 
qu'on est accablé d'occupations, et que 
l'on ne trouve point de temps à donner à 
Dieu et à soi-même. 

Le but de la prière étant d'obtenir de 
Dieu ce que nous demandons, il nous 
est très-important de nous instruire de ce 
qu'il est juste de lui ilemander, puis- 
qu étant la justice même, nous ne pou- 
vons espérer d'en obtenir que ce qui est 
juste. Il est indubitable que nous ne de- 
vons aimer que Dieu, et qu'ainsi nous ne 
devons demander à Dieu que Dieu 
même, c'est-à-dire, que Dieu doit être 
l'unique objet de nos désirs et de nos 
prières. C 'est demander de lui être uni, 
de l'aimer par&itement, de lui être par- 
faitement conformes, de n'avoir rien en 
nous qui lui soit contraire, et d'éviter 
tout ce qui peut le blesser. De là il s'en- 
suit que nous ne devons demander à 
pieu rien de temporel, par le désir d'en 
jouir. Il y a peu de gens qui tombent 
dans ce défaut grossier; mais on se 
Jfompç bien plus «cuvent dans |es prière) 



qui sont d'elles-mêmes légitimes,' et 
dans lesquelles les passions se couvrent 
plus aisément du nom de devoir ou de 
dévotion, comme quand on lui demande 
la vie de ses parens, de ses en&ns, de 
ses amis, la délivrance de quelque tenta-» 
tion, la vocation â qudque état régu^ 
lier, la retraite du m«nde, et les autres 
dioses de cette nature, que l'on crcnt 
avdr plus sujet de désirer par rapport 
au salut. C'est pour éviter ces illusions, 
qui peuvent se glisser dans ces sortes de 
prières, que les pères ont établi cet au- 
tre principe, qu'il ne Êint jamais deman- 
der aucune chose temporelle par une vo- 
lonté fixe et arrêtée; mais exposer 
seulement son désir à Dieu, en se sou- 
mettant à sa volonté, parce qu'il sait 
mieux ce qui nous est convenable que 
nous-mêmes. C'est aussi la disposition 
où l'on doit être à l'égard des maladies 
et de la santé, de nos desseins et de nos 
entreprises. 

On doit demander à Dieu son royaume 
et l'accroissement des vertus, la destruc- 
tion du règne de la cupidité et l'établisse- 
ment du règne de la charité. Nos 
prières doivent avoir encore pour objet 
la délivrance des misères de cette vie, 
de la mortalité du corps et de toutes 
sortes de tentations, en tant qu'elles re- 
tardent notre mouvement vers Dieu, ou 
qu'elles nous mettent en danger de le 
perdre. Dieu délivre les hommes des 
tentations en deux manières, ou en les 
en préservant par sa grâce, ou en leur 
domiant la force d'^ résister ; et la prière 
est le canal ordinaire par lequel on ob- 
tient l'une et l'autre de ces grâces. Mais 
comme nous ne savons pas quelle est la 
voie par laquelle Dieu a résolu de nous 
secourir, et si ce n'est point par l'éloigne- 
ment des tentations plutôt que par une 
forte résistance, on ne peut pas exclure 
la première de ces voies ; et dans cette 
incertitude on doit tâcher d'obtenir de 
Dieu qu'il nous délivre absolument de la 
tentation : car peut-être a-t-il résolu de 
nous l'accorder par ce moyen. Ainsi la 
prière est bonne à tout, et qui sait en 
faire un bon usage, a lieu d'espérer en y 
persévérant, de faire son salut, au liea 
que ceux qui la négligent, s'exposent à 
le perdre. 

Nicole^ 
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§ 95. Fausse9 Idées gue quelques Philo-' bonheuf plus véritablement qull ne Te 
^Gphe» se sont fuites sur la nécessité de veut lui-même ? que cle vains sophisines! 



ia Frihre* 

Qaand il s'agit du sort de la vie, la 
prudence de permet pas de se déterminer 
légèrement ; mfris toute délibération lé- 
gère est un^ripiei ^uand iU'ogit du destin 
de Tâçae et du clioix de k vertu* Forti- 
£ez la vôtre> 6 mon bon ami> de tous les 
secourg de la sagesse. La mauvaise 
tonte m'empécfaeroit*el]e de vous rap- 
pelée le plus nécessaire ? Vous avez de 
îa religion j mais j'ai peur que vous n'en 
tiriez pas tout l'avantage qu'elle offre 
dans la conduite de la vie, et que la hau* 



Le plus grand de nos besoins, le seul au* 
quel nous pouvons pourvoir, est celui de 
sentir nos besoins, et le premier pas pour 
sortir de notre misère, est de la connoi* 
tre. Soyons humbles pour être sages ; 
voyons notre fbiblesse, et nous serons 
forts* Ainsi s'accorde la justice avec la 
démence; ainsi régnent à la fois la 
grâce et la liberté. Esclaves par notre 
foiblesse, nous sommes libres par la 
prière ; car il dépend de nous de deman^ 
der, et d'obtenir la force qu^l ne dépend 
pas de nous d'avoir par nous-mêmes. 
A prenez donc à ne pas prendre tou- 



teur philosophique ne dédaigne la simpH- jours conseil de vous seul dans les occa- 
cité du chrétien. Je vous ai vu sur la sions difficiles, mais de celui qui joint le 



prière des maximes que je ne saurois 
goûten Selon vous, cet acte d'humilité 
ne nous est d'aucun fruit, et Dieu nous 
ayant donné dans la conscience tout ce 
qui peut nous porter au bien, nous aban* 
donne ensuite à nous-mêmes, et laisse 
agir notre liber ié. Ce n*est pas là, von» 
le savez, la doctrine de S. Paul, ni celle 



pouvoir à la prudence, et fait faire le 
meilleur parti du parti qu'il nous fait 
préférer. Le grand défaut de la sagesse 
humaine, même de celle qui n'a que la 
vertu pour objet, est un excès de con- 
fiance qui nous fait juger de l'avenir par 
le présent, et par un moment de la vie 
entière. On se sent ferme un instant. 



qu'on professe dans notre église. Nous et l'on compte n'être jamais ébranlé. 



sommes libres, il est vrai, maïs nous 
sommes ignorans, foibles, portés au mal ; 
et d'où nous viendroient la lumière et la 
force, si ce n'est de celui qui en est la 
source? et pourquoi les obtiendrions- 
nous, si nous ne daignons pas les de- 
mander ? Prenez-garde, mon ami, qu'aux 



Plein d'un orgueil que rcKpérience con- 
fond tous les jours, on croit n'avoir pins 
à craindre un piège une fois évité. Le 
modeste langage de la vaillance est, je 
fus bra^'eun tel jour; mais celui qui dit: 
je suis bmve, ne sait ce qu'il sera de- 
main, et tenant pour sienne une valeur 



idét's sublime.^ que vous vous faites du qu'il ne s'est pas donnée, il mérite de la 
Grand Etre, l'orgueil humain ne mêle perdre au moment de s'en servir. 



des idées basses qui se rapportent à 
l*horame ; comme si les moyens qui sou*- 
}agent notre foiblesse, convenoient à la 
Puissance Divine, et qu'elle eût besoin 
d'art comme nous pour généraliser les 
choses, afin dç ks traiter plus facilement. 
11 semble, à vous entendre, que ce soit 
un embarras pour elle de veiller sur cha- 



Que tous nos projets doivent être ri- 
dicules ! que tous nos raisonnemens doi- 
vent être insensés devant l'Etre pour qui 
les temps n'ont point de succession, ni 
les lieux de distance ! Nous comptons 
pour rien ce qui est loin de nous, nous 
ne voyons que ce qui nous touclie: 
qi'and nous aurons changé de lieu, nofs 



que individu ; vous craignez qu'une* at- jugemens seront tout contraires, et ne 



tention partagée et continuelle ne la fa- 
tigue, et vous trouvez bien plus beau 
qu'elle fasse tout par des lois générales, 
sans doute, parce qu'elles lui coûtent 
moins de soin. O grands philosophes, 
que Dieu vous est obligé de lui fournir 
ainsi des méthodes commodes, et de lui 
abréger le travail ! 

A quoi bon lui rien demander^ dites- 
vous encore, ne connoît-il pas tous nos 
besoins ? n'est-il pas notre père pour y 
pourvoir ? savons-nous mieux que lui ce 
qu'il nous faut? et voulons-nous notre 



seront pas mieux fondés. Nous réglons 
l'avenir sur ce qui nous convient aujour- 
d'hui, sans savoir ce qui nous conviendra 
demain ; nous jugeons de nous comme 
étant toujours les mêmes, et nous chan- 
geons tous les jours. Qui sait si nous 
aimerons ce que nous aimons, si nous 
voudrons ce que nous voulons, si nous 
serons ce que nous sommes, si les objets 
étrangers et les altérations de nos corp^ 
n'auront pas autrement modifié nos âmes, 
et si nous ne trouverons pas notre mi- 
sère dans ce que nous ' aurons arrangé 
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pour notre bonheur? Montres^moi la 
règle de la sagesse humaine, et je vaM 
la prendre pour guide. Mais si sa nieil« 
leure leçon est de nous apprendre à nous 
délier d'elle, recourons à celle qui nç 
trompe point, et faisons ce qu'elle nous 
inspire. Je lui demande d'éclairer vos 
résolutions. Quelque parti que vous 
preniez, vous ne voudrez que ce qui est 
bon et honnête; je le sais bien: mais ce 
n'est pas assez encore ; il faut vouloir ce 
qui le sera toujours ; et ni vous ni moi 
fi'en sommes les juges. 

Nouvelle Héldise, J.J. Roumau. 

S 94. BelUs Prières tirées des Livres 

saints, 

I. Prihre de Sarji, 

Que votre nom soit bénî, A Dieu de 
nos pères, qui faites miséricorde aprèr 
vous êtes mis en colère; et qui dans le 
temps de l'affliction pardonnez les pé- 
chés à ceuK qui vous invoquent. Sei- 
gneur, je tourne vers vous mon visage, 
et j'arrête mes yeux sur vous. Délivrez- 
moi, je vous supplie, de Topprobre où 
je suis; ou retirez-moi de dessus la 
terre. Vous savez. Seigneur, que je 
n'ai jamai<; eu de passion pour aucun 
homme, et que j'ai conservé mon âme 
pure de tout mauvais désir. Je ne me 
suis jamais mêlée avec ceux qui aiment 
les divertissemens ; et je n'ai point eu 
de commerce avec ceux dont la conduite 
est pleine de légèreté. Si j'ai consenti 
à recevoir un mari, je l'ai fait dans votre 
crainte, et non pour suivre ma passion. 
Ainsi, ou j'étois indigne de ceux qu'on 
m'a donnés, ou peut-être qu'eux n'é- 
toient pas dignes de moi, et que vous 
m'avez réservée pour un autre époux. 
Car il n*est point au pouvoir de l'homme 
de pénétrer dans vos desseins. Mais 
quiconque vous .sert avec fidélité, se' 
tient assuré que, s'il est mis â l'épreuve 
durant sa vie, i! sera couronné : s'il est 
dans l'affliction, il sera délivré ; çt j'il 
est châtié pour ses péchés, il pourra en 
obtenir le pardon de votre miséricorde. 
Car vous ne prenez point plaisir à ce qui 
nous afflige : mais après la tempête, 
vous rendez le calme ; et après la tris- 
t?^>e et les larmes, vous comblez de 
joie. Dieu d'Israël, que votre nom soit 
béni dans tous les siècle^. 

Liire de Tobie, 



IL Prihre de Judith. 

Seigneur, mon Dteu, qui avez autre- 
fois opéré tant de merveille*;, les momens 
de l'exécution de vos desseins sont mar- 
qués, et rien n'arrive que ce que vous 
voulez. Toutes vos voies, et les juge- 
mens que vous devez exercer, sont ré- 
glés par votre providence. Jetez les 
yeux maintenant sur le camp des Assy- 
riens, comme vous daignâtes autrefois les 
jeter sur celui des Egyptiens, Vous ne 
fîtes que regarder leur armée et elle périt. 
Que ceux-ci périssent de même, eux qui 
mettent leur confiance dans leur multitude 
et dans leurs armes, et qui ne savent p«&s 
que c'est vous qui êtes notre Dieu, et 
que votre nom est le Seigneur. £levc£ 
votre bras, comme autrefois ; brisez 
leur force par votre force ; que votre co- 
lère fasse tomber devant vous ceux qui 
jp promettent de profaner votre sanc- 
tuaire, et de renverser votre autel- 
Faîlcs, Seigneur, que ce superbe périsse 
par sa propre épée. Qu'en me regar- 
dant il soit pris par ses propres yeux 
comme par un piège ; et rrapi)ez-Ie par 
l'agrément des paroles qui sortiront de 
ma bouche. Donnez-moi assez de cou- 
rage pour le mépriser, et assez de force 
pour lui 6ter la vie. Ce sera un monu- 
ment glorieux pour votre nom, qu'il pé- 
risse par la main d'une femme. Car vo- 
tre puissance. Seigneur, n'est point dans 
le nombre des troupes; vous ne vous 
plaisez point dans la force des chevaux : 
dès le commencement du monde vous 
avez rejeté les superbes, et vous avez 
toujours écouté favorablement les prières 
de ceux qui sont humbles et doux. 
Exaucez, Seigneur, exaucez une pauvre 
veuve qui a recours à vous, et qui n'es- 
père qu'en votre miséricorde. Souvenez- 
vous de votre alliance; mettez vous- 
même les paroles dans ma bouche, et 
fortifiez la résolution de mon cœur; 
conservez à votre maison sa sainteté, afin 
que toutes les nations connoisscnt qu'il n'y 
a point d'autre Dieu que vous. 

Livre de Judith, 

III. Prière d'Es lier. 

Mon Seigneur, qui êtes seul notre roi, 
assistez, moi dans l'abandon où je surs ; 
car c'est de vous seul que j'attends quel- 
que secours. Mon père m*a appris. Sei- 
gneur, que vous avez choisi Israël entre 
tojs les peuples, pour être à jamais vo- 
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tre héritage. Vous leur avez fait tout le nul ne peut se soustraire . a votre poil» 

bien que vous leur aviez promis, mais sance. £nfans d'Israël, rendez grâces 

nous avons péché dcN'ant vous, et c'est au Seigneur, et louez-le devant les na- 

pour cela que nous avons été livrés â tions : car il vous a dispersés parmi les 

nos ennemis. Seigneur, vous êtes juste» peuples qui ne le connoissent point, afin 

Mais maintenant ils ne se contentent pas que vous leur racontiez ses merveillesi et 

de nous opprimer par un dur esclavage ; que vous leur appreniez qu'il est le seul 

ils veulent encore anéantir vos pro- Dieu tout-puissant. C'est lui qui nous a 

messes; et attribuant la force de leurs châtiés à cause de nos iniquités ; et c'est 

bras d la puissance de leurs idées, ils lui qui nous sauvera pour signaler sa mi- 

veulent exterminer votre héritage, fer- séricorde. Considérez donc de quelle 

mer la bouche de ceux qui vous louent, manière il npus a traités, et bénissez-le 

et éteindre la gloire de votre temple et avec crainte et tremblement; et glori- 

de votre autel, afin qu'on publie partout fiez, par vos œuvres, le Roi de tous les 

la puissance de leurs idoles. Tournez, siècles. Four moi je le bénirai dans le 

Seigneur, leurs mauvais desseins contre pays de ma captivité, parce qu'il a fait 

eux-mêmes, et perdez celui qui a com- éclater sa puissance envers une nation 

mencé à nous faire sentir sa cruauté, criminelle. Convertissez- vous donc^ 

Montrez-vous à nous dans le temps de pécheurs ; faites des œuvres de justice 

notre affliction ; donnez-moi de la ferme- devant Dieu; et croyez qu'il vous fera 

té et de la confiance ; mettes dans ma miséricorde. Pour moi, je me réjouirai 

bouche des paroles de sagesse, lorsque en lui, et il sera la joie de mon âme. 

je paroUraî devant ce lion. Changez- Bénissez le Seigneur, vous tous qui êtes 

JkiL le cœur, et inspirez-lui de la haine ses élus ; rejouissez-vous en lui tous les 

contre notre ennemi, afin qu'il périsse, jours, et rendez-lui des actions de 

lui et tous ceux qui conspirent avec lui grâces. 

contre nous. Délivrez-nous par votre Jérusalem, cité de Dieu, le Seigneur 

puissante main ; et secourez-moi, Sei- t*a châtiée à cause des œuvres de tes 

gneur, vous qui êtes mon unique res- mains. Rends grâces au Seigneur pour 

source. Vous connoissez toutes choses, les biens qu'il t'a faits, et bénis le Dieu 

et vous savez que je hais la gloire des des siècles, afin qu'il rétablisse en toi son 

injustes, et que je déteste le lit des in- tabernacle, qu'il rappelle à toi tous les 

circoncis et des étrangers. Vous savez captifs, et que tu sois comblée de joie 

la nécessité où je me trouve, et qu'aux dans tous les siècles. Tu brilleras d'une 

jours où je parois dans la magnificence lumière éclatante, et tu seras adorée de 

et dans réclat, j'ai en abomination la tous les peuples jusqu'aux extrémilés de 

marque de ma grandeur que je porte sur la terre. Les nations viendront à toi dei 

ma tête ; que je la regarde avec horreur climats les plus reculés ; et t'apportant 

comme le linge le plus souillé ; que je des présens, elles adoreront en toi le 

ne la porte jamais dans les jours de mon Seigneur, et considéreront ta terre 

silence ; et qu'enfin depuis le temps que comme une terre vraiment sainte ; car 

j'ai été amenée en ce palais jusqu'à au- elles invoqueront le grand nom au milieu 

jourd'hui, votre sentante ne s'est réjouie de toi. Ceux qui te mépriseront seront 

qu'en vous seul, ô Seigneur, Dieu d'A- maudits de Dieu ; ceux qui te noirciront 

braham. Dieu tout-puissant, écoutez parleurs blasphèmes, seront condamnés; 

la voix de ceux qui n'ont d'espérance et ceux qui t'édifieront seront bénis, 

qu'en vous. Pour toi, tu te réjouira^ dans tes enfans. 

Livre épEstker; parce que le Seigneur les bénira tous, et 

qu'ils se réuniront tous en lui. Heureux 

^ sont tous ceux qui t'aiment, et qui mct- 

} 95. Belles Jetions de grâca, tirées des tent leur joie dans ta paix. O mon âme, 

Livres saints, bénis le Seigneur, parce qu*il a délivré 

I. Aciiofi de Grâces de Tobie. Jérusalem, sa ville s^nte, de tous les 

maux dont elle etoit aflîigée, lui qui est 

Seigneur,, vous Oies grand dans l'éter- le Seigneur notre Dieu. Je serai heu- 

nlté, et votre règne s'étend dans tous les reux s'il reste quelqu'un de ma race, pour 

siècles. Vous châtiez et vous sauvez; la lumière et la splendeur de Jérusalem, 

vous conduisez les hommes jusqu'au Les portes de Jérusalem seront bâties d« 

tombeau, et vous les en ramenez; et saphirs et d'éœeraudcs ; et toute I'qb^ 
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ceinte de se? murailles sera de pierres 
précieuses. Toutes ses places seront pa# 
vées de pierres d'une blancheur et d'une 
beauté singulière, et l'on chantera le 
long de ses rues. Alléluia. Béni soit le 
Seifçneur, qui l'a élevée à ce comble de 
gloire, et qu'il règne en elle dans la suite 
de tous les siècles. Amen. 

Livre de Tobie. 

II. Cantique de Judith, 

Chantez à la gloire du Seigneur au 
son des tambours, et au bruit des tym- 
bales : chantez avec de saints accords un 
nouveau cantique ; glorifiez et invoquez 
son nom. Le Seigneur met les armées 
en poudre ; le Seigneur est le nom qui 
lai appartient^ Il a mis son camp au 
milieu de son peuplv, pour nous délivrer 
de la main de tous nos ennemis. L'As- 
syrien est venu avec une arméç innom- 
brable ; il avoit juré de brûler mon pays, 
de passer mes jeunes hommes au fil de 
l'épée, de donner en proie mes petits 
enfans, et de rendre mes filles captives. 
Mais le Seigneur tout-puissant l'a frappé ; 
il Ta livré entre les mains d'une femme, 
et la tué. Alors le camp des Assyriens 
a été rempli de hurlemens, quand nos 
pauvres citoyens mourant de soif ont 
commencé à paroître. Les enfans des 
jeunes femmes les ont percés de coups, 
et les ont tués lorsqu'ils fuyoient comme 
des enfans ; ils ont péri dans le combat 
en la présence de notre Seigneur notre 
Dieu. Chantons une hymne au Sei- 
gneur; chantons une hymne nouvelle à 
la louange de notre Dieu. Seigneur, 
vous êtes grand ; vous vous signalez par 
votre puissance, et nul ne peut vous sur- 
monter. Que toutes vos créatures vous 
obéissent ; parce que vous avez parlé, et 
elles ont été faites ; vous avez envoyé 
votre esprit, et elles ont été créées, et 
nul ne résiste à votre voix. Les mon- 
tagnes seront ébranlées jusqu'aux fonde- 
niens ; les eaux seront agitées ; les pierres 
SQ fondront comme la cire devant vou^en 
toutes choses. Malheur à la nation qui 
s élèvera contre mon peuple: car le 
Seigneur tout-puissant se vengera d'elle, 
et il la visitera au jour de son jugement. 
Il répandra dans leur chair le feu et les 
vers, afin qu'ils brûlent, et qu'ils se sen- 
tent déchirés éternellement. 

Livr^ de Judith. 

T. L p. 1. 



III. Cantique d^ Anne* 

Mon cœur est transporté de joie dans 
le Seigneur, et mon Dieu m'a comblée 
de gloire. Je puis maintenant ouvrir 
ma bouche devant mes ennemis, parce 
que j'ai mis mon espérance et ma joie 
dans le salut qui vient de vous. Nul 
n'est saint comme le Seigneur : non, il 
n'y en a point d'autre que vous; nu! au- 
tre n'est aussi puissant que notre Dieu. 
Cessez, orgueilleux, de parler avec hau- 
teur. Que les discours que vous pro- , 
feriez autrefois, ne sortent plus de votre 
bouche : car le Seigneur est le Dieu qui 
connoît toutes choses, et il voit à décou- 
vert les pensées L'arc des forts a été 
brisé ; et l^s foibles ont été revêtus de 
fi^rcc. Ceux qui auparavant étolent 
dans l'abondance, se sont loués pour 
avoir du pain ; et ceux qui étoient aflTa- 
més, ont été rassasiés. Celle qui éloit 
stérile, est devenue mère de beaucoup 
d'enfans; et celle qui en avoit beaucoup, 
est tombée dans la langueur. C'est le 
Seigneur qui donne la mort, et qui rend 
la vie, qui conduit au tombeau et qui en 
retire. C'est le Seigneur qui appauvrît 
et qui enrichit ; qui abaisse et qui élève. 
Il tire le pauvre de la poussière, et l'in- 
digent de dessus le fumier, pour le faire 
asseoir avec les princes, et le placer sur 
un trône de gloire. Car les îundcmena 
de la terre sont au Seigneur ; et c'est lui 
qui a posé le monde dessus. Il conduira 
ses saints dans toutes leurs démarches, et 
les impies seront ensevelis dans les ténè- 
bres, parce que nul ne remportera l'a- 
vantage par sa propre force. Ceux qui 
s'élèvent contre le Seigneur seront écra- 
sés: il lancera sur eux les foudres du 
haut du ciel. Le Seigneur est le juge 
de toute la terre ; il Jomiera l'empire à 
celui qu'il a fait roi, et il élèvera la puis- 
sance et la gloire de son Christ. 

1 . Livre des Rois* 

§ 96. Prière d'une Ame qui S*affiige devant 
Dieu sur r Esprit d'Incrédulité et d^Ir^ 
religion, si répandu aujourd'hui dans le 
Monde, 

L'impiété, ô mon Dieu! commence 
toujours par le cœur. Dès que l'homme 
s'est livré aux passions les plus hon- 
teuses, et qu'il les a poussées jusqu'aux 
excès les plus énormes, il cherche à se les 
justifier à lui-môme, en se disant en secret 
que vous n'êtes point, vous, grand 
Dieu, par qui tout existe. Ce n'est pas 
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dans sa raison» que ses cloutes sur votre 
être adorable naissent î vous y avez "mis 
un rayon de lumière qui vous montre 
partout à l'homme, et qui lui fait porter 
partout avec lui le témoignage intime et 
ineflfaçable de la divinité ; c'est dans la 
dépravation de son cœur ; il désire que 
vous ne soyez point : il s'efforce de se le 
persuader ; il se fait mOme un honneur 
affreux d'en paroître convaincu ; il in- 
sulte avec dédain à la crédulité de ceux 
qui sont effrayés de ses blasphèmes. 
Âlais c'est un imposteur: sa bouche 
toute seule vous renonce, et publie que 
vous n'êtes rien ; tandis que sa raison vous 
reconnoît, et malgré lui vous rend hom- 
mage. 

Se peut-il, ô mon Dieu ! que l'homme 
soit capable de tomber dans cet abîme 
d'extravagance? Il voudroit anéantir 
l'idée de votre être dans l'esprit des au- 
tres hommes : et il ne peut effacer celle 
qu'il porte au-dedans de lui-même. 11 
'prêche l'impiété ; et il ne peut réussir à 
devenir lui-même totalement impie. Il 
s'érige en docteur de l'athéisme; et il 
.n'en est pas encore un disciple bien af- 
fermi. Aussi, grand Dieu, il ne peut 
soutenir long-temps ce contraste où écla- 
tent également l'extravagance et l'im- 
piété. Il est effrayé de se révolter tout 
seul contre tout le genre humain, et de 
se trouver seul dans l'univers qui ne 
veuille et ne reconnoisse pointde Dieu. 
Il parie le langage de tout le reste des 
hommes; il conl'csse que vous êtes: 
mais en vous laissant votre être, il en ôtc 
tout ce qui vous rend souverainement 
sage, juste et adorable: il se fait un 
Dieu de sa façon. Il vous dispute la 
cloire d'avoir tiré le monde du néant, et 
le soin de le gouverner. Il vous laisse, 
comme une idole, oisif sur le trône de 
votre majesté, ne prenant aucune part à 
ce qui se passe dans l'univers, et aban- 
donnant au hasard et au concours fortuit 
des causes secondes, les destinées des 
hommes. Il se persuade que vous ne 
leur avez jamais parlé, ni par vous- 
même, ni par vos prophètes, ni dans les 
derniers temps par la bouche de votre 
tils. II regarde toutes les religions 
comme le fruit des préjugés et de la su- 
perstition des peuples. L'histoire même 
des merveilles que voi^s avez opérées en 
faveur de l'ancien peuple pour y conser- 
ver la connoissance de votre nom, ne lui 
paroît qu'un récit fabuleux, inventé pour 
fi^tter la vanité, et amuser la crédulité 



d'pne nation grossière et superstitieuse. 
L'établissement même de votre évangile, 
grand Dieu, les prodiges qui ont éclaté 
à la face de tout l'univers, les travaux 
des hommes apostoliques et de tant de 
martyrs, qui ont purgé le monde de l'ido- 
làtricy et répandu partout la sainteté et 
la sagesse de votre doctrine ; tant d'é- 
vonemens merveilleux où votre puis- 
sance se manifeste d'une manière si visi- 
ble, ne sont selon lui que le projet in- 
sensé d'ur- pi tit nombre d'hommes, ou 
^crédules, ou imposteurs. 

Des hommes crédules et imposteurs, 
grand Dieu, qui cependant ont eu la 
force d'imposer silence à tout ce qu'il y 
avoit de plus sage et de plus éclairé sur 
la terre, de changer la face de l'univers, 
de rendre témoignage, par les tourmens 
les plus affreux et par leur mort, â la 
véiitéetau Dieu qui les envoyoit ; de 
corriger les hommes des vices et des 
déré^lemens publics où ils croupissoxent 
depuis long-temps, et d'annoncer la doc- 
trine la plus sage, la plus sainte, la plus 
sublime, la plus conforme aux besoins de 
Thomme, la plus opposée à ses passions; 
çn un mot, la plus digne de l'être souve- 
rain dont on eût jamais ouï parler sur la 
terre. Voilà, ô mon Dieu ! la sagesse 
tant vantée, c'est-à-dire, le délire le 
plus méprisable, de ce que le monde ap- 
pelle esprits forts, et dont le nombre, en 
ces jours de perversité, se multiplie de 
plus en plus parmi votre peuple. 

Aussi, grand Dieu, il n'y a qu'à re- 
garder leurs mœurs, pour avoir horreur 
de leur doctrine impie. En vain ils veu- 
lent nous persuader que la force et la 
supériorité seule de la raison les a élevés 
au-dessus des* préjugés vulgaires, et fait 
prendre le parti affreux de l'incrédulité : 
c'est la foiblesse et la dépravation seule 
de leur cœur. Leur vie déshonore non- 
seulement la religion, mais même l'hu- 
manité. Les vices les plus infâmes ne 
sont pour eux que des penchansinnocens 
que la nature nous transmet, et que 
la nature justifie. Les désirs les plus 
abominables, dès que leur cœur corrompu 
les a formés, n'ont pas besoin d'autre 
titre pour être légitimes. Les passions 
que chacun trouve en soi, sont pour eux 
la seule règle infaillible et immuable que 
la première institution de la nature a 
laissée aux hommes. Ils regardent les 
violences que l'homme juste se fait pour 
les réprimer, comme une contrainte in- 
juste qu'on exerce envers l'humanitéi er 
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une tyrannie qai la prive des droits qui 
sont nés avec elle. Ainsi toute leur vertu 
se borne à se livrer sans réserve à tout 
ce que la profonde corruption de leur 
cœur demande d'eux, de peur de con- 
tredire ou de contraindre la nature en ne 
s'y livrant pas. Ils aflfectent quelquefois 
les dehors de la sagesse et de la régula- 
rité ; c'est pour s'accommoder aux pré- 
jugés communs : mais ils se moquent en 
secret de l'estime que la prévention des 
hommes attache aux dehors mêmes de 
l'innocence et de la vertu. 

On nous vante souvent leur probité, 
et les maximes sévères d'honneur dont 
ils se piquent; mais, grand Dieu, quelles 
vertus même humaines peuvent rester 
dans des hommes qui se croient permis 
tout ce qu'ils désirent, qui regardent les 
crimes les plus honteux comme des pen- 
chans innocens, qui ne croient rien devoir 
qu'à eux-mêmes, qui sont persuadés que 
vous regardez d'un œil égal les vices et 
les vertus, et qui ne connoîssent point 
d'autre règle de leurs mœurs que les pas- 
sions mêmes qui en font tout le dérègle- 
ment et tout le désordre ? Plus ils sen- 
tent que leur vie les rendroit l'opprobre 
des autres hommes, si elle étoit connue, 
plus ils affectent au-dehors de modéra- 
tion et de philosophie. Ils se piquent 
(les vertus extérieures qui honorent la 
société. Ils veulent passer pour amis 
tidèles, rigides observateurs de leurs pro- 
messes : ils font une vaine ostentation de 
droiture et de sincérité : mais il n'en est 
pas un seul, ô roo;i Dieu ! qui ne soit en 
secret dévoué à tous les vices ; pas un 
qui ne soit parjure et trompeur, quand 
il peut l'être sûrement, et sans que sa 
gloire en souffre ; pas un qui soit capable 
de faire un bien, si son intérêt bu sa ré- 
putation ne l'exigent ; pas un enfiu qui 
se refuse un crime jitile ou agréable, qui 
ne pourra jamais être connu que de lui 
seul. Qu'ils nous reprochent après cela 
d'un air insultant notre crédulité et notre 
déférence puérile aux préjugés vulgaires ; 
heureuse crédulité, grand Dieu, qui 
nous apprend à vous craindre, à vous 
servir, à voys aimer, à obéii: à vos lois 
saintes et justes, à régler nos mœurs par 
elles, à être charitables envers nos frères, 
paliens dans les injurei, soumis dans les 
afHictions, modestes dans la prospérité, 
fidèles à nos maîtres, doux et affables à 
nos inférieurs, équitables envers tous les 
hommes. Conservez-mpi, grand Dieu, 
cette sainte crédulité qui nqiq soumet à 



vos lois adorables ; et inspirez-moi tou- 
jours toute l'horreur que raé* ile une im- 
piété, qui rend l'homme le vil "sclave de 
toute<5 Ie> passions et le jouet é 'ernel des 
variations bizarres et honteuses de son 
propre cœur. 

Oui, grand Dieu, vous regardez 
pourtant encore du haut du ciel ces en- 
nemis de votre vérité et de votre gloire; 
vous voulez bien encore jeter sur eux 
quelques regards de mis.éricorde. Vous 
troublez souvent leur fausse sécurité par 
les impulsions secrètes de votre grâce. 
Vous attendez qu'ils ouvrent enfin les 
yeux à l'abîme qu'ils se creusent eux- 
mêmes: qu'ils sentent enfin Textrava- 
eance d'une raison qui met toute sa gloire 
dans une affreuse singularité, et à se for- 
mer des systèmes monstrueux et bizarres, 
plus incompréhensibles que les mystèrea 
mêmes de la foi. Vous attendez que l'ex- 
cès même de leur frénésie les ramène à 
l'intelligence de la vérité, qui crie en- 
core du fond de leur cœur, cette vérité 
que tous les efforts de leur impiété n'ont 
pu étouffer. Vous attendez que, dé»» 
trompés par les horreurs secrètes que l'in- 
crédulité laisse dans leur âme et que toute 
leur prétendue fermeté ne peut calmer ; 
vous attendez, ô Dieu, dont les miséri« 
cordes sont plus merveilleuses que toutes 
vos autres œuvres, qu'ils cherchent enfin 
le bonheur et le véritable repos, non en 
doutant si vous daignez être témoin de 
leurs crimes, mais en vous appelant dans 
leur cœur, après en avoir banni les vices 
qui vous en éloignent, et qui en vous 
éloignant d'eux, les laisîient à eux-mêmes, 
livrés à la tyrannie et à toute la fureur de 
leurs passions. Mais vous l'attendez en 
vain. L'impiété mène dans des routes 
si égarées, que le retour en est très-rare. 

On revient des foiblesses de l'âge : Ton 
ne revient guère de la dépravation impie 
de la raison. Les années mûrissent les 
passions: mais l'orgueil de l'incrédulité 
renaît et se fortifie avec les années. Plus 
les années deviennent sérieuses, plus 
elles donnent du crédit, et une sorte de 
bon air à la philosophie de l'impiété ; et 
la vieillesse est le temps où l'impie s'en 
fait plus d'honneur, et où elle lui attire 
aussi plus d'éloges de la part de ses irai^ 
tateurs. Vous les cherchez en vain, 
grand Dieu, ces hommes insensés : ils 
prennent les remords et les terreurs se- 
crètes que votrç grâce excite encore dans 
leiir âme, pour des restes de préjugés 
vulgaires que l'éducation a lais^s en eux 
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et qus les réflexions ne peuvent plus 
effacer, lis deviennent comrae inutiles 
à tous vos de^îseins de miséricorde ; inu- 
tiles à leurs frères, puisqu'ils ont secoué 
le lien de la religion qui les unissoit à 
eux ; inutiles à la sociétés qu'ils regar* 
dent comme un amas de créatures que le 
hasard a assemble cs^ et où chacun n'a 
point d'autre- loi que soi-même ; inutiles 
â la patrie, puisqu'ils envisagent l'autorité 
publique, comme une usurpation sur la 
liberté des hemmes ; inutiles à leurs 
proches, puisqu'ils croient que les titres 
de pèie, d*entaht, de frère, d'époux, 
sont des titres ([ui n'engagent à rien, à 
moins que l'inclination aveugle n'en rati- 
fie les devoirs; enfin inutiles à eux- 
mêmes, puisque la raison que rous leur 
avez donnée, ô mon Dieu! pour vous 
connoître, est la lumière même dont ils 
abusent pour vous disputer toutes vos 
perfections adorables : hommes inutiles et 
inhabiles à tout bien; hommes conta- 
gieux, l'opprobre de la religion et de la 
société, qui ne devroient trouver aucun 
asile sur la terre, et qui trouvent cepen- 
dant, 6 mon Dieu ! au milieu d'une na- 
tion qui fait gloire de confesser votre 
saint nom et les vérités de votre doctrine, 
des apologistes et des admirateurs. 

Leur bf'Uche, semblable à un sépul- 
cre plein d'infection et de pourriture, 
ne s'ouvre que pour exhaler toute la cor- 
ruption de leur cœur. Les blasphèmes 
Jes plus affreux sont devenus leur lan- 
gage ordinaire. Ils ne se souviennent de 
vous, grand Dieu, que pour vous dé- 
grader de tout ce qui vous rend le sou- 
verain modérateur de l'univers, et l'a?- 
bitre des destinées des hommes. Vous 
seriez banni de leurs entretiens, comrae 
vous l'êtes de leur cœur, si leurs blas- 
phèmes ne niettoient sur leur langue im- 
pie votre nom adorable. Ils infectent 
tout ce qui les approche, des maximes du 
libertinage. Ils protestent d'abord que 
c'est sans intérêt qu^ils ont secoué le 
joug de la religion, et que la vérité seule 
les a forcés de se défaire des erreurs com- 
inunes ; mais leurs mœurs, 6 mon Dieu ! 
découvrent l'artifice et la i^usseté de 
Icurr. discours. Qu'on les approche de 
* près, qu'on entre dans leur confiance, 
qu'on paroisse adhérer comme eux à la 
doctrine de l'impiété : alors ils se démas- 
■ quent, ils se montrent au naturel ; on 
découvre en eux un fonds de mœurs abo- 
minables, une vie dont les déréglemens 
même du commun des hommes rougi- 



roient, une singularité de débauche en- 
core plus affreuse que celle de leur doc- 
trine, un abandonneraent qui ne connoît 
plus ni règle, ni pudeur, ni bienséance, 
une façon de penser sur le détail de la 
conduite, qui fait qu'en ne respectant 
plus ce qu'il y a de plus sacré parmi les 
hommes, on ne se respecte plus soi- 
même. 

Voilà où les mène cette prétendue vé- 
rité qui les a détrompés des préjugés vul- 
gatres. Et cependant, ô mon Dieu ! 
cette impiété dont toute l'attention de- 
vroit être de se dérober aux regards pu- 
blics, se montre avec ostentation. Elle 
a enfin accoutumé les yeu;c et les oreilles 
des chrétiens à voir et à entendre sans 
indignation ses horreurs et ses blas- 
phèmes. Ce n'est pas assez, ô mou 
Dieu ! elle se feit des sectateurs : elle 
ose répandre le venin de sa doctrine ; 
elle trouve fous les jours des cœurs qui 
viennent s'offrir eux-mêmes â la morsure 
contagieuse de l'aspic. Ils s'en font une 
supériorité de raison, et une distinction 
où ils ne croient pas la plupart des hom- 
mes capables d'atteindre; et la vanité 
toute seule fait et multiplie des incré- 
dules, que la honte devroit cacher dans 
les ténèbres les plus profondes et les 
plus impénétrables. 

Ce n'est pas assez, ô mon Dieu ! pour 
c&s hommes impies, de viviro sans mœurs 
et sans règle. Ils publient que vos ser- 
viteurs r/ont par-dessus eux que plus d'a- 
dresse et de ménagement pour dérober 
leurs désordres secrets aux yeux du pu- 
blic. Ils traitent toute piété d'artifice et 
d'hypocrisie. Leurs railleries les plus 
amêres, leurs médisances les plus 
atroces, ne tombent que sur les gens de 
bien. Si vouît permettez que quelqu'un 
tombe et se démente, ils se hâtent d'in- 
sulter à sa chute ; ils le percent de milk 
traits barbares. Les plaies et le sang 
de cet infortuné sont pour eux un spec- 
tacle de joie et un déplorable triomphe. 
Il faut bien, pour se calmer sur l'infamis 
de leurs mœurs, qu'ils tâchent de se per- 
suader que tous le$ hommes, et ceux 
même qui paroissent les plus saints, leur 
resseiublent. Quelle idée, grand Dieu, 
faut-il qu'ils se fassent du genre humain, 
pour n'être pas effrayés de ce qu'ils sont 
eux-mêmes ! Il faut que tout ce qu« 
votre grâce a formé dans tous les siècles 
de martyrs généreux, de vierges pures, 
d'anachorètes pénitcns, de pasteurs re- 
spectables et qui ont donné leur vie pour 
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leur troupeau, de docteurs célèbres des pîe ; ce sont là le» sources funestes de la 
églises, de justes qui ont été Fédification corruption des hommes. Mais qu'il s'en 
et ^ornement de leurs siècles, d'hommes trouve, grand Dieu, qui opèrent l'ini- 
miraculeux, et encore plus merveilleux quité par système et p^r principe, en 
par leur vie que par leurs prodiges ; il qui le crime devient un dogme, et qui 
faut que tous ces hommes, que les infi- regardant comme une folîe et une crédu- 
dèles même avoient été forcés de res- lité, la doctrine sainte qui nous prêche 
pecter, et qui ont mené sur la terre une Finnocence et la vertu, ne trouvent de 
vie si digne des anges du ciel, aient été bon sens et de supériorité de raison, que 
des scélérats et des monstres, pour que dans celle qui leur fait une leçon conti- 
l'impie puL^se se justifier à lui-même ses nuelle, et comme un devoir même de 
abominations et ses crimes : c'est cepen- tous les vices ! O Dieu ! dans quel 
dant ce qu'il ose penser. Quelle fureur, nuage épais et ténébreux, permettez- 
grand Dieu! et que faudroit-il pour gué- vous qu'un cœur endurci s'enveloppe et 
rir l'incrédule de son impiété, que l'a- se plonge! C'est un châtiment terrible» 
bîme d'extravagances et de contradic- mais juste, que l'homme qui refuse de 
tions, o^ il est obligé de se jeter pour se vous connoitre, ne se conooisse plus lui- 
«acher l'horreur de sa doctrine ? même. Encore si son aveuglement se 
Malheur, ù mon Dieu ! aux maisons bornoit à lui cacher l'infamie et les hor- 
et aux familles qui donnent accès chez reurs de son âme, nous adorerions en sc- 
elles à ces ennemis de tout bien. Les cretvos jugemens sur les cœurs impénî- 
troubles et les calamités, les dissensions tens. Mais cet aveuglement lut change 
domestiques y entrent bientôt. Elles de- en vice les vertuà mêmes des autres hom- 
viennent bientôt des écotes oii les ines. Il déchire vos serviteurs, et leur 
maximes du libertinage sont enseignées, prête tousjies crimes dont il se sent cou- 
L'épouse fidèle regarde bientôt la fidélité pable lui-même. 11 ne peut se persuader 
d'un lien sacré, comme un vain scrupule q^^'ily ait un -seul juste sur la terre, et il 
que la tyrannie des hommes sur son sexe tâche de le pc^rsuader en secret à ceax 
a établi sur la terre. Dès que la crainte qui l'écoutent. Ses dents cruelles a'a- 
de Dieu n'est plus qu'une terreur pani- charnent sur l'innocence, et voudroient 
que, comme l'impie le 
devoirs s'évanouissent 
dans ces maisons infortunées 
subordination, ni confiance. L'enfant dinaire et le plus agréable dont se nourrit 
se croît autorisé à sec6uer le joug pater- la noirceur de son impiété et de sa 
nel. Le père croit que laisser agir les malice. 

penchans de la nature, c'est toute l'édu- Quelle ressource, grand Dieu, peut- 
cation qu'il doit donner à ses enfiins. il rester â ces impies dans leurs afflic- 
L'épouse se persuade que son goût doit tions ? Vous êtes le consolateur des 
décider de set devoirs. Quelle paix et âmes affligées : et elles trouvent dans ia 
quelle union, ô mon Dieu ! peut-il y soumission aux ordres adorables de votre 
avoir dans un lieu où le libertinage seul, providence, dans les biens que votre sa^ 
et le mépris de tout joug, lie ceux qui gesse sait tirer en leur faveur de leurs 
l'habitent ? Quel chaor^, quel théâtre maux mêmes, dans les secours de votre 
d'horreur et de confusion devieudrojt la grâce, et enfin dans la foi qui leur fait 
société générale des hommes, si les regarder ces souffrances comme la juste 
roaxîmes du libertinage prévaloient par- evpiation de leurs crimes ; elles y trou- 
ai eux, et étoient érigées en \oU pu- vent un grand adoucissement à leurs 

peines. Mais l'impie qui ne vous con- 




jni eux, et étoient érigées en loi<? pu- 
bliques î Quelle affreuse république, 
*il DOUvoit iatnais s'en former une dans 



pouvoit jamais s'en former une dans noît point, qui ne vous invoque point, 

l'univers, toute composée d'impies, et qui croit ou que vous .n'êtes point, ou 

où les hommes ne pussent mériter que que vous ne vous mêlez point de ce qui 

par l'impiété le titre de citoyens! le regarde; à qui peuL-il avoir recours 

Une doctrine si monstrueuse, ô mon dans les m^aux et les contre-temps qui 

Dieu 1 peut-elle séduire des hommes en l'afftigent ? quel être dans l'univers peut- 

qui toute raison n'est pas encore éteinte ? il invoquer? Il se regarde comme le 

yàge, les exemples, les occasions, la seul arbitre de sa destinée. Il croit ne 

foiblesse multiplient tous les jours les tenir.qu'à lui seul sur la terre, et necon- 

prévaricateurs au milieu de votre peU' noît point de liens qui l'attachent à une 
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«uissance invisible qui soît au-^Ies^us de 
lui. Il feut qu'il combatle seul dans ses 
souffrances contre toutes les créatures 
qui se soulèvent contre lui. Dans quelie 
solitude affreuse se trouve alors Tiaipie, 
sans Dieu, sans le témoignage de sa 
conscience, qui achève de l'accab'er par 
les horreurs qu'elle lui offre ; sans espé- 
rance que ses peines lui seront utiles, 
puisqu'il ne connoit de bonheur que dans 
le temps présent ; sans secours du côté 
^es hommes, qui peuvent être touchés 
de ses maux, mais qui ne sauroient y re- 
médier; seul dans l'univers avec lui- 
même, comme un infortuné qui se voit 
seul, accablé de maux ai; milieu d'un 
chaos vide et ténébreux. Où levera-t*il 
les yeux? à qui tendra-t-il les mains? 
U ne lui reste qu'à s'envelopper dans son 
désetipoif, et se dévouer au hasard, di- 
vinité monstrueuse, en qui il a aimé 
mieux, grand Dieu» mettre sa confiance, 
que dans votre bonté et votre sagesse, et 
se précipiter sans savoir où il va, ni d'où 
il vient, dans les ténèbres hideuses de 
l'incrédulité qui l'environnent. Aussi, 
grand Dieu, les impies qui font tant 
d'ostentation de leur fermeté, sont les 
plus lâches et les plus timides des hom- 
nies, dès qu'ils entrevoient seulement les 
approches de la mort. Le danger le 
moins sérieux les trouble et les alarme. 
Comme leur vie est l'unique bien qu'ils 
connoissent et qu'ils attendent, tout ce 
qui la menace même de plus loin, leur 
rapproche un spectre affreux qui les 
glace. Hommes foi blés et insensés, ils 
craignent pour leur corps destiné à la 
pourriture, et qu'ils ne sauroient toujours 
conserver ; et ils ne craignent pas pour 
leur âme, à laquelle il ne tient qu'à eux 
d'assurer la gloire et l'immortalité qui lui 
est préparée ; ils craignent les maux de 
la vie présente, qui ne sont que d'un 
moment, et qui peuvent nous mériter 
des biens éternels ; et iU ne craignent 
pas des malheurs qui les attendent, et qui 
ne doivent jamais finir. 

Mais que la destinée des âmes qui 
vous servent et qui vous aiment, ô mon 
Diçu ! est différente ici-bas de celle des 
impies ! La race des justes a la conso- 
lation de vous avoir toujours au milieu 
d'eux : c'est dans leur cœur que vous 
versez abondamment les secours les plus 
puissans de votre gràc: . Les jugemens 
de votre justice peuvent les alarmer à la 
mort ; mais vous y êtes présent pour cal- 
nxer l'orage, et rétablir la tranquillité 6t 



la confiance. Ils peuvent être accables 
de maux, d'opprobres, de persécutions 
de souffrances en cette vie ; car la voie 
de la croix par où vous avez fait passer 
votre fils même, est la voie la plus ordi- 
naire par où vous conduisez ses frères 
pour les faire arriver à la gloire: mais 
quelle ressource et quelle consolation ne 
trouvent-ils pas dans cette espérance? 
Ils savent que le temps de la captivité va 
finir en un inrtant ; qu'ils sortiront triom- 
pbans de Babylone, pour jouir dW 
éternelle paix dans la nouvelle Jérusa- 
lem ; que là, il n'y aura plus pour eux, 
ni larmes ni deuil, ni douleur; et que 
les tribulations de la vie présente sont 
bien rapides et bien légères, comparées 
au poicis éternel de gloire qui les attend, 
et qu'elles-mêmes leur ont préparé. 

S'il y a quelque ressource solide sur la 
terre dans les pialheurs qui nous arrivent, 
on ne peut la trouver que dans lareli* 
gion. Sans elle, l'homme porte seul 
tout le poicis de son infortune : il porte 
de plus le poids de son impiété ; et rien 
ne peut le soulager que le fardeau 
même qui l'accable. Cependant, ô mon 
Dieu ! l'impie insulte aux souffrances de 
vos serviteurs, quand il voit des justes 
opprimés, accablés d'adversités ici-bas, 
Il leur demande avec dérision, où est 
donc le Dieu qu'ils servent, et quel se- 
cours il donne à ses adorateurs ? 11 traite 
d'illusion l'espérance qu'ils ont en vous, 
ô mon Dieu ! et les regarde comme in- 
sensés de renoncer â tous les plaisirs pour 
un Dieu qui ne peut les secourir, ou qui 
est insensible à leurs peines. Mais l'es- 
pérance qui est cachée dans le cœur des 
âmes fidèles, et qui est pour elles une 
source féconde de consplations, confond 
l'impiété de ces reproches. L'aveugle- 
ment de l'impie qui les fait, est plus dou- 
loureux pour elfes, que tous le^maux 
dont vous les affligez, ô mon Dieu 1 elles 
souffrent avec soumission et avec joie b 
perte de leurs biens et de leur fortune; 
mais une sainte indignation les saisit et 
les transporte à la seule vue des outrages 
qu'on fait à votre gloire. L'impie qui 
avoit prétendu les couvrir de confusion 
comme des hommes simples «jt crédules, 
se trouve confondu par la magnanimité 
de leur foi, par la fermeté de l'espérance 
qui les soutient, et par le courage hé- 
roïque qui leur fait mépriser les adver- 
sités que l'impie ne voit même de loin 
qu'en tremblant, et qui les met au-dessus 
des passions et de toutes les tiputcusç^ 
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foiblesses dont il est lui-même le vil 
esclave. 

Que les ennemis de votre nom et de 
votre doctrine sainte^ grand Dieu^ ces- 
sent donc de nous demander d'un ton 
impie et ironique, quand est-ce donc que 
vous descendrez de la céleste Sion, pour 
venir récompenser ceux qui renoncent à 
tout ce qui Aattc tes passions pour vous 
plaire? et quand est-ce que vous leur ap- 
porterez la gloire et le salut qu'ils atten- 
dent ? Ces hommes li\ rés au crime ne 
trouvent de véritable sagesse qu'à jouir 
du présent, et regardent comme une 
folie de se priver de ce qui est certain, 
et dont il ne tient qu'à nous de jouir, 
dans l'espérance d'un avenir, ou qui n'est 
pas, ou dont personne ne peut nous ré- 
pondre. Insensés ! comme si vos pro- 
messes, grand Dieu, n'étoient pas plus 
sûres et plus infaillibles, que tout ce que 
nous voyons de nos yeux ; comme si sous 
un Dieu juste, la même destinée pou- 
voit être réservée au-delà du tombeau 
aux justes et aux impies ; comme si la 
rapidité des biens et des maux présens 
éloit capable de punir le crime ou de ré- 
compenser la vertu ; comme si l'homme, 
qui porte en lui une âme immortelle, 
créée à votre image, n'étoitfait que pour 
ramper, comme la béte, un petit nom- 
bre de jours sur la terre dans la boue, se 
vautrer comme elle dans les plaisirs des 
sens, et disparoître pour toujours sans 
qu'il reste aucune trace dans les livres de 
l'éternité, ni de lui-même, ûi de ce qu'il 
a éié pendant sa vie. 

Ne sentons-nous pas, ô mon Dieu ! 
que nous sommes faits pour quelque chose 
de plus grand, que tout ce que nous 
voyons ici-bas ? Les plaisirs, la gloire, 
les honneurs accumulés sur nos tôtes, 
peuvent-ils jamais rendre l'homme heu- 
reux? Ne porte-t-il pas toujours un 
vide inséparable de son cœur, au milieu 
de tout ce qu'il croyoit le devoir remplir ? 
Son âme toute entière n'est-elle pas 
comme empreinte du désir et de la pen- 
sée de l'immortalité ? Ne faut-il pas 
quil s arrache, pour ainsi dire, à lui- 
même, pour se persuader que tout ce fjui 
est en lui, mourra avec lui? Peut-il ja- 
"^s, à force d'entasser crimes sur 
crimes, anéantir le sentiment intérieur 
oe sa conscience, qui le force malgré lui 
ane pas donner les mêmes noms aux 
vices et aux vertus, et à distinguer ce 
qu'il s'efforce de confondre? Est-il par- 
venu à se persuader cjaetes vertus et les 



vices sont des dumères, auxquelles la 
crédulité a donné des noms différens'pour 
les réaliser ? que l'inceste et le parricide 
n'ont rien qui les distingue de la piété 
filiale et de la pudeur, et qu'on doit laK 
regarder comme des êtres aussi febuleusc 
et aussi peu réels, que les dieux infâmes 
du paganisme, qui en donnèrent l'exenH 
pie aux hommes ? 

Que les impies, grand Dieu, nourri»* 
sent, s'ils peuvent, leur sécurité de ces 
idées noires et abominables ; qu'ils mar*- 
chent, s'il est possible, d'un pas ferme 
sur des abîmes si affreux, et dont la rai- 
son même est épouvantée; qu'ils insul- 
tent aux macérations, aux violences et 
aux larmes de vos serviteurs ; qu'ils re- 
gardent comme une peine inutile, tout 
ce qu'ils souffrent pour vous plaire. 
Leurs dérisions seront bientôt changées 
en désespoir. Nous n'avons qu'un mo- 
ment à attendre : vous allez venir déli- 
vrer pour toujours les âmes fidèles de ki 
servitude de leur corps, et des peines in- 
séparables de leur exil- Ce peuple 
choisi, cet Israël séparé de tous les en- 
droits de la terre, chantera é-enielle- 
ment les louanges de votre grâce. La 
joie, la paix, un bonheur qui ne finira 
plus, sera son partage; et les impies, 
précipités dans un gouffre de feu, iront 
enfin expier par des tourmcns et des re- 
mords éternels, par des larmes de fureur 
et de désespoir, leur impiété et leurs 
blasphèmes. 

Massillon, Ps. xiii, 

§ 97. De la Fer tu considérée en elle- 
même, 

La vertu chrétienne consistant à prati- 
quer ses devoirs, à surmonter les tenta- 
tions qui nous en détournent, et à faire 
l'un et l'antre par la vue de Dieu et par 
l'amour de la justice ; il est clair que ce 
qui nous met devant les yeuk cette jus- 
tice, ce qui nous découvre ces tentations, 
ce qui nous fait veiller sur les mouve- 
mens de notre cœur, qui sont Ja source 
et de nos bonnes actions et de nos chutes, 
ce qui nous. montre enfin d'où nous pour 
vons obtenir le secours pour nous souter 
nir dans l'exercice de toutes les vertus 

« 

chrétiennes, nous engage comme néces- 
sairement à les pratiquer. 

Il faut remarquer que toutes les vertus 
ne sont bonnes et utiles qu'autant qu'elles 
ont ia charité pour prmcipe : elle- est la 
source qui les poduit et l'âme qui les 
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anime. Ainsi nous ne devons pas nous les actions. II y a des pauvres vraiment 
laisser éblouir par Téclat de' certaines riches, et des riches vraiment pauvres, 
cpuvres extérieures qu'on peut pratiquer 11 y a des martyrs devant Dieu, qui ne 
sans charité ; il faut voir de quel principe le sont point devant les hommes, comme 
elles naissent, et si elles sont attachées il y a des martyrs devant les hommes, qui 
à ce lien commun. San& cela ce$ œuvres ne le sont pas devant Dieu. C'est ce 
8ont mortes et saiis vie, puisqu'elles se- qui fait voir qu'il n'y a que Dieu qui 
roient sans leur âme, qui est ia charité, soit le véritable juge de la vertu, et que 
Telles étoientxles vertus des Pharisiens; nous ne pouvons en avoir quedescon- 
et leur erreur étoit de faire consister toute jectures souvent trompeuses et toujours 
Ja vertu dans la pratique extérieure des incertaines; ce qui doit nous porter d'une 

part à nous défier de nos meilleures ac- 
tions, parce que nous ne savons pas de 
quelle disposition elles nais<?ent, fausse ou 
vraie, imparfaite, ou parfaite, foible ou 
forte ; et de Tautre, à ne nous préférer 



préceptes, sans se mettre aucunement en 
peine de tout ce qui se pas^oit dans le 
cœur ; et de là naissoit i.t'cessairement 
en eux une confiance vaine et une pré- 
somption en leur propre justice 

Les vertus chrétiennes en elles-mêmes jamais à personne, à cause de ces actions, 
sont un si grand bien, que nous devrions parce que peut-être ceux qui ne les ont 
les pratiquer jx)ur elles-mômes, quand jamais faites, en possèdent en perlection 



les dispositions, ce qui est ce que Dieu 

regarde le plus. 

NicoU. 



même Dieu ne nous en donneroit aucune 
récompense, ou plutôt elles tiennent lieu 
d'unç trè.^-grande récompense à tous ceux 
qui en ont l'idée qu'ih doivent en avoir. 
Quelle comparaison y a-t-il d'un homme 
tempérant et juste, qui conserve son 
corps et son âme dans une parfaite pureté, 
que la charité fait entrer dans tous les 
besoins dû prochain, qui pratique exacte- 
ment tous ses devoirs ? quelle comparai- consent à souffrir, mais non à étreinn 
son, dis-je, y a-t-il d'un tel homme avec tile. C'est peu pour elle de ne p 
une âme cruelle, brutale, plongée dans 



§ 98. De la charité envers les hommes, son 
caractère, 

La charité n'est pas seulement patiente» 
mais elle est bonne et généreuse, elle 



l'impureté, qui n'a, ni respect pour Dieu, 
ni fidélité pour les homme", et qui s^aime 
d'une manière si déréglée, qu'elle se 
couvre sans cesse de honte et d'infamie, 
en se plongeant dans toutes sortes de 
désordres? Il y a donc dans la vertu, dès 
cette vie même, une récompense de la 
vertu ; et il y a dan =5 le vice, mémo dès 
«stte vie, une punition du vice. L'hom- 
me vertueux y reçoit son centuple, c'est- 
à-dire, qu'il est cent fois plus heureux 
en vivant dans l'ordre et dans la justice, 
qu'il n'auroit pu l'être en vivant dans le 
désordre et dans l'injustice. La pratique 
de la vertu est toujours accompagnée 
d'une paix, d'une consolation intérieure 
et d'une douce espérance des biens futurs, 
qui soutient et qui soulage. 

Il y a des vertus, qui brillent et qui 
éclatent, et il y en a qui sont cachées, 
mais qui sont très-réelles. Il se trouve 
dans certaines âmes une plénitude de 



blesser, elle veut servir, elle en ménage 
les occasions; elle en étudie les rocyens 
et elle assaisonne tout ce qu'elle fait d'une 
disposition si pure et si sincère, qu eJle 
n'attend point de reconnoissance, quoi- 
qu'elle tâche de la mériter, non point 
pour elle, mais pour le bien des autres 
qui ne sauroient être ingrats sans être 
injustes. Elle sait ce que dit St. Jean: 
que l'amour ne consiste point en discours 
ni en paroles, mais en des services réels; 
que c'est n'avoir point d'entrailles que 
d'être sans compassion, et que la com- 
passion qui se termine à de simples sou- 
haits, est une dureté, réelle, ou même 
une insulte à la misère de nos frères, cou- 
verte de l'hypocrisie. 

Elle s'applique surtout à bien connoître 
les personnes qui sont l'objet imtnédiat 
de son attention, non pour les juger, 
mais pour prendre à leur égard ^<^^^^^^ 
sens et tous les biais favorables El'^ 
sait qu'un même homme n'est pas tou- 



volonté qui renferme l'essence de toutes jours dans les mêmes disposition 



et 



les vertus. Elles sont pénitentes, chari- 
tables, patientes, pauvres, sans avoir eu 
d'occasions extérieures de pratiquer ces 
vertus, et lors môme que par leur état 
elles sont dans i'impuisitance d'en faire 



qu'une grande vertu n'est pas incapable 
de quelques inégalités ; elle étudie tous 
les caractères des autres ; et comme l«u 
variété est presque infinie, elle diver*, 
autant qu'il lui est possible, les vom^^ 



LIV. I. RELIGION ET MORALE. 15$ 

de les approcher, de traiter avec eux, de qu'on leur rend justice comme ils la ren* 
les in-îtruirc, de les consoler, d'entrer dent aux autres, et elle ne leur permet 
dans les cœurs, pour y porter la lumière point de les soupçonner, ou de déguise* 
et la paix; elle profite de toutes les ex- ment à leur égard, ou d'indifférence, ou 
périences qui lui ont réussi ; elle s'instruit dt; mépris ; leur cœur droit et simple se 
par celles dont les succès n'ont pas ré- repose sans inquiétude dans celui (les au* 
pondu à ses désirs : elle fait amas de très dont ils voient la sincérité présente, 
remèdes contre les maux qu'elle découvre; et qu'ils ne soupçonnent point d'infidélité 
elle prévient par ses réflexions les besoins dans l'avenir. lU détestent cette maxïjne, 
futurs. Alais dans le temps qu'elle paroit quii/aut w conduire arec aca* amis, comme 
tout occupée du désir de plaire et de pouvant devenir ennemis, et ils ne pren- 
servir, elle est encore plus attentive à ne nent d autre précaution contre un change- 
le pas faire aux dépens de la justice et de ment c^ui ne leur paroît pas vraisembla- 
Ja vérité. ble, quoiqu'ils ne le jugent pas absolu- 
Un empressement trop marqué doit ment impossible, que de ne rien dire et 
être suspect. La charité attend les oc- de ne rien faire qui ne soit conforme à 
casions, mais ne va point au-devant ; elle leur devoir, et dont ils ne soient pas obli- 
aime l'ordre, ne déplace rien, ne sort gés de se repentir. Ils sont infiniment 
jamais de son état, et consent avec joie éloigné^ de ce raffinement d'une basse 
que d'autres fassent ce qu'elle auroit in- politique qui subtilise le mal, et qui se 
clination de faire, si la bienséance le rd présente sous toutes sortes de faces, 
permettoit. Une véritable charité ne l'allant chercher dans l'avenir, quand il 
distingue point les personnes, ^uand les n'est pas présent, et le regardant comme 
besoins sont égaux ; elle ne se laisse point futur, dès qu'il est possible; ils ne sont 
séduire par des penchans naturels, et sages et profonds que pour le bien; mais 
elle se roidît contre des aversions fondées par rapport au mal, ils sont simples et 
lur Timpression des sens« Elle ne croit entans: au lieu que la sagesse du monde 
pas ses services perdus, lorsqu'ils sont consiste à tout soupçonner, à tout ca- 
peu remarqués, ou qu'on les reçoit avec lomnier, à rendre tout le bien suspect ; 
indifférence, comme une dette, ou même 'i\^ font consister leur sagesse dans une 
comme défectueux et désagréables ; et grande connoissance de la vertu, et danii 
rien ne la rassure tant contre ses défiances une heureuse simplicité qui ignore le 
et contre la juste crainte qu'elle a d'agir mal. 

par araour-propre, que Finapplication et L'écriture sainte nous apprend qu'il 
luigratitude même des personnes qu'elle faut avoir les yeux ouverts, non-seule- 
«ert, quand elle n'en est point émue, et ment pour voir les nécessités qui se pr^. 
qu'elle fait avec joie pour Jésus-Christ, sentent et que nous connoissons, mais 
^^ qu'elle fait sans récompense du côté encore pour les cherclier et pour les à^" 
o<?^ hommes : car elle se souvient alors couvrir, avant que nous les ayons cou- 
de ce qu'il a dit à ses disciples: aimez nues, et St. Bernard nous enseigne qu'il 
vos ennemis, faites du bien à tous, afin y a dans le cœur des véritables serviteurs 
que vous soyez les enfans du Très-Haut, de Dieu, une espèce de miséricorde in- 
qui est doux et bienfaisant à l'égard quiète et curieuse, qui songe à tous les 
même des incrédules et des médians. maux qu'on peut soufîrir, à tous les biens 
Non-seulement la charité ne soupçonne qu'elle peut faire; qui voudroit non-seule- 
point le mal, mais elle ne croit i)oint ment soulager tous les besoins, mais en- 
qu on l'en soupçonne. Comme elle ne oore les prévoir et le> prévenir ; qui se 
'e défie point des autres, elle ne pense reproche tout ce qu'elle n'a pas su ; qui 
point qu'on se défie d'elle; et comme s'impute tout ce que les autres ont cn- 
elle est sans malignité, elle est aussi sans duré, et qui, ne négligeant rien et veillant 
inquiétude et sans ombrage ; elle est par sur tout, imitent cette providence unl- 
sa nature un principe de candeur, de verscUe, et cette miséricorde infinie qui 
vérité, de noblesse, qui fait toute la sont chargées du soin et de l'assistance 
JÛreté et toute la douceur du commerce du monde. Ce sont ces hommes- de 
des gens de bien ; elle les guérit de mille miséricorde dont parle le sage, qui rem- 
petits soupçons et de mille petites défi- plissant tous les devoirs de la piété, soit 
ances qui sont les restes de l'orgueil, ou envers Dieu, soit envers les hommes, ne 
•i'un naturel sombre et timide, ou d'une croyoient jamais avoir assez fait pour le 
toible éducation ; elle les porte à croire service de l'un, ni pour le soulagement 
T. I. p. 1 . 20 
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des autres et vivo'ent dans la crainte 
contir.iiL'lle de n*avoir pas donné assez 
d'étendue à leur charité ; tant ils étoient 
persuadés qu'il falloit p;évoir et presque 
deviner les nécessités et les afflictions des 
pauvres. 

Dji^iiet, car artères de la 
charité, 

^09. Prrjdigcs de charité dus à la religion 
cJiréticnne. 

Les religieux Maronites, dans les soli- 
tudes du Li^an; les ermites Nestorieii , 
répandus le long du Tigre ;ccux d'Aini>- 
sinie, aux cataractes du Nil, et sur le> 
rivages de la mer Rouge; tous entin 
mènent une vie aussi extraordinaire que 
les déserts où ils Tont cachée. Le moine 
Cophie, en entrant dans son monastère, 
renonce à tous les plaisirl(> consume son 
temps en travail, en jeùnçs, en prières 
et à la pratique de Thospitalité. 11 couche 
sur la dure, dort à peine quelques ins- 
tans, se relève, et sous le beau firma- 
ment d'Lgypte, fuit entendre sa voix 
nocturne, sur les débris de Thèbes et de 
Mcmphis. Tantôt Técho des pyramides 
redit à l'ombre des Pharaons les cantiques 
de ce fils de la mystique famille de 
Joseph ; tantôt ce pieux solitaire chante 
au matin les louanges du vrai soleil, au 
même lieu où des statues harmonieuses 
soupiroient le réveil de l'aurore. C'est 
ïà qu'il cherche l'Européen égaré à la 
poursuite de ces ruines fameuses ; c'est 
là que le sauvant de la horde Arabe, il 
l'enlève dans sa haute tour, et prodigue 
à cet inconnu la nourriture qu'il se refuse 
à lui-même. Les savans vont bien visiter 
les débris de l'Egypte; mais d'où vient 
que, comme ces moines chrétiens, objets 
de ses mé]>ris, iis ne vent pas s'établir 
dans ces mers de sable, au milieu de 
toutes les privations, pour donner un 
verre d'eau au voyageur, et l'arracher 
au cimeterre du Bédouin ? Ah ! sans 
doute qu'il est plus beau de remuer la 
poussière des sépulcres, que de secourir 
un homme. 

Dieu des chrétiens, quelles choses 
n'as-tu pas faites ! partout où l'on tourne 
les yeux, on ne voit que les monumens 
de tes bienfiiits. Dans les quatre partie^, 
du monde, la religion a distribué ses 
milices et placé ses vedettes pour Fhu- 
manité. Le moine Maronite appelle par 
le claquement de deux planches suspen- 
dlue» à la €ime d'un arbre, l'étranger que 



la nuit a surpris dans les précipices du 
Liban : ce pauvre et ignorant artiste n'a 
pas de plus riche moyen de se faire en- 
tendre ; le moine Abyssinien vous attend 
dans ce bois au milieu des tigres; \% 
missionnaire Américain veille à votre 
conservation dans ses immenses forêts. 
Jeté par un naufrage sur des côtes incon- 
nues, tout-à-coup vous apercevez une 
croix sur un rocher. Malheur à vous si 
ce signe de salut ne fait pas couler vos 
larmes ! vous êtes en pays d'amis ; ici 
sont (les chrétiens. Vous êtes François, 
il est vrai, et ils sont E«ipagnols, Alle- 
mands, Angîois ? Et qu'importe! n'ètes- 
vous pas de la grande fiimille de Jésus- 
Christ ? Ces étrangers vous reconnoîtront 
pour frères ; ils ne vous ont jamais vu, 
et cependant ils vous aiment, et cepen- 
dant ils pleurent de joie, car vous êtes 
sauvé du désert. 

Mais le voyageur des Alpes n*est qu'au 
milieu de sa course. La nuit approche, 
les neiees tombent ; seul, tremblant, 
égaré, il fait quelques pas, et se perd 
sans retour. C'en est fait, la nuit est 
venue : arrêté au bord d'un précipice, il 
n'ose ni avancer ni retourner en arrière. 
Bientôt le froid le pénètre, ses membres 
s'engourdissent, un funeste sommeil 
cherche ses yeux ; ses dernières pensées 
sont pour ses enfans et son épouse I Mais 
n'est-ce pas le son d'une cloche qui frappe 
son oreille à travers le murmure de la 
tempête, ou bien est-ce le gla$ de la 
mort, que son imagination effrayée croit 
ouïr au milieu des vents ? Non, ce sont 
des sons récl^, mais inutiles: car les 
pieds de ce voyageur refusent mainte- 
nant de le porter .... Un autre bruit se 
fait entendre; un chien jappe sur ks 
neiges, il approche, il arrive, il hurle de 
joie: un solitaire le suit. 

Ce n'étoit donc pas assez d'avoir mille 
fois exposé sa vie pour sauver des hom- 
mes, de s'être établi, pour jamais, au fond 
des plus affreuses solitudes ; il falloit en- 
core que les animaux mêmes apprissent 
à devenir l'instrument de ces œuvres su» 
blimes, qu'ils s'embrasassent, pour ainsi 
dire, de l'ardente charité de leurs saints 
maîtres, et que leurs cris, sur le sommet 
des AIpc% proclamassent aux échos le« 
miracles de la religion. 

Ah ! qu'on ne dise pas que Thumanité 
seule puisse conduire à de tels actes ; car 
d'où vient qu'on ne trouve rien de pareil 
dans cette belle antiquité, pourtant si 
sensible ? On parle de phUantropiel c'est 
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la religion chrétienne qui est seule plii- mieux en trouver la source, et à s'éloi- 

lantrope par excellence. Immense et gner en tout sens des vices qui les ont 

sublime idée qui fait du chrétien de la produits. 

Chine un ami du chrétien de la France; S'il est des bénédictions humaines que 

du saïu'age Néophite, un frère du moine le ciel daigne exaucer, ce ne sont point 

Egyptien! nous ne sommes plus étrangers celles qu*arrachent la flatterie et la ba^ç- 

sur la terre; nous ne pouvons plus nous sesse en présence des gens qu*on loue; 

y égarer. Chrétien ! il n'est plus d'Océan mais celles que dicte en secret un cœur 

ou de déserts inconnus pour toi ; tu trou- simple et reconnoissanl. Voilà Tencens 

veras partout la langue de tes aïeux et la qui plaît aux âmes bienfaisantes. 

cabane de ton père ! Un homme bienfaisant satisfait mal son 

M. de ChateaubriarU, génie du Christ' penchant au milieu des villes, oîi il ne 

trouve presque à "excicer son zèle que 

§ 100. De la bien/aisance. P»"»^ ^^^ intrigans et pour des fripons. 

Il ne seroit pas plus aisé à une âme sen- 

Hommes, soyez humains, c'est votre sible et bienfaisante d*étre heureuse en 

premier devoir. Soyez-le pour tous les voyant des misérables, qu'à l'homme 

états, pour tous les âges, pour tout ce droit de conserver sa vertu toujours pure, 

qui n'est pas étranger à l'homme. Quelle en vivant sans cesse au milieu des mé- 

sagesse y a-t-il pour vous hors de l'hu- chans. Une âme de ce caractère n'a 

inanité ? point cette pitié barbare, qui se contente 

L'occasion de faire des heureux est de détourner les yeux des maux qu'elle 

plus rare qu'on ne pense ; la punition de pourroit soulager; elle les va chercher 

l'avoir manquce est de ne la plus retrou- pour le^ guérir. C'est l'existence et non 

ver, et l'usage que nous en faisons, nous la vue des malheureux qui la tourmente; 

laisse un sentiment éternel de contente- il ne lui suffit point de ne point savoir 

ment ou de repentir. qu'il y en a ; il ftiut pour son repos qu'elle 

Ce n'est pas d'argent seulement qu'ont sache qu'il n'y en a pas, du moins autour 
besoin les infortunés, et il n'y a que les d'elle: car ce seroit sortir des termes de 
paresseux de bien faire, qui ne sachent la raison, que de faire dépendre son 
laire du bien que la bourse à la main, bonheur de celui de tous les hommes. 
Les consolations, les conseils, les soins. Nul honnête homme ne peut jamais 
les amis, la protection, sont autant de se vanter d'avoir du loisir, ""tant qu'il y 
Tes«;ources que la commisération laisse au aura du bien à faire, une patrie à servir, 
défaut des richesses, pour le soulagement des malheureux à soulager. 
de l'indigent. Souvent les opprimés ne Les premiers besoins, ou du moins les 
le sent, que parce qu'ils manquent plus sensibles, sont ceux d'un cœur bien- 
d'organes pour faire entendre leurs faisant ; et tant que quelqu'un manque 
plaintes. Il ne s'agit quelquefpis que du nécessaire, quel* honnête homme a du 
d'un mot qu'ils ne peuvent dire, d'une superflu ? 

raison qu'ils ne savent point exposer, de II n'y a que les infortunés qui sentent 
Ja porte d'un grand qu'ils ne peuvent le prix des âmes bienfaisantes. 
franchir. L'intrépide apppi de la vertu J. J. Rousseau, 
désintéressée suffit pour lever une in- 
anité d'obstacles; et l'éloquence d'un ^ ^q^ Exltoriation à la charité, 
nomme de bien peut effrayer la tyrannis 

au milieu de toute sa puissance. Si vous Les verrions-nous si sensibles à toutes 

voulez donc être homme en effet, ap- les calamités, ces puissans du siècle, si 

prenez à redescendre. L'humanité, à la tête du plan de leur éducation, on y 

comme une eau pure et salutaire, va fer- avoit placé la religion etThumanité : nous 

tiliser les lieux bas ; elle cherche toujours pouv<ms l'assurer, ce n'est qu'à l'aidé de 

le niveau ; elle laisse à sec ces roches ces deux mobiles, qu'ils pourront s'élever 

arides qui menacent la campagne, et ne à leur haute destination. 

^onnent qu'une ombre nuisible ou des Comme grands, ils sont destinés â être 

éclats pour écraser leurs voisins. des modèles de vertu et de perfection ; 

Hn'ya que l'exercice continuel delà leurs exemples, plus remarqués, ne sau- 

bienfaisance, qui garantisse les meilleurs roient être indifférens ; ils décideront des 

cœurs de la contagion des ambitieux : un mœurs générales ; comme riches, ils sont 

^ûdre intérêt au malheur d'autiui sert à destinés à être les protecteurs delà veuve. 
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de Porphelin» les pères des pauvres et 
des enfans délaissés^ les restaurateurs 
universels des œuvres de miséricorde: 
de leur seule volonté dépendra la destinée 
de tous les misérables. II faut donc com- 
mencer par les préparer de loin à remplir 
dignement cette double vocation. Eh, 
que fait-on? on les entretient, à la vérité, 
de temps en temps, des mystères, des 
dogmes, des préceptes de la religion : 
mais on ne leur en inspire ni l'esprit, ni 
les sentimens, ni Pamoiir: au premier 
■Souffle des passions déclarées, cette vaine 
superficie de christianisme s'évanouira 
sans retour. On s'étudie à leur donner 
des manières polies, agréable ', insinu- 
aiîtes : mais on néglige cie développer 
en eux la sensible, la bienfaisante hu- 
manité, qui devfoit être l'existence des 
grands de la terre : on éloigne de leurs 
regards ce çjui porte l'empreinte du mal- 
heur et de la misère : on leur cache le 
spectacle effrayant et pathétique de toutes 



Suîvez-moi; peu de temps nous suffira; 
nous allons semer tout ensemble et mois- 
sonner. 

Entrons d'abord dans ces prisons. Elles 
sont remplies d'ouvriers que des riches 
aussi cruels qu'injustes privent du salaire 
de leur travail et de leur industrie ; écoutez 
leurs imprécations contre ces riches; de 
malheureux que la nécessité des temps 
ou des accidens imprévus ont plongés 
duns la misère: des créanciers impitoya- 
bles les r^:tiennent ici les uns et les autres, 
comme autant d'otages qu'on ne peut 
ravoir qu'en les rachetant; leurs familles 
épuisées périssent par l'absence de ces 
infortunés. Que leur rançon fercit 
d'heureux à la fois l rendez-vous dignes, 
aux jours de votre abondance, de goûter 
une si noble satisfaction. Considérez à 
loisir CCS jeunes gens, vos égaux parla 
naissance, auparavant les délices du 
monde, aujourd'hui confondus avec des 
misérables, chargés de dettes et d'in- 



les calamités humaines, ramassées en un justices, couverts de honte et d'opprobre, 



même lieu et sous un seul ])oint de vue : 
on paroît craindre qu'ils ne soient un jour 
compatissans et secourables. Qu'arri- 
vera-t-il r une fois échappés au frein de 
l'éducation, et maîtres d'eux-mêmes, ils 
iront de plaisirs en plaisirs, de fêtes en 
fêtes, de palais en palais: ils n'auront 
point vu de pauvres, ils n'en verront 
plus : les prisons, les hôpitaux, les asiles 
de miséricorde, seront, à lear égard, 
comme ces régions ignorées dont on n'a 
pas encore fait la découverte : ils mour- 
ront environnés de leur facile, sans jamais 
Jivoir entendu la voix intime de la nature, 
ni les accens pitoyables de la douleur et 
de l'indigence, sans savoir s'il y a des 
misérables sur la terre, sans savoir même 
qu'ils en ont fait. 

Qu'il seroit essentiel, avant qu'ils se 
précipitent dans le siècle, qu'un guide 
sage, éclairé, leur fît parcourir c^s de- 
meures lamentables, qui sont les dépôts 
publics des crimes, des malheurs, des 
miières. Cet ange tutélaire leur diroit: 
mes fils, voici l'instant déci>if qui doit 
influer puissamment sur tout le reste de 
votre vie: jusqu'ici vous avez été formés, 
avec soin, à l'art ditiiciie et dangereux 
de plaire, de séduire, de briller: je vous 
conduis à une école plus triste et plus 
profitable, à l'école de l'humanité et de 
la morale; mais de l'humanité toute vi- 
vante, et de la morale en exemples et en 
actions. Vos yeux, vos oreilles, votre 
ÇQ;;^r VQW$ instruiront avant mes paroles. 



Comment cet or s'est-il changé en plomb 
la fureur du jeu, les débajjches, l'amour 
outré des plaisirs et des vanités du siècle 
ont consommé cette prompte dégrada- 
tion. * Tôt ou tard ils pourront recouvrer 
la liberté : elle n'est 'plus une grâce pour 
eux; elle manifesteroit leur infamie. Dès 
les premiers pas qu'ils ont faits dans la 
carrière, ils se sont condamnés eux- 
mêmes à vivre à jamais pauvres et dés- 
honores. Que ces exemples prêchent 
éloquemment î Ces criminels, exécrables 
à la société dont ils ont été les fléaux, 
étendus sur un peu de paille, craignent 
à tout moment d'entendre le signal de 
leur départ douloureux de ce monde, pour 
la maison de leur éternité. C'est à la 
justice humaine à les punir: elle n'est 
utile qu'autant qu'elle est inexorable. 
C'est à la charité chrétienne à les visiter, 
à les consoler : elle seule peut encore, a 
travers ces traits odieux, reconnoilre en 
eux des frères, f 1 est temps de sortir de 
ce séjour de désolation et d'cHroi. Pais- 
sons aux hôpitaux, ils nous présentent 
d'autres misères. 

Ciel! qu'y trouvons-nous (la Salp?- 
trière) ? Des furieux enchaînés, des si- 
mulacres d'hommes privés de la r^i^®"' 
privés même de l'instinct. Fuyon;. 
épargnons-nous des réflexions trop amt- 
geantes: plaignons-les; rendons grâces 
à Dieu, et tremblons. Jetez un coup 
d'œil de mépris et d'indignation sur ces 
objets, la honte d'un sexe et le malheur 
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de Pautre : Popprobre du vice se montre 
à découvert dans l'huTniliation de leur 
état, et mieux encore dans leur audace. 
Tournons toute notre attention vers ces 
vénérables vieillards : Tâge et les infir- 
mités leur ont ravi les forces. Ils méri- 
teroient bien de jouir d'un repos honnête 
qu'ils ont acheté par les travaux de toutç 
leur vie. Ils attendent vos aumônes pour 
les présenter eux-mêmes au Seigneur, 
devant lequel iU vont bientôt paroître. 

Cette demeure écartée (Bicêtre), autre- 
foi* l'habitation de nos rois, renferme ces 
vagabonds que la paresse ejt le libertinage 
ont faits pauvres de goût et de profession. 
Ils formoient une nation dispersée dans 
ce royaume, toute composée de parti- 
culiers sans association entre eux, de fa- 
milles sans mariage, de citoyens sans 
patrie, de chrétiens sans religion, de 
sujets sans lois et sans souverain; ils 
étoient la tel-reur des campagnes, qu'ils 
pilîoient, qu^ils ravageoient ; la ruine du 
laboureur qu'ils raettoient à contribution, 
dont ils arrêtoient les poursuites, les 
plaintes, par des menaces de destruction 
et d'incendie. Depuis leur captivité, ie 
inonde commence à respirer. Craignez, 
si vojis ne contribuez à leur subsistance, 
qu'on ne leur rende une liberté trop 
funeste à la tranquillité publique. 

Si vous me demandez (Enfans Trouvés) 
d'où sont venus la plupart de ces enfans 
qui peuplent le nouvel asile que nous 
visitons, je vous répondrai: de la hauteur 
de leurs châteaux menaçans, des sei- 
fjneurs in«;atiabies ont fondu avec la rapi- 
dité de l'aigle sur des vassaux san'? dé- 
fense, abattus par la crainte: ces tyrans 
altérés ont disparu tout à coup, empor- 
tant avec eux, \'ers cette capitale, les 
dépouilles dégouttantes des pleurs de tant 
de misérables : elles serviront d'ornement 
au triomphe barbare de leur luxe. Ces 
vassaux désespérés ont été forcés d'en- 
voyer leurs enfans en Egypte, pour les 
dérober au glaive de la misère: les voilà. 
Hélas ! les puissans du siècle dévoient 
être les protecteurs et les pères de ces 
peuples: n'est-ce pas aux pasteurs à 
paître les brebis ? les brebis nourriroient 
leurs agneaux. 

Insensiblement nous sommes parvenus 
à ces lieux destinés au soulagement des 
pauvres malades. Préparez-vous au plus 
terrible de tous les spectacles : avancez 
et voyez: le supplice aflfreux inventé par 
la cruauté des tyrans, d'attacher insépara- 
blement les vivans aux morts, la nécessité 



le renouvelle ici constamment sous les 
enseignes de la miséricori:le : dans un 
même lit funèbre et au-dessus, gît un tas 
de malades, de raourans, de cadavre^ 
pêle-méle confondus: que les réjouis- 
sances et les fêtes relent parmi les hom- 
mes, s'ils sont encore susceptibles de 
quelque impression de sensibilité ! Mal- 
heur î malheur ! que ce tte parole formi- 
dable retentisse partout aux oreilles de» 
riches, et les poursuive sans cesse I Mal- 
heur! malheur! que la nature consternée 
s'abîme dans leur deuil; et qu'elle ne se 
relève que lorsque la charité, plus géné- 
reuse et parfaitement sccourable, aura 
réparé cet outrage fait à l'humanité! 
Telle est pourtant, avec moins d'horreur, 
avec plus d'adoucissement et de consola- 
tion, la destinée inévitable des hommes 
sur la terre. Grands ou petits, nous par- 
courons tous ce cercle des vicissitudes de 
la vie. Une enfance perdue dans la pro- 
fondeur des ténèbres d'une ignorance uni- 
verscllc ; peut-être quelques années floris- 
santes de jeunesse et de santé ; des mala- 
dies violentes; de longues infirmités; 
rarement la vieillesse; nécessairement 
la mort; malgré nous l'éternité. Nos 
courses sont terminées ; arrêtons-nous. 

Poulie, exhortation dans ufie as- 
semblée de charii^ pour les eri* 
/ans trouvés, 

§ 1 02. Que Phuftiatiité est le premier de- 
voir dts grands. 

L'humanité envers les peuples, est le 
premier devoir des grands; et l'humanité 
envers les peuples, est l'usage le plus 
délicieux de la grandeur. 

Sire, toute puissance vient de Dieu ; 
et tout ce qui vient de Dieu, n'est établi 
que pour l'utilité des hommes. Lés 
grands seroient inutiles sur la terre, s'il 
ne s'y trou voit des pauvres et dès mal- 
heureux : ils ne doivent leur élévation 
qu'aux besoins publics; et loin que les 
peuples soient faits pour eux, ils ne sont 
eux-mêmes tout ce qu'ils sont, que pour 
les peuples. 

Quelle aflfreuse providence, si toute la 
multitude des hommes n'étoit placée sur 
la terre, que pour servir aux plaisirs 
d'un petit nombre d'heureux qui Thabi- 
tent, et qui souvent ne xonnoissent 
pas le Dieu qui les comble de bienfaits ! 

Si Dieu en élève quelques-uns, c'est 
donc pour être l'appui et la ressource des 
autres. II se décharge sur eu;^ du so^*^ 
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des foibles et des petits : c'est par là qu'ils 
entrent dans Tordre des conseils de la sa- 
gesse éternelle. Tout ce qu'il y a de 
réel dans leur grandeur, c'est l'usage 
qu'ils en doivent faire pour ceux qui 
souffrent ; c'est le seul trait de distinction 
que Dieu ait mis eif nous : ils ne sont que 
les ministres de sa bonté et de sa provi- 
dence; et ils perdent le droit et le titre 
qui les fait grands, dès qu'ils ne veulent 
Ivtrc que pour eux-mêmes. 

L'humanité envers les peuples est donc 
le premier devoir des grands ; et l'hu- 
manité renferme l affabilité, la protection 
ti les larges es. 

Je dis l'affabilité: oui, Sire, on peut 
dire que la fierté, qui d'ordinaire est le 
vice des grands ne devroit être que 
.comme la triste ressource de la roture et 
de l'obscurité. Il paroîtroit bien plus 
pardonnable à ceux qui naissent, pour 
ainsi dire, dans la boue, de s'enfler, de 
se hausser, et de tacher de se mettre par 
l'enflure secrète de l'orgueil, de niveau 
avec ceux au-desî^ous desquels ils se trou- 
vent si fort par la naissance. Rien ne 
révolte plus les hommes d'une naissance 
obscure et vulgaire, que la distance 
énorme que le hasard a mise entre eux et 
les grands: ils peuvent toujours se flatter 
de cette vaine persuasion, que la nature 
a été injuste, de les faire naître dans 
l'obscurité, tandis qu'elle a réservé l'éclat 
du rang et des titres pour tant d'autres 
dont le nom fait tout le mérite: plus ils 
se trouvent bas, moins ils se croient à 
leur place. Aussi l'insolence et la hau- 
teur deviennent souvent le partage de la 
plus vile populace; et plus d'une fois 
les anciens règnes de la monarchie l'ont 
vue se soulever, vouloir secouer le joug 
•des nobles et des grands, et conjurer 
leur extinction et leur ruine entière. 

Les grands, au contraire, placés si 
haut par la nature, ne sauroient plus 
trouver de gloire qu'en s'abaissant: ils 
' n'ont plus de distinction à se donner du 
côté du rang et de la naissance ; ils ne 
peuvent s'en donner que par l'affabilité ; 
et s'ils est encore un orgueil qui puisse 
leur être permis, c'est celui de se rendre 
;buniains et accessibles. 

Il est vrai même que l'affabilité est 
<€omme le caractère inséparable, et la 
plus sûre marque de la grandeur. Les 
•descendans de ces races illustres et an- 
cienne^, auxquels personne ne dispute 
la SLipériorhé du nom et l'antiquité de 
ïiori^a^', ue portent point sur leur froat 



lorgueil de leur naissance: ils vous la 
laisser oient ignorer, si elle pou voit être 
ignorée : les monumens publics en par» 
lent assez, sans qu'ils en parlent eux- 
mêmes: on ne sent leur élévation, que 
par une noble ^implicite : ils se rendent 
encore plus respectables, en ne souffrant 
qu'avec peine le respect qui leur est dû; 
et parmi tant de titres qui les distinguent 
la politesse et l'affabilité est la seule 
distinction qu'ils affectent. Ceux au 
contraire qui se parent d'une antiquité 
douteuse, et à qii l'on dispute tout bas 
l'éclat et les prééminences de Icuri 
ancêtres, craignent toujours qu'on n'i- 
gnore la grandeur de leur race, l'ont sans 
cesse dans la bouche, croient en assurer 
la vérité par une affectation d'orgueil et 
de hauteur, mettent la fierté à la place 
des titres ; et en exigeant au-delà de ce 
qui leur est dû, ils font qu'on leur 
conteste même ce qu'on devroit leur 
rendre. 

Hn effet, on est moins touché de son 
élévation, quand on est né pour être 
grand. Quiconque est ébloui de ce 
degré éminent, où la naissance et la for- 
tune l'ont placé, c'est-à-dire qu'il n'étoit 
pas fait pour monter si haut: les plus 
hautes places sont toujours au-dessous 
des grandes âmes : rien ne les enfle et 
ne les éblouit, parce que rien n'est plus 
haut qu'elles. 

La fierté prend donc sa source dans la 
médiocrité, ou n'est plus qu'une ruse qui 
la cathe : c'est une.preuve certaine qu'on 
perdroitense montrant de trop près: 
on couvre de la fierté des défauts et des 
foibksses, que la fierté trahit et mani- 
feste elle-même: on fait de l'orgueil le 
supplément, si j'ose parler ainsi, du mé- 
rite; et on ne sait pas que le mérite 
n'a rien qui lui ressemble moins que 
l'orgueil. 

Aam les plus grands hommes. Sire, 
et les plus grands rois ont toujours été 
les plus affables. Une ^mple, femme 
Thécuite venoit exposer simplement à 
David ses chagrins domestiques ; et «î 
l'éclat du trône étoit teinpéré par Vaffa- 
bîlité du souverain, l'affabilité du sou- 
verain relevoit l'éclat et la majesté du 
trône. 

Nos rois. Sire, ne perdent rien à se 
rendre accessibles: l'amour des peuples 
leur répond du respect qui leur est dû. 
Le trône n est élevé que pour être l'asile 
de ceux qui viennent implorer votr^- 
justice ou votre cléoience : plus vous «n 
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rer.dez l'accêi facile à vos sujets, plus 
vous en augmentez l'éclat et la majestc . 
Et n'est-il pas juste que la nation de 
l'univers, qui aime le plus ses maîtres, 
ait aussi plus de droit de les approcher ? 
Montrez, Sire, à vos peuples tout ce 
que le ciel a mis en vous de dons et de 
biens aimables ; laissez-leur voir de près 
le bonheur qu'ils attendent de votre 
règne : les charmes et la majesté de votre 
personne, la bonté et la droiture de 
votre cœur, assureront toujours plus les 
Iiommages qui sont dus à votre rang, 
<|ue votre autorité et votre puissance. 

Ces princes invisibles et efféminés, 
ces Assuérus devant lesquels c'étoit un 
crime digne de mort, pour Esther même, 
d'oser paroitre sans ordre, et dont la 
çeuie présence glaçoit le sang dans les 
veines des suppBans, n'étoient plus> vus 
de près, que de foibles idoles, sans âme, 
«ans vie, sans courage, sans vertu ; livrés 
dans le fond de leurs palais à de vils 
esclaves; séparés de tout commerce, 
comme s'ils n'avoient pas été dignes de 
se montrer aux . hommes, ou que dei 
hommes faits comme eux n'eussent pas 
été dignes de les voir, l'obscurité 
^t la solitude en faisoient toute la ma- 
jesté. 

11 y a dans raffabilité une sorte de 
confiance en soi-même, qui sied bien 
aux grands, qui fait qu'on ue craint point 
de s'avilir en s'abaissant, et qui est comme 
une espèce de valeur et de courage pa- 
cifique: c'est être foible et timide, que 
d'être inaccessible et fier. 

D'ailleurs, Sire, en quoi les princes 
et les grands, qui n'offrent jamais aux 
peuple.; qu'un front sévère et dédaigneux, 
îoi.t plus inexcusables, c'est qu il leux 
^^ Coûte si peu de se concilier les cœurs: 
^ ne faut pour cela ni effort, ni étude ; 
une seule parole, un sourire gracieux, 
un seul regard sufHt : le peuple leur 
<^ompte tout : leur rang donne du prix à 
^Ovit: la seule sérénité du visrage du roi, 
dit l'écriture, est la vie et la félicité des 
peuples; et son air doux et humain est 
pour les cœurs de ses sujets, ce que la 
^osce du soir est pour les terres sç- 
<^nes et arides: lu hiluritate vuliùs regià, 
^^t& ; et clenisntàa ejus quasi imber ^cro- 

Et peut-on laisser aliéner des cœurs 
^u on peut gagner à si bas prix ? n'est- 
^e pas s'avilir soi-même, que de dépriser 
^ ce Doitit toute l'humanité ? et mérite- 
t'Oa le nom de gfand, quand on ne 



sait pas même sentir ce que valent Ie« 
hommes ? 

La nature n'a-t-elle pas déjà imposé 
une assez grande peine aux peuples et 
aux nialheureux, de les avoir fait naître 
dans la dépendance, et comme dan» 
l'esclavage? n'est-ce pas assez que I9 
bassesse ou le malheur de leur conditioa 
leur fasse un devoir, et comme une loi, 
de ramper et de rendre des hommages^ 
l'aut-il eiicorc leur aggraver le joug par 
le mépris, et par une fierté qui en est 
si digne elle-même? ne suffit-il pas que 
leur dépendance soit une peine ? faut-il 
encore les en faûe rougir comme d'ua 
crime ? et si quelqu'un devoit être 
honteux de son état, seroit-ce le 
pauvre qui le souffre, ou le grand qui eu 
abuse? 

Il est vrai que souvent c'est l'humeur 
toute seule, plutôt que l'orgueil, qui 
efface du front des grands cette sérénité 
qui les rend accessiDies et affables : c'est 
une inégalité de caprice, plus que de 
fierté. Occupés de leurs plaisirs, el 
lassés des hommages, ils ne les reçoivent 
plus qu'avec dégoût: il semble que l'af- 
labilité leur devienne un devoir importun, 
et qui leur est à charge. A force d'étr# 
honorés, ils sont fatigués des honneurs 
qu'on leur rend; et ils se dérobent sou* 
vent aux hommages publics, pour se 
dérober à la fatigue d'y paroitre sensibles* 
Mais qu'il faut être né dur, pour se fuir© 
même une peine de paroitre humain ! 
N'|;?st-ce pas une barbarie^ nôn-seule- 
ment de n otre pas touché, mais de rece- 
voir même avec ennui les marque* 
d'amour et de respect que nous donnent 
ceuxAjui nous sont soumis? n'est-ce pas 
déclarer tout haut qu'on ne mérite pa> 
l'affection des peuples, quand on en re- 
bute les plus tendres témoignages? peut- 
on alléguer lu-dessus les momens d'hu- 
meur et de chagrin, que les soins de 1» 
grandeur et de l'autorité traînent aprô* 
soi? l'humeur est-elle donc le privilège 
des grands, pour être l'excuse de letjr» 
vices ? 

Hélas! s'il pouvoit être quelquefois, 
permis d'être sombre, bizarre, chagrin, 
à charge aux autres et à soi-même, cft 
devroit être à ces infortunés, que la faim, 
la misèxe, les calamités, les nécessités 
domestiques, et tous les plus noirs soucij 
environnent: iU seroient bien plus dignes 
d'excuse, si, portant déjà le deuil, l'amer*- 
(urne, le désespoir souvent dans le ccçur, 
ils en laissoient échapper quelques traits 
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au-dehors. Mais que les grands, que les en un mof, et les grands, et le prince, 

heureux du monde à qui tout rit, et que ne sont, pour ainsi dire, que les homîDes 

les joies et les plaisirs accompagni;nf du peuple. 

partout, prétendent tirer de leur félicité Mais si, loin d'être les protecteurs de 

inôme un privilège qui excuse leurs clia- sa foiblesse, les grands et les ministres 

grins bizarres et leurs caprices ; qu'il leur des rois en sont eux-mêmes les oppres- 

soit plus permis d'être fâcheux, inquiets, seurs ; s'ils ne sont plus que comme ces 

inabordables, parce qu'ils sont plus heu- tuteurs barbares, qui dépouillent eux- 

reux; qu'ils regardent comme un droit mêmes leurs pupilles: grand Dieu! les 

acquis à la prospérité, d*accabîer encore clameurs du pauvre et de l'opprimé mon- 

du poids de leur humeur, des malheureux teront devant vous: vous maudirez ces 

qui gémissent déjà sous le joug de leur races cruelles ; vous lancerez vos foudres 

autorité et de leur puissance; grand sur ces géans; vous renverserez tout cet 

Dieu! seroit-ce donc là le privilège des édifice d'orgueil, d'injustice et de pros- 

grands, ou la punition du mauvais usage périté, qui s'étoit élevé sur les débris de 

qu'ils font de la grandeur ? car il est tant de malheureux ; et leur prospérité 

vrai que les caprices et les noirs cha- sera ensevelie sous ses ruines, 

grins semblent être le partage des Aussi la prospérité des grands et des 

grands, et l'innocence de la joîe et ministres des souverains, qui ont été les 

de la sérénité n'est que pour le peu- oppresseurs des peuples, n'a jamais porté 

pie. que la honte, l'ignominie et la raalédic- 

Mais l'affabilité qui prend sa source tion à leurs descendans. On a vu sortir 

dans l'humanité, n'est pas une de ces de cette tigo^ d'iniquité des rejetons hon- 

vertus superficielles qui ne résident que teux, qui ont été l'opprobre de leur nom 

sur le visage: c'est un sentiment qui nait et de leur siècle: le Seigneur a soufflé 

de la tendresse et de la bonté du cœur, sur l'amas de leurs richesses injustes, et 

L'afl^abilité ne seroit plus qu'une insulte, l'a dissipé comme de la poussière ; et 

et une dérision pour les malheureux, s'il laisse encore traîner sur la terre des 

si en leur montrant un visage doux et restes infortunés de leur race, c'est pour 

ouvert, el!e leur fermoît nos entrailles, les fixire servir de monumerit éternel à 

et ne nous rendoit plus accessibles à leurs ses vengeances, et perpétuer la peine 

plaintes, que pour nous rendfe plus in- d'un crime, qui perpétue presque toujours 

sensibles à leurs peines. avec lui l'affliction et la misère publique 

Les malheureux et les opprimés n'ont dans les empires. 

droit de les approcher, que pour trouver La protection des foibles est donc le 




suffisent pas pour les mettre à couvert dance, forment le dernier caractère de 

de l'injustice et de l'oppression : la misère l'humanité. 

Ose rarement réclamer les lois établies Oui, mes frères, sî c'est Dieu seul qui 

pour la protéger; et le crédit souvent leur vous a fait naître ce que vous êtes, quel 

impose silence, a pu être son dessein, en répandant avec 

C'est donc aux grands à remettre le tant de profiision sur vous les biens de la 

peuple sous la protection des lois: la terre? A-t-il voulu vous faciliter le luxe, 

veuve, l'orphelin, tous ceux qu'on foule les passions et les plaisirs qu'il condamne? 

et qu'on opprime ont un droit acquis à sont-ce des présens qu'il vous ait faits 

leur crédit ttt à leur puissance; elle ne dans sa colère ? Si cela est, si c'est pour 

leur est donnée que pour eux : c'est à vous seuls, qu'il vous a fait naître dans 

eux à porter aux pied:? du trône les plaintes la prospérité et dans l'opulence ; jouissez- 

et les gémisscmens de l'opprimé: ils sont en, à la bonne heure; faites-vous, si 

comme le canal de communication, et le vous le pouvez, une injuste félicité sur la 

Jlcn des peuples avec le souverain ; puis- terre ; vivez comme si tout étoit fait pour 

que le souverain n'est lui-même que le vous; multipliez vqs plaisirs: hâtez-vous 

père et le pasteur des peuples. Ainsi ce de jouir: le temps est court; n'attendez 

sont les peuples tout seuls, qui donnent plus rien au-delà que la mort et le juge- 

aux grands le droit qu'ils ont d'approcher ment: vous avess reçu ici-bas votre ré- 

du trône ; et c'est pour les peuples tout compense, 
seuls, que le trône lui-même est élevé : Mail si, dans les dcficins de Dieu, vos 
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bien; doivent être leA ressources et les 
facilités de votre salut, il ne laisse donc 
des pauvres et des malheureux sur la 
terre que pour vous : vous leur tenez 
donc ici-bas la place de Dieu même: vous 
êtes, pour ainsi dire, leur providence 
visible: ils ont droit de vous réclamer, 
et de vous exposer leurs besoins: vos 
biens sont leurs biens, et vos largesses le 
seul patrimoine que Dieu leur ait assigné 
sur la terre. 

£t qu'y a-t-il dans votre état de plus 
digne d*envie que le pouvoir de faire d«s 
heureux? si l'humanité envers les peuples, 
est le premier devoir des grands, n'est- 
eile pas aussi l'usage le plus délicieux de 
la grandeur ? 

Quand toute la religion ne seroit pas 
elle-même un motif universel de charité 
envers nos frères ; et que notre humanité 
à leur égard, ne seroit payée que par le 
plaisir de faire des heureux, et de sou- 
lager ceux qui souffrent; en fàudroit-il 
davantage pour un bon cœur ? Quicon- 
que n'est pas sensible à un plaisir si vrai, 
si touchant, si digne du cœur, il n'est pas 
né grand, il ne mérite pas même d'être 
homme. Qu'on est digne de mépris, dit 
Saint Ambroise, quand on peut faire des 
heureux» et qu'on ne ie veut pas ! Infclix 
f^jus in poiesiate est iantorum animas à 
^lorte de/endere, et non est voluntas l 

Il semble même que c*est une malé- 
diction attachée à la grandeur: les per- 
sonnes nées dans une fortune obscure et 
privée, n'envient dans les grands que le 
pouvoir de faire des grâces, et de contri- 
buer â la félicité d'autrui : on sent qu'à 
leur place on seroit trop heureux de ré- 
pandre la joie et l'allégresse dans les 
c®irs, en y répandant des bienfaits ; et 
de s'assurer pour toujours leur amour 
et leur reconnoissance. Si dans une con- 
dition médiocre, on forme quelquefois 
de ces désirs chimériques de parvenir à 
de grandes places; le premier usage qu'on 
se propose de cette nouvelle élévation, 
cest d'être bienfaisant, et d'en faire part 
a tous ceux qui nous environnent : c'est 
la première leçon de la nature, et le pre- 
niier sentiment que les hommes du com- 
mun trouvent en eux : ce n'est que dans 
'es grands seuls, qu'il est éteint : il sem- 
ble que la grandeur leur .donne un autre 
cœur, plus dur eV plus insensible que 
celui du reste des hommes ; que plus on 
est a portée de soulager des malheureux, 
moins on est touché de leurs misères ; que 
plus on est le maître <ie s'étirer l'amour 

T.I. p.l. 



et la bienveillance des hommes, moins 
on en fait cas; et qu'il suffît de pouvoir 
tout, pour n'être touché de rien. 

Mais quel usage plus doux et plus flat- 
teur, mes frères, pourriez-vous (aire de 
votre élévation et de votre opulence? 
vous attirer des hommages r mais l'orgueil 
lui-même s*en Ias<e : commander aux 
hommes et leur donner des lois ? mais ce 
sonl-!à les soins de l'autorité, ce n'en est 
pas le plaisir : voir autour de vous mul- 
tiplier à Tinfini vos serviteurs et vos es- 
claves ? mais ce sont des témoins qui 
vous embarrassent et vous gênent, plutôt 
qu'une pompe qui vous décore : habitée 
des pakis somptueux? maïs vous vous 
édifiez, dit Job, des solitudes, où les 
soucis et les noirs ichagrins viennent bien- 
tôt habiter avec vous: y rassembler tous 
les plaisirs? ils peuvent remplir ces vastes 
édifices, mais ils laisseront toujours votre 
cœur vide: trouver tous les jours dans 
votre opulence de nouvelles ressources à 
vos caprices? la variété des ressource* 
tarit bientôt ; tout est bientôt épuisé ; il 
faut revenir sur ses pas, et recommencer 
sans cesse ce que I ennui rend insipide, 
et ce que l'oisiveté a rendu nécessaire. 
Employez tant qu'il vous plaira vos biens 
et votre autorité à tous les usages que 
l'orgueil et les plaisirs peuvent inventer, 
vous serez rassasié, mais vous ne serez 
pas satisfait: ils vous montreront la joie, 
mais ils ne la laisseront pas dans votre ' 
cœur. 

JEmploycz-les à faire des heureux ; à 
rendre la vie plus douce et plus, suppor- 
table à des infortunés, que l'excès de la 
misère a peut-être réduits mille fois à 
souhaiter, comme Job, que le jour qui 
les vit naître eût été lui-même la nuit 
éternelle de leur tombeau : vous sentirez 
alors le plaisir d'être né grand; vous 
goûterez la véritable douceur de votre 
état : c'est le seul privilège qui le rend 
digne d'envie. Toute cette vaine montre 
qui vous environne, est pour les autres; 
ce plaisir e^t pour vous seul : tout le 
reste a ses amertumes • ce plaisir seul les 
adoucit toutes : la joie de faire du bien, 
est tout autrement douce et touchante 
que la joie de le recevoir : revenez-y en- 
core; c'est un plaisir qui ne s'use point: 
plus on le goûte, plus on se rend digne 
de le goûter: on s'accoutume à sa pros- 
périté propre, et on y devient insensible; 
mais on sent toujours la joie d'être l'au- 
teur de la prospérité d'autrui : chaque 
bi.enfs-it porte avec lui ce tribut doux et 
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secret dans notre âme: le long usage qui la mort: le titre de conquérant n'est 

endurcit le cœur à tous les plaisirs, le écrit que sur le marbre ; le titre de père 

rend ici tous les jours plus sensible. du peuple est gravé dans les cœurs. 

F t au'a la majesté du trône elle-même, Et quelle félicité pour le souverain, 
Sire, de plus délicieux, que le pouvoir de regarder son royaume comme «a fa- 
de faire oies grâces ? que seroit la puis- mille ; ses sujets, comme ses enfans ; 
sance des rois, s'ils se condamnoient à, de compter que leurs cœurs sont encore 
en jouir tout î^euls? une triste solitude, plus à lui que leurs biens et leurs per- 
l'horreur des sujets et le supplice du sou- sonnes ; et de voir, pour ainsi dire, ra- 
verain. C'est l'usage de l'autorité, qui tifier chaque jour le premier choix de la 
en fait le plus doux plai^^ir; et le plus nation qui éleva ses ancêtres sur le trône! 
doux usage de l'autorité, c'est la clé- la gloire dos conquêtes et des triomphes 
même et la libéralité, qui la rendent a-t-e!ie rien qui égale ce plaisir? Mais 
aimable. de plus. Sire, si la gloire des conquérans 
Nouvelle raison : outre le plaisir de vous touche, commencez par gagner les 
faire du bien, qui nous paye comptant cœurs de vos sujets : cette conquête vous 
de notre bienfait ; montrez de la douceur lépond de celle de l'univers. Un roi 
et de l'humanité dans l'usage de votre cher à une nation valeureuse comme la 
puissance, dit l'esprit de Dieu, et c'est vôtre, n'a plus rien à craindre que 
la gloire la plus sûre et la plus durable où l'excès de ses prospérités et de ses vic- 
ies grands puissent atteindre: Inmansue- toires. 

iudirie opéra tua perfice, et super lu)minum Massillon, petit carême, hummiié 

gloriam diligeris. des grands» 

Non, Sire, ce n'est pas le rang, les 
titres, la puissance, qui rendent les sou- ^ ^^3^ jy^ Vaumbne. 

verams amiables; ce n est pas môme les 

talens glorieux que le monde admire; la L'amour du prochain est la source de 
valeur, la supériorité du génie, l'art de l'aumône. En effet, quand on aime son 
manier les esprits et de gouverner les prochain, peut-on le voir dans la né- 
peqples : ces grands talens ne les rendent cessité, et ne pas l'assister ? Et c'est sur- 
aimables à leurs sujets, qu'autant qu'ils tout les riches qui sont dans l'obligation 
les rendent humains et bienfaisans. Vous de faire l'aumône, a proportion du bien 
ne serez grand, qu'autant que vous leur que Dieu a donné à chacun. Il faut bien 
serez cher : l'amour des peuples a tou- concevoir que non-seulement nous nV 
jours été la gloire la plus réelle et la vons aucun droit réel sur les biens du 
moins équivoque des souverains ; et les monde, parce qu'étant toujours essen- 
peuples n'aiment guère dans les souve- tiellement à Dieu, ils ne peuvent jamais 
rains que les vertus qui rendent leur règne appartenir aux créatures*, mais que nous 
heureux. sommes aussi bornés par les lois de Dieu 
Et en effet ; est-il pour les princes une dans l'usage de ces biens : car il ne faut 
gloire plus pure <?t plus touchante que pas s'imaginer que Dieu nous les donne 
celle de régner sur les cœurs ? La gloire pour en disposer comme nous voudrons. 
des conquêtes est toujours souillée de II est trop juste pour en avoir fait une 
sang ; c'est le carnage et la mort qui distribution si inégale. Ces biens étant 
nous y conduit; et il faut faire des mal- des moyens destinés par la providence à 
heureux pour se l'assurer : l'appareil qui la subsistance des hommes, il n'en donne 
l'environne est funeste et lugubre ; et à quelques-uns plus qu'il ne leur en faut, 
souvent le conquérant lui-même, s'il est que pour les distribuer aux autres. \2n 
humain, est forcé de verser des larmes riche, comme riche, n'est donc qu'un 
sur ses propres victoires. simple dis|)enRateur des biens de Dieu ; 
Mais la gloire. Sire, d'être cher à son et dans cette dispensation même il ne lui 
peuple et de le rendre heureux, n'est est pas permis de se conduire par ses 
environnée que de la joie et de l'abon- caprices et ses fiintaiiies. Il faut qu'il 
dance: il ne faut point élever de statues ait égard aux nécessités du prochain, aux 
et de colonnes superbes pour l'immor- engagemens de la providence, et en un 
taliser : elle s'élève dans le cœur de cha- mot, à l'ordre de la charité. 
que sujet un monument plus durable que On doit donner aux pauvres son su- 
.'.i'airain et le bronze; parce que l'amour, perfîu, et c'est sur quai on forme bien 
«i^ontil.est l'ouvrage, est plus fort que des difficultés, chacun croyant n'avoir 
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rien de superfia. Combien y en a-t-il dans la rcconnoissance de ceuK à qui on 

qui se font des nécessités, et qui croient les fàU, c'eNt-à-dire> qu*iU ne sont privés 

qu'il, suffît d'avoir du bien pour le dé* que de ce qui ordinairement en peut faire 

penser à ce que Ton veut? mais tout perdre le fruit. D'ailleurs s'ils ne peuvent 

cela n'est qu'une pure illusion. Dieu ne point donner de leur bien, ils peuvent et 

rend personne maître de son superflu, doivent y substituer d'autres œuvres de 

parce qu'il ne peut permettre à personne charité et de miséricorde, 
de jouir des créatures pour elles-mêmes. Il y a un avantage considérable à faire 

II ne reconnoit point ces nécessités ima- l'aumône. Quiconque fait la charité, re- 

ginaires qui n'ont leur source que dans la çoit infiniment plus de Dieu qu'il ne 

vanité, la curiositét ou dans l'amour du donne au prochain. Il ne donne que 

plaisir. Il est vrai qu'on trouvera peu de des biens temporels, des biens qui né 

personnes qui aient du superflu, si Ton a sont point à lui, et qu'il n'a reçus que 

égard à ce que la coutume, la délicatesse pour les donner. Il ne fait que rendre 

et les passions du monde ont renfermé proprement ce qu'il doit. Mais il reçoit 

dans les nécessités de l'état et de la con- de Dieu un présent inestimable que Dieu 

dition : mais on ne le peut pas dire, si on ne lui devoit point, un présent qui de 

retranche de ce qui passe pour nécessaire, soi-même est éternel, et dont il peut 

tout ce que l'amour de la pénitence, de jouir à jamais. Dieu lui fait l'honneur de 

l'humilité et de la pauvreté en doit faire l'associer aux soins charitables qu'il a de 

retrancher. Si on garde, par exemple, ses créatures, et de le rendre l'instrument 

une exacte modestie dans ses meubles, de sa providence envers elles. Il lui met 

dans ses habits^ dans son train, dans sa entre les mains le rachat de ses péchés et 

table et beaucoup d'autres choses ; c'est le prix de son royaume; et il le lui met 

par ces reirancheroens qu'on trouvera du gratuitement, sans qu'il ait aucun droit à 

superflu, et c'est le défaut de ce retranche- une si grande grâce. Qui ne voit que 

ment qu'on ne veut point faire; qui fait les murmures et les difficultés qu'on fait 

qu'on n'en trouve point, et c'est surtout paroitre en pratiquant la charité, ne 

le défaut de charité ; car la charité viennent que de ce qu'on n'est pas assez 

trouve toujours des moyens et des expé- pénétré de ces vérités ? Car si on en 

diens pour soulager les pauvres. étoit touclié, comme on le devroit, on 

Les riches ne peuvent user du monde regarderoit les pauvres comme les occa- 

que par nécessité aussi-bien que les sions qui nous ont attiré les grâces de 

pauvres : k règle est commune aux uns Dieu ; on croiroit leur avoir une extrême 

et aux autres. Mais comme la nécessité obligation. Ainsi bien loin de pratiquer 

ne consiste point dans un point précis, durement la charité envers eux, on la 

les nécessités des riches étant beaucoup pratiqueroit avec humilité, avec recon- 

plus étendues, et leur donnant lieu d'user noissance, avec amour et avec joie, 
beaucoup davantage des créatures, elles II y a des règle> à suivre dans la pra- 

leur servent d'occasion de s'y attacher, tique de l'aumône. On doit ne donner 

Les nécessités des pauvres sont au con- en aumônes que ce qui est à nous, et ce 

traire plus resserrées ; ils s'accoutument dont nous pouvons disposer avec justice, 

à se passer de bien des choses qui pa- et l'on doit préférer d'acquitter ses dettes 

rois«ient nécessaires aux riches, et par avant que de faire des charités. Il y. a 

cette habitude ils s'en détachent On ne des aumônes qu'il suffît dé faire à ceux 

peut pas même dire qu'ils soient privés qui nous les demandent ; mais il y en a 

de l'avantage qu'ont les riches d'exercer d'autres où il faut prévenir ceux à qui on 

la libéralité et la charité. Car pourvu les doit faire, comme sont les pauvres 

que les pauvres la pratiquent à propor- honteux. On doit préférer les pauvres 

tion de leur peu de bien. Dieu ne compte qui sont dans un plus grand besoin, les 

pas pour moins leurs petites œuvres de infirmes et les impotens, et surtout les 

charité, que les plus grandes aumônes bons pauvres et ceux que saint Paul ap- 

des riches ; et qpand ils n'en fèrotent pelle les domestiques de la foi. Il faut 

aociine, Dieu leur tiendra compte de préférer les plus grandes nécessités à 

toutes celles dpnt il verra dans leur cœur celles qui i^ont moins pressantes. Dans 

une volonté sjncère. Ils ne sont donc les grandes nécessités, on ne doit pas se 

privés que de l'éclat des aumônes et de la contenter de donner de son superflu ; il 

satisfaction bimiaipe qu'on peut trouver faut donner même de son nécessai^ 

âana l'approbation ^'elïes attirent, et d'état. 11 ne faut pas sç contente? ^ 
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d'assister une Ibis ceux qui sont dans le 
besoin : car si ie besoin se renouvelle, 
nous sommes obligés de donner le même 
secours. La charité intérieure est une 
dette ]îerpétuelle ; elle ne tient jamais 
entièrement quittes ceux qui sont obligés 
de satisfaire aux devoirs auxquels elle 
engage. 

§ 104. Que h précepte de r aumône est fondé 
sur la nature. 

Le précepte de Taumône est fondé sur 
la nature. Oui, mes très-chers frères ; 
Dieu a mis au-dedans de nous, un prin- 
cipe inaltérable d'humanité,' qui entre 
dans la composition de notre être, qui 
fait partie de nous-mêmes, commun égale- 
ment à tou<; les hommes que la haine la 
plus envenimée ne peut effacer entière- 
me?it, qui se réveille à la vue des mi- 
sérables, qui nou$ fait souffrir de leurs 
maux. 

On peut les mépriser, on peut les haïr 
Jorsqu'iîs sont éloignés ; on les plaint 
nécessairement, on s'attendrit dès qu'ils 
paroissent. La nature est toute pour les 
ma'heureux. C'est une ressource iné- 
puisable que la providence leur a mé- 
nagée. Mais que leur sert cette ressource, 
si on les évite, si on les fuit ? 

Dans le monde, dans ce séjour où 
l'intérêt est si vif, l'ambition si active, les 
plaisirs si variés, la mollesse si raffinée, 
sait-on s'il y a des misérables sur la terre ? 
veut-<m même le savoir r Cette idée 
laisserott dans l'esprit un souvenir inquié- 
tant et douloureux, répandroitdans Tàme 
une tristesse importune, empoisonneroit 
les douceurs des plaisirs. On y écarte 
avec soin ce qui porte l'image de l'infbr- 
lune : on n'y veut voir que les heureux, 
et que deviendront les pauvres^ les 
sources les plus abondantes leur sont 
fermées. Où iront-ils puiser? ils ne 
trouvent partout que des yeux qui se 
détournent, des barrières qui les arrêtent, 
des mains qui les repoussent. L'indigence 
est-elle donc un anathème qui efface en 
eux le caractère d*iiomme, le titre de 
chrétien, l'empreinte delà divinité même? 
et pourquoi les exclure ainsi de la société ? 
pourquoi les bannir de leur propre patrie ? 
qu'onl-ils fait ? sont-ce des scélérats in- 
fâmes ? Hélas! peut-être ne sont-ils 
pauvres,. que parce qu'ils sont vertueux. 
Sont-ce des ennemis furieux qui en veuiU 
1^1 à vos jours? Ils n'ont contre vous 



d'autres armes que leurs pleurs: Us 
songent plus à vous loucher qu'à vous 
nuire. Sont-ce des exacteurs odieux qai 
viennent vous dépouiller de vos richesses? 
quelque avidité qu'ils montrent, la plus 
légère aumône les satisfera. Riches vo- 
luptueux^ assis à ces tables chargées des 
mets les plus délicats, ces Lazaresqui 
vous importunent de loin par leurs ctis, 
ne vous demandent que les miettes qui 
tombent de vos tables. Sont-ce, enfin, 
des ujoii'îtres exécrables qui fassent hor- 
reur â \ii nature ? Ils sont tout ce qu'il 
faut pour intéresser des âmes généreuses. 
Ils sont hommes ; ils vous doivent être 
chers. Ils sont malheureux; ils vous 
doivent être respectables. Ce seroit â 
des malheureux comme eux à les fuir. 
Mais vous, vous pouvez les secourir, et 
vous craignez de les voir ! Il J^era donc 
vrai que, tandis que vous ne refusez rien 
à votre vanité, à votre mollesse, il y 
aura des hommes, vos semblables, qui 
périront fiute de subsistance. Vantez- 
nous après cela la bonté de votre carac- 
tère, la délicatesse de vos sentimens. 
Quelle bonté, qui ne consiste qu*à 
éloigner les pauvres, qui craint d'être 
obligée de les soulager ! quelle délica- 
tesse, qui seroit blessée de la vue des 
misérables, et qui consent de sang froid 
à leur destruction ! et ne savez-vous pas 
que la libéralité est l'humanité des grands 
et des riches ? qu'il n'est point de milieu 
pour eux ; que s'ils ne sont généreux, ils 
sont nécessai remet it barbares ; et qu'en 
certaines extrémités pressantes, ne pas 
assister ses frères, quand on le peut, c'est 
les égorger! Pardonnez-nous ces ex- 
pressions, elles sont vraies, quoique dures. 
Nous ne les employons que pour vous 
rappder à vous-mêmes et à la générosité 
de votre caractère : sûrs que par là nous 
vous rappellerons bientôt aux pauvres. 
En effet, réparer les misères, répandre 
en tous lieux les consolations et les se- 
cours, est-il une satisfaction plus noble, 
uri plaisir plus digne d'une âme élevée, 
un usage plus délicieux des richesses et 
de l'autorité ! Retranchez de cette gran- 
deur qui nous frappe, retranchez-en la 
douceur de soulager les misérables, et 
nous ne devons plus rien trouver en elle 
qui mérite de nous tenter; ni cet éclat 
qui l'environne, il ne sert souvent qu'à 
mieux éclairer les déRints ; ni cette porope 
qui l'entoure, décoration empruntée qui 
ne rend ni plus grand en eflèt, ni plus 
estimable dans le. fond | ni cç^ fiattearsi 
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prodigues d^cncensy ils sont vos plas 
crueh» ennemis, ils voas empêchent de 
vouR connoitre vous-mêmes : ni ces res- 
pects assidus ; sont-ils toujours sincères ? 
et quand ils le seroient, les hommages 
des hommes valent-ils leur amitié? ni 
ces disttDciions honorables, un chrétien 
doit les mépriser; ni la puissance de 
perdre ses ennemis et ses rivaux, c'est 
le plaisir d^un tyran. De tous les avan- 
tages de la grandeur (permet tez-nous cet 
aveu), nous n'envions que le pouvoir de 
faire des heureux, et nous ne souhait<.ns 
an:c puissans du siècle que la volonté dVn 
faire. Négligeriez- vous un privilège si 
rare, et qui vous rendroii, pour ainsi dire, 
les dieux des autres hommes i 

Nous nous promettrions tout de la 
sensibilité de votre cœur, si r\o\\<, pou- 
vions offrir à vos regards l'indigence 
extrême et réelle, revêtue à peine de 
quelques lambeaux déchirés et rebutans, 
aa'ompagnée de toutes ses horreurs et 
des maux qu'elle traîne à sa suite. Quel 
succès n'attendrions-nous pas de notre 
ministère, È*i\ nous étoit permis de pro- 
duire tout à coup, au milieu de cette 
assemblée, ces pauvres honteux, obligés 
dans ce siècle pervers de cacher leur 
indigence avec autant de ;mystère, que si 
elic étoit un crime ou une infamie? 
Déshonorés, s'ils sont connus; périssant, 
s'ils ne le sont pas : ces tristes héritiers 
de la pénitence d'Adam, qui portent le 
poids de la chaleur et du jour; si néces- 
saires à la société, dont ils i^ont les fonde- 
mens, et cependant toujours opprimés ; 
que l'on écrase impitoyablement, et qui 
ne savent où adresser leurs plaintes; 
auxquels on enlève, dans leurs pressantes 
nécessités, jusqu'à la moindre partie des 
fruits d'une terre que leurs sueurs et leurs 
travaux ont rendue féconde : ces spectres 
errans, ces restes d'hommes qui se traî- 
nent avec effort dans les places publiques, 
et jusqu'aux portes de nos temples, pour 
y Élire, des débris de leurs corps, des 
spectacles d'effroi tout ensemble et de 
compassion ; et autour de ces infortunés, 
leurs familles éplorées formant comme un 
convoi funèbre, frappant l'air de leurs 
gémissemens et de leurs cris, fondant en 
larmes, tombant à vos genoux, vous de- 
inandant avec instance la vie ou la 
liberté d'un enfant, d'un père, d'un 
^poux, et leur propre subsistance. Je 
vous le demande, chrétiens auditeurs, 
quel coeur assez dur tiendroit contre cet 
appareil imprévu ? Au seul aspect de 



ces extrémités réunies, du comble de la 
grandeur et du comble de la misère ainsi 
rapprochés, ne se sentiroit-on pas saisi 
d'une secrète terreur ? Ne se reprocbe» 
roit-on pas ce luxe outré, ces superfluités 
ruineuses; et, suivant l'expression d'un 
prophète, ne croiroit-on pas voir jaillir 
de ces ornemens somptueux, le sang d^ 
tant de misérabk^s > Ce moyen infaillible 
de vous émouvoir nous est interdit : nous 
nous trouvons fo;cés de suppléer par là 
foiblcise d'une peinture que nous adou* 
cissons encore, à In force invincible de 
la réalité. Mais, quoique éloignés de 
vo^yeux, ces malheureux n'en existent 
pas moins ; doivent-ils souffrir de I'«$cès 
de votre délicates^ ? Jugez, du moins» 
par la répugnance que vous avez à les 
voir seulement, à quelle extrémité ils 
sont réduits ; cl soyez as^ez humains 
pour soulager des misérables que vous 
n'auriez pas le courage d'envisager. 
Mais vous avez beau les fuir, vous ne 
sauriez les éviter ; leurs masures, leurs 
chaumières environnent vos palais et vos 
châteaux. 

Poulie, Sermon sur l'Aumône, 

§105. Avantages qii on relire de fAuTrUnie. 

Que de secours, que de facilités pour 
le salut ! et se peut-il que des grands se 
damnent: .Ah! lorsque le sauveur du 
monde disoif, qu'il est presque impossi- 
ble que les riches entrent dans le séjour 
de la gloire, il ne vouloit pas parler dos 
dangers de leur état, il prévoyoit la 
dureté de leurs cœurs. Il en coûte bitn 
plus à ces solitaires fervens, à ces mar- 
tyrs innocens de la pénitence pour ac- 
quérir l'héritage céleste. Pour eux. le 
royaume des deux est la terre promise. 
Ils ne peuvent y parvenir qu'à force de 
combats et de conquêtes. Il faut qu'ils 
s'en ouvrent l'entrée par les privations, 
par les jeûnes, par les austérités. Ils y 
arrivent exténués, déchirés et sanglans. 
Pour vous, mes très-chers frères, (nous 
supposons toujours la pratique des de- 
voirs essentiels du christianisme) pour 
vous, le royaume des cieux est cette 
perle précieuse dont il est parlé dans 
l'évangile. Elle n'est pas proposée 
comme un prix que l'on destine au cou- 
rage ; elle est offerte à la générosité : on 
l'achète. Pouvez-vous faire un meilleur 
emploi de ces richesses que les vers et la 
rouille rongent et dévorent, que la vanité 
prodigue, que la mort vous enleversi? 
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Hâtez-vous ; les momens favorables pour 
Ce commerce avantageux sont courts ; le 
temps presse : assurez ce trésor fugitif 
en le remettant aux pauvres. On ne 
retrouve dans Té terni té que le dépùt 
qu'on leur a confié. 

Les hommes de cupidité, dît le pro- 
phète» joignent maison à maison, ajou- 
tent domaine à domaine» entassent trésor 
sur trésor ; ils se glorifient de leur opu- 
lence, elle n'est qu'un beau songe; 
Dormierunt iomtnun siium viri divitiarum. 
Arrive Pinstaiit du réveil ; ils se trouvent 
les mtiins vides: Niliil iaveneruriL 
L'homme de miséricorde, au contraire, 
donne, distribue, répand, il semble ne 
5*être rien réservé : DUpemit, dédit pau- 
peribus. Il meurt : ses aumônes lui sont 
restituées au centuple dans les taberna* 
des éternels : JusiUia ejus manet in s<e' 
culum StrctUi, 

Rappelez-vous à ce sujet la manne du 
désert ; tout ce que les Israélites en 
ramassoient au-delà de leurs besoins de 
chaque jour s*altéroit, se consumoitc 
Moïse en fit remplir une urne qu'il plaça 
dans l'arche du Seigneur ; et cette manne, 
si tendre, si délicate, y fut inaltérable. 
Il en est de même des biens de la terre. 
Tout ce que vous en gardez au-delà du 
nécessaire et des bienséances étroites de 
votre état, se corrompt et vous corrompt 
vous-mêmes. Cachez ces richesses su- 
perflues dans les arches vivantes de Jésus- 
Christ; elles y demeureront incorrup- 
tibles. 

A ces diiTérens motifs, qui vous sollici- 
tent si puissamment en faveur des 
{>auvres, ajouterons-nous que vous êtes 
a cause de leurs malheurs, que Dieu ne 
les a réduits à cet état déplorable, que 
pour vous ménager plus de moyens de 
sanctification. Hélas! s'il n'y avoit point 
de misérables sur la terre, nous désespé- 
rerions presque de votre salut. Que 
cette dernière pensée doit iaire une vive 
impression sur des âmes sensibles ! Re- 
marquez toutes ces circonstances. Pour 
pouvoir sauver les riches et les puissans 
du siècle, il a fallu qu'un Dieu de miséri- 
corde permît qu'il subsistât, dans le sein 
du christianisme et sous l'empire de la 
providence, des êtres intelligens, créés 
à son imagc^ rachetés de son sang, qui 
n'ont ni retraites où ils puissent se mettre 
à l'abri des injures des saisons, ni véte- 
mens pour se couvrir, ni alimens pour 
réparer leurs forces épuisées^ ni consola- 
tiens dans leurs soullrances, ni.ioulage- 



ment dans leurs infirmités ; séparés des 
morts et des vivans, ne tenant au monde 
que par le sentiment de leurs maux; 
abandonnés à la discrétion d'autmi; 
rebuts de la société qu'on éloigne; 
exposés à la tentation la plus terriblci 
qui est l'extrême misère dénuée de tout 
secours; toujours aux prises avec la 
mort ou avec le désespoir ; détrempant 
dans leurs larmes un pain qu'ils ne doi- 
vent qu'à leur importunité; inccrtaim 
pour le jour qui suivra ; et ces créatures, 
ce sont des chrétiens, ce sont vos frères. 
Les livrerez-vous aux horreurs d'une 
de^itinée qu'ils ne subissent que pour 
vous ? Non, sans doute, et je m'en 
ficrois a l'attendrissement dont vous êtes 
saisis, si la sensibilité étoit la charité; 
mais les larmes ne sont pas des secours. 
Il me semble en ce moment entendre 
la voix de Dieu qui me dit» comme autre- 
fois au prophète ; prêtre du Dieu vivant, 
que voyez-vous ? Seigneur, je vois, et 
je vois avec consolation, un nombre pro- 
digieux de grands, de riches émus, 
touchés, pour la première fois, du sort 
des misérables. Passez à un autre spec- 
tacle: percez ces murs, percez ces 
voûtes; que voyez-vous? Une foule 
d'infortunés, plus malheureux peut-être 
que coupables. Ah ! j'entens Icursmur- 
mures cenfiis, ces plaintes de b misère 
délaissée» ces géraissemens de l'innocence 
méconnue, ces hurlemens du désespoir. 
Qu'ils sont perçans! mon âme en est 
déchirée. Descendez : que trouvez-vous? 
une clarté funèbre, des tombeaux pour 
habitation, l'eniêr au-dessous: une nour- 
riture qui sert autant à prolonger les 
tourmens que la vie : un peu de paille 
éparse çà et là, quelques haillons, des 
cheveux hérissés, des regards forouches, 
des voix sépulcrales, qui, semblables a 
la voix de la pythonisse, s'exhalent en 
sanglots comme de dessous terre; les 
contorsions de la rage, des fantômes 
hideux se débattant dans des chaiises..' 

des hommes l'effroi des hommes. 

Suivez ce» victime» désolées jusqu'auliea 
de leur immolation : que découvrez-vous. 
Au milieu d'un peuple immense, la "nort, 
sur un échaûtud, armée de tous les ins- 
trumens de la douleur et de Tinfamie. 
Elle frappe ; quelle consternation de toute 
part! queîle terrewl un^uUn! le en 
de l'humanité entière, et point de larmes. 
Comparez à présent ce que vous avezvu 
de part et d'autre, et concluez vous- 
même .... Seigneur, plus je considère 
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attentivement, et plus je trouve que la 
compensation est exacte. Je vois un 
protecteur pour chaque opprimé; un 

' riche pour chaque pauvre ; un libérateur 
pour chaque captif: ils sont même presque 
en présence les uns des autres ; il n'y a 
entre eux qu'un mur et le cœur des riches. 
Un prodige de votire grâce. 6 mon Dieu ! 
et la charité ne fera bientôt plus de ces 
deux visions qu'une seule vision. Le 
prodige s'opère : les riches nous aban- 
donnent; ils se précipitent vers les 
prisons ; ils fondent dans les cachots ! il 
n*y a plus de débiteurs; il n'y a plus de 
pauvres. Restent seulement quelques 
criminels dévoués au glaive de la justice 
pour l'intérêt général de la société, dont 
lis ont violé les droits les plus sacrés ; 

I mais du moins consolés, mais soulagés, 
mais disposés à recevoir leurs supplices 

; en esprit de pénitence, et leur mort 
même en sacrifice d'expiation. Ces 
monstres vont mourir en chrétiens. C'en 
est fait; aux approches de la charité, 
tous ces objets lugubres qui affligeoient 
l'humanité ont disparu, et je ne vois plus 
que les cieux ouverts, où seront admises 
ces âmes véritablement divines, puis- 
qu'elles sont miséricordieuses, dignes de 
régner éternellement avec vous, ô ré- 
dempteur des captifs ! 6 le consolateur 
des affligés ! 6 le père des pauvres î 6 le 
Dieu des miséricordes ! ainsi soît-il. 

PouUe, Sermon sur CAumàtie» 

§106. Droits des PautTùS, 

11 fiiut que je vous fasse voir, par des 
raisons invincibles, les grandeurs de la 
pauvreté selon les maximes de Pévangile ; 
d'où il sera aisé de conclure combien est 
injuste le mépris des pauvres, que je vous 
représentois tout à Theure. Mais afin de 
le faire avec plus de fruit, laissons, lais- 
sons, s'il vous plaît, aux orateurs du 
iBonde, la pompe et la majesté du style 
panégyrique ; ils ne se mettent point en 
peine que l'on les entende, pourvu qu'ils 
reconnoissent que l*on les admire. Pour 
ï^ous, qui sommes ici dans la chaire du 
sauveur Jésus, ornons notre discours de 
la simplicité de son évangile, et repais- 
sons nos âmes de vérités solides et intel- 
ligibles. 

Je dis donc, ô riches du siècle ! que 
vous avez tort de traiter les pauvres avec 
ttn mépris si injurieux : afin que vous le 
sachiez, si nous voulions monter à l'ori- 
gine des choses, nous trouverions peut- 



être qu'ils n'&uroîent pas moins de dfoit 
que vous aux biens que vous possédez. 
La nature, ou plutôt, pour parler plus 
chrétiennenient. Dieu, le père commua 
des hommes, a donné dès le commence- 
ment un droit égal à tous ses enfans, sur 
toutes les choses dont ils ont besoin pour 
la conservation de leur vie. Aucun de 
nous ne peut se vanter d'être plus avan* 
tagé que les autres par la nature ; mais 
l'insatiable désir d'amasser n'a pas permis 
que cette belle fraternité pût durer long- 
temps dans le monde. li a fallu venir au 
partage et à la propriété, qui a produit 
toutes les querelles et tous les procès. 
De là est né ce mot de mien et de tien, 
cette parole si froide, dit l'admirable 
Saint Jean Chrysostômej de là, cette 
grande diversité de conditions ; les uns, 
vivant dans l'affluence de toutes choses, 
les autres languissant dans une extrême 
indigence. C'est pourquoi plusieurs des 
saints pères ayant eu égard, età Torigine 
des choses, et à cette libéralité générale 
de la nature envers tous les hommes, 
n'ont pas fait de difficulté d'assurer que 
c'étoit en quelque sortefrustrer les pauvres 
de leur propre bien, que de leur dénier 
celui qui nous est superflu. 

Je ne veux pas dire par là, mes frères, 
que vous ne soyez que les dispensateurs 
des richesses que vous avez ; ce n'est pas 
ce que je prétends. Car ce partage des 
biens s*étant fait d'un commun consente- 
ment de toutes les nations et ayant été- 
autorisé par la loi divine, vous êtes les 
maîtres et les propriétaires de la portion 
qui vous est échue : mais sachez que si 
vous en êtes les véritables propriétaires 
selon la justice des hommes, vous ne 
devez vous considérer que comme dispen- 
sateurs devant la justice de Dieu, qui 
vous en fera rendre compte. Ne vous 
persuadez pas qu'il ait abandonné le soin 
des* pauvres : encore que vous les voyez 
destitués de toutes choses, gardez-vous 
bien de croire qu'ils aient tout à fait 
perdu ce droit si naturel qu'ils ont, de 
prendre dans la masse commune tout ce 
oui leur est nécessaire. Non, non, 6 
riches du siècle ! ce n'est pas pour vous 
seuls, que Dieu fait lever son soleil, ni 
qu il arrose la terre, ni qu'il fait profiter 
dans son sein une si grande diversité de 
semences: les pauvres y ont leur part 
aussi bien que vous. J'avoue que Dieu 
ne leur a donné aucun fonds en pro- 
priété, mais il leur a assigné leur sub- 
sistance sur les biens que vous possédez. 
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tout autant que vous êtes de riches ; ce 
n'est pas qu il n'eût bien le moyen de les 
«ntretenir d'une autre manière, lui sous 
le règne duquel les animaux même les 
plus vils, ne manquent d'aucune des 
choses convenables à leur subsistance ; 
ni sa main n'est point raccourcie^ ni ses 
trésors ne sont point épuisés ; mais il a 
voulu que vou<i eui^siez l'honneur de faire 
^ivre vos semblables. Quelle gloire, en 
vérîté> chrétiens» si nous Ja savions bien 
comprendre 1 par conséquent, bien loin 
de mépriser les pauvres^ vous les devriez 
respecter, les considérant comme des 
personnes que Dieu vous adresse et vous 
xecom mande. 

Car enfin méprisez^Ies, traitez-les in- 
dignement tant qu'il vous plaira, il faut 
]|£mmoîns qu'ils vivent à vos dépens, si 
vous ne voulez encourir l'indignation de 
celui qui, parmi ces noms si augustes 
d'éternel et de Dieu des armées, se glo- 
rifie encore de se dire le père des pauvres. 
Vive Dieu, dit le Seigneur, c'est jurer 
par œot-méme, le ciel et la terre et tout 
ce qu'ils renferment est à moi. Vous 
êtes obligés de me rendre la redevance 
de tous Tes biens que vous possédez ; 
mais certes, pour moi, je n'ai que faire 
ni de vos offrandes ni de vos richesses : 
je suis votre Dieu et n'ai pas besoin de 
¥08 biens. Je ne peux souffrir de né- 
cessité qu'en la personne des pauvres que 
j'avoue pour mes enfans : c'eiit à eux que 
j'ordonne que vous payiez (îdèlement le 
tribut que vous me devez. Voyez-vous, 
mes frèresy ces pauvres que vous mé- 
prisez tant? Dieu les établit ses tréso- 
riers et ses receveurs généraux : il veut 
que Ton consigne en Icum mains tout 
l'argent qui doit entrer dans ses coffres. 
Il ne leur donne ici- bas aucun droit, qu'ils 
paissent exiger par une justice étroite; 
mais il leur permet de lever sur tous 
ceux qu'il a enrichis un impôt volontaire, 
non par contrainte, mais par charité. 
Que si on les refuse, si on les maltraite, 
îî n'entend paf qu'ils portent leurs 
plaintes par-devant des juges mortels; 
lui-même il écoutera leurs cris du plus 
haut des deux : cpmme ce qui est dû aux 
pauvres, ce sont ses propres deniers, il 
en a réservé la connoi^^sance à son tri- 
bunal. C'est moi qui les vengerai, dit-il : 
je ferai miséricorde à qui leur fera misé- 
ricorde ; je serai impitoyable à qui sera 
impitoyable pour eux.. Merveilleuse 
dignité des pauvres î la grâce, la miséri- 
corde, le pardon est entre leurs malus ; 



et il y a des personnes assez iusénséd 
pbur les mépriser 1 

Bosquet, Patiég, de St. François. 

§ 1074 Dignité dot Pdutrei data l'EglUe, 

Jésus-Christ ne voudrolt voir dans son 
église que ceux qui portent sa marque, 

3ue des pauvres, que des indigens, que 
es affligés, que des misérables. Mais 
s'il n'y a que des malheureux, qui sou- 
lagera les malheureux } que deviendront 
les pauvres dans lesquels il souffre, et 
dont il ressent tous les besoins ? il pour- 
roit leur envoyer ses saints anges ; mais 
il est plus juste qu'ils soient assistés par 
des hommes qui sont leurs semblables. 
Venez donc, ô riches 1 dans son église ; 
la porte enfin vous est ouverte : mais elle 
vous est ouverte en faveur des pauvres, 
et à condition de les servir. C'est pour 
l'amour de ses enfans qu'il permet l'entrée 
d ces étrangers. Voyez le miracle de la 
pauvreté! oui, les riches étoient étran- 
gers; mais le service des pauvres les 
naturalise, et leur sert à expier la con- 
tagion qu'ils contractent parmi les 
richesses. Par conséquent, 6 riches du 
siècle! prenez tant qu'il vous plaira des 
litres superbes; vous les pouvez porter 
dans le monde ; dans l'église de Jé.^us- 
Christ, vous êtes seulement serviteurs 
des pauvres. Ne vous ofien^^ez pas de 
ce titre: le patriarche Abraham l'a tenu 
â gloire ; lui qui avoit tant de serviteurs 
et une si nombreuse famille, preooit 
néanmoins pour son partage le soin et 
l'obligation de servir les nécessiteux. 
Aussitôt qu'ils approchent de sa maison, 
lui-même s'avance pour les recevoir; 
luî-méroe va choisir dans son troupeau ce 
qu'il y a de plus délicat et de plus 
tendre ; lui-même se doune la peine de 
servir leur table. Ainsi, dit l'éloquent 
Pierre Chrysologue, Abraliam sentant 
arriver les pauvres, ne se souvient plus 
qu'il est maître, et il fait toutes les 
fonctions d'un serviteur : Abraham, tiro 
peregrino, dominum se esse n$scivil. Mais 
d où lui vient cet empressement à servir 
les pauvres ? C'est que ce père des 
croyans voyoît déjà en esprit le rang 
qu'ils dévoient tenir dans l'église: H 
considère déjà Jésus-Christ en eux: il 
oublie sa dignité dans la vue de celle des 
pauvres ; et il montre aux riches par son 
exemple l'obligation qu'ils ont de les 
servir. 
Mais quel service leur devons-nous 
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rendre? en quoi sommes-nous tenus de trompe et qui impose; il s'applaudit de 
les assister ? Vous le voyez déjà, chré- ce qu'il a, ou de ce qu'il croit avoir ; il 
tiens, dans l'exemple du patriarche Abra^ est plein^ ou affecte de le paroître ; et 
ham. Mais l'admirable St. Augustin cette abondance dont il se flatte lui cache 
vous va donner encore sur ce sujet-là une sa réelle misère et sa pauvreté ; mais ii 
instruction particulière. Le service que n'y a pas moyen d'embellir l'envie ni de 
vous devez aux nécessiteux^ c'est de la farder ; elle est un aveu triste de sa 
porter avec eux une partie du fardeau misère et de son indigence ; elle est con- 
qui les accable. L'apôtre Saint Paul trainte d'admirer et de re>pecter dans les 
ordonne aux fidèles de porter les fàr- autres les biens qu'elle n'a pas ; et elle 
deaux les uns des autres. Jiter aiteriu^ ne peut se cacher à elle-même la noire 
onera portaU. Les pauvres ont leur malignité qui la porte à s'affliger des 
fardeau, et les riches aussi ont le leur, avantages des autres. Ce spectre est 
Les pauvres ont leur fardeau, qui ne le trop anreux pour avouer qu'on lui res- 
tait pas ? quand nous les voyons suer et semble, et pour examiner même si l'oa 
gémir, pouvons-nous ne pas reconnoître n'en porte pas quelques traits; il est bien 
que tant de misères pressantes sont un plus court d'en détourner les yeux, et de 
^rdeau très-pesant dont leurs épaules prendre l'horreur qu'on en a, pour ua 
sont accablées ? Mais encore que les témoignage qu'on en est réellement enne- 
riches marchent a leur aise, et semblent mi; mais cette horreur peut venir d'un 
o'avôir rien qui leur pèse, sachez qu'ils orgueil qui veut se cacher, et que la con- 
oDt aussi leur ferdeau. Et quel est ce formité avec un spectre si triste et si 
Meau des riches ? Chrétien^, le pour- hideux n^ettroit au désespoir ; car l'or* 
rez-vous croire ? ce sont leurs propres gueil manifeste est insupportable à l'or- 
richesses. Quel est le fardeau des £ueil ; il se hait malgré lui, dès qu'il est 
pauvres ? c'est le besoin : quel est le far- lorcé de soutenir sa propre vue, il faut 
deau des riches ? c'est l'abondance. Le qu'il se trompe aussi-bien que les autresr 
fardeau des pauvres, dit Saint Augustin, pour se pouvoir souffrir ; et il n'y a rien 
cW de n'avoir pas ce qu'il faut; et le qui déconcerte plus ses artifices, ni qui 
fardeau des riches, c'est d'avoir plus qu'il fasse plutôt évanouir les prestiges qu'il 
ne faut. Onua paupertatis non htéere, emploie pour demeurer inconnu aux au- 
divitiarum orniS plut quàm opus est habcrcn très et à lui-même, que la convictiou 
Quoi donc ! est-ce un fardeau incom- qull est plein d'envie, et par conséquent 
mode que d'avoir trop de biens? Ah! plein de bassesse et dâ lâcheté, 
que j'entends de mondains qui désirent Dans ceux qui ont plus d'éducation et 
un tel fardeau dans- le secret de leurs plus d'usage du monde, l'orgueil et 
cœurs! Mais qu'ils arrêtent ces désirs in- Tamour-propre osent peu se montrer dans 
considérés. Si les injustes préjugés du leur état naturel, mais ils n'en sont pas 
siècle les empêchent de concevoir en ce moins réels, ni moins les véritables motifs 
inonde combien l'abondance pèse, quand de tout ce que l'on fait et de l'attention 
ils viendront en ce pays, où il nuira même qu'on a pour les cacher. Dans 
d'être trop riches, quand ils comparoîtront les autres qui sont moins déguisés, et en 
à ce tribunal où il faudra rendre compte qui la nature, moins secourue par l'art, 
non-seulement des talens dispensés, mais se montre av ce plus de simplicité, l'or- 
encore des talens enfouis, et répondre à gueil et l'amour-propre se découvrent 
ce juge inexorable non-seulement de la d'une manière plus choquante. Ils sont 
dépense, mais encore de l'épargne et du portés à juger et à décider de tout, sans 
ménage; alors. Messieurs, ils connoîtront discrétion et sans prudence. Ils ména- 
queles richesses sont un grand poids, et gent peu les ))er$onnes, et emploient les 
ils se repentiront vainement de ne s'en expressions avec peu de choix ; ils corn- 
être pas déchargés. mandent durement et obéissent de mau- 

Bom«t, Sermon sur ^émineiite DigniU vaise grâce. Tout ce qui leur paroît vrai 
dis Paigpres dans l* Eglise. est donné comme certain, et tout ce qui 

le combat est regardé .comme injuste et 

I 108 De Vùrsueil déraisonnable. La résistance ne sert 

^ ' ordinairement qu'à les aigrir et à les affer- 

L'orgttcil, quoiqu'il soit aux yeux de mir dans leurs sentimens, et il est rare 

Bieu une véritable bassesse, affecte pour- qu'ils cèdent aux remontrances et aux 

tant d'inûter une certaine gt^ndeur qui rtû^Qns^ à moins qu^ellea ne soient aç- 

T. t. p. i. 22 
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compagnées de toutes les manières hommes nous en estiment, et d'avoir dt 
capables de rendre moins odieuse l'idée la complaisance dans cette cslîftie. Il y 
qu'on leur donne du tort qu'ils peuvent a toujours en cela, non-seulement de 
avoir. l'erreur et de l'ignorance, mats de l'in- 
Notre plus* violente passion est l'or- justice et du larcin. Quiconque a de la 
gueil, et l'affreuse misère où il nous a complaisance dans sa propre excellence, 
plonjçés, dont nous éprouvons à chaque en dérobe à Dieu la louange et la gloire. 
moment les funestes suites, n*est pas II oublie qu'elle ne vient pas de lui, mais 
capable de nous détromper. Nous de Dieu, et qu'il est obligé de la lui ren- 
aimons notre enflure et noire indigence i dre et de la lui rapporter tout entière. 
nous tâchons de couvrir noire état mal- Enfin il ne voit pas qu'il est beaucoup 
heureux par une apparence trompeuse ; plus rabaissé par cette enflure intérieure 
le mensonge nous tient lieu de vérité ; qu'il crt conçoit, qu'il n'est relevé par 
la fausseté nous console clc ce que nous ces taîens et ces qualités dont il se glo- 
avons perdu, un vain éclat, une appro- rific. Il est meilleur, si l'on veut, d'avoir 
bation passagère, une réputation peu certaines qualités humaines et certains 
méritée, nous font oublier ce que nous talons, que de ne les point avoir ; mais 
iommes aux yeux de Dieu : et sans une il vaut beaucoup mieux en être privé, 
grâce qui soit perpétuellement attentive que d'en faire un sujet d'élévation et 
à réprimer notre vanité, tout ce que d'orgueil. Ainsi la plupart des talens 
nous recevons de la bonté de Dieu est rabaissent en effet ceux qui les ont, en 
aussitôt sai^i et perverti par l'orgueil, les rendant pins vains et plus orgueilleux, 
dont l'efl^et présent est de nous persuader II paroît par tout cela que l'orgueil con- 
que nous sommes quelque chose par notre tient en soi une telle difformité, que les 
propre fonds, ou de désirer pour le moins hommes même ne sanroîent le souffrir, 
d'en persuader les autres. quand il est manifesté et non pallié. Or 
Duguet, caractlrcs de la charité. s'ils traitent l'orgueil de la sorte par un 

reste d'amour qu'ils ont pour la vérité et 

§ 109. Continuation du méfue sujet. [a justice, comment- Dieu les traitera- 

^ ^ t-il, lui qui est la venté et la justice 

L'orgueil est l'amour de l'excellence, même } 

et pas conséquent l'amour de Tindépen- L'orgueilleux s'élève du bien qu'il fait, 

dance, de la grandeur, de la préférence, comme s'il en étoit la cause. Il s'élève 

de l'estime, des louanges et de l'amour du mal que les autres font, parce que par- 

des hommes : car on excelle par tout là il les met au-dessous de soi. Tout ce 

cela. Il n'est pas nécessaire, pour être qui lei rabaisse, le contente; et si Dieu 

orgueilleux, de croire que l'on a plus de le touche en particulier par des plaies 

mérite que les autres, et qu'on est digne destinées à humilier les superbes, il entre 

de leur être préféré; il suffit de le dé- dans des sentimens d'impatience et de 

girer. Il y en a qui connoissent leur révolte contre Dieu. Voilà la conduite 

bassesse, et qui ne laissent pas d'être de l'homme orgueilleux, c'est-àwlîre, de 

orgueilleux par l'amour qu'ils ont pour la l'homme agissant en homme. 11 suffit à 

grandeur et pour tout ce qui pourroit les l'homme, pour tomber dans l'orgueil, de 

rehausser dans l'esprit des hommes. Ainsi concevoir en soi certaines vertus, et de 

l'orgueil ne consiste pas seulement dans n'y point apercevoir de dé&uts. Le 

Une vaine complaisance pour les qualités seul défaut de ces vues suffit pour séduire 

qu'on croit avoir; il consiste aussi dans le cœur, parce que l'orgueil qui y réside. 

Je désir de les avoir, et même dans le l'occupe bientôt tout entier, à moins qu'il 

dépit que l'on sent d'en être privé. ne soit réprimé. îl ne feut qu'une vu« 

On ne considère guère parmi les hora- d'esprit, un consentement passi^er à la 

mes d'autre orgueil que celui qui consiste cupidité pour nous rendre crimmels de- 

^ s'attribuer des qualités que l'on n'a pas; vant Dieu ; et la crainte qu'on doit avoir 

mais le fond de ce vice est de s'élever qu'il ne s'en soit glissé dans le cœur, est 

pour les qualités que l'on croit avoir, soit un contrepoids que Dieu lui laisse pour 

qu'on les ait, soit qu'on ne les ait pas. empêcher qu'il ne s'élève, et qu'il n'entre 

C'est une sotte vanité, si l'on s'imagine dans un excès de confiance; et c'est ce 

les avoir, lorsqu'on en est dépour\'u ; contrepoids que l'orgueilleux n'a point. 

mais c'est toujours orgueil de s'y plaire. Il ne s arrête qu'aux actions extérieures ; 

quand on les auroit, de vouloir que les il y &it consister toute la vertu^ et ne fait 
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point de réflexion sur ce qn'il n'a aucune cruels, ambitieux, flatteurs, envieux, iji« 

assuranceM'étre exempt de crime dans les solens, querelleurs. En un mot elle ren- 

rooavemens intérieurs. Il est content de ferme les semences de tous les crimes et 

ce qu'il a fait pour Dieu, ou plutôt de ce de tous les dérégleroens des hommes, 

qu'il en a reçu, et n'en déoire pas davan- depuis les plus légers jusqu'aux plus dé- 

tage, et n'a aucun désir de s'avancer dans testables. Voilà le monstre que nous 

la vertu, ni d'y faire un progrès con- renfermons dans notre sein. Il vit et 

tinuel. Il s'imagine qu'il suiBt d'avoir règne absolument en nous, a moins que 

une fois reçu les grâces de Dieu, et qu'il Dieu n'ait détruit son empire, en versant 

n'a point besoin de nouvelles grâces pour un autre amour dans notre cœur. II est 

k% conserver ; et s'il ne s'attribue pas le principe de toutes les actions, qui n'en 

les vertus, il s'attribue la force d'y per- ont point d'autre que la nature corrom- 

sévérer, ce qui est une grande erreur, pue; et bien loin qu'il nous fasse de 

V :jr, à quelque degré de vertu qu'on soit rhorreur, nous n'aimons et ne haïssons 

é\c\'!', on n'arrive jamais à être indépen- toutes les choses qui sont hors de nous^ 

danl de Dieu pour s'y maintenir. On que selon qu'elles sont conformes ou con- 

est toujours foibie à son égard ; on a tou- traires à nos inclinations. 

jours besoin de son secours pour se souto- Mais si nous l'aimons dans nous-m(}mes» 

nir, et on n'a jamais en soi toute la force il s'en faut bien que nous ne le traitions 

nécessaire pour résister aux tentations, de même, quand nous l'apercevons dans 

îans avoir besoin de lui demander de les autres. Il nous paroît alors au con- 

nouvelles grâces : c'est pourquoi l'état traire sous sa forme naturelle, et nous le 

de l'orgueilleux, qui ne demande à Dieu haïssons même d'autant plus que iioas 

aucune nouvelle grâce, et qui s'attribue nous aimons, parce que l'amour-propre 

la force de persévérer dans la justice, des autres hommes s oppose à tous les 

est un état d'une horrible présomption. désirs du nôtre. Nous voudrions que 

L'orgueilleux ne croit point avoir be- tous les autres nous aimassent, nous ad- 

soin de la miséricorde de Dieu. Il n'a mirassent, pliassent sous nous, qu'ils ne 

aucun sentiment de ses misères. Il ne fussent occupés que du soin de nous 

demande point à Dieu sa délivrance. La satisfaire ; et non-seulement ils n'en ont 

terre n'est point pour lui une vallée de aucune envie, mais ils nous trouvent 

larmes et de gémissemens, et il ne se ridicules de le prétendre, et ils sont prêts 

croit redevable en rien à la justice de de tout faire, non-seulement pour noua 

Dieu. Son orgueil agissant donc sans empêcher de réussir dans nos désirs, 

obstacle, le remplît d'une confiance pré- mais pour nous assujettir aux leurs, et 

somptueuse en lui-même, qui ne lui pour exiger les mômes choses de nous. 

fournit aucuns sujets de s'humilier. Ainsi Voilà donc par-là tous les hommes aux 

il n'est pas possible que Dieu ne rabaisse mains les uns contre les autres ; et sî 

les orgueilleux, et qu'il ne les couvre de celui qui a dit, qu'ils naissent dans un 

confusionet de honte, en les dégradant et état de guerre, et que chaque homme 

les rabaissant d proportion de leur injuste est naturellement ennemi de tous les au- 

élévation. très hommes, eût voulu seulement repré- 

Nicole. senter par ces paroles la disposition du 

cœur des hommes les uns envers les au- 

S HO. De tamour-proùre. très, sans prétendre la faire passer pour 

légitime et pour juste, il auroit dit une 

yhommé naturellement s'aime soi- chose aussi conforme à la vérité et à 

même: il s'aime sans bornes et sans me- l'expérience, que celle qu'il soutient est 

wre; il n'aime que soi; il rapporte tout contraire à la raison et à la justice, 

à soi; il se désire toutes sortes de biens, L'araour-propre est haïssable quand il 

d'honneurs, de plaisirs ; et il n'en désire se fait paroître tel qu'il est, quand il in- 

qu'à £oi-méme, oo par rapport à soi-mê- commode celui de^ autres, quand il veut 

me. 11 se fait le centre de tout ; il vou- ravir quelque chose de ce qu'ils possè- 

droit dominer surtout^ et que toutes les dent, ou à quoi ils prétendent. Mais 

créatures ne fussent occupées qu'à le c'est ce qu'il évite ordinairement. Il se 

contenter, à le louer, à l'admirer. Cette déguise, il s'assujettit aux autres. II ne 

disposition tyrannique étant empreinte choque point leurs inclination», et déses- 

dans le cœur de tous les hommes depuis pérant de pouvoir obtenir par force ce 

fe péché, les rend violens, injustes, qu'il désire, il Uche d'y arriver par k 
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complaisance. Or quoiqu'il demeure le 
même dans le fond, aussi ennemi de tous 
les autres, aussi injuste qu'on lerecon- 
noit, uuand il a le pouvoir de se faire 
voir tel qu'il est, les hommes sont néan- 
moins si dupes, qu'ils ne distinguent 
point les soumissions et les complai>ances 
extérieures et feintes, de l'affection vé- 
ritable: ainsi \k prennent pour amis 
ceux qui les flattent et qui ne les contre- 
disent pas, et pour ennemis, ceux qui les 
contredisent, quoique ce soit par un mo- 
tif de justice et de charité. 

Quoique Tamour-propre soit naturelle- 
ment malin^ jaloux, envieux, plein de 
venin et de fiel ; bien que ce qui relève 
les autres, l'incommode et le ciiagrine, 
et qu'on ne le voie guère favorable de 
bonne foi aux louanges qu'on leur donne, 
à moins qu'il n'en tire quelque avantage, 
et qu'elles ne lui servent de degré pour 
s'élever ; quand oh vierit néanmoins à 
considérer TefFet que l'on feroit sur Pes- 
prit des autres, si l'on montroît ses 
mouvemens à découvert, on conclut tout 
d'un coup à les cacher. On voit bien 
que ce seroit le moyen de se faire regar- 
der comme un ennemi public, et qu'on 
deviendroit par-là l'objet de la haine et 
de la détestation de tout le monde. 
Ainsi l'amour-propre fait que nous affec- 
tons de faire paroître an-dehors une ex- 
trême équité, de louer voljntiers ce qui 
est louable, de faire valoir, autant que 
nous le pouvons, toutes les bonnes quali- 
tés des autres, et de ne refuser pas même 
à nos ennemis les témoignages d'estime 
qu'ils méritent; et par-là on réussit dans 
le dessein de se faire aimer, on acquiert 
des amis, on adoucit ses ennemis, et on 
se met bien avec tout le monde. 

L'amour-propre veut profiter dé tout 
et des dons mêmes de Dieu. Un homme 
a reçu des talens, et il fonde sur ces ta- 
lens des desseins de faire fortune, et de 
s'élever dans le monde. Jl rapporte à 
lui-même ce qu'il a reçu de Dieu ; et 
c'est ce qu'on remarque dans presque 
tous les hommes. 

On peut encore considérer l'amour- 
propre dans l'adresse qu'il a, quand il est 
repris de quelque défaut, d'envisager à 
l'heure mêmcj^non la vertu qui tient letnilieu 
entre les deux excès, mais le vice opposé 
qui n'est pas moins grand quecdui dont 
on le reprend, et do se défendre par là. 
Il y a raille adresses pour se justifier dans 
ses défauts, qui sont toutes dangereuses 
^t contagieuses. Celle dq faire envisa- 



ger le vice opposé^ en e^tunc ; c'en est 
une autre de faire iregarder comme des 
anges les personnes qui sont exemptes de 
ce défaut, afin qu'il ne paroisse pas fort 
étrange qu'on n'ait pas une vertu angé- 
lique ; c'en est une autre de remarquer 
divers défauts dans ceux, ou qui nous 
reprennent, ou qui ont la vertu que nous 
n'av6ns pas, afin qu'avec notre défaut ils 
n'aient aucun avantage sur nous. La fin 
de l'amour- propre, quand il se défend, 
n'est pas tant que «-on défaut ne pafoi<;se 
pa*, que d'en éviter l'humiliation Or 
il lui est indifférent pour cela, ou de sou- 
tenir ce défaut qu'on lui reproche, comme 
n'étant pas un défaut, ou d'en faire voir 
d*aussi grands dans les autres : car par 
l'un et par l'autre on évite de paroître 
au-dessous d'eux. 

Nicole, 

§ IIK De V Ambition, 

L'ambition, ce désir insatiable de s'é- 
lever au-dessus, et sur les ruines même 
des autres ; ce ver qui pique le coeur, et 
ne le laisse jamais tranquille ; cette pas- 
sion, qui est le grand ressort des intri- 
gues et de toutes les agitations des cours; 
qui forme les révolutions des états, et 
qui donne tous les jours à l'univers de 
nouveaux spectacles : cette passion, qui 
ose tout, et à laquelle rien ne coûte, est 
un vice encore plus pernicieux aux em- 
pires que la paresse même. 

Déjà il rend malheureux celui qui en 
est possédé: l'ambitieux ne jouit de 
rien ; ni de sa gloire, il la trouve obs- 
cure ; ni de ses places, il veut monter 
plus haut ; ni de sa prospérité, il sèche 
et dépérit au milieu de son abondance; 
ni des hommages qu'on loi rend, ils sont 
empoisonnés par ceux qu'il est obligé de 
rendre lui-même ; ni de sa faveur, elle 
devient amère, dès qu'il faut la partager 
avec ses concurrens ; ni de son uepos, il 
est malheureux à mesure qu'il est obligé 
d'être plus tranquille: c'est un Aman, 
l*objet souvent des désirs et de l'envie 
publique, et qu'un seul honneur refiisé à 
son excessive autorité rend insupportable 
à lui-même, 

* L'ambition le rend donc malheureux ; 
mais de plus, elle Faviltt et le déçrade. 
Que de- bassesses pour parvenir ! i\ faut 
paroître, non pas tel <ju'on est, mais tel 
qu'on nous souhaite.-. Bassesse d'adafe- 
tion ; on encense, et on adore l'idole 
qu'on méprise; bassesse de lâcheté j il 
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faut savoir essuyer des dégoûts^ dévorer 
des rebuts, et les recevoir presque com- 
me des grâces ; bassesse de dissimulation; 
point de sentimens à soi, et ne pemer 
que d'après les autres : bassesse de dérè- 
glement ; devenir les complices, et peut- 
être les ministre^ des passions de ceux 
de qui nous dépendons, et entrer en 
part de leurs désordres, pour participer 
plus sûrement à leurs grâces ; enfin, bas* 
sesse même d'hypocrisie; empmnler 
quelquefois les apparences de la piété, 
jouer Thomme de bien pour parvenir, et 
faire servir à Fambîtion, la religion même 
qui la condamne. Ce n'eât point là une 
peinture imaginée ; ce sont les mœurs des 
cours, et l'histoire de la plupart de ceux 
qui y vivent 

Qu'on nous dise après cela, que c'est 
le vice des grandes âmes : c'est le carac- 
tère d un cœur lâche et rampant ; c'est le 
trait le plus marqué d'une âme vile : le 
devoir tout seul nous mène à la gloire : 
celle qu'on doit aux bassesses et aux in- 
trigues de Pambition, porte toujours 
avec elle un caractère de honte, qui 
nous déshonore: elle ne promet les 
royaumes du monde et toute leur gloire, 
qu'à ceux qui se prosternent devant l'ini- 
({uité, et qui se dégradent honteusement 
eux-mêmes; Si cadens, adoraveris me* 
On reproche toujours vos bassesses a vo- 
tre élévation ; vos places rappellent sans 
cesse les avilissemens qui les ont méri- 
tées j et les titres de vos honneurs et de 
vos dignités, deviennent eux-mêmes les 
traits publics de votre ignominie. Mais 
dans l'esprit de l'ambitieux, le succès 
couvre la honte des moyens : il veut par- 
venir ; et tout ce qui le mène là, est la 
seule gloire qu'il cherche : il regarde ces 
vertus Romaines qui ne veulent rien de- 
voir qu'à la probité, à l'honneur et aux 
services, comme des vertus de roman et 
de théâtre, et croit que l'élévation des 
sentimens pouvait faire autrefois les hé- 
ros de la gloire, mais que c'est la bas- 
sesse et l'avilissement, qui fait aujour- 
d'hui ceux de la fortune. 

Aussi l'injustice de cette passion en 
est un dernier trait encore plus odieux 
que ses inquiétudes et sa hoiite. Oui^ 
mes frères, un ambitieux ne connoit de 
loi que celle qui le favorise : le crime qui 
l'élève, est pour lui comme une vertu 
qui l'ennobht. Ainsi infidèle; l'amitié 
n'est plus rien pour lui dès qu'elle inté- 
resse sa fortune: mauvais citoyen ; la 
vérité ne lui paroît estimable ^u'autaiit 



qu'elle lui est utile: le mérite, qui entre 
en concurrence avec lui, est un ennemi 
auquel il ne pardonne point: l'intérêt 
puoPic cè4e toujours à son intérêt propre : 
il éloigne des sujets capables, et se subs- 
titue à leur place : il sacrifie à ses ja- 
lousies Te salut de l'état ; et il verroit 
avec moins de regret les affaires publi- 
ques périr entre ses mains, que sauvées 
par les soins et par les lumières d'un 
autre. 

Telle est l's\mbition dans la plupart des 
hommes; inquiète, honteuse, injuste. 
Mais, Sire, si ce poison gagne et infecte 
le cœur du prince ; si le souverain, ou- 
bliant qu'il est le protecteur delà tran- 
quillité publique, préfère sa propre 
gloire à l'amour et au salut de ses peu- 
ples ; s'il aime mieux conquérir des pro- 
vinces, que régner sur les cœurs ; s'il 
lui paroît plus glorieux- d'être le destruc- 
teur de ses voisins, que le père de son 
peuple ; si le deuil et la désolation de ses 
sujets, est le seul chant de joiu qui ac- 
compagne ses victoires ; s'il lait servir à 
lui seul une puissance qui ne lui est don- 
née que pour rendre heureux ceux qu'il 
gouverne ; en un mot, s'il n'est roi que 
pour le malheur des hommes; et que, 
comme ce roi de Babylone, il ne veuille 
élever la statue impie, l'idole de sa gran- 
deur, que sur les larmes et les débris des 
peu[)les et des nations : grand Dieu ! 
quel fléau pour la terre ! quel présent 
faitej^-vous aux homme> tlans votre colère, 
ien leur donnant. un tel maître ! 

Sa gloire, Sire, sera toujours souillée 
de sang : quelque insensé chantera peut- 
être ses victoires; mais les provinces, 
les villes, les campagnes en pleure-» 
ront. On lui dressera des monumens 
superbes, pour immortaliser ses con- 
quêtes ; mais les cendres encore fU? 
niantes de tant de villes autrefois floris-r 
santés; mais la désolation de tant de 
campagnes dépouillées de leur ancienne 
beauté ; mais les ruines de tant de murs 
sous lesquelles des citoyens paisibles Qn| 
été ensevelis; mais tant de çalainités 
qui subsisteront après lui, seront des mo- 
numens lugubres, qui iniimortali seront sa 
vanité et sa folie. Il aura passé comme 
un torrent pour ravager la terre, et non 
comme un fleuve majestueux pour y 
porter la joie et l'abondance : son nom 
sera ébrit dans les annales de la postérité 
parmi les conquérans, mais il ne le sera 
pas parmi les bons rois ; et l'on ne XJ^-p" 
pelleta l'histoire de so.» règne, ^ue pouf 
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rappefer le soaveiiîr des maux qu'il a faits 
aux hommes. Ainsi son orgueil^ dit 
Tesprît de Dieu, sera monté jusqu'au 
ciel : sa tôte aura touché dans les nuées ; 
ses succès auront égalé ses désirer ; et 
tout cet amas de gloire ne sera plus à Is^ 
fin qu'un monceau de boue, qui ne lais- 
sera après elle que Finfectlon et l'op- 
probre. 

Massillon, Petit Carême, Ténia* 
lions des Grands, 

%\\2. Folie de V Ambition» 

O siècle stérile en vertu, magnifique 
seulement en titres ! St. Chrysostôme a 
dit, et il a dit vrai, qu'une marque que 
Pon n'a pas en soi la grandeur, c'est lors- 
qu'on la cherche hors de soi dans les orne- 
mens extérieurs. Donc, ô siècle vaine- 
ment superbe ! je le dis avec assurance, 
et la postérité le saura bien dire, que 
pour connoître ton peu de valeur, et tes 
Sais, et tes balustres, et tes couronnes, 
et tes manteaux, et tes titres, et tes ar- 
moiries, et les autres orhemens de ta va- 
nrlé, sont des preuves trop convain- 
cantes. 

Mais j'entends quelqu'un qui me dit 
qu'il se moque de ces fantaisies et de tous 
ces titres chimériques ; que pour lui il 
appuie sa famille sur des fondemens plus 
certains, sur des charges puissantes et sur 
des richesses immenses qni soutiendront 
éternellement la richesse de sa maison. 
Ecoute, ô homme sage ! ô homme pré- 
voyant, qui étends si loin aux siècles fu- 
turs les précautions de ta prudence! 
voici Dieu qui va te parler, et qui 
va confondre tes vaines pensées sous la 
figure d'un arbre par la bouche de son 
prophète Ezéchiel. *^ Assur, dit ce pro- 
•* phète, s'est élevé comme un grand 
*' arbre, comme les cèdres du. Liban ;^ 
le ciel l*a nourri de sa rosée, la terre l'a 
engraissé de sa saibstance, les puissances 
Pont comblé de leurs bienfaits, et il su- 
çoit de son côté le sang du peuple. 
•' C'est pourquoi il s'est élevé, superbe 
•* en sa hauteur, beau en sa verdure, 
•' étendu en ses branches, fertile en ses 
" rejetons:" 'pM/c//er ramis, et frondi- 
bus 7iumerosHS, excelsusque altitudine, et 
inter condensas frondes élevât wni est cacti* 
menéjiis,' '^Les oiseaux faisoîent leurs 
" nids sur ses branches," les familles dç 
ses domestiqués. /'Les peuples se 
'* mettoîenl à .couvert sous son onibre,*** 
un grà Ad nombre de créatures attachées à 
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sa fortune. '* Nî les cèdres, ni les pini 
ne l'égaloieiit, les arbres les plus hauts 
du jaiidin portoient envie à sa gran- 
deur," c'est-à-dire, les grands de la 
cour ne l'égaloient pas: Cedri non /ité- 
rant altiores illo in paradiso Dei, abittes 
non . adtequaverunt sumviitatem ejus .... 
^mulata sunt eum oninia ligna voluptaiis 
quœ eratit in paradiso Dei .... in ra* 
mis ejus feccrujit, nidos ovwia volaiilia 

cœli suh umbraculm illins Itahiia* 

bat ctetus geiitium piurifnarum. 
, Voilà une grande fortune, un siècle 
n'en voit pas deux semblables; mais 
voyez sa ruine et sa décadence : *' parce 
" qu'il s'est élevé su|)erb2ment, et qu'il 
a porté son fixité jusqu'aux nues, et 
que son cœur s'est enflé dans sa hau- 
teur : Pro eo qimd • . . dédit summitor 
tem suam virentem atque coudensam; et 
elev(itu77i est cor ejus in aUititdine s.J: 
pour cela, dit le Seigneur, je le couperai 
par la racine, je l^battrai d'un graïui 
coup, et je le porterai par terre ; il 
viendra une disgrâce, et il ne pouira 
plus se soutenir, d tombera d'une grinie 
chute: ProjicietU eum super montes ; on 
le verra, tout de son long sur une mon- 
tagne, fardeau inutile de la terre. *' 1 eus 
" ceux qui se reposoient sous son oniDre 
*' se retireront de lui, de peur d'être ac» 
" câblés sous sa ruine ;" Recèdent de 
umbraculo ejus omntspopuH tcrrœ, et rdin,' 
quent eum. Ou s'il se soutient durant sa 
vie, il mourra au milieu de ses grands 
desseins, et laissera à. des mineurs des 
affaires embrouillées qui ruineront sa Êi- 
mille i ou Dieu frappera sur son fils uni- 
que, et le' fruit, de son travail passera en 
d'autres mains; ou il lui fera succéder 
un dissipateur, qui se trouvant tout d'un 
coup dans de si grands biens dont l'amas 
ne lui a coûté aucurie peine, . se jouera 
des sueurs d'un père insensé qui se sera 
damné pour le laisser riche ; et devant 
la troisième génération, le mauvais mé* 
nage, les dettes auront consumé tous ses 
héritages. " Les branches de ce grand 
" arbre se trouveroi^t dans toutes les val- 
*' lées :!* In cuncLîs convallibus corrueiil 
rami ejus ; je veux dire, ces terres et ce» 
seigneuries, qu'il a.voit ramassées avec 
tant de soin, se partageront en mille 
piàins ; et tous ceux qui verront ce grand 
changement, diront eu levant les épaules 
et regardaiit avec étonnement les restes 
de cette' fortune délabrée: est-ce là où 
Revoit al^outif toute cette pompe et cette 
grandeur formidable ? c«t-cé Ta c« grand 
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fleuve qui devoit inonder toute la terre ? 
je ne vois plus qu'an peu d'écurae. Ne 
le voyons-nous pas tous les jours ? 

homme ! que penses-tu faire ? pour- 
quoi te travailles-tu vainement, sans sa- 
voir pour qui ? Mais je serai plus sage, 
et voyant les exemples de ceux qui m*ont 
précédé, je profiterai de leurs fautes: 
comme si ceux qui t'ont précédé n'en 
avoient pas vu faillir d'autres devant cux^ 
dont les fautes ne les ont pas rendus plus 
sage^ ! La ruine et la décadence entrent 
dans les affaires humaines par trop d'en- 
droits, pour que nous soyons capables 
de les prévoir tous, et avec une trop 
grande impétuosité pour en pouvoir ar- 
rêter le cours. Mais je jouirai de mon 
travail. Et pour dix ans que tu as de 
vie? Mais je regarde ma postérité que 
je veux laisser opulente. Peut-être que 
ta postérité n'en jouira pas ? Mais peut- 
être aussi qu'elle en jouira. Et tant de 
sueurs pour un peut-être? Regarde 
qu'il n'y a rien d'assuré pour toi, non pas 
même un tombeau pour y graver dessus 
tes titres supejrbe s, les seuls restes de ta 
grandeur abattue : l'avarice de tes héri- 
tiers le refusera à ta mémoire, tant on 
pensera peu à toi après ta mort. Ce 
qu'il y aura d'assuré, ce sera la peine de 
tes rapines, la vengeance éternelle de 
tes concussions et de ton ambition dé- 
sordonnée. O les beaux restes de ta 
grandeur ^ ô les belles suites de ta for- 
tune! ô folie! ô illusion! ô étrange 
aveuglement des en fans des hommes î 
Bossue/, Sermon pour le 4-mc» 
Dimanche de Carême, 

§ 11^. Inconsistance des Choses kunaiftes. 

Que si le temps comparé au temps, la 
mesure à la mesure, et le terme au terme, 
se réduit à rien : que sera-ce si l'on 
coinpare le temps à l'éternité, où il n'y 
a ni mesure, ni terme? Comptons donc 
comme très-court, ou plutôt comme un 
pur néant tout ce qui finit; puisqu'enfin 
quand on auroit multiplié les années au- 
delà de tous les nombres connus, visible- 
ment ce ne sera rien quand nous serons 
arrivés au terme fatal, Mài« peut-être 
que, prêt à mourir, on cotnptera pour 
quelque chose cette vie de réputation, ou 
cette imagination de revivre dans sa fîi' 
mille qu'on croira laisser solidement éta- 
blie. Qui ne voit. Combien vaines, mais 
combien courtes et combien fragiles, sont 
tncore ces lecondes vie» que notre foi-^ 



blesse nous fait inventer pour couvrir en 
quelque sort« l'horreur de la mort? 
Dormez votre sommeil, riches de la terre, 
et demeurez dans votre poussier*. Ah ! 
si quelques générations; que dis-je? û 
quelques années après votre mort vous 
redeveniez hommes, oubliés au milieu 
du monde, vous vous hâteriez de rentrer 
dans vos jlombeaux, pour ne voir pas 
votre nom terni, votre mémoire abolie, 
et votre prévoyance trompée dans vos 
amis, dans vos créatures^ et plus encore 
dans vos héritiers et dans vos enfàns. 
Est-ce là le fruit du travail. dont vous 
vous êtes consumés sous le soleil, vous 
amassant un trésor de haine et de colère 
éternelle au juste jugement de Dieu ! 
Surtout, mortels, désabusez^vous de la 
pensée dont vous vous flattez, qu'après 
une longue vie, la mort vous sera plu$ 
douce et plus facile. Ce ne sont pas Içs 
années, c'est une longue préparation 
qui vous donnera de l'assurance. Autre* 
ment un philosophe vous dira en vaia 
aue vous devez être rassasiés d'années et 
de jours, et que vous avez assez vu les 
saisons se renouveler, et le monde rouler 
autour de vous, ou plutôt que vous vous 
êtes assez vu rouler vous-mêmes et passer 
avec le monde, 

BossuL'i, Or. Fun. de M. le Teilier. 

§ 114, De f Ambition dans les Grands, 

Le citoyen obscur vit content dans la 
médiocrité de sa destinée: héritier de 1» 
fortune de ses pères, il se borne à leur 
nom et à leur état ; il regarde sans envie 
ce qu'il ne pourroit souhaiter sans extra- 
vagance; tous ses désirs sont renfermés 
dans ce qu'il possède ; et s'il forme quel- 
quefois des projets d'élévation, ce sont 
de ces cnimèrci agréables qui amusent 
le loisir d'un esprit oiseux, mais non pas. 
des inquiétudes qui le dévorent. 

Au grand, rien ne suffît, parce qu'il 
peut prétendre à tout : ses désir» crois- 
sent avec sa fortune ; tout ce qui est plus 
élevé que lui, le fait paroi tre petit à ses 
yeux ; il est moins flatté de laisser tant 
d'hommes derrière lui, que rongé d'en 
avoir encore qui le précèdent ; il ne croit 
rien avoir, s'il n'a tout ; son âme est tou-î 
jours aride et altéréçj et il ne jouit d^ 
rien, si ce n'est de ses malheurs et de 
ses inquiétudes. 

Ce n'est pas tout. De l'ambition 
naissent les jalousies dévorantes; et 
cette passion si basse et si lic{^e e«t pour* 
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tant le vice et le malheur des grands. 
Jaloux de la réputation d*autrui, la gloire 
qui ne leur appartient pas, est pour eux 
comme une tache qui les flétrit et qui les 
déshonore: jaloux des grâces qui tom- 
bent à côté d'eux, il semble qu'on leur 
arrache celles qui se répandent sur leà 
autres ; jaloux de la faveur, on est digne 
de leur haine et de leur mépris, dès 
qu'on l'est de l'amitié et de la confiance 
dti maître : jaloux même des succès glo- 
TÎeux à l'état, la joie publique est sou- 
vent pour eux un chagrin secret et do- 
mestique ; les victoires remportées par 
leurs rivaux sur \e% ennemis, leur sont 
plus amères qu'à nos ennemis mêmes. 
Leur maison, comme celle d'Aman, est 
une maison de deuil et de tristesse, tan- 
dis que Mardochée triomphe, et reçoit 
au milieu de la capitale' des acclamations 
publiques ; et peu contcns. d'être insen- 
sibles à la gloire des événemens, ils cher- 
chent à se consoler en s'efforçant de les 
obscurcir par la malignité des réflexions 
et des censures. Enfin cette injuste pas- 
siofi tourne tout en amertume ; et on 
trouve 1© secret de n'être jamais heureux, 
♦soit par ses propres maux, soit par les 
-biens qui arrivent aux autres. 

Parcourez toutes les passions ; c'est 
«ur le cœur des grands qui vivent dans 
J'oubli de Dieu, qu'elles exercent un em- 
pire plus triste et plus tyran nique^ Leurs 
disgrâces sont plus accablantes; plus l'or- 
gueil est excessif^ plus l'humiliation est 
amère: leurs haines plus violentes; 
comme une fausse gloire les rend plus 
vains, le mépris aussi les trouve plus fu- 
rieux et plus inexorables : leurs craintes 
plus excessives ; exempts de maux réels, 
ils s'en forment même de chimériques ; 
et la feuille que le vent agite, est comme 
la montagne qui va s'écrouler sur eux : 
leurs infirmités plus afliigeantes ; plus on 
tient à la vie, plus tout ce qui h menace 
nous alarme. Accoutumés à tout ce que 
les sens offrent de plus doux et de plus 
riant, la plus légère douleur déconcerte 
toute leur félicité, et feur est insoutena- 
ble 5 ils ne savent user sagement, ni de 
la santé, ni des biens, ni des maux insé- 
parables de la condition humaine: les 
plaisirs abrègent leurs jours, et les cha- 
grins qui suivent toujours les plaisirs, pré- 
cipitent le reste de leurs années. La 
santé déjà minée par l'intempérance suc-' 
combe sous la multiplicité oes remèdes ; 
l^Bxcl^ des attentions- achève ce que n'a- 
voit pa&ifie Vctcèi des pbisirs; et s% 



se sont défendu les excès, la mollesse et 
l'oisiveté toUte seule devient pour eux 
une espèce de maladie et de langueur, 
qui épuise toutes les précautions de l'art, 
et que les précautions usent et épuisent 
elles-mêmes. Enfin leurs assujettisse- 
mens plus tristes : élevés à yhre d'hu- 
meur et de caprice, tout ce qui les génç 
et les contraint, les accable : loin de la 
cour, ils croient vivre dans un triste exil; 
sous les yeux du maître, ils se plaignent 
sans cesse de l'assujettissement des de- 
voirs et de la contrainte des bienséances : 
ils ne peuvent porter ni la tranauillité 
d'une condition privée, ni la oignité 
d'une vie publique: le repos leur est 
aussi insupportable que l'agitation, ou 
plutôt ils sont partout à charge a eux- 
mêmes. Tout est un joug pesant à qui 
veut vivre sans joug et sans règle. 

MassiUon, Petit Carême, Malheur 

des Grands qui ont abandonné 

Dieu, 

§ 115. Amour outré de la Gloire > 

Si' un amour outré de la gloire les 
enivre, tout leur souflfle la désolation et !a 
guerre; et alors. Sire, que de peuples 
sacrifiés à l'idole de leur orgueil ! que de 
sang répandu, qui crie vengeance contre 
leur tête ! que de calamités publiques, 
dont ils sont les seuls auteurs ! que de 
voix plaintives s'élèvent au ciel contre 
des nommes nés pour le malheur des 
autres hommes ! que de crimes naissent 
d'un seul crime ! leurs larmes pourroient- 
elles jamais laver les campagnes teintes 
du sang de tant d'innocens ? et leur, re- 
pentir tout seul peut-il désarmer la colère 
du ciel, tandis qu'il laisse encore après 
lui tant de troubles et de malheurs sur la 
terre ? 

Sire, regardez toujours la. guerre comme 
lô plus grand Aéau dont Dieu puisse 
affliger un empire : cherchez à désarmer 
vos ennemis, plutôt qu'à les vaincre ; 
Dieu ne vous a confié le glaive que pour 
la sûreté de vos peuples, et non pour le 
malheur de vos voisins: l'empire sur 
lequel le ciel vous a établi, est assez 
vaste ; soyez plus jaloux d'en soulager 
l6s misères, que d'en étendre les limites; 
mettez plutôt votre gloire à réparer les 
mallieurs des guerres passées, qu'à ea 
entreprendre oe nouvelles ; rendez votre 
règne immortel par la félicité de vos 
peuples, plus que par le nombre de vos 
conquêtes; rq oaçsùxez pas sur votre 
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puissance la justice de vos entreprises; 
tt n'oubliez jamais que, dans les guerres 
les plus justes, Jes victoires traînent tou- 
jours après elles autant de calamités 
pour un état, que les plus sanglantes 
défaites. 

MoisUlon, Petit Carême, Exemple 
des Grands. 

§116. Qwf V Ambition nous rend mal- 
heureux. 

C'étoit pour Saint Bernard un sujet 
d'étonnement dont i! avoit peine à re- 
venir, lorsque repassant d'une part en 
lui-même, et considérant tout ce que 
l'ambition attire d'inquiétudes, d'alarmes 
de troubles, d'agitations, de douleurs in- 
térieures et de désespoirs, il voyoit néan- 
moins d'ailleurs tant d'ambitieux, et le 
monde rempli de gens possédés d'une 
passion si cruelle à ceux même qui l'en- 
tretiennent et qui la nourrissent dans leur 
sein. ambition ! s'écrioit ce père, par 
quel charme arrive-t-il qu'étant le sup- 
plice d'un cœur où tu as pris naissance et 
où tu exerces ton empire, il n'y a per- 
sonne toutefois à qui tu ne plaif^es et qui 
r.e se laisse surprendre à l'attrait flatteur 
qie tu lui présentes ! O ambitio ! quomodo 
omties torquens omnibus places ! . N'en 
cherchons point d'autres causer que 
raveuglcraenl oik elle jette l'ambitieux. 
Elle lui montre pour terme de ses pour- 
scites un état florissant où il n'aura plus 
rien à désirer, parce que ses vœux seront 
accomplis où il goûtera le plaisir le plus 
doux pour lui et dont il est le plus sensi- 
hlement touché, savoir de dominer, d'or- 
donner, d'être l'arbitre des affaires et le 
dispensateur des grâces, de briller dans 
ijn ministère, dans une dignité éclatante, 
d'y recevoir l'encens du public et ses 
soumissions, de s'y faire craindre, hono- 
rer, respecter. Tout cela rassemblé dans 
ï^n point de vue lui trace l*idée la plus 
agréable, et peint à son imagination 
''objet le plus conforme aux vœux de son 
fœur. Mais dans le fond ce n'est qu'une 
peinture, ce n'est qu'une idée, et voici 
^ qu'il y a de réel. C'est que pour 
atteindre jusque-là, il y a une route a 
^enir pleine d'épines et de difficultés: 
mais de quelles épines et de quelles diffi- 
<^iiltés? Comprenez-le. 

C'est que pour parvenir à cet état où 
l'ambition se figure tant d'agrémens, il 
laut prendre mille ihesures toutes égale- 
Jnent gênantes et toutes contraires à ses 

T. I. p. l. ^ 



inclinât itws, qu'il faut 8c miner de ré- 
flexions et d'étude, rouler pensées sur 
pensées,- desseins sur desseins, compter 
toutes se!^ paroles, composer toutes ses 
démarches, avoir une attention perpé- 
tuelle et sans relâche, soit sur soi-même, 
soit sur les autres. C'est que pour con- 
tenter une seule passion qui est de 
s'élever à cet état, il faut s'exposer à 
devenir la proie de toutes les passions : 
car y en a-t-il une en nous que l'ambition 
ne suscite contre nous ? et n'est-ce pas 
elle qui, selon les différentes conjonctures 
et les divers sentimens dont elle est 
émue, tantôt nous aigrit des dépits les 
plus amers, tantôt nous envenime des 
plus mortelles inimitiés, tantôt nous en- 
flamme des plus violentes colères, tantôt 
nous accable des plus profondes tristesses, 
tantôt nous dessèche des mélancolies les 
•plus noires, tantôt nous dévore des plus 
cruelles jalousies ; qui fait souffrir à une 
âme comme une espèce d'enfer, et qui la 
déchire parmi mille bourreaux intérieurs 
et domestiques ? C'est que pour se 
pousser à cet état, et pour se feire jour 
au travers de tous les obstacles qui nous 
en ferment les avenues, il faut entrer en 
guerre avec des compétiteurs, qui y pré- 
tendent aussi-bien que nous, qui nous 
éclairent dans nos intrigues, qui nous 
dérangent dans nos projets, qui nous 
arrêtent dans nos voies ; qu'il faut op- 
poser crédit à crédit, patron à patron ; 
et pour cela s'assujettir aux plus ennu^ 
yeuses assiduités, essuyer mille rebuts, 
digérer mille dégoûts, se donner milltt 
mouvemens, n'être plus â soi et vivre 
dans le tumulte et là confusion. C'est 
que dans l'attente de cet état où l'on 
n'arrive pas tout d'un coup, il faut sup- 
porter des retarderaens capables, non- 
seulement d'exercer, mais d'épuiser toute 
la patience : que durant de longues an- 
nées il faut languir dans l'incertitude du 
succès, toujours flottant entre l'espérance 
et la crainte, et souvent après des délais 
presque infinis, ayant encore l'affreux 
déboire de voir toutes ses prétentions 
échouer, et ne remportant pour réconi' 
pense de tant de pas malheureusement 
perdus, que la rage dans le cœur et la 
honte devant les hommes. Je dis plus : 
c'est que cet état, si l'on est enfin assez 
heureux pour s'y ingérer, bien loin de 
meitre > des bornes à l'ambition et d*ex\ 
éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à 
la piquer davantage et qu'à l'allumer ; 
qiie d'an degr^ on tend bientôt à un 
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autre : tellemofit qu'il n'j a rien où on ne . 
se porte, rien où l'on se fixe ; rien 
que Ton ne veuille avoir, ni rien dont 
on jouisse: que ce n'est qu'une perpé- 
tuelle succession de vues, de désirs, 
d'entreprises, et par une suite nécessaire 
qu'un perpétuel tourment. C'est que 
p©ur troubler toute la douceur de cet 
état, il ne faut souvent que la moindre 
circonstance et le sujet h plus léger, 
qu'un esprit ambitieux grossit et dont il 
se fait un monstre ; car tel e%t le caractère 
d» l'ambition, de rendre un homme sen- 
sible à l'excès, délicat sur tout et se 
défiant de tout. Voyez Aman ; que lui 
manquoit-il ? c'étoit le favori du prince, 
c'étoit de toute la cour d'Assuérusle plus 
opulent et le plus puissant ; mais Mar- 
dochée, à la porte du palais, ne le salue 
pas : et par le ressentiment qu'il en con- 
çoit, il devieiit malheureux £ni milieu de 
ce qui peut faire la félicité humaine. 
C^est qu'autant qu'il en a coûté pour 
s'établir dans cet état, autant en doit-il 
coûter pour s'y maintenir. Combien de 
pièges à éviter ? combien d'artifices, de 
trahisons, de mauvais coups à prévenir ? 
combien de revers à craindre ? Je vais 
encore plus. loin, et j'ajoute que cet état, 
3U lieu d'être par lui-même un état de 
rcïpos, et un engagement au travail, est 
une charge, et un fardeau, et un fardeau 
très-pesant, si l'on en veut remplir les 
devoirs, qui sont; d'autant plus étendus 
et plus onéreux que letat est plus hono- 
rable ; un fardeau auquel on ne peut 
quelquefois suffire, et sous lequel on 
succombe : d'où viennent tant de plaintes 
qu'on a à soutenir, tant de murmures, de 
reproches, de mépris. Voilà, dis-je, en 
cet état où l'ambitieux croyoit trouver un 
bonheur imaginaire, ce qu'il y a de vrai, 
ce qu'il y a de certain, ce qu'il y a d'inévi- 
table. 

Or, c'est ce que son ambition lui 
cache, ou à quoi elle l'empêche de pen- 
ser. Du moins, s'il y pense, c'est ce que 
son ambition lui déguise, comme si tout 
cela n'étoit rien en comparaison du bien 
où il aspire. Que je meure, disoit cette 
mère ambitieuse, à qui l'on annonçoit 
que son fils posséderoit l'empire, mais 
que placé sur le trône il se tourner oit 
contre elle et lui donneroit la mort, que 
je meure, pourvu qu'il rvgne ; parce 
qu'on ne regarde encore les chose* que 
de loin et sans en être venu à l'épreuve, 
on n'est touché que de ce qu'il y a de 
^p^cieux et de brillant dans ce ranç 



d'honneur et dans cette prééminence; 
mais la pratique et l'usage ne découvrent 
que trop évidemment l'erreur, et n'est-ce 
pas de quoi' tant de mondains sont forcés 
de convenir ? ne sont-ils pas les premiers 
à déplorer leur folie, lorsqu'ils se sont 
laissés infatuer d'un fantôme qui les trom- 
poit, nos ifiscrisali f ne sont-ils pas le^ 
premiers à se plaindre qu'ils ont marché 
par des voies bien ditïiciles, pour arriver 
à un terme qui ne les a pas mis dans une 
situation moins laborieuse ni plus tran- 
quille ? Jinbulavimus viaê difficiles» Ne 
les entendons-nous pas regretter le calme 
et la paix d'une condition médiocre et 
privée, où l'on a tout ce que Ton sou- 
haite, parce qu'on sait se contenter de 
ce que l'on 21, et que l'on ne souhaite 
rien. davantage? en quelles amertumes 
les voyons-nous plongés ! et si l'on étoit 
témoin de tout ce qui se passe dans le 
secret 4e leur vie et de tout ce qu'ils 
ressentent dans le fond de leur cœur, 
quelle que soit leur fortune, qui la de- 
raanderoit à ce prix et qui Ja voudroit 
acheter ? 

Surtout si l'on y ajoute une seconde 
considération, et que l'on vienne à bien 
comprendre un autre aveuglement de 
l'ambitieux ; c'est qu'il se propose, pour 
fruit de ses recherches, une véritable 
grandeur, et (jue toute cette grandeur 
n'est que vanité, uuivcrsa vanitas. Com- 
ment cela ? appliquez-vous toujours. 
Vanité par elle-même et en elle-même. 
Car qu'est-ce que cette grandeur dont on 
est idolâtre, et en quoi la Êut-on con- 
sister r du moins si c'étoit dans un mérite 
ré<-l, si c'étoit dans une vigilance plus 
éclairée, dans un travail plu* constant, 
dans l'accomplissement de toutes ses obli- 
gations, peut-être y auroit-il là quelque 
chose de solide. iVlais on est grand par 
\n prédilection du prince ctlaîaveùroù 
l'on se trouve auprès de lui, par les 
respects et les honneurs qu'on reçoit du 
public, par l'autorité qu'on exerce et 
dont on abu^e, par les privilèges et là 
supériorité du poste qu'on occupe et qu'on 
ne remplit pas, par l'étendue de ses do- 
nvaines, par la profusion de ses dépenses, 
par un faste immodéré et un luxe sans 
njesure ; c'est^-dire qu'on est grand par 
tout ce qui ne vient pas de nous et qui 
est hors de nous, et qu'on ne l'est ni dans 
sa personne, ni par sa personne, Vanité 
dans les moyens qu'on est obligé d'cm-. 
ployer à ce faux agrandissement, soit 
pQiir y réussie d'abofdj^ soit epsuite pour 
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s'y afTèrmîr. Examinons bien sur quels 
fbndemens sont appuyées les plus hautes 
fortunes, et nous verrons qu'elles n'ont 
point eu d'autres principes, et qu'elles 
n*ont point encore d'autre soutien, que 
les flatteries les plus basses, que les com- 
plaisances les plus serviles, que l'esclavage 
et la dépendance. Tellement qu'un 
homme n'est jamais plus petit, que 
lorsqu'il paroit plus grand, et qu'il a, par 
exemple, dans une cour, autant de maîtres 
dont il dépend, qu'il y a de gens de 
toutes conditions dont il espère d'être 
secondé, ou dont îl craint d'être desservi. 
Vanité dans la durée de cette grandeur 
mortelle et passagère. Il a fallu bien 
des années et presque des siècles pour 
bâtir ce superbe édifice; mais pour le 
détruire de Ibnd en comble, que fiiut-il ? 
un moment, et rien de plus. Moment 
inévitable, puisque c'est celui de la mort, 
à quoi toute la grandeur ne peut parer. 
Moment d'autant plus prochain, qu'il s'est 
plus écoulé de temps avant qu'on ait pu 
venir à bout de ses desseins ambitieux. 
Moment qui bientôt efiàce, non-seule- 
ment tout l'éclat de la grandeur, mais 
jusqu'à la mémoire du grand, et l'ense- 
velit dans un étemel oubli. Enfin vanité 
par les diangemens et les tristes- révolu- 
tions, oà dès la vie même et sans attendre 
la mort, cette grandeur est sujette. Com- 
bien de grands ont survécu et sun^vent 
en quelque sorte à eux-mêmes, en sur- 
vivant à leur grandeur ? Combien ont 
entendu cette parole de notre évangile, 
si désolante pour une âme ambitieuse: 
au kuic lociim, donnez la place à cet 
autre, et retirez-vous ? de quel œil alors 
ont-ils regardé toute la fortune du siècle ; 
et combien de fois, devenus sages, mais 
trop tard et à. leurs propres dépens, se 
sont-ils écriés : et ecce universa vanitas ! 
Il est vrai que ces décadences ne sont 
pas universelles, mais elles ont été assez 
fréquentes et assez furprenantes, pour ne 
pouvoir être là-dessus en assurance : et 
qu'est-ce que de vivre dans une pareille 
incertitude, toujours exposé au caprice 
de l'un ou aux intrigues de l'autre, et 
toujours sur le penchant d*une ruine 
affreuse ! 

Bourdaloue, Carême, Sermon sur 
l* Ambition. 

(117. Qtttf l^ Ambition notês rend iqjustes 
tt présomptueux* 

Demande2>Ktt' si, dans cette charge 
dont Téclat éblouit, il pourra s'acquitter 



de tous les devoirs qui y sont attachés ; 
s'il aura toute la pénétration d'esprit, 
toute la droiture de cœur, toute l'assiduité 
nécessaire, c'est-à-dire, s'il sera assez 
éclairé pour faire le juste discernement 
du bon droit et de l'mnocence ; s'il sera 
assez inflexible pour ne rien accorder au 
crédit contre l'équité et la justice; s'il 
sera assez laborieux pour fournir à tous 
les soins et à toutes les affaires qui se 
présenteront ; s'il aura l'âme assez grande 
pour s'élever au-dessus du respect hu- 
main, au-dessus de la flatterie, au-dessus 
de la louange et de la censure ; faisant 
ce qu'il verra devoir être blâmé, et ne 
faisant pas ce qu'il verra devoir être ap- 
prouvé, quand sa conscience lui dictera 
6^QX\ user de la sorte ; si après s'être dé- 
fendu des autres, il pourra se défendre 
de soi-même, n'ayant point d'égard à se» 
avantages particuliers, ne profanant point 
sa dignité par des intérêts sordides et, 
mercenaires, n'employant point l'autorité 
comme un bien dont il est le maître, mais 
la ménageant comme un dépdt dont il est 
responsable, et n'envisageant ce qu'il 
peut, que pour satisfaire à ce qu'il doit ; 
)>roposez-]ui tout cela, et après lui en 
«voir fait comprendre la difficulté extrême, 
tnterrogez-le pour savoir s'il pourra tout 
cela et s'il le voudra : comme il se promet 
tout de lui-même, il vous répondra sans 
hésiter, ainsi que ces deux enfans de 
Zébédée dont il est parlé dans l'évangile 
de Saint Matthieu, possumus. Oui, je le 
puis et je le ferai. Mais moi, chrétiens, 
je conclus de la même qu'il ne le fera pas ; 
pourquoi ? p<irce que la seule présomption 
est un obstacle à le faire, et encore plus 
à le bien làire. En effet, nous voyons 
ces hommes si sûrs xle leur devoir hors de 
l'occasion, être les j)rcmiers à se laisser 
corrompre quand ils sont exposés à la 
tentation. A qui faut-il se confier, de- 
mande Saint Augustin ? A celui qui se 
défie de soi-même : car la défiance qu'il a 
de soi-même est ce qui m'assure de lui. 
Or, cette défiance est essentiellement 
opposée à la conduite et aux sentimerrs 
d'une âme ambitieuse. 

Ajoutez à cela que les sujets du monde 
les plus incapables sont ordinairement 
ceux en qui cet esprit de présomption 
abonde le plus, et par une suite naturelle, 
ceux qui deviennent les plus ardens à se 
pousser et â s'élever : car à peine en* 
tendez-vous jamais un homme sensé et 
tPun mérite solide se rendre à soi-mônie 
c« témoignage avantageux, je puis çeci. 
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j'ai droit à cela; cet emploi' n'excède 
point mes forces^ j'ai les qualités qu'il 
Ikut pour remplir cette place. Ce langage 
ne convient qu'à un esprit Icger et frivole. 
De la vient que la modestie, qui, comme 
l'a fort bien remarqué le philosophe, 
devroit être naturellement la vertu des 
impariaits, est au contraire celle des par- 
faits, et que les plus présomptueux, 
selon Dieu et selon le monde, ont tou- 
jours été ceux qui dévoient moins 1 ctre ; 
et parce que l'avancement des hommes 
dan< les conditions et dans les rangs 
d'honneur dépend, au moins en partie, 
de ce que chacun y contribue pour soi et 
des démarches qu'on fait pour s^insinuer 
et pour s'établir, de là vient encore, par 
un funeste renversement, que les pre*- 
miers postes sont souvent occupés par 
les plus indignes, par les plus ignorans, 
par les plus vicieux, pendant que Içs 
iages, que les tntelligens, que les gens 
de bien demeurent dans Tobscurité et 
dans l'oubli. Car il n'est rien de plus 
hardi que ^ignorance et que le vice pour 
prendre avec impunité l'ascendant par* 
tout. C'est ce qui faisoit autrefois gémir 
Saint Bernard, et ce scandale seroit 
encore maintenant plus universel^ s'il n'y 
avoit un certain jugement public et incor- 
ruptible, qui s'oppose aux entreprises de 
ces esprits vain^ jusqu'à ce qiie le juge- 
ment de Dieu en punisse les excès dont 
il n'est pas possible que sa providence ne 
soit offensée, 

Bourdabite, Carême, Sermon sur 
l Ambition, 

§ 1 1 S. Famses Notions de* IIommc$ sur 
hit Choses du Monde, 

Un de nos plus grands maux est de 

trop estimer les choses temporellos ; et 

la raison en est, que nous ne nous regar- 

.dons presque jamais que par une petite 

partie de notre durée, qui est notre vie. 

Nous nous re.ifermons dans le temps> et 

nous nous faisons partie du tourbillon qui 

l'emporte, sans étendre notre vue plus 

loin. C'est la source de cette fausse 

grandeur que nous attribuons aux choses 

au monde ; et l'unique moyen de nous en 

détromper, est de changer de vue, et de 

nous regarder nous-mêmes tels que nous 

sommes tlans la vérité et lievant Dieu. 

.Or, en nous considérant de cette sorte^ 

nous reconnoissons d'abord que nous 

sommes des ^tres j^mortels» dont h 



durée s'étendra dans toute l'éternité qui 
nous suit, et qui sont destinés à un bon- 
heur bu à un malheur éternel. Que si 
nous cherchons alors notre vie dans cet 
espace infini, elle ne nous paroi tra que 
comme un atome imperceptible. 

Car, non-seulement les hommes ne 
sont rien à l'égard de Dieu, et ne paroifi- 
sent tous ensemble devant lui que comme 
une goutte d'eau comparée à un océan 
infuri ; mais tous les avantages du monde 
joints ensemble, ne sont rien à l'égard 
du moindre des hommes, parce qu'ils i 
n'occupent qu'un atome dans sa durée ; i 
et qu'ainsi en la regardant tout entière^ 
ils ne la rendent, ni plus estimable, ni 
plus heureuse. L'éternité rompt tout« 
me<;ure, et anéantit toute comparaison. 
Qu'est-ce donc qu'un royaume possédé 
durant trente ans, quand il seroit de toute 
la terre ? Qu'est-ce qu'une petite prin- 
cipauté dan» ce royaume? Qu'est-ce 
que les autres rangs et les autres qualités 
au-dessous de cel& des princes ? Et â 
quelle effroyable petitesse cette vue les 
réduit-elle ? Cependant c'est là le sujet 
de la vanité de tous les hommes. 

Il est étrange comment les hommes ont 
tant de peine â se persuader du néant du 
monde, puisque toutes choses les en 
avertissent. Car qu'est-ce autre chose 
que l'histoire de tous les peuples et de 
tous les hommes, qu'une instructioii con- 
tinuelle que les choses temporelles nw>nt 
rien? puisque nous décrivant ce qu'eues 
ont été, elle nous fait voir en roêm\- 
temps qu'elles ne sont plus; que toutes^ 
ces grandeurs et toutes ces pompes, qui v 
ont étonné les hommes de temps en 
temps, tous ces Princes, tous ces Cçi>- 
quérans, toutes ces magnificences,^ tous 
ces grands desseins sont rentrés ^ans le 
néant à notre égard; que ce sont des 
vapeurs qui se sont dissipées, et des 
fantômes qui se sont évanouis. 

Que découvrons-nous aussi dans le 
monde? que des preuves de cette même 
vérité. Car ne voyons-nous pas à toute 
heure disparoltre ceux qui ont paru avec 
le plus d'éclat et c^ui ont fait plus de 
bruit durant leur vie, sans qu'u reste 
d'eux qu'une mémoire assez languissante? 
Ne voyëns-nous pas que toutes choses 
entrent continuellement dans l'abîme du 
passé ; que notre vie nous échappe; que 
ce qui s'en est écoulé n'es iplus rien â 
nosyoux mêmes; et que le temps em- 
porte tous les mauy, tous les plalsirsi 
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toutes les inquiétudes que nous avcms 
ressenties, sans qu'il en reste d'autres 
traces que celles qui restent d'un songea 

Mais ce qu'il y a de plus terrible en 
cela, est que d'une part nous ne voulons 
pas concevoir le néant du monde, et que 
de Tautre nous le concevons trop. Nous 
regardons presque tous le passé, comme 
s'il n'étoit rien ; les morts sont réduits 
dans le néant à nos yeux. Nous regar- 
dons ceux dont on nous rapporte les 
actions dans les histoires, comme des 
gens qui ont été et qui ne sont plus, et 
nous ne songeons pas qu'ils sont encore 
plus viyans qu'ils ne l'ont jamais été, 
parce que leur esprit agît infînimenC 
davantage, et que la vie présente n'ayant 
que des actions foibles et languissantes, 
est plutôt une mort qu'une vie à l'égard 
de l'autre. C'est encore par-là que 
nous conservons l'estime des grandeurs 
du monde, parce que nous les regardons 
comme aussi durables que nous-mêmes, 
et que nous ne concevons pas que nous 
subsistons et qu'elles périssent ; et 
qu'ainsi ceux qui les ont possédées ne 
laissent pas d'être, quoiqu'ils soient 
privés pour toute l'éternité de ces choses 
qui ont fait le sujet de leur orgueil. 

Le but des ambitieux et des volup- 
tueux est de soutenir leur propre foiblesse 
par des appuis étrangers. Les ambitieux 
tâciient de le faire par les richesses, l'éclat 
^ l'autorité: les voluptueux par les 
plaisirs. Les uns et les autres cherchent 
à satisfaire à leur indigence ; mais Us y 
réussissent également mal, parce qu'ils 
iie font qu'augmenter leurs besoins et 
leurs nécessités et leur foiblesse par con- 
séquent ; de sorte que l'augmentation des 
biens^ des honneurs et des plaisirs de ce 
monde ne faisant qu'augmenter les servi- 
tudes et les dépendances, nous réduit 
ti&si à une misère plus eâfective. 

Nicole* 

§ 119. Du désir ardtnt des Riçhessef. 

On veut être riche : voilà la fin qu'on 
se propose, et à laquelle on est absolu- 
ment déterminé. Des moyens, on en 
délibérera dans la suite : mais Je capital 
est d'avoir, dit-on, de quoi se pousser 
dans le monde, de quoi faire quelque 
%ure dans le monde, de quoi maintenir 
son rang dans le monde, de quoi vivre à 
son aise dans le monde ; et c'est ce que 
l'on envisage comme le terme de ses 
désirs. On youdroit bien y parvenir par. 



de^ voies honnête<;> et avoir encore, s'îl 

étoit possible, l'approbation publique: 
mais au défaut de ces voies honnêtes, on 
est secrètement disposé à en prendre 
d'autr«s, et à «ne rien excepter pour 
venir à bout de ses prétentions : O cives, 
cives ! ijiéttrenda pecunia primion esi0 
virius poai nnmmos ! C'est ce que disoit 
le satirique de Rome, reprochant à ses 
concitoyens la dépravation de leurs 
mœurs; et pourquoi, reprend Saint Au- 
gustin, n'écouterons- nous pa<$ ces sages 
du paganisme, quand il s'agit de régler 
les nôtres ? 6 âmes vénales et intéresi^ées ! 
s^écrioit ce païen, voici l'indigne leçon 
que vous fait continuellement votre ava- 
rice, et que vous n'avez pas honte de 
suivre. La vertu après le bien : mais le 
bien avant toutes choses. Quand nous 
en aurons, dites* vous^ nous penserons à 
l'étude de la sagesse, il faut travailler â 
s'enrichir; sans cela, la sagesse même 
est méprisée et passe pour iolie. C'est 
ainsi que vous raisonnez» et toute votre 
philosopjiie se réduit à cette damnable 
conclusion : Bsm, *i possis, recih : si non, 
gjwcumgue modo, rem. Faisons notre 
fortune, augmentons nos revenus, amas«> 
sons du bien ; du bien, si nous le pou- 
voni, légitimement: sinon du bien, â 
quelque condition que ce puisse être ; et 
aux dépens de tout le reste, du bien* 
Ainsi leur faisoit-il remarquer la corrup. 
tion de leurs cœurs ; et ma douleur est 
que ce$ paroies, prises dans toute leioç 
énergie, conviennent encore aujourd'hui 
à un million de chrétiens, ([ui semblent 
n'avoir point d'autre religion que celle-là i 
Bem, si posiis, rectè : s< non, quocumque 
modo, rem. On ne laisse pas de sentir 
une rcpugnauce secrète à se servir de 
moyens honteux ; m^iis avec cette repu» 
gnance que l'honneur inspire, et dont on 
ne 8e peut délàire, on a encore plus 
d apreté et plus d'avidité : et il arrive ce 
qu'ajoute Saint Chrysost^me, que ledésic 
de la fin l'emporte sur l'injustice du 
moyen ; Si noUj qnocumque modo, r$ni. 

Or, supposons un homme dans cette 
disposition ; que ne fera-t-il pas ? et qui 
l'arrêtera ? quelle conscience ne sera-t-ij 
pa^ çn état de se forn^er ? à quelle tenta- 
tion ne se trouvera-t-il pas livré? le scru- 
pule de l'usure l'inquiétera-t-ll? le nom 
de confidence et de simonie, l'écoutera-t- 
il? manquera-t-il d'adresse pour déguiser 
et pallier le vol ? sera-l-il en peine de 
chercher des raisons spécieuses pour au- 
toriser ia concussion et la violence ? s'il 
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est en th&rge et en dîgnké, rougira-t*ii 
des éinolumeos sordides qu'il tire et qui 
décrient son ministère ? s'il est juge, 
halancera-t-il à vendre la justice ? s'il est 
<Ians le négoce et dans le trafic, se fèra-> 
t»il un crime de la fraude et du parjure ? 
sr le bien d'an pupille lui est confié, 
c^ndra-t-il de le ménager à son profit ? 
ii'il manie les deniers publics, comptera- 
t4l pour péculat tout ce qui s'y commet 
d'abus? non, mes chers auditeurs, rien 
de tout cela ne' sera capable de le 
retenir, ni souvent mêihe de le troubler. 
Du moment qu'il veut s'enrichir, il n'y 
aura rien qu'il n'entreprenne, rien qu'il 
ne présume lui être dû, rien qu'il ne se 
croie permis. S'il est foible et timide, il 
sera fourbe et trompeur : s'il est puissant 
et hardi, il sera dur et impiloyable. 
Dominé par cette passion, il n'épargnera 
m le profane, ni le sacré ; il prendra 
jusque sur les autels. Le patrimoine des 
|)auvTes deviendra le sien ; et s'il lui reste 
encore quelque conscience, il trouvera 
des docteurs pour le rassurer, ou plutôt 
il s'en fera. 11 leur cachera le fond des 
choses. Il ne s'expliquera qu'à demi, et 
"par ses artifices et ses détours, il en ex- 
torquera des décisions favorables, et les 
rendra, malgré eux, garans de son ini- 
■quîté. Que le public s'en scandalise, il 
^ aura un conseil dont il se tiendra sûr. Du 
moins, quoi qu'on en puisse dire, il par- 
viendra à ses fins. Il veut être riche, et 
il le veut absolument ; R$m, rem, qtW' 
€umqut modo, rem, 

Bourdaloue, Sermon sur ks Hichtssêt» 

5 '120. Jbus des Richesses. 

Voir tout le monde dans la dépendance, 
c'est-à-dire, se voir recherché de tout le 
monde, obéi de tout le monde, autre 
effet de la richesse, et qu'y a-t-il de plus 
propre à entretenir la présomption d'une 
&me superbe ? On sait bien que l'hu- 
miliation d'un riche, s'il vouloit se rendre 
justice, seroit de penser quels sont ces 
ierviteurs et ces amis prétendus dont il 
te glorifie. Amis, serviteurs, que le seul 
mtérêt conduit, et qui, s'attachant d sa 
fortune, n'ont souvent qu'un fonds de 
mépris, et qu'une secrète haine pour sa 
personne. Mais l'orgueil ingénieux à se 
•tromper, ne laisse pas de profiter de cela 
même, se faisant, sinon une douceur, au 
moins une gloire, d'avoir, sous ce nom 
d'amis, beaucoup de mercenaires et beau- 
coup d'esclaves. S'il n'a pas de quoi ^ 



faire aimer, il a de quoi se faire craindre: 
et soit qu'on l'aime, ou qu'on le haïsse, 
c'est toujours un sujet de complaisance 
pour lui, de voir qu'on est intéressé à le 
ménager. De là vient, dit le plus sage 
des hommes, Salomon (morale admirable, 
et dorit nous faisons à toute heure 
l'épreuve sensible), de là vient que le 
riche, par là même qu'il est riche, pré- 
tend avoir un titre pour devenir fâcheux, 
de difficile abord, d'humeur inégale, 
chagrin quand il lui plaît^ impatient, 
cjolère; un titre pour rebuter les uns, 
pour choquer les autres, pour être à 
tous insupportable. S'il étoit pauvre, il 
n'auroit aans la bouche qve des supplica- 
tions et des prières, ce sont les termes 
de l'écriture : mais parce qu'il est à son 
aise et qu'il a du bien, il ne parle qu'avec 
hauteur, et il ne répond qu'avec dureté : 
Ctim obsecratiombus loquctur pauper ; divet 
effabitiir rigide. 

Etre en pouvoir de tout entreprendre 
et de tout faire avec impunité, autre 
effet de l'abondance pour quiconque sait 
s'en prévaloir. Car où voit-on des riches, 
dîsoit Salvien, déplorant les abus de son 
siècle ; et ne puis-je pas dire comme lui? 
où voit-on des riches passer par la rigueur 
des lois ? Dans quel tribunal les punit- 
on? Quelle justice contre eux- obtient- 
on, ou espère-t-on ? Quelle intégrité nt 
corrompent-ils pas? Quels arrêts si 
justes et si sévères n'éludent-ils pas ? De 
quel mauvais pas, pour user de l'exprès- 
lion commune, un riche criminel et scé- 
lérat ne se tire-t-il pas hautement et tête 
levée? Et de quel crime si noir n« 
trouve-t-îl pas moyen de se laver ? Lci 
lois sont pour les misérables, ajoutoit îe 
même père ; les châtimens, pour ceux è 
qui la pauvreté en pourroit déjà tenir 
lieu : mais pour les riches, il n'y a qu'in- 
dulgence, que connivence, que tolérance. 
L'équité la plus inflexible et le droit le 
plus rigoureux, se tournent pour eux en 
faveur. Or voilà, repread le prophète 
royal, ce qui les rend fiers et insolens. 
Ils ne sentent jamais la pointe de la cor- 
rection, et ils ne sont point chàtiéj 
comme les autres hommes, on ne les re- 
prend point, on ne les confond point, on 
ne les condamne point, et c'est pour 
cela que l'orgueil se saisit d'eux et les 
remplit: Iniaboribus haminumnon sunt, 
et çnm hominibws non fiagtîlcéuntur ; ideb 
iermit eos superbia, 

Bourdaloue, Sermon sitr In Hicjufi^f' 
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{121. Respect que les Grands doivent à 
la Religion, 

La loi de Tévangile est donc la loi de 
tous les états ; plus même la naissance 
nous élève au-dessus des autres hommes^ 
plus la religion nous fournit des motifs de 
fidélité envers Dieu. Je dis des motifs 
de reconnoissance et de justice. 

Oui, mes frères, ce n'est pas le hasard 
qui vous a fait naître grands et puissans : 
Dieu, dès le commencement des siècles, 
vousavoil destiné cette gloire temporelle, 
marqué du sceau de sa grandeur, et séparé 
de la foule, par l'éclat des titres et des 
distinctions humaines. Que lui aviez- 
vous fait, pour être ainsi préférés au 
reste des hommes> et à tant d'infortunés 
surtout, qui ne se nourrissent que d'un 
pain de larmes et d'amertume ? ne sont- 
ils pas comme vous Touvrage de ses mains 
et rachetés du même prix ? n'êtes-vous 
pas sortis de la même boue ? n'êtes-vous 
pas peut-être chargés de plus de crimes ? 
le sang dont vous êtes issus, quoique 
plus illustre aux yeux des hommes, ne 
coule-t-il pas de la même source em- 
poisonnée, qui a infecté tout le genre 
humain ? Vous avez reçu de la nature 
un nom plus glorieux ; mais en avez-vous 
reçu une âme d'une autre espèce et 
destinée à un autre royaume éternel, que 
celle des hommes les plus vulgaires ? 
Quavez-vous au-dessus d'eux, devant 
celui qui ne connoît de titres et de dis- 
tinctions dans ses créatures, que les dons 
de sa grâce? Cependant Dieu, leur père 
comme le vôtre, les livre au travail, à la 
peine, à la misère et à l'affliction ; et il 
ne réserve pour vous, que la joie, le 
repos, l'éclat et l'opulence: ils naissent 
pour souffrir, pour porter le poids du 
jour et de la chaleur, pour fournir de 
leurs peines et de leurs sueurs à vos 
plaisirs et à vos profusions ; pour traîner, 
s: j ose parler ainsi, comme de vils ani- 
maux, le char de votre grandeur et de 
votre indolence. Cette distance énorme 
que Dieu laisse entre eux et vous a-t-eile 
jamais été seulement l'objet de vos ré- 
flexions, loin de l'être de votre jrecon« 
noissance ? vous vous êtes trouvés en 
naissant en possession de tous ces avan- 
tages ; et sans remonter au souverain dis^ 
pensateur des choses humaines^ vous 
i^yez cm qu'ils vous étoient dus, parce 
que vous en aviez toujours joui. Hélas ! 
vous exigez de vos créatures nne recon- 
npiss^ce si vive, si mari;}4ée> si spi^tenue^ 



un assujettissement si déclara de ceux qui 
vous sont redevables de quelques faveurs ; 
ils ne sauroient sans crime oublier un 
instant ce qu'ils vous doivent ; vos bien- 
faits vous donnent sur eux un droit qui 
vous les assujettit pour toujours: me- 
surez là-dessus ce que vous devez au 
Seigneur, le bienfaiteur de vos pères et 
de toute votre race : quoi ! vos faveurs 
vous fout des esclaves^ et les bienfait^ de 
Dieu ne lui feroient que des ingrats et 
des rebelles ? 

Ainsi, mes frères, plus vous avez reçu 
de lui, plus il attend de vous. Mais« 
hélas! cette loi de reconnoissance, que 
tout ce qui vous environne vous annonce, 
et qui devroit être, pour ainsi dire, écrit» 
sur les portes et sur les murs de vos 
palais, sur vos terres et sur vos titres, 
sur l'éclat de vos dignités et de vos vé- 
temens, n'est point même écrite dans 
votre cœur ! Dieu reprendra ses propres 
dons mes frères, puisque loin de lui en 
rendre la gloire qui lui est due, vous les 
tournez contre lui-même : ils ne passeront 
point â votre postérité : il transportera 
cette gloire à une race plus fidèle : vos 
dcscendans expieront peut-être dans ia 
peine et dans la calamité le crime dé 
votre ingratitude ; et les débris de votre 
élévation seront comme un monument 
éternel, où le doigt de Dieu écrira jusqu'à 
la fin l'usage injuste que vous en avez 
fait. 

Que dis-je? il multipliera peut-être 
ses dons ; il vous accablera de nouveaux 
bienfaits ; il vous élèvera encore plus haut 
que vos ancêtres: mais il vous favorisera 
dans sa colère; ses bienfaits seront des. 
châtimens ; votre prospérité consommera 
votre aveuglement et votre orgueil ; ce 
nouvel éclat ne sera qu'un nouvel attrait 
pour vos passions ; et l'accroissement de 
votre fortune verra croître dans le même 
degré vos dissolutions, votre irréligion et 
votre im pénitence. 

C'est donc une erreur, mes frères, de 
regarder la naissance et le rang comme 
un privilège qui diminue et adoucit à 
votre égard vos devoirs envers Dieu, et 
les règles sévères de l'évangile. Au con- 
traire, il exigera plus de ceux à qui il 
aura plus donné; ses bienfaits dievien- 
drontia mesure de vos devoirs ; et commt 
il vous a distingués des autres hommes par 
des largesses plus abondantes, il demande 
que vous vous en distinguiez aussi par 
une plus grande fidélité. Mais outre la 
rfcopnoiuançe qui vous y engagej plus 
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tout atlutne les passions dans votre état, de la noble«5se ; et lè désordre dont 1t 

plus vous avez besoin de vigilance pour goût lui-même se lasse bientôt, la vanité 

vous défendre : il faut aux grands de toute seule le perpétue. 

grandes vertus ; la prospérité est comme Mais, Sire, d'un autre côté, tout ro 

uiie persécution continuelle contre la foi ; prend sa place dans un état où les grands, 

et st vous n'avez pas toute la force et le et le prince surtout, adorent le Seigneur. 

courage des saints, vcnis aurez bientôt La piété est en honneur dès qu'elle a de 

J[>Ib8 de vices et de foiblesses que le reste grands exemples pour elle: les justes nft 

«tes hommes. craignent plus ce ridicule que le monde 

Massillon, Petit Carême, Bcspect jette sur la vertu, et qui est Técueil de 

àue ks Groîtds doivent à la tant d'âmes foibles : on craint Dieu sans 

ntligioru craindre le^ hommes ; la vertu n'est plu» 

étrangère à la cour; le désordre lui- 

§ 122, Influence de VExempJe des Grmds^ "^'^^^ "Y ^^ P^^^ ^» ^^'^ ^«^^^ \ ^^f ^ 

réduit a se cacher, ou a se couvrir des 

D'où viennent ces suites inévitables apparences de ' la sagesse : la licence ne 

cfue les exemples des grands ont toujours paroît plus revêtue de l'autorité publique; 

yarmi les peuples : le voici ; du côté des et si le vit:e n'y perd rien, le scandale du 

peuples, c'est la vanité «t l'envie de moins diminue. * En un mot, les devoirs 

plaire ; du côté des grands, c'est l'étendue de la religion entrent dans l'ordre public ; 

et la perpétuité. ils deviennent une bienséance que le 

Je dis la vanité du côté des peuples, monde lui-même nous impose; le culte 

Oui, mes frères, le monde, toujours peut encore être méprisé en secret par 

inexplicable, a de tout temps attaché l'impie ; mais il est vengé du moins par 

également de la honte et au vice et à la la majesté et la décence publique. Le 

vertu : il dopne du ridicule à l'homme temple saint peut encore voir aux pieds 

juste ; il perce de mille traits l'homme de ses autels des pécheurs et des incré- 

dissolu : res passions et les œuvres saintes dules; mais il n'y voit plus de profana- 

fournissent la même matière à ses déri* teurs ; le zèle de votre auguste bisaïeul 

«ions et à ses censures ; et par une bizar- avoit par des lois sévères puni souvent, 

rerie» que ses caprices seuls peuvent et toujours flétri de son indignation et de 

justifier, il a trouvé le secret de rendre en sa disgrâce, ce scandale dans son ro- 

mènoe temps et le vice méprisable et la yaume: il peut se trouver encore des 

vertu ridicule. Or, les exemples de dis- hommes corrompus qui refusent à Dieu 

solution dans les grands, en autorisant le leur c(fcur ; mais ils n'oseroient lui refuser 

vice, en ennoblissent la honte et l'igno- leurs hommages : en un mot, il peut être 

minîe, et lui ôtent ce qu'il a de méprisa- encore aisé de se perdre ; mais du moins 

ble aux yeux du public : leurs passions ij n*est pas honteux de se sauver. 

deviennent bientôt dans les aulres de Mamllon, Petit Carême, Exemple 

nouveaux titres d'honneurs, et la vanité' des Grands. 

seule peut leur former des imitateurs. 

Notre nation surtout, ou plus vaine, c ^gi. Véritable Noblesse. 

on plus frivole, comme on l'en accuse ; . 

ou pour parler plus équilablement et lui Nous n'avons de grand que ce qui noos 

faire plus d'honneur, plus attachée à ses vient de Dieu. Oui, mes frères, qae 

maîtres et plus respectueuse envers les' les grands se vantent d'avoir, comme 

graiwis, se fait une gloire de copier leurs Jésus-Christ, des princes et des rois 

mœurs, comme un devoir d'aimer leur parmi leurs ancêtres: s'ils n'ont point 

personne : on est flatté d'une ressem- d'autre gloire que celle de leurs aïeux ; 

blance, qui nous rapprochant de leur si toute leur grandeur est dans leur nom; 

conduite, semble nous rapprocher de leur si leurs titres sont leurs uniques vertus; 
rang. Tout devient honorable d'après* s'il faut rappeler les siècles passés, pour 

de grands modèles 5 et souvent l'ostenta* les trouver dignes de nos hommages 

tion toute seule nous jette dans des excès leur naissance les aViHt et les déshonore, 

auxquels l'inclination se refuse : la ville même selon le monde ; on oppose sans 

croiroit dégénérer en ne copiant pas les cesse leur nom à leur personne; le «ou- 

mœurs de là cour : le citoyen obscur, en venir de leurs aïeux devient leur oppro^ 

imitant la licence des grands, croit mettre bre : les histoires oà sont écrites les 

à ses passions le sceau de la grandeur et grandes actions de leurs- pères n« «ont 
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plus que des témoins qui déposent contre de respect pour le public et pour b place 

eux : on cherche ces glorieux ancêtres qu'on occupe, rompt souvent les charmes 

dans leurs indignes succe^^seurs : on fede- d*une oisiveté honteuse, et rend aux peu-» 

mande à leurs noms les vertus qui ont pies le souverain qui se doit à eux ; mais 

autrefois honoré la patrie ; et cet amas quand ce repos indigne est occupé par 

de gloire, dont ils ont hérité, n'e<?t plus des exercices pieux, il devient â ses yeux 

qu'un poids de honte, qui les flétrit et honorable : on peut rougir d'un vice ; 

qui les accable. mais on se fait honneur de ce qu'on croit 

Cependant la plupart portent sur leur une vertu. 

front Torgueil de leur origine. Ils comp- Maii, Sire, un grand, un prince n'est 

tent les degrés de leur grandeur par des pas né pour lui seul ; il se doit à ses su- 

siècles qui ne sont plus, par des dignités jets : les peuples, en l'élevant, lui ont 

qu'ils ne possèdent plus, par des actions confié la puissance et l'autorité, et se 

qu'ils n'ont point faites, par des aïeux sont réservé en échange ses soins, son 

dont il ne reste qu'une vile poussière, temps, sa vigilance : ce n'est pas une 

par des monumens que les temps ont idée qu'ils ont voulu se faire pour Fado« 

effacés; et se croient au-dessus des au- rer; c'est un surveillant qu'ils ont mis à 

très hommes, parce qu'il leur reste plus leur tête pour les protéger et pour les 

de débris domestiques de la rapidité des défendre: ce n'est pas de cet divinités 

temps, et qu'ils peuvent produire plus de inutiles qui ont des yeux, et nevoieri 

tiires que les autres hommes de la vanité point ; une langue, et ne parlent point ; 

des choses humaines. des mains, et n'agissent point : ce sont 

Sans doute une haute naissance est une de ces dieux qui les précèdent, comme 

prérogative illustre, à laquelle le con- parle l'écriture, pour les conduire et les 

sentement des nations a attaché de tout défendre : ce sont les peuples, qui par 

temps des distinctions d'honneur et l'ordre de Dieu, les ont faits tout ce qu'ils 

d'hommage. Mais ce n'est qu'un titre, sont ; c'est à eux à n'être ce qu'ils sont 

ce n'est pas une vertu : c'est un engage- que pour les peuples. Oui, Sire, c'est 

ment à la gloire, ce n'est pas elle qui la le choix de la nation, qui mit d'abord le 

donne: c'est une leçon domestique, et sceptre entre les mains de vos ancêtres: 

un motif honorable de grandeur ; mais c'est elle qui les éleva sur ^e bouclier 

ce n'est pas ce qui nous fait grands ; militaire et les proclama souverains : le 

c'est une succession d'honneur et de mé- royaume devint ensuite l'héritage de leurs 

rite; mais elle manque et s'éteint en successeurs; mais ils le durent priginaire- 

noQs,dèsqae nous héritons du nom sans ment au consentement libre aes sujets: 

^é^ite^ des vertus qui l'ont rendu illustre: leur naissance seule les mit ensuite jcn 

nous; commençons pour ainsi dire une possession du trône ; mais ce furent les 

nouvelle race ; nous devenons des hom- suffrages publics qui attachèrent d'abord 

mes nouveaux: la noblesse n'est plus ce droit et cette prérogative à leur naîs- 

que pour notre nom, et la roture pour sance : en un mot, comme la première 

notre personne. source de leur autorité vient de nous,' les 

Massillon, Petit Carême, Grandeur rois n'en doivent faire usage que pour 

de Jésus-Christ» nous. Les flatteurs. Sire, vous rediront 

sans ces e que vous êtes le maître, et que 

5 124. Ecueiîs de la Piété des Grands. ^^^^ "'^^« comptable à personne de vos 

actions : il est vrai que personne n est en 

Lt premier éaieW de la piété des droit de vous en demander compte; 
grands est de les retirer des soins publics mais vous vous le devez à vous-même, 
^^ de les renfermer en eux-mêmes, et si je l'ose dire, vous le devez à la 
Comme l'indolence et l'amour du repos France qui vous attend, et à toute l'Eu- 
est le vice ordinaire des grands, il de- rope qui vous regarde : vous êtes le maî- 
vi«nt encore plus dangereux et plus in- tre de vos sujets; mais vous n'en aunes 
corrigible, quand ils le couvrent'du pré- que le titre, si vous n'en avez pas les ver- 
texte de la vertu : la gloire peut réveiller tus: tout vous est permis; mais cette 
«lûelquefois dans les grands l'assoupisse- licence est Pécueil de l'autorité, loin d'en 
ment de la paresse; mais celui qui a pour être le privilège : vous pouvez négliger 
pnncipe une piété mal entendue, est en les soins de la royauté ; mais comme ces 
garde contre la gloire même, et ne laisse rois fainéans, si déshonorés dans nos his* 
plus de ressource : un reste d'honneur et toires, vous n'aurez plus qu'un vain nom 

T.I. p. J. 24 
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de roi, dès que vous n'en remplirez pas 
Jes fonctions augustes. 

Massilîon, t*ctit Carême, EcueiU de 
la Fiété des Grandi. 

§ 125. Effets de l'Adulation chez les ' 
Grands, 

Quel fiéau pour les grands, que ces 
hommes nés pour applaudir à leurs pas- 
sions, ou pour dresser des picges à leur 
innocence ! quel malheur pour les peu- 

Î>Ies, quand les princes et les puissans se 
ivjeiit à ces ennemis de leur ^;loire, parce 
qu'ils \e sont de la sagesse et de la vérité ! 
Les fléaux des guerres et des stérilités 
sont des fléaux passagers, et des temps 
plus heureux ramènent bientôt la paix 
et l'abondance: les peuples en sont affli- 
gés ; mais la sagesse du gouvernement 
leur laisse espérer des ressources : le fléau 
de Tadulation ne permet plus d'en atten- 
dre ; c'est une calamité pour l'état, qui 
en promet toujours de nouvelles: l'op- 
pression des peuples déguisée au sou- 
verain ne leur annonce que des charges 
plus onéreuses : les gémissemens les plus 
touchans que forme la misère publique, 
passent bientôt pour des murmures : les 
remontrances les plus justes et les plus 
respectueuses, l'aaulation les travestit en 
une témérité punissable; et Timpossi- 
bilité d'obéir n a plus d'autre nom que la 
rébelllcn et la mauvaise volonté qui re- 
fuse. Que le Seigneur, disoit autrefois 
un saint roi, confonde ces langues trom- 
peuses et ces lèvres fausses, qui cherchent 
à nous perdrai parce qu'elles ne s'étudient 
qu'à nous plaire. 

Sire, détîe^-vous de ceux, qui, pour 
autoriser les profusions immenses des rois, 
leur grossissent sans cesse l'opulence de 
leurs peuples. Vous succédez à une 
ynonarchie florissante, il est vrai, mais 
que les pertes passées ont accablée ; le 
zèle de vos sujets est inépuisable; mais 
ne mesurez pas là-dessus les droits que 
vous avez sur eux : leurs forces ne ré- 
pondront de long-temps à leur zèle; les 
;iécessités de l'état les ont épuisées; 
Jaissez-les respirer de leur accablement : 
vous augmenterez vos ressources en aug- 
mentant leur tendresse. Ecoutez les 
conseils dos sa^es et des vieillards aux- 
quels votre enfance est confiée, et qui 
présidèrent aux conseils dq votre auguste 
bisaïeul ; et souveneaii-vous de ce jeune 
roi de Tuda, dont je vous ai déjà cité 
rexe^iple, qui pour avoir préféré les avis 



d'une jeunesse inconsidérée à la sagense 
et à la maturité de ceux aux conseils de>- 
(juels Salomon son père étoit redevable 
de la gloire et de la prospérité de son 
règne, et qui lui conseilloient d'affermir 
1 les commencemensdu sien par le soulage- 
ment de ses peuples, vit un nouveau 
royaume se former des débris de celui de 
Juda ; et pour avoir voulu exiger de ses 
sujets au-delà de ce qu'ils lui dévoient, 
il perdit leur amour et leur fidélité qui 
lui étoit due. Les conseils agréables 
Font rarement des conseils utiles ; et ce qui 
flatte les souverains, tait d'ordinaire le 
malheur des sujets. 

Oui, Sire, par l'adulation les vices des 
grands su fortifient ; leurs vertus mêmes 
se corrompent. Leurs vices se fortifient: 
et quelle ressource peut-il rester à des 
passions qui ne trouvent autour d'elles 
que des éloges ? hélas l comment pour- 
rions-nous haïr et corriger ceux de nos 
défauts que l'on loue, puisque ceux même 
qu'on censure trouvent encore au-dedans 
de nous, non-seulement des penchans, 
mais des raisons même qui les défendent? 
nous nous faisons à nous-mêmes l'apologie 
de nos vices : l'illusion peut-elle se dissi- 
per, lorsque tout ce qui nous environne 
nous les donne pour des vertus ? 

Leurs vertus mêmes se corrompent; 
c'est l'expérience de tous les siècles, disoit 
Assuérus; les suggestions flatteuses des 
n^échans ont toujours perverti les inclina- 
tions louables des meilleurs princes ; et 
les plus anciennes histoires nous en four- 
nissent des exemples: Et ex ueieribta pro- 
balur hisioriis» .... qiwmodo malis quo- 
rumdam suggestianibus, regum studia de- 
prave?itur, C 'étoit un roi infidèle qui 
fait cet aveu public à ses sujets ; les con- 
seils spécieux et iniques d'un flatteur 
alloient souiller toute la gloire de son em- 
pire : la fidélité du seul Mardochée arrêta 
le bras prêt à tomber sur les innocens. 
Un seul sujet fidèle décide souvent de la 
félicité d'un règne et de la gloire du sou- 
verain ; et il ne faut aussi qu'un seul 
adulateur» poui^ flétrir toute la gloire du 
prince, et faiie tout le malheur d'un em- 
pire. 

En effet, l'adulation enfante l'orgueil, 
et l'orgueil est toujours l'écueil fatal de 
toutes les vertus. L'adulateur, en prê- 
tant aux grands les qualités louables qui 
Içur manquent, leur fait perdre cellex 
mêmes que la nature leur avpit données ; 
il change en sources de vice des penchans 
qui étoient en eux des espérances de ycr- 
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tu : le courage dégénère eti prësomp- 
tion; la m^esté qu'inspire la naissance, 
qdi sied si bien au souveraint n'est plus 
qu'une vaine Aerté> qui l'avilil et le dé- 
grade: ramour de la gloire, qui coule 
en eux avec le sang des rois leurs ancé- 
tres> devient une vanité insensée, qui 
voudroit voir l'univers entier à leurs pieds ; 
qui cherche à combattre, seulement pour 
avoir Phonneur frivole de vaincre ; et 
qui, loin de dompter leurs ennemis, leur 
en fait de nouveaux, et arme contre euk 
leurs voisins et leurs alliés: l'humanité si 
aimable dans Pélévation, et qui est conyne 
1« premier sentiment qu'on verse dès 
l'enfance dans l'âme des rois, se bornant 
â des largesses outrées, et à une fami- 
liarité sans réserve pour un petit nombre 
de favoris, ne leur laisse plus qu^une dure 
insensibilité pour les misères publiques : 
les devoirs mêmes de la religion dont ils 
sont les premiers protecteurs, et qui 
avoient fait la plus sérieuse occupation 
de leur premier âge, ne leur paroissent 
plus bientôt que les amusemens puérils de 
l'enfance. Non, Sire, les princes nais- 
sent d'ordinaire vertueux, et avec des 
inclinations dignes de leur sang : la nais- 
sance nous les donne tels qu'ils devroient 
être; l'adulation toute seule les fait tels 
qu'ils sont. 

Gâtés par les louanges, on n'oseroît 
plus leur parler le langage de la vérité : 
eux seuls ignorent dans leur état, ce 
qu'eux seuls devroient connoitre : ils en- 
voient des ministres pour être informés 
de ce qui se passe de plus secret dans les 
cours et dans les royaumes les plus éloi- 
gnés ; et personne n'oseroit leur apprendre 
ce qui se passe dans leur royaume propre: 
les discours flatteurs assiègent leur trône, 
s'emparent de toutes les avenues, et ne 
laissent plus d'accès à la vérité. Ainsi 
le souverain est seul étranger au milieu 
de^es peuples; il croit manier les ressorts 
les plus secrets de l'empire, et il en ignore 
les événemens les plus publics: on lui 
cache ses pertes : on lui grossit ses avan- 
tages ; on lui diminue les misères publi- 
ques : on le joue à force de le respecter : 
il ne voit plus rien tel qu'il est ; tout lui 
paroit tel qu'il le souhaite. 

Massillon, petit carême, tentations 
des grands. 

§ 126. Scandale des grands» 

Voilà le premier cafactère qui accom- 
pagne toujours vos péchéSj vous que le 



fang et la naissance élèvent sur le con: 
mun des fidèles : le scandale. Les àmr * 
vulgaires et obscures ne vivent que poui 
elles seules. Confondues dans la foule, 
et cachées aux yeux des hommes par 1^ 
bassesse de leur . destinée, Dieu seul esl 
le témoin secret de leurs voies, et le spec- 
tateur invisible de leurs chutes ; si elles 
tombent, ou si elles demeurent fermes, 
c'est pour le Seigneur tout seul qui les 
voit et qui les juge; le monde, qui ignore 
même leurs noms» n'est pas plus instruit 
de leurs exemples : leur vie n'a point de 
suite : ils peuvent faire des chutes, mais 
ils tombent tous seuls ; et s'ils ne se 
sauvent pas, leur perte du moins se borne 
à eux, et ne devient pas celle de leurs 
frères. 

Mais les personnes nées dans Té leva- 
tlon. deviennent comme un spectacle 
public sur lequel tous le> regards sont at- 
tachés : ce sont ces maisons i^âties sur la 
montagne qui ne sauroient se cacher, et 
que leur situation toute seule découvre ; 
ces flambeaux luisans qui traînent partout 
avec eux l'éclat qui les trahit et qui les 
montre: C'est le malheur de la grandeur 
et des dignités ; vous ne vivez plus pour 
vous seul ; à votre perte ou à votre salut 
est attaché la perte ou le salut de tous 
ceux qui vous environnent ; vos mœurs 
forment les mœurs publiques.; vos exem- 
ples sont les règles de la multitude ; vos 
actions ont le même éclat que vos titres ; 
il ne vous est plus permis de vous égarer 
à l'insu du public ; et le scandale est 
toujours le triste privilège que votre rang 
ajoute à vos fautes. 

Je dis le scandale, premièrement, d'imi- 
tation. Les hommes imitent toujours le 
mal avec plaisir, mais surtout lorsque de 
grands exemples le leur proposent: ils 
trouvent alors une sorte de vanité dans 
leurs égaremens, parce que c'est par là 
qu'ils vous ressemblent : le peuple regarde 
comme un bon air de marcher sur vos 
traces : la ville croit se faire honneur en 
prenant tout le mauvais de la cour : vos 
mœurs forment un poison qui gagne les 

f)euples et les provinces, qui intecte tous 
es états, qui change les mœurs publiques, 
qui donne à la licence un aif de noblesse 
et de bon goût, et qui substitue à la sim- 
plicité de nos pères et à l'innocence des 
mœurs anciennes, la nouveauté de vos 
plaisirs, de votre luxe, de vos profusions 
et de vos indécances profanes. Ains^ 
c'est de vous que passent jusque dans le 
peuple les modes immodestes, la vanité 
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des parures les artifices qui déshonorent 
un visage où la pudeur toute seule devroit 
être peinte ; la fureur des jeux, la faci- 
lité de» mœurs, la licence des entretiens, 
la liberté des passions et toute la corrup- 
tion de nos siècles. 



on s'égare avec eux, et on les manqn 
encore: ils se lassent des hommages qu'on 
leur rend, et ils sont piqués de ceux 
qu*on leur refuse : les serviteurs les plus 
fidèles les importunent par leur sincérité, 
et ne réussissent pas micnix à plaire par 

« 1 • ■% r A, i_! _!. 



Et d'où croyez- vous, mes frèrcv-site leur complaisance. Maîtres bizarres et 
» _ _^. - I- _/r / # _ • _îl'__ • . . i_ ^-„i. _..: 1 :.«««- 



vienne cette Ifccnce effrénée qui règne 
parmi les peuples ? Ceux qui vivent loin 
de vous dans les provinces le? plus recu- 
lées, conservent encore du moins cjuelquc 
reste de l'ancienne simplicité et de la 
première innocence : ils vivent dans une 
heureuse ignorance de la plupart des abus 
dont votre exemple a fait des lois. Mais 
plus les pays se rapprochent de vous, 
plus les mœurs changent, plus l'innocence 
s'altère, plus les abus sont communs ; et 
le plus grand crime des peuples, c'est la 
science de vos mœurs et de vos usages. 
Dès que les chefs des tribus furent entrés 
dans les tentes des filles de Madian, tout 
Juda prévariqua, et il s'en trouva peu 
qui se conservassent purs de l'iniquité 
commune. Grand Dieu ! que le compte 
des riches et des puissans sera un jour 
terrible, puisque, outre leurs passions 
infinies, ils se trouveront encore coupa- 
bles devant vous des désordres publics, 

de la dépravation de» mœurs^ de la cor- aux vapeurs noires et bizarres qui l*agî- 
ruption de leur siècle ; et que les péchés ^ent, on ne le connoît plus, et il ne se 

des peuples deviendront leurs crimes -"^ ^' - i.- — - — t- u^^<. A\m 

propres ! 

Massillon, vices et vertus des 
grands. 



incommodes, tout ce qui les environne 
porte le poids de leurs caprices et de leur 
humeur, et ils ne peuvent le porter eux- 
mêmes : ils ne semblent nés que pour leur 
malheur et pour le malheur de ceux qui 
les servent. 

Voyez Saiil au milieu de ses prospérités 
et de sa gloire. Quel homme auroit dû 
passer des jours plus agréables et plus 
heureux ? d'une fortune obscure et privée^ 
il s'est vu élever sur le trône : son règne 
avoit commencé par des victoires: un 
fils digne de lui succéder, sembloit as- 
surer la couronne à sa race: toutes les 
tribus soumises fournissoîent à sa magni- 
ficence et à ses plaisirs, et lui obéissoient 
comme un seul homme : que lui manquoit- 
il pour être heureux, sî Ton pouvoit l'être 
sans Dieu ? 

Il perd la crainte du Seigneur, et avec 
elle il perd son repos et tout le bonheur 
de sa vie. Livré à un esprit mauvais et 



dormi Dieu. 



connoît plus lui-même. La harpe d'un 
berger, loin d'amuser sa tristesse^ re- 
double sa fureur. Ses louanges et ics 
victoires chantées par les filles de Juda, 
sont pour lui comme des censures et des 
§ 127. Afalheur des grands oui ont ahaw opprobres: il se dérobe aux hommag» 
— ^ publics, et il ne peut se dérober a lui- 

même. David lui déplaît en paroissant 
aux pieds de son trône, et en s'éloignant 
il est encore plus sur de déplaire: touché 
de sa fidélité, il fait son éloge, et se re- 
connoît moins juste et moins innocent 
que lui; et le lendemain, il lui dresse des 
embûches pour s'en assurer et lui faire 
perdre la vie. La tendresse de son pro- 



TfUe est la destinée des princes et des 
grains qui vivent dans l'oubli de Dieu, 
elautù'usentdeleur prospérité que pour 
la félicité de leurs sens. Ennuyés bien- 
tôt de tout, tout leur est à charge, et ils 
sont à charge à eux-mêmes. Leurs 
projets se détruisent les uns les autres, 

et il n'en réiultejamaîs qu'une incertitude pre fils l'ennuie et lui devient suspecte. 
universelle que le caprice forme, et que Tous les courtisans cherchent, étudient 
lut seul peut fixer. Leurs ordres ne sont ce qui pourroit adoucir son humeur som- 
jamaîi un moment après les interprètes bre et bizarre ; soins inutiles: luî-niéme 
sûrs de leur volonté: on déplaît en ne le sait pas. Il a négligé Samuel pen- 
obéissant : il faut les deviner, et cepen- dant la vie de ce prophète, et il s'avise 
dant ils sont une énigme inexplicable à de le rappeler du tombeau et de le con* 
eux-mêmes. Toutes leurs démarches, sulter après sa mort: il ne croit plus «n 
dit l'esprit saint, sont vagues, incertaines. Dieu, et il est assez crédule cour aller 



încompréhensrbles : Vagi sunt gressus interrocrer les démons. Il est impie, 
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Samnel» les prophètes autrefois envoyés 
de Dieu , ils regardent comme une force 
d'esprit de mépriser ces interprètes res- 
pectables des conseils étemels, et de se 
moquer des prédictions que les évéue- 
inens ont toujours justiliées : ils refusent 
aa Très-Haut la cohnoissance de Tave- 
nir, et le pouvoir d'en favoriser ses ser- 
vileurs fidèles» et ils ont la fuiblesse 
populaire d'aller consulter une Pytho- 
nisse. 

Oui, mes frères, le malheureux élat 
des grands dans le crime est une preuve 
éclatante, qu'un Dieu préside aux choses 
humaines. Si les hommes ennemis de 
Dieu pouvoient être heureux, ils le 
«eroient du moins sur le trône ; mais qui- 
conque, dit un roi lui-même, quiconque, 
fùt-Il maître de Tunivers, s'éloigne de la 
règle et de la sagesse, il s'éloigne du seul 
bonheur où l'homme puisse aspirer sur la 
terre. Sapientiam enim et disciplinam qui 
ubjicit, infelix est» 

Plus même vous êtes élevés, plus vous 
êtes malheureux ; comme rien ne vous 
contraint, rien aussi ne vous fixe : moins 
vous dépendez des autres, plus vous êtes 
livrés à vous-mêmes; vos caprices naissent 
de votre indépendance; vous retournez 
sur vous votre autorité: vos passions 
ayant essayé de tout, et tout usé, il ne 
vous reste plus qu'à vous dévorer vous- 
mêmes: vos bizarreries deviennent Puni- 
que ressource de votre ennui et de votre 
satiété : ne pouvant plus varier les plaisirs 
déjà tous épuisés, vous ne sauriez plus 
trouver de variété que dans les inégalités 
étemelles de votre humeur ; et vous vous 
en prenez sans cerise à vous, du vide que 
tout ce qui vous environne laisse au-dedans 
d« vous-mêmes. 

Et ce n'est pas ici une de ces vaines 
images que le discours embellit, et où. 
Ton supplée par les ornemens à la re*"- 
semblance. Approchez des grands, jetez 
les yeux vous-mêmes sur une de ces per- 
sonnes qui ont vieilli dans les passions, et 
que le long usage des plaisirs a rendu 
inhabiles et au vice et à la vertu. Quel 
nuage éternel sur Phumeur ! quel fond de 
chagrin et de caprice I rien ne plaît, 
parce qu'on ne sauroit plus soi-même se 
plaire ; on se vçnge sur tout ce qui nous 
environne des chagrins secrets qui nous 
déchirent ; il semble qu'on fait un crime 
au reste des hommes de Vimpuissance où 
l'on est d'être encore aussi criminel 
qu'eux : on leur reproche en secret tout 
€e qu'oa ne peut plus se permettre à soi- 



même ; et l'on met Phumeur à la place 
des plaisirs. 

Non, mes frères, tournez-vous de tous 
les cotés, les grands séparés de Dieu ne 
sont plus que les tristes jouets de leur» 
passions, de leurs caprices, des événe- 
mcns et de toute« les choses humaines. 
Eux seuls sentent le malheur d'une âm« 
livrée à elle-même, en qui toutes les res- 
sources des sens et des plaisirs ne laissent 
qu'un vide affreux ; et à qui le monde 
entier, avec tout cet amas de gloire et de 
fumée qui l'environne, devient inutile, 
si Dieu n'est point avec elle ; ils sont 
comme les témoins illustres de Tinsuffi- 
sance des créatures, et de la nécessité 
d'un Dieu et d'une religion sur la terre. 
Eux seuls prouvent au reste des hommes 
qu'il ne faut attendre de bonheur ici-ba« 
que dans la vertu et dans l'innocence ; 
que tout ce qui augmente nos passions, 
multiplie nos peines, que les heureux du^ 
monde, n'en sont, pour ainsi dire, que 
les premiers martyrs, et que Dieu seul 
peut suffire à un cœur qui n'est fait que 
pour lui seul. 

Mauillort, petit carême, malheur 

des grands qui ont abandonné 

Dieu» 

§ 128. Devoirs des rois. 

Puisqu'il est certain que Dieu est Ix 
source du pouvoir des rois, et que c'est 
son autorité qu'on respecte dans la leur, 
il faut qu'il ait eu de grands desseins, en 
les plaçant si près de lui, et si fort au^ 
dessus des autres hommes. Or c'est lui-' 
même qiÂ nous a manifesté ses pensées 
et ses conseils sur un point si essentiel, 
en nous déclarant qu'il a choisi les rois, 
pour en faire ses ministres, et qu'il les 
a établis en cette qualité dans son rcv 
yaume pour le gouverner en son nom, 
pour protéger le bien et pour punir le 
mal, pour rendre aux hommes toutes fes 
assistances dont ils ont besoin, et pour 
les défendre contre tout ce qui seroit 
capable de troubler leur repos, en trou- 
blant l'ordre et la justice. 

Saint Paul est précis sur tous ces chefs. 
Il appelle jusqu'à trois fois dans un même 
lieu les princes, ministres de Dieu pour 
le bien du peuple ; et c'étoit le nom c^e' 
le Saint-Esprit leur avoit déjà donné dans 
le livre de la Sagesse. Cet Apôtre leut 
met l'épée dans les mains de la part de 
Dieu, et leur donne en son nom pouvoir 
de s'en servir ; il les charge d« la^ protec- 
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tion des gens de bien, et de toutes les 
vertus, et il leur défend de se rendre 
terribles à d autres qu'aux méchans. 

Mais quelle est cette justice que Dieu 
a confiée aux rois? et en quoi consiste 
l'obligation si étrpite qu'ih ont de la ren- 
dre? Cette justice, dont les rois sont 
garans, est la môme chose que Tordre: 
et l'ordre consiste en ce que Tégalité soit 
gardée, et que la force ne tienne pas lieu 
de loi ; que ce qui est à l'un ne soit pas 
exposé à la violence d'un autre; que les 
liens commune de la société ne soient pas 
xompus; qu'aucun intérêt particulier ne 
soit préféré au bien public ; que l'artifice 
et la firaude ne prévalent jamais sur i'nno- 
cence et la simplicité j que tout soit en 

Î>aix sous la protection des lois, et que 
e plus foible d'entre les citoyens soit 
mis en sûreté par l'autorité publique. 

Tout lo monde est capable de com- 
prendre quelle est la félicité d'une nation, 
où toute la force et toute l'autorité sont 
accordées à la vertu, où toutes les mena- 
ces et tous les cliàtimens ne sont que 
contre le vice ; dont le prince n'est terri- 
ble qu'à quiconque fait le mal, et jamais 
à ceux qui aiment et font le bien ; où 
Fépée que Dieu lui a confiée est la pro- 
tection des justes, et ne fait trembler que 
leurs ennemis; où la vérité et la clémence 
s'unissent; où la justice et la paix se 
donnent un mutuel baiser, eu où l'on voit 
accomplir ce qu'a dit l'Apôtre : la vertu 
respectée et comblée d'honneur, et le 
vice humilié et couvert d'ignominie, 

*' Nous sommes pleins de respect pour 
•' l'Empereur, disoit Tertullien, parce 
** que nous le regardons comme tenant le 
•' second rang, après Dieu, comme ayant 
" reçu de lui la souveraine autorité sur 
** tout ce qui est daiis le monde, et comme 
" n*étant au-dessous que de Dieu seul. 
** Il est si élevé, qu'il n'a au-dessus de 
" lui que le ciel. Nous savons que c'est 
" le Seigneur qui l'a mis par sa volonté 
" et par son choix dans une place si érai- 
" nente : et c'est pour cela que nous 
" nous intéressons à sa conservation, et 
*' que nous offrons pour lui nos prières 
*' au Dieu éternel et véritable, de qui 
" seul il dépend, à l'égard de qui il est 
" le second, et après qui il est le pre- 
** mîer." 

Mais à quelles conditions Dieu l'a-t-il 
rendu si grand ! c'est le titre même ori- 
ginal de sa souveraineté, qui lui apprend 
a quelles conditions elle lui est donnée. 
Il est établi roi pour ^tre le ministre de 



Dieu ; il règne pour lui obéir le premier, 
et pour le ^àire obéir par tous les autres; 
il est chargé de l'exécution de ses ordres, 
et il n'a un pouvoir sans limites que pour 
donner à son zèle et â sa fidélilé une 
étendue,^ns réserve. 

Ses devoirs sont mesurés par la puis- 
sance. Les obstacles qui arrèteroient 
une autorité bornée, ne sont qu'une oc- 
casion d'exercer la sienne. Il peut join- 
dre à la parole et à l'exemple les récom* 
pen-^es et les châtimens. Il peut couvrir 
d'ignominie le vice, et mettre en hon- 
neur la vertu. Il e^t maître de tout ce 
que craignent ou espèrent les hommes 
en cette vie; et c'est parce qu'il est maître 
de tout, qu'il est obligé de rendre compte 
de tout au souverain, dont il n'est que le 
ministre. 

C'est la même chose d'être à la répub- 
lique et d'être roi, d'être pour le peuple 
et d'être souverain. On est né pour les 
autres, dès qu'on est né ponr leur com- 
mander, parce qu'on ne leur doit com- 
mander que pour être utile-: c'est le 
caractère même de la grandeur des princes, 
d'être consacrés au bien public. Il en est 
d'eux, comme de la lumière, qui n'est 
placée dans un lieuéminent, que pour se 
répandre partout. Ce seroit leur faire 
injure, que de les renfermer dans les bor- 
nes étroites d'un intérêt personnel. Ils 
rentreroient dans l'obscurité d'une con- 
dition privée, s'ils avoientdes vues moins 
étendues que tous leurs états. Ils sont à 
tous, parce que tout leur est confié. Ils 
ne sont plus à eux-mêmes, pvce qu'il 
n'est pas possible de les séparer du corps 
dont ils sont l'àme et l'esprit. Ils se sont 
unis à la république si étroitement, qu'on 
ne peut plus discerner ce qui est à eux, 
de ce qui est à elle, et l'on trouveroit 
plutôt une différence d'intérêt entre la 
tête et le corps, qu'entre le prince et 
l'état 

Un prince pénètre tout le fond de 
cette importante vérité, qu'il e»t le minis- 
tre de Dieu ; et il a compris qu'il est do^ 
envoyé vers les hommes pour le rendre 
visible dans sa personne ; que c'est sur lui 
que Dieu se décharge des soins extérieurs 
et connus de sa Providence ; qu'il Kii fait 
part de sa majesté et de sa puissance, 
pour le mettre en état de le représenter 
aux yeux du peuple ; et que c'est sw son 
trotte même qu'il le fait asseoir, pour an- 
noncer de là ses ordres» et lui attirer les 
respects de tout le monde, paù: une con- 
duite qui mérite d'être attribuée à Digu 
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m^me, qui veut bien qn^on le connoisse 
par son lieutenant^ et qu'on juge de lui 
par son ministre. 

il sait que le plus auguste caractère de 
la Divinité est de n'avoir besoin de rien» 
et de ne rien commander que pour l'utilité 
de ceux qui lui obéissent ; et quoique ce 
privilège ne puisse être communiqué d 
la créature, il s'efforce d'imiter le pre- 
mier trait de la grandeur de Dieu, en se 
proposant de ne régner que pour le bien 
des autres, et de n'ordonner que ce qui 
sera utile à ses sujets. 

Il ne trouve rien dans son élévation 
de plus honorable que d^étre exposé à la 
vae des hommes, pour leur donner par 
sa clémence, sa justice, son application 
atout bien, quelque légère idée du Dieu 
invisible, qui conduit en secret toutes 
choses. Il s'estime heureux d'avoir reçu 
de lui une puissance égale à son zèle 
pour sa gloire ; et il se console des dan- 
gers où sa condition l'expose» par l'avan- 
tage qu'il a de pouvoir obéir à Dieu avec 
plus d'étendue que tous les particuliers, 
dont le pouvoir borné ne laisse à leur 
vertu presque que des désirs. 

Il comprend que c'est à lui à justitier 
la Providence, en corrigeant tout ce qu'il 
semble que Dieu dissimule; en tirant les 
foibles de l'oppression, et faisant cesser 
le scandale, qu'une telle iniquité furmoit 
dans l'esprit de plusieurs; en cherchant le 
mérite et la vertu dans les ténèbres, où 
Il semble que Dieu lésait cachés ; en se 
hâtant de punir l'injustice et l'orgueil des 
personnes puissantes, dont le châtiment 
différé jusqu'après cette vie, feroit dou- 
ter aux foibles si Dieu est aussi attentif 
aux choses humaines que nous devons le 
croire. 

il désire de conduire les hommes par 
les traits de sagesse qui brillent en lui, 
jusqu'à cette Sagesse suprême qui préside 
à tout, mais qui est peu connue de ceux 
qm ne jugent que des choses sensibles, à 
moins qu'elle ne se rende, pour ainsi dire, 
plus familière et plus accessible, en se 
manifestant à eux par le prince qu'elle 
instruit en secret, pour le rendre son in- 
terprète public ; ils s'élèvent par lui jus- 
qu'à elle, ils montent jusqu'au trône de 
Dieu par celui du prince. Ils discernent 
sans peine qu'un gouvernement si éloigné 
des passions et des fbiblesses humaines 
ne peut venir de l'homme seul ; et ils sont 
conduits à la religion par leur intérêt 
naême et leur reconnoissance. 

On ne peut nier que la grapdeur des 



princes temporels n'ait besoin d'une ma- 
gnificence qui comprenne tout ce qui est 
nécessaire à leur sùr^^té et à leur autorité» 
et qui s'étende même jusqu'à la splendear 
et à l'éclat. Ils régnent sur tout ce qui 
est visible, et ils ont en leur pouvoir touf 
les objets qui frappent les sens. Ce seroit 
donc leur ôter la marque de leur empire, 
que de ne leur pas accorder une partie 
de ce qui relève d'eux, et ce seroit con- 
fondre la puissance avec le ministère ec* 
clésiastique dont l'autorité est indépen- 
dante de l'éclat extérieur» parce qu'elle 
est toute {spirituelle, et que son objet est 
au-dcs<us des sens. 

Il importe au bien public que le roi soit 
le centre de l'état, et qu'il attire de tous 
côtés le respect et l'admiration de ses 
sujets : quelquesp-uns n'ont pas besoin de 
la majesté extérieure qui l'environne, pour 
roconnoitre celle que Dieu leur a donnée; 
mais plusieurs ne connoissent rien de 
grand, que ce qui Test à leurs yeux. Us 
n'admirent que ce qu'admire la cupidité; 
et ils veulent voir dans leur prince l'image 
de la seule félicité et de la seule grandeur 
qu'ils désirent; sans cela il ne leur paroit 
point élevé au-dessus d'eux, parce qu'ils 
n'ont point d'autre idée de l'élévation» 
et ce seroit presque *dégradef le prince 
que de lui ôter tout l'appareil qui les 
éblouit. 

Mais le prince qui le conserve à cause 
d'eux, ne doit pas être dans leur erreur ; 
il ne doit trouver aucun bien solide pour 
lui dans une magniHcence qu'il lui est 
défendu d'aimer, et qui ne peut être ex- 
cusée que par la fbihlesse de ceux qui en 
ont besoin, et par l'impuissance de con- 
server par d'autres voies le respect dû à 
l'autorité souveraine. 

Au milieu de la pompe et du faste, il 
doit s'affermir dans l'amour de la modéra* 
tion et même de la simplicité ; s'affliger 
en secret de ce qu'il ne lui est pas permis 
de rejeter un importun appareil qui le 
suit partout et qui le gène ; trouver l'état 
d'une personne privée plus heureux en 
cela que le sien, parce qu'il est moins 
exposé à l'orgueil ; porter, comme Esther, 
avec une secrète confusion tout ce qui * 
ne sert qu'à faire paroit re la souveraine 
puissance plus redoutable et plus Aère, 
et retrancher de la mac^nifîcence tout ce 
qui n est pas absolument nécessaire pour 
maintenir l'autorité. 

Il n'y a pas de plus grand dsmger pooc 
le prince, et dont les suites soient plus 
sans remède, que de n'avoir pas les yeux 
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assez perçans pour aller jusqu'aux plus 
profondes retraites du cœur de l'homme, 
et pour y découvrir tout le contraire 
de ce que l'artifice montre sur la sur- 
face. 

Il y a des caractères qui paroissent voi- 
sins, quoique très-différens. Le vice 
imite souvent la vertu> et quelquefois 
si)éme il en a plus les dehors, ]>arce qu'il 
en a plus besoin et qu'il y est plus attentif. 
11 faut y regarder de bien près, et y être 
fort habile pour ne s'y pas méprendre, et 
surtout dans les court des princes, :,où à 
la vérité tout le monde se connoît assez, 
mais où tout ie monde affecte de se cacher 
au prince par des apparences dont il se 
contente presque toujours. 

' Il doit donner toute son attention à 
démêler le vrai d avec le faux, la fausse 
simplicité de celle qui est sincère et na- 
turelle, le faux desintéressement de celui 
qui a des racines dans le cœur, la fausse 
probité de celle qui est établie sur de fer- 
mes princi|7es, la fausse piété de celle qui 
est solide et éclairée. 

Car il n'y a point de vertus plus fausses 
que celles qui ont tout, excepté la vérité, 
,et qui ne sont attentives qu'à la vraisem- 
1i>lance. Il n y a point d'hommes plus 
dangereux que ceux qui veulent tromper 
par l'apparence du bien. Il n'y en a 
point de plus corrompus, ni de plus in- 
£dèles, parce qu'il n'y en a point qui 
méprisent plus la vertu et leur conscience, 
et qui par conséquent soient moins rete- 
nus par les puissans motifs qui agissent 
sur les autres hommes. 

Un particulier a peu d'intérêt à exa- 
miner sévèrement si l'on e^t ce qu'on 
paroit être. Il doit même éviter de 
soupçonner qu'un extérieur sage et mo- 
deste cache un cœur différent, parce que 
Pieu ne l'a pas chargé d'approfondir un 
mystère qu'il s'est réservé: mais le prince 
est dans l'obligation de ne pas s'arrêter à 
^a surface, parce qu'il est dans l'obliga- 
tion d'éviter d'être trompé, et qu'il ne le 
sauroit être plus dangereusement, qu'en 
donnant sa confiance à l'imposture, pen- 
sant ia donner à la sincérité. 

Par quelle espèce de prophétie le 
prince lira-t-il dans les cœurs le contraire 
4e ce qu'on lui montre ? car c'est le nom 
que donne l'Ecriture à cette lumière su- 
périeure qui doit lui découvrir tout Parti- 
^ce qu^on emploie pour le tromper. Il 
faut, dit-elle, que le roi soit devin pour 
bien juger de tout. Qui dissipera les 
prestiges et les&ntômes qu'on faitparoître 



devant lui à la place des réalités ? \Jt 
cœur d'un seul homme est impénétrable, 
selon le langage du Saint-Esprit: c'est 
une eau profonde qu'on ne peut sonder. 
Quelle sagesse faut-il donc avoir pour 
l'épuiser et en découvrir le fond ? Et 
quelle étendue doit avoir cette sagesse, 
pour avoir le même succès à l'égard de 
tant de personnes que le prince a intérêt 
de bien connoître ? 

Dans une grande élévation, où l'on est 
exposé à mille frivoles admirateurs qui 
ne savent en quoi consiste la véritabie 
félicité, combien est-il nécessaire qu'u» 
prince ait auprès de lui un homme éclairé 
et fidèle qui ie soutienne contre le tor- 
rent des erreurs populaires ; qui lui di*>e 
en secret tout le contraire de ce qu'il 
entend en public; qui le fasse souvenir 
de ce qu'il est, de ce qu'est sa grandeur, 
de ce que sont tous les biens dont on le 
regarde comme le maître ? Sans cet hom- 
me incorruptible, l'enchantement du men- 
songe prévaudroit enfin : car on s'accou- 
tume à juger comme la multitude, quand 
on n'entend que la multitude, mais la 
vérité montrée de temps en temps et à 
propos, dissipe l'illusion qui commençcit 
à se former, et fait évanouir tous les 
nuages que les préjugés dQ% hommes 
a voient déjà répandus. 

Il n'est presque pas possible de con- 
server dans une grande prospérité des 
sentimens équitables et modérés. Et ce 
sont deux choses comme opposées, de 
paroître heureux, et de ne pas se per- 
suader qu'on l'est en effet. L'incHnation 
secrète du cœur qui aime à se fixer ici 
et à y trouver son repos, affoiblit toutes 
les idées des biens réels et plus solides ; 
mais dont les sens ne sauroient juger. 
Le prince alors a besoin d'un avocat qui 
plaide pour la raison contre les sens, qui 
le rappelle à lui-même, quand il com- 
mence à chanceler et à s'éblouir, et qui 
n'étant pas exposé au même péril que lui, 
le connoisse mieux et en soit plutôt 
alarmé. 

DugueU 

5 129. Bonheur ^un prince qui craint 
Disu. 

Tant que vous n'aurez que cette gloire 
où le monde aspire, le monde vous la 
disputera; ajoutez-y la gloire de la vertu; 
le monde la craint et la fuit: mais le monde 
pourtant la respecte. 

Non, Sire, un prince qui craint Dieu 
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et qui gottveme sasement ses peuple^;, 
n'a plas rien a craindra des hommes. Sa 
gloire toute seule auroit pu faire d«s eiv- 
▼ieux; sa piété rendra sa gloire même 
respectable : ses entreprises auroient 
trouvé des censeurs ; sa piété sera l'apo- 
logie de sa conduite: ses prospérités 
aaroient excité la jalousie ou la défiance 
de ses voisins ; il en deviendra par sa 
piété l'asile et l'arbitre: ses démarches 
ne seront jamais suspectes, parce qu'elles 
seront toujours annoncées par la justice: 
on ne sera pas en garde contre son ambi- 
tion^ parce que son ambition sera tou- 
jours réglée par ses droits : il n'attirera 
point sur ses états le tiéau de la guerre, 
parce qu'il regardera comme un crime 
de la porter sans raison dans les états 
étrangers: il réconciliera les peuples et 
len rots, loin de les diviser pour les afFbi- 
blir et élever sa puissance sur leurs divi- 
sions et sur leur foiblesse : sa modération 
sera ie plus sûr rempart de son empire : 
il n'aura pas besoin de garde qui veille à 
Ift porte de son palais ; les cœurs de ses 
«ijets entoureront son trône et brilleront 
iutflur à la place des glaives qui le dé- 
ièndeot v son autorité lui sera inutile pour 
te fiiire obéir ; les ordres les plus sûre- 
ment accomplis sont ceux que l'amour 
exécute; et la scmmissîon sera sans mur- 
nare^ parce qu'elle sera sans contrainte ; 
toQte sa puissance l'auroit rendu a peine 
naître de ses peuples : par la vertu il 
deviendra l'arbitre même des souverains. 
Tel étoit, Sire, un de vos plus saints pré- 
décesseurs à qui Téglise rend des hon- 
neurs publics, et qu'elle regarde comme 
ie protecteur de votre monarchie : les 
îois ses voisins, loin d'envier sa puis- 
sance, avoient recours à sa sagesse : ils 
l'en remettoient à kii de leurs différens 
et de leurs intérêts : sans être leur vain- 
queur, il étoit leur juge et leur arbitre ; 
et la vertu toute seule lui donnoit sur 
loute l'Europe un empire bien plus sûr 
et plus glorieux, que n'auroient pu lui 
donner ses victoires, La puissance ne 
t^ous fait que des sujets et des esclaves : 
» vertu toute seule nous rend maîtres des 
iiommes. 

Mais si elle nous met au-dessus de 
«envie, c'est elle encore qui nous rend 
supérieurs aux événemens. Oui, Sire, 
les plus grandes prospérités ont toujours 
Ki*bas des retours à craindre : Dieu, qui 
^ veut pas que notre cœur t'attache où 
iiotre trésor et notre bonheur ne se trou- 
vent point, fait quelqueibii du plus haut 
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point de notre élévation le premier 
degré de notre décadence : la gloire des 
hommes, montée à son plus grand éclat, 
s'attire, pour ainsi dire, elle-môme des 
nuages : l'histoire des états et des empires 
n'est elle-même que l'histoire de la fira-. 
gitité et de l'inconstance des choses hu- 
maines : les bons et les mauvais succès 
semblent s'être partagé la durée des ans 
et des siècles ; et nous venons de voir Iq- 
règne le plus long et le plus glorieux de 
Ja monarchie, 'finir par des revers et par 
des disgrâces. 

McasiUofi, petit carêmes triomphe de 
la religion. 

\ 130. Corruption générale. 

Qui pourra remédier aux maux de 1» 
religion et relever la vérité qui est foulée 
aux pieds dans les places publiques? 
L'orgueil a rompu ses digues et inondé 
la terre: toutes les conditions sont con- 
fondues; le faste s'appelle politesse, \sL 
plus folle vanité une bienséance ; les in- 
sensés entraînent les sages et les rendent 
semblables à eux. La mode, si ruineuse 
par son inconstance et par ses excès 
capricieux, est une loi tyrannique à la« 
quelle on sacrifie toutes les autres; le 
dernier devoir ext celui de payer ses 
dettes. Les prédicateurs n'osent plus 
parler pour les pauvres à la vue d'une 
fbule de créanciers dont les clameurs 
montent jusqu'au ciel. Ainsi la justice 
Aiit taire la charité, mais la justice elle- 
même n'est plus écoutée. Plutôt que de 
modérer les dépenses superflues, on re- 
fuse cruellement le nécessaire à ses créan** 
ciers. La simplicité, la modestie, la 
frugalité, la probité exacte de nos pères, 
leur ingénuité, leur pudeur, passent pour 
des vertus rigides et austères d'un temps 
trop grossier. Sous prétexte de se polir, 
on s'est amolli pour la volupté, et endurci 
contre la vertu et contre l'honneur. On 
invente chaque jour à l'infini de nou- 
velles nécessités pour autoriser les pas^ 
sions les plus odieuses. Ce qui étoit 
d'un faste scandaleux dans les conditions 
les plus élevées, il y a quarante ans, est 
devenu une bienséance pour les plus mé- 
diocres. Détestable raffinement de nos 
jours ! monstre de nos mœurs ! La misère 
et le luxe augmentent comme de concert; 
on est prodigue de son bien, et avide de 
celui d'autrui; le premier pas de la for- 
tune est de se ruiner. Qui pourroit sup- 
porter les folles hauteurs que l'orgueU 
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afllecle, et les bassesses infâmes que Tin- 
térét fait faire ? On ne connoit plus d'au- 
tre prudence que la dissimulation, plus 
de rè^le des amitiés que l'intérêt^ plus de 
bienfaits qui puissent attacher à une per* 
sonne dès qu'on la trouve inutile ou en- 
nuyeuse. Les hommes, gâtés jusques 
dans la moelle des os par les ébranlemens 
et les enchanlemens des plaisirs violens 
et ratiinés, ne trouvent plus qu'une dou- 
ceur fade dans les consolations d'une vie 
innocente ; ils tombent dans les langueurs 
mortelles de l'ennui, dès qu'ils ne sont 
plus animés par la tlireur de quelque pas-, 
sion. £st-ce donc là être chrétien ? 
Allons, allons dans les autres terres où 
nous ne soyons plus réduits à voir de tels 
disciples de Jésus-Christ» O évangile ! 
tM-ce là ce que vous enseignez ? O foi 
chrétienne! vengez-vous; laissez une 
éternelle nuit sur la face de cette terre 
couverte d'un déluge d'iniquité. 

Mais encore une fois, voyons nos res- 
sources sans nous flatter. Quelle autorité 
pourra redresser des mœurs si dépravées ? 
Une sagesse vaine et intempérante, une 
curiosité superbe et effrénée emporte les 
esprits. Chaque jour ne cesse d'enfanter 
de nouveaux monstres d'erreur: parmi 
ces ruines de l'ancienne §oî, tout tombe, 
tout tombe comme par morceaux ; toutes 
les nations chrétiennes en sentent le 
contre-coup; on voit les mystères de 
Jésus-Christ ébranlés jusqu'aux fonde- 
mens. Des hommes profanes et témé« 
raires ont appris à douter de tout. C'est 
Ce que nous entendons tous les jours; un 
bruit sourd d'impiété vient frapper nos 
oreilles, et nous tn avons le cœur déchiré. 
Après s'être corrompus dans ce qu'ils 
eonnoissent, ils blasphèment enfin ce 
qu'ils ignorent: prodige réservé à nos 
jours. L'instruction augmente et la foi 
diminue. La parole de Dieu, autrefois 
si féconde, devient stérile> on ne craint 
plus même le scandale; que dis-je ? le 
scandale est en honneur, il est au comble: 
car TincréduUté, n'est plus muette ; elle 
se glisse dans les conversations, tantôt 
fious des railleries envenimées, tantôt 
SOUS des questions où l'on veut tenter 
Jésus-Christ, comme les Pharisiens. £n 
même temps l'aveugle sagesse de la chair, 
qui prétend avoir droit de tempérer la 
religion au gré de ses désirs, déslionore 
et énerve ce qui reste de foi parmi nous. 
Chacun marche dans la voie de son pro- 
pre conseiU chacun, ingénieux à se 
tromj^er, se fait une fausse conscience. 



Plus d'autorité dans les pasteurs, ptix» 
d'uniformité de discipline. Le dérègle- 
ment ne se contente plus d'être toléré, 
il veut être la règle même/ et appelle 
excès tout ce qui s'y oppose. ^ La chaste 
colombe, dont le partage ici*bas est de 
gémir, redouble ses gémissemens. Le 
péché abonde, la charité se refroidit, les 
ténèbres s'épaississent, le mystère d'ini- 
quité se forme; dans ces jours d'aveugle- 
ment et de péché» les élus même seraient 
séduits, s'ils pouvoient l'être. Le flam- 
beau de i'évailgile, qui doit faire le tour 
de l'univers, achève sa course. O Dieu! 
que vois-je ? Où somsacs-nous ? Le 
jour de la ruine est proche, et les temps 
se hâtent d'arriver. Mats adorons en 
silence et avec tremblement l'impécétra- 
bie secret de Dieu. 

Fénélout sermon pour l^Epiphami, 

§ 131. De la paresse et de la perte du 

temps, 

• 

La paresse est un état dans lequel une 
infinité de chrétiens languissent, et qui 
est par Iiii-méme très-dangereux. C'est 
un sommeil d'oisiveté et de négligence 
dont il est important de se réveiller, 
pans cet état l'âme, délivrée des passions 
criminelles, n'est pas toujours assez tou- 
chée des vérités de la Religion, ni des 
biens qu'elle promet. £lle ne sent point 
toujours un saint empressement qui la 
porte à chercher Dieu avec le soin et 
l'ardeur dont il doit être cherché. £ile 
conçoit foiblement ses dangers et les arti- 
fices de ses ennemis. Elle n'est pas asseï 
pénétrée de la grandeur des biens éter- 
nels ; ainsi elle agit foiblement. Comme 
elle ne voit le bien qu'à demi, elle ne le 
cherche qu'à demi ; elle avance peu dans 
son chemin, et elle s'arrête à mille amuse- 
mens inutiles. Etat dangereux, non« 
seulement parce qu'il est capable de faire 
tomber les âmes dans les déréglemens 
dont elles ont été délivrées, mais aussi 
parce qu'il est bien à craindre que l'on 
n'arrive jamais à un but vers lequel on 
marche si lâchement. En effet la seule 
inutilité suffit pour nous damner: si ce 
n'est directement, c'est par un tour qui 
produit le même effet. L'inutilité affoi- 
blit la charité ; la charité affoiblie ne se 
trouve plus en état d'empêcher que la 
cupidité ne se rende maîtresse de l'âme. 
Elle sufBt encore pour nous perdre, parce 
qu'elle est cause que nous manquons a 
plusieurs devoirs ^ssestiels, comme «A 
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detroir de la pinîténte, de la piété^ de rien souffrir pour éviter des maux éte^. 

la recoonoissance envers Dieu» de la neiit* 11 vient des tentations qui ont be« 

charilé envers le prochain^ de la protec- soin de force pour y résister ; et comme • 

tion qu'on doit aux personnes opprimées l'on ne se fortifie point dans cette vie 

et à plusieurs autres ; ainsi l'on ne molle et languissante, on succombe à ces 

sauroit trop éviter un ai dangereux som« tentations. On s'approche si près du 

xncîl. précipice, qu'on s'y laisse enfin tomber. 

Rien n'est plus capable de nous dé- On craint l'ennui, et l'on tombe dans la 

tourner de la voie du salut, que la paresse^ mort. On craint de faire parler les hom- 

Ja lâcheté, le relâchement. On ne résiste mes et d*étre jugé par eux, et l'on ne 

à des tentations eontinuelles» que par une craint point les jugemens que Dieu et ses 

vigilance continuelle. La vie chrétienne anges tbnt de notre lâcheté. Enfin l'on 

étant une vie opposée au torrent de la craint tant le personnage de dévot et de 

nature, qui ne tkit point d'eflfort contre dévote, que Ton tombe dans cette tiédeur 

ce torrent, en est * nécessairement en- mortelle qui oblige Dieu de nous rejeter. 

traîné. Mais par cet effort on ne se sou- Tous ces grands ménagemens sont des 

tient pas seulement contre le torrent, marques certaines que le monde est grand 

mais on s'avance ; on fait du progrès à nos yeux, et que l'on a peu de foi, peu 

contre son cours, et l'on en feit même de ciainte et peu d'amour pour Dieu : 

d'autant plus que l'on continue ses efforts: car qui auroit une foi plus vive, qui craîn- 

car au lieu qu'en résistant au cours d'un droit bien les effets de sa justice, qui 

fleuve, on se lasse, l'àme au contraire, seroit touché de son amour, passeroit 

en résistant au torrent du monde, de la par-dessus ces petits obstacles qui arré» 

coutume et de la concupiscence, se for- tent l'âme ; il se déferoit des vues liu- 

tifie et affoiblit ses ennemis. Mais lors- maines; il p^iseroit d'une autre sorte à 

que, faute de rompre certains commerces, assurer son salut, et surmonteroit cette 

de renoncer à certains divertissemens, de funeste paresse. 

^ retirer de certaines conversations, de C'est la paresse qui fait que l'on perd 

faire des retranchemens dans sa dépense son temps. Ce temps si précieux que 

et dans ses meubles, on mène une vie Dieu donne pour gagner l'éternité, à quoi 

foible et si languissante, qu'on n'avance l'emploie-t-on ? Les uns le passent en 

point dans la piété, ou qu'on y avance des désordres grossiers, les autres en de 

si peu, qu'on est toujours près de re- vains arausemens, d'autres en des des eins 

tomber ; il est alors visible qu'on ne chimériques et en des travaux inutiles, 

prend point intérêt à son salut: car, les autres ne savent qu'on taire et ne 

quoiqu'alors on ne puisse dire en parti- cherchent qu'à le perdre. On le donne 

caiier d'aucune de ces choses, qu'elle soit au premier vemi ; on se le laisse ravir 

absolument criminelle, il arrive néan- sans se plaindre, et c'est la seule chose 

moins de l'amas de tout ce qui compose dont on est libéral. Il est bon de iâire 

cette sorte de vie, qu'on ne se guérit réflexion sur ce que nous avons perdu de 

point des maladies dangereuses qu'on a notre temps par le passé et de gémir de 

contractées ; qu'on fait de grandes fiiutes cette perte. )i h est pas malaisé de 

et en grand nombre, et qu'on demeure connoitre qu'elle s'étend fort loin : car. 

toujours dans un état de foiblesse. On tout ce que nous n'avons pas fait dans la 

craint, ditron, que si l'on se sépare de vue de Dieu, est perdu pour nous : ce 

ces amusemens, on ne soutienne pas cette sont des œuvres mortes dont nous n'avons 

vie, on ne fasse parler le monde, on ne à attendre que des châtiment. Il n'est 

devienne ridicule, on ne tombe dans pas difficile aussi de reconnoitre la gran- 

l'ennùi. Mais l'on doit craindre beau- deur de cette perte. Il faut en juger par 

coup davantage qu'en ne s'en séparant ce que nous pouvions acquérir en usant 

pas, on ne retombe dans le péché. S'il bien de notre temps. Or .nous aurions 

ÙLMt se conduire par la crainte, que la pu acquérir des richesses infinies pour 

moindre, cède à la plus grande. Tous l'autre vie. Au contraire nous avons 

ces ménagemens de prudence humaine prodigué et dissipé notre temps à des 

éloignent la grâce de Dieu. Il ne fait amusemens, à des divertissemens fades 

rien pour ces âmes foibles et paresseuses, et en de vaines occupations. Il est donc 

qui ne veulent rien faire pour lui, qui aisé de se convaincre d'un aveuglement 

veulent que leur salut ne leur coûte rien, si prodigieux sur le mauvais usage du 

et ^tti ne croient pag qu'on soit obligé à temps. Mais ce qui ne paroit pas possi- 
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ble, c'est de réparer cette perte: car pour en être fatigués et incosmiodéf; 

enfin on ne rappelle plus le temps passé, n'écouter que la prudence humaine, et 

Tout ce que nous pouvons fairej c'est de ne vouloir jamais se commettre à rien, 

n'en plus perdre ; mais ce qui est perdu, jamais s'exposer, à rien, dans les occa* 



est toujours perdu. La bonté de Dieu 
est néanmoins si grande, qu'il nous ouvre 
un moyen de racheter ce temps dont la 
perte paroît si irréparablu. Le regret que 
nous en aurons, la componction que nous 
en concevrons dans le fond du cœur, 
l'application que nous aurons à ne plus 
perdre de temps et à le ménager avec 
mléllLé, dans la vue de satisfaire à Dieu 
pour le temps pa>sé, pourra obtenir de 
sa bonté, non-seulement qu'il nous re- 
mette les dettes que nous avons con- 
tractées par notre paresse et par notre 
négligence, mais 2\jiissi qu'il nous rende 
une partie de ce« biens que nous avons 
mallieureusement dissipés. Nicole» 

% 132. Suifesjunesfes de f oisiveté ekez les 

grands. 

Par où justifiez-vous cette vie oisive 



sions où l'on craint de se perdre, mais 
où Dieu veut que vous vous perdiez, se» 
Ion le monde, et que vous vou^ exposiez ; 
en un mot, ne prendre de votre condition 
que le doux et l'agréable, et en laisser le 
pénible et le rigoureux ; secret que te 
monde enseigne, et que vous avez si 
bien appris. Ce n'est pas assez; re- 
garder d'un œil indifférent ce qui devroit 
vous donner de saintes inquiétudes ; ce 
qui devroit exciter tout votre zèle ; de» 
abus qu'il faudroit corriger, des vic^nces 
qu'il faudroit réprimer, des injustices 
qu'il faudroit réparer, des scandales qu'il 
faudroit faire cesser ; au contraire éclater 
avec impatience, avec chaleur, avec em- 
portement sur les moindres sujets, et 
(dans une place néanmoins où l'en doit 
toujours se posséder soi-même ; où l'on 
doit toujours être maître de soi-même, 
toujours se modérer, se retenir, sans 



et sans action, dans des places qui de- jamais écouter la sensibilité, et sans jamais 



mandent une vigilance sans relÂche et 
toute votre attention ? Paisibles posses- 
seurs et vains idolâtres d'un honneur dont 
Féclat repaît votre vanité, mais dont les 
obligations étonnent votre amour-propre, 
venez vous contempler dans le tableau 
que je vous présente ; venez reconnoître 



la faire paroi tre. Que dis-je? Abuser 
de son pouvoir pour satisfaire ses animo- 
sités particulières et ses ressentimens; 
pour autoriser ses vengeances ; pour se 
rendre redoutable dans une ville ; pour 
faire souffrir tout un pays et ne rien sou^ 
frir soi-même ; tout cela et tout ce que 



l'énorme opposition qui se rencontre en- je passe, (car je serois infini, si je voulois 



tre votre conduite et vos devoirs ; venez 
apprendre ce que vous devez être, et 
voQs confondre de ce que vous n'êtes pas. 
Je sais que vous trouverez assez de 
vaines excuses ; je sais que vous imagine* 
rcz assez de prétextes pour vous per- 
suader que, dans l'exercice de votre 
ministère, on doit être aussi content de 
vous que vous l'êtes de vous-mêmes ; 
mais examinons de bonne foi lu chose, et 
raisonnons. Car, être sans cesse occupé 
de ses divertissemens et de son plaisir, 
et presque jamais de ses fonctions et de 
son emploi ; fuir un travail que vous de- 
vez au public, et que le public attend de 
vous; avoir horreur dune assiduité né- 
cessaire, que vous traitez de captivité et 
d'esclavage ; se décharger sur autrui des 
«oins qui vous regardent personnellement, 
et dont vous êtes par vous-mêmes res- 
ponsables; ne pouvoir se tenir là où il 
Faut être, et se trouver partout où il fau- 
droit n'être pas ; rejeter toute afîliire qui 
incommode, cjui fatigue, quoique Dieu 
ne vous ait fait ce que vous êtes que 



épuiser cette morale, et toucher mille 
autres articles non moins importans) tout 
cela, encore une fois, vous convient-il^ 
£st-ce là ce que demande votre état? 
£st-c*e pour cela que la providence a 
établi dans le monde cette diversité de 
conditions; qu'elle a placé les uns sur 
le buffet comme des vases d'honneur, et 
qu'elle a laissé les autres dans la pous- 
sière ? Dieu, en vous distinguant et en 
vous élevant, a-t-il prétendu vous entre- 
tenir dans l'oisiveté, vousfiûre vivre dans 
le repos, fournir à toutes vos commo- 
dités, vous abandonner à vous-mêmes et 
à tous les désirs, à tous les ressenttmens 
de votre cœur? N'a-t-il fait le monde 
que pour vous ? Ou n'est^e pas pour 
le gouvernement et le bon ordre du inonde 
qu'il vous a choisis ? Or, pour nmintenir 
cet ordre, n'y a»t-il ni réflexions à iàiie, 
ni mesures a prendre, ni précautions à 
garder, ni hasards à courir, ni obstacles 
à vaincre, ni études, ni ménagemens né- 
cessaires ?. 

BimrdaloMC, 2d. umum air ramhitioH 
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{133. Dû la véritable Piété, ils voudrolent se persuader qu'elle eA 

funeste à la conduite des états et des 

La piété véritable élève l'esprit, en- empires» et lui opposer rintérét public^ 

noblit le coeur, aôermit le courage. On pour se cacher à soi-même Tintérét per- 

est né pour de grandes choses, quand 4}n sonnel qui seul en nous s'oppose à elle. 

a la force de se vaincre soi-même : La crainte du Seigneur est la seule source 

Thomme de bien est capable de tout, dès de la véritable sagesse ; et ce qui met 

qu'il a pu se mettre par la foi au-dessus l'ordre dans l'homme, peut seul le mettre 

de tout : c'est le hasard qui fait le» héros ; dans les états. 

c'est une valeur de tous les jours qui fait MassiUon^ Petit Carême, Ecueik et 

le juste ; les passions peuvent nous la Piété des Gratidx* 
placer bien haut ; mais il n'y a que la 

vertu, qui nous élève au-dessus de nous- ç j 34. p^„ „ ^^ ^^^ 7^;^,,, ,^ ^ 

'^^^^'\ ^ ^. • , . CraùUe de Dieu. 
(juei règne. Sire, plus glorieux en 

Israël que celui de Salomon, tandis qu'il Hélas ! Sire, que sont les grands talen/ 

demeura fidèle â la loi de ses pères ? que de grands vices, si les ayant reçus do . 

quel gouvernement plus sage et plus Dieu, nous. ne les employons que pour 

absolu ^ Tous les ratHnemens de la poli- nous-mêmes ? que deviennent-ils entre 

tique ont-ils jamais poussé si loin l'art de nos mains ? souvent l'instrument des mal- 

régner et de conduire les peuples ? heurs publics ; toujours la source de 

Quelle gloire et quelle magnificence en- notre condamnation et de notre perte. 

vironnoit son trône ! La piété en avilis- Qu'est-ce qu'un souverain' né avec 

soit-elle la majesté ? Quel prince vit une valeur bouillante, et dont les éclairs 

jamais ses sujets plus soumis ; ses voisins brillent déjà de toutes parts dès ses plus 

s'estimer plus heureux de son alliance ; jeunes ans, si la crainte de Dieu ne le 

et des souverains à la tète des empires conduit et ;ie le modère? un astre nou- 

plas vastes et plus puissans que le sien, veau et malfaisant, qui n'annonce que 

avoir pour sa personne des égards et des des calamités à la terre : plus il croîtra 

déférences, qu'ils ne dévoient pas à sa dans cette science funeste, plus Ie« 

couronne? Les sages des autres nations misères publiques croîtront avec lui : sea 

i)e se regardoient-iis pas comme des in- entreprises les plus téméraires n'offriront 

sensés devant lui? Ne venoit-on paa qu'une foi ble digue à l'impétuosité de sa 

des contrées les plus éloignées admirer course: il croira effacer par l'éclat de ses 

l'ordre et l'harmonie qui lui faisoit gou- victoires leur témérité ou leur injustice s 

verner tous ses sujets comme un seul l'espérance du succès sera le seul titre qui 

homme? N'est-ce pas dans les préceptes justifiera l'équité de ses armes; tout ce 

divins qu'il nous a laissés, que les princes qui lui paroîtra glorieux, deviendra légi- 

apprennent encore tous les jours à time ; il regardera les momens d'un repos 

régner»? et la piété seroit-elle l'écueil du sage et majestueux, comme une oisiveté 

gouvernement, puisque c'est elle seule honteuse et des momens qu'on dérobe à 

qui lui valut la sagesse ? sa gloire: ses voisins deviendront seis 

Heureux, s'il ne fût pas sorti de ses ennemis, dès qu'ils pourront devenir sa 
premières voies ; et si les égaremens de conquête ; ses peuples eux-mêmes four- 
ra vieillesse n'eussent pas flétri la gloire nîront de leurs larmes et de leur sang la 
de son règne, et altéré le bonheur de ses triste matière de ses triomphes: tl épu!- 
fujets ! Ils ne commencèrent à éprouver sera et renversera ses propres états pour 
des charges excessives, et ne cessèrent en conauérir de nouveaux ; il armera 
d'être heureux, que lorsqu'il cessa lui- contre lui les peuples et les nations ; il 
même d'être fidèle à Dieu ; et que, cor- troublera la paix de l'univers ; il se rendra 
rompu par les femmes étrangères, il ne célèbre en faisant des millions de mal- 
mit plus de bornes à ses profusions et à heureux. Quel fléau pour le genre hu-» 
l'oppression de ses peuples, et prépara à main ! et s'il y a un peuple sur la terre 
ton £Is le soulèvement qui sépara dix capable de lui donner des éloges, il n'y a 
tribus du royaume de David, et leur qu'à lui souhaiter un tel maître, 
donna un nouveau maître. jR^epassez sur tous les grands talena qui 

Hélas ! les hommes, pour excuser leurs rendent les hommes illustres ; s'ils sont 

vices, cherchent à décrier la vertu : donnés aux impies, c'est toujours pour 

Comme eU« «st incommode aux pasâion^, le malheur de leur nation et de leur siècle. 
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Xdts vastes connoîssances empoisonnées 
par Porgueil, ont enfanté ces chefs et ces 
docteurs célèbres de mensonge, qui dans 
tous les âges ont levé l'étendard du 
schisme et de Perreur, et formé, dans le 
sein même du christianisme, le» sectes 
qui le déchirent. 

Ces beaux esprits si vantés, et qui par 
êes talens heureux ont rapproché leur 
siècle du goût et de la politesse des 
snciensy dès que leur .cœur s'est cor- 
iompu> ils n'ont laissé au monde que des 
ouvrages lascifs et pernicieux» où le 
poison, préparé par des mains habiles, 
•infecte tous les jours les mœurs pu- 
bliques, et où les siècles qui nous suivront, 
viendront encore puiser la licence et la 
corruption du nôtre. 

Tournez-vous d'un autre c^té î com- 
ment ont paru sur la terre ces génies 
supérieurs tnais ambitieux et inquiets, 
nés pour Êiire mouvoir les ressorts des 
états et des empires, et ébranler l'univers 
«ntier^ Les peuples et les xois sont 
devenus le jouet de leur ambition et de 
leurs intrigues : les dissensions civiles et 
les malheurs domestiques ont été les 
théâtres lugubres, où ont brillé leurs 
grands talens« 

Un seul homme obscur, avec ces avan- 
tages éminens de la nature, mais sans 
conscience et sans pro*bité, a pu s'élever 
le siècle passé sur les débris de sa 
Itatrie; changer la face entière d'une 
fislion voisine et belliqueuse, si jalouse 
de ses lob et de sa liberté; se faire 
rendre des hommages que ses citoyens 
disputent même à leurs rois ; renverser 
le trône, et donner à l'univers le specta- 
cle d'iin souverain, dont la couronne ne 
put mettre la tête 'sacrée à couvert de 
Farrét inouï qui le condamna à la perdre. 
Esprits vastes, mais inquiets et turbu* 
lens ; capables de tout soutenir hors le 
lepos; qui tournent sans cesse autour du 
pivot même qui les R\e et qui les attache ; 
et qui, semblables à Samson, sans être 
animés de son esprit, aiment encore 
mieux ébranler l'édifice et être écrasés 
sous ses ruines, que de ne pas s'agiter, 
et faire usage de leurs talens et de leur 
force. Malheur au siècle qui produit de 
ces hommes rares et merveilleux ! et 
chaque nation a eu là-dessus ses levons et 
ses exemples domestiques. 

Mais enfin, si ce n'est pas un malheur 
pour leur siècle, c'est du moins un mal- 
heur pour eux-mêmes; semblables à un 
Bavire sans gouvernail, que dei vents 



favorables poussent à pleines vollet ; pTui 
noire course est rapide, plus le naufrage 
est inévitable: rien n'est si dangereux 
pour soi, que les grands talent dont la 
foi ne règle pas l'usage ; les vaines 
louanges qu'attirent ces qualités brillantes, 
corrompent le cœur ; et plus on étoit né 
avec de grandes qualités, plus la corrup- 
tion est profonde et désespérée; Diea 
abandonne l'orgueil à lui-même; ces 
hommes si vantes expient "ouvent, dans 
la honte d'une chute éclatante, l'injustice 
des applaudi ssemens publics; leurs vices 
déshonorent leurs talens ; ces vastes 
génies, nés pour soutenir Vétat, ne sont 
plus, dit Job, que de fûbles roseaux, qui 
ne peuvent se soutenir eux-mêmes. On 
a vu plus d'une fois les pierres mêmes les 
plus brillanter» du sanctuaire, s'avilir et 
se traîner indignement dans la boue; et 
les plus grands talens sont souvent livrés 
aux plus grandes foiblesses: QiiiducH 
sacerdoces inglorios, et optiniates supplaniaf. 
Mamttotu P€lit Carême, Gloire 
Humaine» 

§ 1 35. D^ l'Hj/pocrisie. 

Quand je parle de l'hypocrisie, ne 
pensez pas que je la borne à cette espèce 
particulière qui consiste dans l'abus de la 
piété, et qui fait les faux dévots ; je la 
prends dans un sens plus étendu et 
d'autant plus utile à votre instruction, 
qtie peut-être malgré vous-mêmes serez- 
vous obligés de convenir que c'est un 
vice qui ne vous est que trop commun. 
Car j'appeHe hypocrite quiconque, sous 
de spécieuses apparences, a le secret de 
cacher les désordres d'une vie criminelle. 
Or, en ce sens, on ne peut douter que 
l'hypocrisie ne soit répandue dans toutes 
les conditions, et que parmi les mondains 
il ne se trouve encore bien plus d'iropos-» 
teurs et d'hypocrites, que parmi ceux que 
nous nommons dévots. En effet, com- 
bien dans le monde de scélérats travestis 
en gens d*honneur ^ Combien d'hommes 
corrompus et pleins d'iniquité, qui se 
produisent avec tout le foste et toute 
rostentation de la probité? Cwnbien 
de fourbes, insolens à vanter leur sincé- 
rité? Combien de traîtres, habiles à 
sauver les dehors de la fidélité et de 
l'amitié ? Combien de sensuels, esdaves 
des passions les plus infômes, en posses- 
sion d'affecter la pureté des moeurs et de 
la pousser jusqu'à la sévérité ? Combien 
de femmes libertine&j ûères gar lechapitrt 
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lie letif répalatîon, et» quoique engagées 
dans un commerce honteux, ayant le 
talent de s'attirer toute Testimé d'une 
ekacte et d'une parfaite régularité ? Au 
contraire, combien de ju.stes faussement 
accasés et condamnés ? combien de ser- 
vitears de Dieu, par la malignité du 
siècle, décriés et calomniés ? combien de 
dévots de bonne foi, traités d'hypocrites, 
d'intrigans et d'intéressés? combien de 
v/aies vertus contestées? combi^i de 
bonnes œuvres censurées ? combien d'in* 
tentions droites mal expliquées, et com- 
bien de saintes actions empoisonnées ? 
Bourdaloue, sur UjugemtfU dernier. 

% 1 5ff. De VEttvie. 

Quand les hommes se furent maltipliés 
sur la terre, l'envie, les poussant les uns 
contre les autres» diminua les hommes, 
détruisit tantôt des villes, tantôt des pro- 
yinces, tantôt des royaumes» tantôt des 
empires;- et toujours, depuis cet exemple 
et cet essai, l'envie animant la colère, 
uiinant l'ambition, animant l'avarice, 
animant les passions brutales, animant ce 
qu'on veut appeler la belle gloire, a 
iouillé mille fois la terre du sang humain, 
etda plus beau sang; elle a fait, des 
créatures humaines, autant de bétes 
Êroces, ou autant de bétes malignes qui 
ne cherchent qu'à se dévorer ou à se 
piquer jusqu'à l'âme. Après cet essai et 
cet exemple, il n'y a plus rien de sacré 
pour l'envie ; le sang, l'amitié, la recon- 
ooissance, le devoir, la bienséance, l'hon- 
neur du monde ; il n'y a plus rien d'in- 
violable pour l'envieux. Tout est devenu 
facile à cette furieuse passion, et toute 
espèce de mérite dans la société humaine 
doit craindre de son frère, craindre de 
*on ami, craindre de celui à qui il n'a 
point fait de mal, craindre de celui qu'il 
a comb!é de bien, craindre de l'étranger 
Jtde l'inconnu les derniers excès de la 
baine. L'envie nous fait craindre les op- 
positions déclarées, les mauvais offices 
*ourds, les calomnies ouvertes, les détrac- 
tions secrètes ; ces traits envenimés qui 
^ont jusqu'au cœur ; ces traits d'autant 
plus cruels, qu'ils sont colorés de l'amitié ; 
d'autant plus perçans, qu'il» sont comme 
%iisés dans la piété; d'autant plus 
dangereux, qu'ils partent d'une main plus 
nabile, ou d'une langue plus exercée. 
Piqûre de serpent, venin d'aspic, dents 
de lion, épées et flèches ; vous entendez 
P^r ces. expressions de l'écriture ces 



caups que porte l'envie; ces coups qui 
renversent la fortune, qui détruisent 
l'estime, qui ruinent la conliance ou'on « 
en un homme dans le monde, qui le per- 
dent dans l'esprit de celui qui vouloit oa 
s'en servir, ou le placer ; le rendant inu- 
tile par là dans la république où il aiiroit 
pu remplir des fonctions importantes, oa 
même en l'écartant des premiers emplois 
dontilétcit di^ne par sa vertu, et capable 
par son mérite. C'est ainsi que tout 
homme incapable, que tout homme îo« 
digne, que tout homme qui déslionorera 
certainement sa place» que tout homme 
qui ne peut que nuire au bien public» 
peut se promettre, de l'envie qu'on porte 
au mérite et à la probité, du crédit* de 
la protection, et enfla le succès de ses 
vœux ambitieux. En effet de tels hommes 
sont tous les jours portés, par l'envie 
Qu'on porte à d'autres, à des places au- 
dessus d'eux, à des emplois qui les pas- 
sent infiniment. 

Molinier, Sermon 4ur T Envie. 

§137. Du Luxe et de h FmiiL 

Le luxe et la vanité ont pour objet les 
habits, les ornemens, les frisures, les pa- 
rures et autres inventions destinées à 
relever l'extérieur ; ce qui renferme plu- 
sieurs péchés* Le luxe renferme essen- 
tiellement un mauvais usage des biens 6m 
Dieu, contraire à l'intention pour laquelle 
il nous les a accordés : car Dieu, en nous 
donnant les biens de la terre, et en faisant 
les uns riches et les autres pauvres, n'a 
point eu le dessein que nous employas- 
sions ces biens à satisfaire notre vanit^ 
mais que nous en usassions pour notre 
nécessité, et pour soulager les besoins 
des autres. Il nous a donné ces biens 
pour racheter nos péchés de ce que 
nous aurons de superflu, et non pour les 
augmenter. Le luxe est presque toujours 
joint avec la vanité et la complaisance 
dans l'estime des hommes : car on ne se 
porte au luxe, que parce qu'on sait qu'il 
imprime dans les £i*jtres une image de 
grandeur et de richesses; qu'il relève la 
beauté du corps, et qu'il attire la con- 
sidération et l'amour des hommes : or se 
plaire dans ces jugemens des hommes, 
c'est proprement ce qu'on appelle vanité* 
Le luxe est joint avec l'orgueil ; parce 
que l'âme s'élève d'ordinaire intérieurer 
ment, à proportion qu'elle voit qu'elle 
surpasse les autres par des avantages ex- 
térieurs. Il est joint aussi avec l'oubU 
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de soi^nlme : car^ pour se plaire dans la 
magnificence de ses habits, îl faut oublier 
cpie ces mêmes habits sont la marque de 
notre péché» et par conséquent qu'ils 
derroient nous être un grand sujet de 
confusion : il faut avoir oublié ses misères 
et ses dangers» être sorti de soi-même» et 
ne plus se regarder que par le dehors. 
Xie luxe est encore joint ordinairement 
avec la dureté envers les pauvres et avec 
2e violement de l'ordre de la charité» 
puisqu'en s'y abandonnant, on préfère les 
vains omemens à la santé» à la vie» et 
souvent au salut du procham. Il est 
«ussi joint avec la négligence de son salut: 
car il ne peut se faire que celui qui a soin 
de son âme» et qui en estime la beauté» 
pufsse s'appliquer à orner son corps. 
De plus il est joint avec le scandale : car 
le luxe est un péché contagieux» puis* 
qa*il porte ceux qui en sont spectateurs à 
le désirer et à l'imiter; et une femme 
mondaine» par exemple» qui aura inventé 
quelque ajustement» se fera suivre et 
imiter par une infinité d'autres femmes» 
parce qu'elles ne pourront souffrir qu'elle 
ait cpielque avantage sur elles. 

Les chrétiens devroient tous être des 
prédicateurs de l'humilité dans toutes 
feurs actions. Cependant on peut dire 
€jue par le luxe ils deviennent prédica- 
teurs de l'orgueil, parce qu'ils l'inspirent 
par tout leur extérieur, et des prédiv au- 
teurs d'autant plus dancrereux, qu'ils agis-* 
ient sur Pâme piir celui des sens dont les 
impressions sont les plus vives et les plus 
cflfiraces» qui est le sens de la vue, et 
qu'ils agissent à toute heure, puisque le 
«pectâde du luxe est exposé continuelle- 
ment aux yeux. 

Rien nest plus dangereux dans le 
aïonde que les mauvaises coutumes» et 
surtout celles du luxe : elles forcent en 

2uelque sorte les personnes les plus mo- 
érées à les imiter» pour ne pas paroitre 
dissemblables aux autres, pour ne pas 
leur céder» et pour ne pas s'atlirer leur 
mépris ou leurs moqueries. On s'en fait, 
pour ainsi dire» uiie loi ; et cette loi 
engage les uns à rechercher avidement 
les riche?se<5, souvent môme par de mau- 
vais moyens ; les autres à ruiner leur 
fiimtlie; les autres enfin à retrancher 
leurs aumônes, pour pouvoir soutenir ce 
luxe et la dépense où il engage. Or tous 
ceux qui pratiquent le luxe, contribuent 
fi ces scandales, puisqu'ils contribuent 
tous à entretenir cette mauvaise coutume 
qui les produit, JNiçole% 



\ 1 38. Vanité de la Beauté dans U$ 
tyustetnensé 

Ne craignez rien tant que la vanité 
dans les filles: elles naissent avec un 
désir violent de plaire. Les chemins qui 
conduisent les hommes à Tautorité et â la 
gloire leur étant fermés, elles tâchent de 
se dédommager par les agrémens de 
l'esprit et du corps : de là vient leur cou- 
ve rsaiion douce et insinuante ; de là vient 
qu elles aspirent tant à la beauté et à 
toutes les grâces extérieures» et qu'elles 
sont si passionnées, pour les ajustemens ; 
unecoiâe, un bout de ruban» une boucle 
de cheveux plus haut ou plus bas, le 
choix d'une couleur» ce sont pour elles 
autant d'affaires importantes. 

Ces excès vont encore plus loin dani 
notre nation qu'en toute autre ; l'humeur 
chang^eante qui règne parmi nous, cause 
une variété continuelle de modes : ainsi 
on ajoute à l'amour des ajustemens celui 
de la nouveauté» qui a d'étranges cliarmes 
sur de tels esprits. Ces deux folies mises 
ensemble» renversent les bornes des con- 
dit ions, et dérèglent toutes les mœurs. 
Dès qu'il n'y a plus de règle pour les 
habits et pour le^ meubles» il n'y eaa 
plus d'effectives pour les conditions : car 
pour la table des particuliers» c'est ce que 
L'autorité publique peut moins régler; 
chacun choisit selon son argent» ou plutôt 
sans argent» selon son ambition et sa va* 
nité. 

Ce faste ruine les familles» et la mine 
des familles entraîne la corruption des 
mœurs. D'un côté» le faste excite» dans 
les personnes d'une basse naissance» la 
passion d'une prompte fortune, ce qui ne 
se peut faire sans péché» comme le 
Saint-Esprit nous l'assure. D'un autre 
côté, les gens de qualité se trouvant sans 
ressource» font des lâchetés et des bas- 
sesses horribles pour soutenir leurs dé» 
penses ; par là s'éteignent insensiblement 
l'honneur» la foi, la ]>robité et le naturel* 
même entre les plus proches parens. 

Tous ces maux viennent de l'autorité 
que les femmes vaines ont de décider sur 
les modes: elles ont fait passer pour 
Gaulois ridicules tous ceux qui ont voulu 
conserver la gravité et la simplicité des 
mœurs anciennes. 

Applique2i-vous donc à faire entendre 
aux filles, combien Phonneur qui vient 
d'une bonne conduite et d'une vraie 
capacité, est plus estimable que celui 
qu'où tire do ses cheveux et de ses 
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habits. La beauté, direz-vous, trompe 
encore plus la personne qui la possèae, 
que ceux qui en sont éblouis ; elle 
trouble, elle enivre l'âme; on est plus 
fortement idolâtre de soi-même, que les 
amans les plus passionnés ne le sont de 
la personne qu'ils aiment. Il n'y a qu'un 
fort petit nombre d'années de différence 
entre une belle femme, et une autre qui 
ne Test pas. La beauté ne peut être 
que nuisible, à moins qu'elle ne serve à 
faire marier avantageusement une fille. 
Mais comment y servira- t-elle, si elle 
n'est soutenue par le mérite et par la 
vertu ? Elle ne peut espérer d*épou<er 
qu'un jeune fou, avec qui elle sera mal- 
heureuse, â moins que sa sagesse et sa 
modestie ne Ja fassent rechercher par des 
hommes d'un esprit réglé et sensible aux 
qualités solides. Les persrmnes qui tirent 
toute leur gloire de leur beauté, devien- 
nent bientôt ridicules : elles arrivent, sans 
s'en apercevoir, à un certain âge où leur 
heauté se flétrit, et elles sont encore 
charmées d'elles-mêmes, quoique le 
monde, bien loin de l'être, en soit dé- 
goûté. Enfin, il est aussi déraisonnable 
de s'attacher uniquement à la beauté, 
que de vouloir mettre tout le mérite dans 
la force du corps, comme font les peuples 
barbares et sauvages. 

De la beauté passons à l'ajustement : 
les véritables grâces ne dépendent point 
d'une parure vaine et affectée. Il est 
mi qu'on peut chercher la propreté, la 
proportion et la bienséance dans les 
habits nécessaires pour couvrir nos corps. 
Mais après tout, ces étoffes qui nous 
couvrent, et qu'on peut rendre commodes 
et agréables, ne peuvent jamais être des 
orneraens qui donnent une vraie beauté. 

Je voudrois môme faire voir aux jeunes 
filles la noble simplicité qui paroît dans 
les statues, et dans les autres figures qui 
nous restent des femmes Grecques et 
Romaines ; elles y verroient combien des 
cheveux noués négligemment par der- 
rière, et des draperies pleines et flot- 
tantes à longs plis, sont agréables et 
majestueuses. Il seroit bon même qu'elles 
entendissent parler les peintres et les 
autres gens qui ont ce goût exquis de 
l'antiquité. 

Si peu que leur esprit s'élevât au- 
dessus de la préoccupation des modes, 
elles auroient bientôt un grand mépris 
pour leurs frisures si éloignées du naturel, 
et pour les habits d'une figure trop façon- 
née. Je sais bien qu'il ne faut pas sou- 

T. I. p, U 



haiter qu'elles prennent Pextérîeur an- 
tique ; il y auroit de l'extravagance à le 
vouloir: mais elles pourroient, sans au- 
cune singularité, prendre le goût de cette 
simplicité d'habits si noble, si gracieuse, 
et d'ailleurs si convenable aux mœurs 
chrétiennes. Ainsi, se conformant dans 
l'extérieur à l'usage présent, elles sau- 
roient au moins ce qu'il faudroit penser 
de cet usage. Elles satisfcroîent à la 
mode comme â une servitude fâcheuse, 
et elles ne lui donneroicnt que ce qu'elles 
ne pourroient lui refuser. Faites-leur 
remarquer souvent, et de bonne heure, 
la vanité et la légèreté d'esprit qui fait 
l'inconstance des modes. C'est une 
chore bien mal entendue, par exemple, 
de se grossir la tête de je ne sais combien 
de coiffes entassées ; les véritables grâces 
suivent la nature, et ne la gênent jamais. 

Mais la mode se détruit elle-même ; 
elle vise toujours au parfait, et jamais 
elle ne le trouve ; du moins elle ne veut 
jamais s'y arrêter : elle seroit raisonnable, 
si elle ne changeoit que pour ne changer 
plus, après avoir trouvé la perfection 
pour la commodité et pour la bonne 
grâce : mais changer pour changer sans 
cesse, n'est-ce pas chercher plutôt l'in- 
constance et le dérèglement que la véri- 
table politesse et le bon goût ? Aussi n'y 
a-t-il d'ordinaire que caprice dans les 
modes. Les femmes sont en possession 
de décider : il n'y a qu'elles qu'on veuille 
en croire. Ainsi les esprits les plus 
légers et les moins instruits entraînent les 
autres ; elles ne choisissent et ne quittent 
rien par règle ; il suffit qu'une chose 
bien inventée ait été long-temps à la 
mode, afin qu'elle ne doive plus l'être, 
et qu'une autre, quoique ridicule, à titre 
de nouveauté, prenne' sa place et soit 
admirée. 

Après avoir posé ce fondement, mon- 
trez les règles de la modestie chrétienne. 
Nous apprenons, direz-vous, par nos 
saints mystères, que l'homme naît dans 
!a corruption du péché. Son corps, tra- 
vaillé d'une maladie contagieuse, est une 
source de tentations à son âme. Jésus- 
Christ nous apprend à mettre toute notre 
vertu dans la crainte et dans la défiance 
de nous-mêmes, Voud riez-vous, pourra- 
t-on dire à une fille, hasarder votre âme 
et celle de votre prochain pour une folle 
vanité ? Ayez donc horreur des nudités 
de gorge et de toutes les autres immo- 
desties : quand même on commettroit ces 
fautes sans aucune mauvaise passion, du 
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moins c'est une vanité; c'est un désir 
effréné de plaire. Cette vanité justifie- 
t-elle, devant Dieu et devant les hommes, 
une conduite si téméraire, si scandaleuse 
et si contagieuse pour autrui? Cet 
aveugle désir de plaire convient-il à une 
âme chrétienne, qui doit regarder comme 
une idolâtrie tout ce qui détourne de 
Tamour du créateur et du mépris des 
créatures } Mais, quand on cherche à 
plaire, que prétend-on? N'est-ce pas 
d'exciter les passions des hommes ? Les 
tient-on dans ses mains pour les arrêter : 
si elles vont trop loin, ne doit-on pas s'en 
imputer les suites ? et ne vont-elles pas 
toujours trop loin, si peu qu'elles soient 
allumées? Vous préparez un poison et 
subtil et mortel ; vous le versez sur tous 
les spectateurs, et vous vous croyez in- 
nocente ! Ajoutez les exemples aes per- 
sonnes que leur modestie a rendues 
recommandables, et de celles à qui leur 
immodestie a fait tort. Mais surtout ne 
permettez rien dans l'extérieur des filles 
qui excède leur condition. Réprimez 
sévèrement toutes leurs fantaisies ; mon- 
trez-leur à quel danger on s'expose, et 
combien on se fait mépriser des gens 
sages, en oubliant ainsi ce qu'on est. 

Ce qui reste a faire, c'est de désabuser 
les filles du bel esprit. Si on n'y prend 
garde, quand elles ont quelque vivacité, 
elles s'intriguent, elles veulent parler de 
tout, elles décident sur les ouvrages les 
moins proportionnés à leur capacité, elles 
affectent de s'ennuyer par délicatesse. 
Une fille ne doit parler que pour de vrais 
besoins, avec un air de doute et de dé- 
férence : elle ne doit pas même parler 
des choses qui sont au-dessus de la portée 
commune des filles, quoiqu'elle en soit 
instruite. Qu'elle ait, tant qu'elle voudra, 
de la mémoire, de la vivacité, des tours 
plaisans, de la facilité à parler avec grâce ; 
toutes ces qualités lui seront communes 
avec un grand nombre d'autres femmes 
fort peu sensées et fort méprisables : 
mais qu'elle ait une conduite égale et 
suivie, un esprit égal et réglé ; qu'elle 
sache se taire, et conduire quelque chose, 
cette qualité si rare la distinguera dans 
son sexe. Pour la délicatesse et l'affecta- 
tion d*ennui il faut la réprimer, en mon- 
trant que le bon goût consiste à s'accom- 
moder des choses selon qu'elles sont 
utiles. 

Rien n'est estimable que le bon sens 
et la veriu : l'un et l'autre font regarder 
{e dégoût et l'ennui, non comme une dé- 



licatesse louable, maïs comme une fbî- 
blesse d'un esprit malade. 

Puisqu'on doit vivre avec des esprits 
grossiers, et dans des occupations qui ne 
sont pas délicieuses, la raison qui est la 
seule bonne délicatesse, consiste à se 
rendre grossier avec les gens qui le sont ; 
un esprit qui goûte la poiites^, mais qui 
sait s'élever au-dessus d'elle par le besoin, 
pour aller à des choses plus solides, est 
mfiniment supérieur aux espnrits délicats, 
et surmontés par leur dégoûL 

Fénéion, de VEducatiwi des Filles. 

§ 139. Delà nécessité de réprimer son 

Humeur, 

Il n'y a que ceux qui n'entreprirent 
jamais de marcher dans les voies de la 
paix et de la charité, qui puissent ignorer 
combien il faut se gêner pour ne point 
gêner les autres ; combien il faut régner 
sévèrement sur ses inclinations et sur ses 
penchans les plus chers, pour ne point 
blesser et irriter les passions des autres ; 
combien il faut être maître de son hu- 
meur, pour ne point choquer l'humeur 
des autres et pour n'en être point choqué. 
Quel naturel assez heureux pour ne 
déplaire à personne, et pour que per- 
sonne ne lui déplaise ? Quel cœur assez 
doux, assez pacifique, pour n'inspirer 
aucune aversion, et pour ne ressentir 
aucune antipathie? Quel est l'homme 
pour qui tous les hommes soient faits, et 
qui soit fait pour tous les hommes ? Disons 
mieux, qu'est-ce que la multitude des 
hommes, que l'assemblage d'une infinité 
d'humeurs contraires et opposées en- 
tre elles ? 

Une humeur sombre et distraite, qui 
éternel lenient retirée au-dedans d'elle- 
même, plongée dans une rêverie profonde 
et stérile, occupée de songes, de fantômes 
qui l'amusent, semble ne rien voir, ne 
rien entendre, qui est au milieu du 
monde comme si elle n'y étoit pas, qui, 
par son indifférence, dépls^it souvent et ne 
peut jamais plaire. 

Une humeur sauvage et mélancolique, 
qui fuit le commerce des hommes, qui 
n'aime qu'à nourrir son chagrin dans le 
silence de la retraite, qui porte partout 
l'ennui qui la consume, qui s'irrite d'une 
complaisance, qui s'offense d'une marque 
d'amitié, qui met tout son plaisir à n'ea 
avoir aucun et à troubler celui des autres. 

Une humeur brusque et violente, 
également fougueuse dans Içs vivacités 
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de sa tendresse et dans les transports de 
sa colère : eUe ne sait ni céder avec sa- 
gesse, ni résister avec modération. 

Une humeur difficile et critique, elle 
dédaigne d'avoir la moindre complaisance 
pour ce qu'elle n'est pas forcée d'estimer, 
et elle fait consister son honneur à n'es- 
timer rien. Une humeur jalouse, accou- 
tumée â regarder d'un œil triste et inquiet 
l'éclat d'un mérite étranger, elle vous 
aimera d'autant moinj; qu'elle vous trou- 
vera plus aimable. Une humeur défiante 
et soupçonneuse, livrée tout entière à 
ses ombrages, elle condamne avant d'a- 
voir exammé, elle n'examine qu'afin de 
condamner plus sévèrement ; tout l'inti- 
midci rien ne la rassure ; on diroit qu'il 
ne reste sur la (erre aucuns vestiges de 
l'ancienne probité. L'amitié lui semble 
imeper^ie, la confiance un piège, la 
sincérité un raffinement de politique, la 
vertu le masque hy|Kx;rite qui couvre une 
corruption secrète; plus incommode â 
ses proches, à ses amis, qu'à ceux qu'elle 
ne voit presque pas ; on ne peut jamais y 
prendre conâance, parce qu'elle n'en a 
jamais dans personne. 

Humeur réservée et mystérieuse, elle 
ignore ces tendres épanchemens, cette 
simplicité naïve, le plus doux charme de 
i'amitié, le lien de la société, le nœud oui 
unit jes cœurs ; attentive à se cacher, elle 
se parle point, ou elle ne parle qu'à ' 
(^emi ; elle ne confie une partie de son 
secret, qu'afin de couvrir plus sûrement 
^'autre partie sous le voile de cette con- 
fiance simulée. 

Humeur curieuse et indiscrète, qui 
suit d'un œil attentif la trace de vos pas, 
qui cherche à découvrir tout, et qui se 
plait à raconter tout; qui ne peut se 
résoudre à ignorer ce qu'elle ne doit pas 
lavoir, ou à taire ce qu'elle ne doit pas 
dire. 

Humeur inquiète de ces génies factieux 
et turbulens, appliqués à troubler toutes 
les sociétés, à rompre toutes les liaisons, 
à détruire toutes les amitiés ; ils ne vivent 
que de confidences et de rapports, de 
maoéges et d'intriffues ; nous les voyons 
régner, dominer dans le monde. Sans 
autre talent que celui de se rendre néces- 
saires aux passions qu'ils savent inspirer, 
sans autre mérite que leur adresse à s'at- 
tirer, souvent par le vice, des égards qui 
ne sont dus qu'à la vertu. Hommes qu'on 
déteste, parce qu'on les connoit ; hommes 
qu'on ménage, parce qu'on les redoute. 

Humeur contredisante de ce» esprits 



singuliers, qui n'aiment qu'à marcher 
loin de la fbule dans les routes solitaires, 
pleins d'idées, de goûts bizarres, qui ne 
sont à eux que parce qu'ils ne sont à per- 
sonne; aussi peu d'accord avec eux- 
mêmes qu'avec le reste des hommes, ils 
condamneroient leurs propre^ sentimens, 
si cessentimens devenoient les vôtres. 

Humeur fîère de ces âmes impérieuses, 
qui comptent pour rien l'hommage du 
sentiment, si vous n'ajoutez l'hommage 
du timide respect, delà souple adulation, 
si votre raison n'adore toutes leurs idées, 
si votre cœur ne se plie à tous leurs ca« 
prit*es. 

Humeur trop délicate et tropf sensible, 
une inattention, une faute légère, une 
parole peu mesurée, une bagatelle, un 
rien, cela suffit pour faire une blessure 
profonde oui ne se fermera point. 
Hommes Àciles à irriter, difficiles à 
apaiser, trop peu attentifs à ce qui peut 
blesser les autres ; il faut leur pardonner 
tout, ils ne pardonnent rien. 

Humeur inconstante et volage ; on ne 
vous donne le plaisir de l'amitié, que pour 
vous rendre plus sensible à la peine de 
l'IndiffiSrence et de l'oubli. 

Humeur bizarre et capricieuse : dans 
le même homme» y a-t-il donc plusieurs 
hommes ? On plaît, aussitôt on déplaît ; 
ce qui vous avoit donné son amitié attire 
sa haine ; son cœur ne peut être à vous 
et contre vous ; il vous fuit et il vous 
recherche ; il revient à vous et il s'en 
éloigne. 

Humeur fkrheuse, qui ne se nourrit 
que du chagrin qu'elle donne et du 
chagrin qu'elle reçoit, pour qui ce seroit 
un sujet de plaintes que de n'avoir aucune 
occasion de se plaindre. 

Humeurs différentes, humeurs con- 
traires, autant d'humeurs opposées qu'il 
y a d'hommes dans le monde. C'est au 
milieu de tout cela que vous avez à vivre ; 
or, dans cette opposition d'humeurs, 

3uelle semence d'antipathie, de haines et 
e divisions! vous êtes vif, vous ne 
trouverez que mollesse et qu'indolence ; 
vous êtes sage et modéré, vous ne trou- 
verez que feu et impétuosité ; vous êtes 
naïf et sincère, vous ne trouverez qu« 
dissimulation et artifice ; vous êtes tendre 
et complaisant, vous ne trouverez que 
froideur et dureté ; vous êtes délicat et 
sensible, vous ne trouverez que railleries 
malignes, que mépris insultans ; vous êtes 
doux et paciliqufe, vous ne trouverez 
qu'emportement et vivacité ; vous êtes 
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poîî, vous ne trouverez que rudesse et vcuglement, qu'emportement, que déré- 

grossicrcté; vous êtes sérieux, vous ne glcnient, n'est-il pas juste que, me regar- 

trouverez qu'enjouement folâtre, que dant moi-même et me voyant tel, je 

bagatelle et amuscmcns ; vous êtes en- conçoive de l*horreur pour moi-même, je 

joué, vous ne trouverez qu'un sérieux me haïsse moi-même, je me détache de 

glaçant ; vous êtes discret, vous ne trou- moi-même ? et voilà le sens de ce grand 

vcrez que curiosité inquiète et qu'impru- précepte de Jésus-Christ : abneget semeU 

dence. Que dis-jc? souvent la plus grande ipsum. Il ne veut pas que je renonce ni 

pemc n'est pas de vivre avec des per- à mes vrais intérêts, ni à la vraie charité 

sonnes d'une humeur opposée, c'est de que je me dois à moi-même, ni à la vraie 

vivre avec des personnes du même carac- justice que je puis me rendre : mais parce 

tère. La ressemblance des hifmeurs qu'il y a une fausse justice que je con- 

sépare plus de cœurs qu'elle n'en unit, fonds avec la vraie ; parce qu'il y a une 

On ne souffre pas dans les autres les ca- fausse charité qui me flatte et qui me 

priées, les travers qu'on souffre dans soi- séduit ; parce qu'il y a un faux intérêt 

même ; on les soufT're d'autant moins dans dont je me laisse éblouir et qui me perd, 

les autres, qu'on les entretient dans soi- et que ce que j'appelle moi-même n'est 

même. rien autre chose que tout cela ; il veut 

Délicat et sensible, fier et impérieux, que, pour me défaire de tout cela, je me 

bizarre et emporté, vous rencontrerez défasse de moi-même en me renonçant 

dés hommes aus?^i délicats, aussi sensibles, moi-même. 

aussi fiers, aussi impérieux, aussi bizarres II est raisonnable que je mortifie ma 
et aussi emportés que vous, chair, parce qu'autrement ma chair se 
'Je vous le demande maintenant ; dans révoltera contre ma raison et contre Dica 
cette opposition ou dans cette conformité même ; que je captive mes sens, parce 
trop grande d'humeurs et de penchans, qu'autrement la liberté que j6 leur don- 
comment H:onserver la paix r II ne dé- nerois, m'exposeroit à mille tentations; 
pend pas de vous de plier l'humeur des que je traite rudement mon corps, et que 
autres hommes à la vôtre, de la rendre je le réduise en servitude, parce qu'autre- 
souple, complaisante pour la vôtre. Il ment affranchi du joug d'une sainte aus- 
ne vous reste donc que de vous accom- térité, je tomberois dans une criminelle 
moder à tous leurs caractères, de ménager et une honteuse mollesse, 
toute leur délicatesse, de respecter tous II est raisonnable que la vengeance me 
leurs caprices. Or, pour cela, combien soit défendue : car que seroit-ce si chacun 
faut-il être accoutumé à céder, à sacrifier, étoit en droit d^ satisfaire ses ressenti- 
à oublier, à pardonner ? Combien faut- mens ? et à quels excès nous porteroit 
il être instruit dans celte science difficile, une aveugle passion ? Raisonnable, non- 
ct qui ne s'acquiert que par un long seulement que j'oublie les injures déjà 
usage? Je veux dire la science de ne reçues, mais que je sois prêt à en essuyer 
soiiliailer rien pour soi-même avec trop encore de nouvelles ; et qu'en mille con^ 
d'ardeur, de ne disputer rien aux autres jonctures où ma foiblesse me fêroit perdre 
avec trop de vivacité. Combien est- il ia charité, si je m'opiniâtrois à feire va- 
nécessaire de n'avoir plus d'humeur, loir dans toute la rigueur mes prétentions, 
pour supporter, pour ménager toutes les je me relâche de mes prétentions, et je 
iiu meurs t me désiste de mes demandes ? pourquoi? 
Le P. de Neuville, Ser?non sur la parce que la charité est un bien d'un 
nécessité de vjprimer son Uw ordre supérieur, et que je ne dois risquer 
mcur, pour nul autre; parce qu'il n'y arien 

que je ne doive sacrifier pour conserver 

( 140. Du renoncement à soi-même, ^:^,g^àc^ ^^» ^e trouve inséparablement 

liée à l'amour du prochain. Raisonnable, 

Ouï, il est raisonnable que je me re- que cet amour du prochain s'étende 



nonce moi-môme; c'est de quoi je ne jusqu'à mes ennemis, même les plus raor- 




que vanité et que chrétienne qui paroît 

mensonge; puisque tout ce qu'il y a de ennemi et dans les services qu'on lui 

bien en moi, n'est pas de moi, et que je rend, la foi m'enseigne que cet homme, 

ne suis de mon fonds que misère, qu'a- pour être mon ennemi, n'en est pa« 
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moins mon frère ; et que d'ailleurs j'at- plus que ce qu'il veut, et de !a manière 

tendrois moi-même, si j'étois ennemi de qu'il le veut, et dans les circonstance» 

Dieu, que Dieu usât envers moi de misé- qu*il le veut: ce qu'il ne veut pas, je me 

ricorde, et qu'il me prévînt de sa grâce ; fais un plaisir el un mérite de ne le pas 

car pourquoi serois-jc plus délicat que lui vouloir ; ce qu'il me défend, je me le 

dans mes sentimens et dans mes affec- défends à moi-même ; en toutes choses 

lions? Raisonnable, par un retour qui sa volonté devient la mienne : et comme 

semble d'abord bien surprenant et bieu sa volonté est dans une éternelle paix ; 

étrange, que je haïsse mes amis, mes en y conformant la mienne, je jouis de la 

proches et ceux même à qui je dois la paix de Dieu, ou plutôt, Dieu lui-même, 

vie, quand ceux à qui je dois la vie, selon la parole de S. Paul, est ma paix : 

quand ceux à qui je suis le plus étroite- Ip^e enim est pax nostra, 

ment uni par les liens du sang et de Paix inébranlable du côté du prochain: 

l'amilié sont des obstacles à mon salut ; car, soumis que je suis, et obéissant à la 

car alors la raison veut que je m'en loi de mon Dieu, il n'y a plus rien en 

éloigne, que je les fuie, que je les ab- moi de tout ce qui altère la paix parmi 

lierre. les hommes ; c'est-à-dire, il n'y a plus 

Bourdéihue, sur la Douceur de la Loi en moi de ces ressentiraens, plus de ces 

chrétienne. envies, plus de ces soupçons, plus de ces 

haines,, plus de ces enflures de cœur, 

§ 141. De la Paix avec soi-même. P^»?^ ^^ ^^^ ^'^'^^f' P'"^ ^^ "^^j a^igreurs 

qui sont comme des semei^ces de division 

Où trouver la paix du cœur ? je vous et de discorde : je conserve la paix avec 

l'ai dit, mes chers auditeurs, dans i*assu- tout le monde, même avec ceux qui ne 

jettisement à la loi de Dieu. Hors de là, veulent pas la conserver, Cum his qui 

ne l'espérons pa<. Pax muUa diligeiitibns oderuttt pacem, eram pacijicus; je ne 

legem tuavi. Oui, mon Dieu, disoît blesse personne, je ne juge personne, je 

David, c'est pour ceux qui aiment votre ne veux me venger de personne, parce 

loi, qu'il y a une paix intérieure: et il que la loi de Dieu, à laquelle je me suis 

n'est pas juste, ni même possible, qu'il y invîolablement attaché, m'interdit toute 

en ait pour d'autres que pour eux, parce vengeance, tout jugement, toute injure 

que votre loi étant, comme elle l'est, le que je pourrois faire aux autres, et qui 

principe de l'ordre, elle est essentielle- les pourroit soulever contre moi. 

ment le principe de la paix. Paix iné- Paix inébranlable de ma part même : 

branlable du côté de Dieu, inébranlable comment ? parce que cette soumission à 

du côté du prochain, et inébranlable de la loi de Dieu, tient toutes mes passions 

notre part même. dans le calme, ou du moins toutes mes 

Paix inébranlable du côté de Dieu, passions sujettes à ma raison ; et dès 

Car que peut-il m'arriver qui puisse qu'elles sont une fois sujettes à ma raison, 

troubler ma paix avec Dieu, quand je me elles ne troublent plus mon cœur: la 

soumets à sa loi ? s'il m'envoie des afflic- colère ne m'emporte plus, la tristesse ne 

lions, je les reçois comme des épreuves m'accable plus : j'obéis à Dieu, et quand 

qu'il veut faire de ma fidélité: s'il me j'obéis à Dieu, toutes mes passions 

suscite des persécutions, je le bénis ; et m'obéissent ; Dieu règne en moi, et par 

au lieu de me plaindre, je m'en fais, une suite naturelle, il me fait régner 

comme chrétien, des sujets de joie : s'il moi-même sur moi-même, 

m'ôte les forces et la santé, ne pouvant Bourdaloue, Sermon sur la Paix 

plus agir pour lui, je me console d'être chrétienne, 
8^1 moins en état de souffrir pour lui : s'il 

me survient des pertes, je le remercie de ^ ^^2. Des Affiictions. 
ce que, ne pouvant plus l honorer de mes 

biens, je puis encore le glorifier par ma Dans la prospérité se connoît-on, et 
pauvreté : si ma réputation est attaquée, peut-on se connoître r L'idée des titres 
je me réjouis d'avoir de quoi lui faire un dont on est revêtu, du rang qu'on occupe, 
sacrifice de charité et de patience : si des dignités qu'on possède, des éloges 
rien de ce que j'entreprends ne me réussit, qu'on entend, des hommages qu'on reçoit, 
je l'adore, sûr que ce qu'il en ordonne, de la pompe et du faste dont on est en- 
est meilleur pour moi que le succès le vironné ; cette idée tout imposante entre 
plus favorable. £n un mot, je ne veux comme naturellement dans lldée qu'on s» 
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fbnne de soi-même et de son mérite, la 
grossit, rétend, la décore ; et par une 
suite nécessaire, on se croit grand, parce 
qu'on est dans les places élevées ; puis- 
sant, parce qu'on a de l'autorité ; riche, 
parce qu'on est dans l'opulence; irré- 
prochable, parce qu'on est applaudi ; 
juste, parce qu'on est heureux. Artifice 
ordinaire de notre vanité, pour nous 
dérober la vue de notre néant ; elle se 
plait tellement à confondre ce que nous 
sommes avec ce que nous n'avons que 
par emprunt, qu'il est presque impossible 
de le démêler. 

Les adversités font tout d'un coup 
cette terrible distinction. Elles dépouil- 
lent le pécheur de ce qu'il a d'étranger, 
et le réduisent à lui-même ; elles écartent 
ses titres pompeux> et ne lui laissent que 
ses qualités personnelles ; elles éloignent 
l'élévation du rang, et ne lui laissent que 
la bassesse des sentimens ; elles renver- 
sent sa fortune, et ne lui laissent que 
l'injustice des moyens qu'il employa pour 
y parvenir ; elles abattent ses appuis et 
ses soutiens, et ne lui laissent que sa 
fbiblesse et son impuissance; elles im- 
posent silence à l'adulation, et ne lui 
laissent que l'inflexible et l'outrageuse 
▼érité ; elles eflàcent l'éclat de certains 
crimes, dont le succès cachoit Tinfamie, 
et ne lui en laissent que la honte et les 
remords ; elles dissipent sa vaine abon- 
dance, et ne lui laissent que son propre 
fonds, c'est-à-dire, une misère souveraine; 
elles lèvent le masque qui le couvroit, et 
ne lui laissent que la connoissance humi- 
liante et forcée de lui-même» Qu'il 
devient méprisable à ses propres regards, 
lorsqu'il se voit avec les yeux de Tadver- 
silé ! ne craignez plus sa fierté ; il est 
malheureux, il est humble : Twic conjun* 
dêris, et erubesces. 

Dans la prospérité, connoît-on les biens 
de la terre ? vous saviez en général que 
ces biens sont inconstans et fragiles; mais 
la prospérité sembloit retarder leur fuite, 
et les fixer entre vos mains. Vous le 
pensiez ainsi : les adversités vous ont 
montré le contraire. Elles vous ont 
appris ce que c'est que la grandeur, la 
fortune, la gloire, l'opulence, la santé, 
la réputation. Voyez comme tous ces 
biens ont repris, sous la main du Sei- 
gneur, leur mobilité naturelle : voyez 
comme ils vous échappent, comme ils 
s'éloignent avec précipitation, comme ils 
s'évanouissent : vanité des vanités, et 
tout n'est que vanité ! Cette réflexion 



étoit dans Saforoon le fruit des plus pro^ 
fondes méditations et d'une, sagesse 
consommée. Dans l'homme affligé, c'est 
le premier cri de la nature : Jimc con- 
fundêrU, et erubesces. 

Dans la prospérité, connoit-on les 
hommes ? Je le demande aux grands de 
la terre: leur exemple est plus frappant, 
et donnera plus de force à cette vérité. 
Vous avez du crédit : le vent de la faveur 
vous porte, vous élève, vous soutient; 
n'attendez des hommes que complaisiinces 
soins assidus, louanges éternelles, envie 
de vous plaire. Vous les prenez pour 
autant d'amis; ne précipitez pas votre 
jugement. Dans peu vous lirez au fond 
de leur coeur ; mais il vous en coûtera 
votre fortune. Ce moment critique 
arrive: un revers imprévu hâte votre 
chute, tout s'éhranle, tout s'agite, tout 
fuit, tout vous abandonne. Quoi! ces 
flatteurs, qui canonisoient toutes mes ac- 
tions ! vous n'avez pas de quoi payer leur 
encens ; vous n'êtes plus digne qu'ils 
vous trompent. Quoi ! ces ingrats, que 
j'avois comblés de bienfaits ! ils n'espè- 
rent plus rien de vous; ils vont vendre 
ailleurs leur présence et leurs hommages. 
Quoi ! ces confidens, les dépositaires de 
mes secrets ! ils ont abusé de votre con- 
fiance pour travailler plus sûrement à 
votre ruine. Comptez à présent tous 
ceux qui sont autour de vous, et qui vous 
demeurent fidèles après l'orage; voilà 
vos amis : vous n'en eûtes jamais d'autres. 
Ah ! s'écrioit David, abandonné de ses 
sujets et de ses serviteurs, et trahi par son 
fils Absalon, je l'ai dit dans l'excès de 
mon accablement, et je ne me rétracte 
pas, tous les hommes sont faux : £go 
dixi in cxcessu meo, omnis homo mendax. 
Le monde n'est rempli que de ces âmes 
basses et vénales, qui se livrent au plus 
puissant ; de ces courtisans mercenaires, 
prostitués à la fortune, et toujours courbés 
devant l'autel où se distribuent les grâces. 
Renversez l'idole qu'ils adorent: ils la 
maudiront. Mettez â sa place telle autre 
idole qu'il vous plaira, ils l'adoreront. O 
honte de Thumanitc ! dans le siècle où 
nous sommes, on pardonnera plus aisé- 
ment des injustices qu'une disgrâce. Un 
homme perdu d'honneur, s'il est puis« 
sant, trouvera mille approbateurs; un 
homme vertueux et sans tache, s'il est 
malheureux, ne trouvera pas un seul con- 
solateur: Tune confwidéris, et erubesces. 

Dans la prospérité, connoît-on Dieu ! 
ne semble-t-il pas, au contraire^ que plus 
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il est libéral envers nous et plus nous 
soyons ingrats à son égard ? Est-il 
quelqu'un qui. dans Tivresse de ses suc- 
cès, ne se regarde ce m me Partisan de sa 
fortune, et ne dise avec ce prince su- 
perbe, dont il est parlé dans les divines 
écritures: mon élévation est mon ou- 
vrage ? Et ce Dieu de qui vous la tenez, 
vous n'en faites aucune mention ? Il dis- 
sipera vos conseils; il confondra votre 
sagesse présomptueuse ; il soufflera contre 
cet édifice bâti sur le sable ; il découvrira 
sa main pour vous frapper. Vous le 
connoîtrez alors : Cognoscetur Dorninus, 
jndicia facieus. Ses grâces temporelles 
vous Font lait oublier : ses coups vous 
rappelleront à lui. Nabuchodonosor, 
vainqueur, répandra la désolation dans 
Jérusalem, ravagera le temple, pillera 
ki vases sacrés, et laissera partout des 
marques de sa fureur et de son impiété : 
Nabuchodonosor, humilié et réduit à la 
condition des bétes, adorera la puissance 
de Dieu. Manassès, enflé de ses pros- 
pérités, renouvellera les anciennes abo- 
minations, il y en ajoutera de nouvelles, 
et par son exemple il entraînera le peuple 
de Juda dans la superstition et Tidolâtrie : 
Manassès, chargé de fers et enfermé dans 
un cachot, confessera qu'il n'y a point 
d'autre Dieu que le Seigneur. Les Is- 
raélites triomptians courront après des 
divinités étrangères : les Israélites tribu- 
taires des nations, et gémissans sous le 
joug des Babyloniens, invoqueront le 
Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob; 
et parmi cette multitude qui suivoit Jésus- 
Christ pendant sa vie mortelle, à peine 
citerez-vous deux ou trois heureux du 
siècle; un Matthieu, un Zachée, une 
Magdeleine: tous les autres sont des 
pauvres, des aveugles, des lépreux, des 
malades de toute espèce, à qui leurs 
infirmités arrachent ces cris: Fils de 
David, fils du Dieu vivant, ayez pilié 
de nous; tant il est vrai que nous ne 
songerions pas à Dieu, si nos besoins ne 
nous y forçoient : ses temples ne sont 
jamais plus fréquentés que lorsque ses 
fléaux désolent la terre, La prospérité 
fait les athées ; les adversités font les 
chrétiens : Tune confimdéris, et erubcsces. 
Poulie, Sermon snr les .afflictions, 

§ 1 43. Du Culte gui est dû à Dieu. 

On doit le culte à Dieu, comme au 
souverain être, et ce culte consiste prin- 
cipalement dans Tadoration en esprit et 



en vérité ; ce qui se fait par une adora* 
tion d'amour, par laquelle on s'anéantit 
devant Dieu, en l'aimant. Car c'est 
l'amour qui fait la vérité du culte et de 
l'adoration ; et sans amour, il n'y a que 
fausseté. La raison en est, que c'est par 
l'amour que l'âme se soumet à ce qu'elle 
regarde comme son souverain bien. Or 
c'est cette soumission de l'âme qui fait 
l'essentiel et la vérité de l'adoration. Sans 
cette soumission d'amour, tout le reste 
du culte ne sauroit être qu'extérieur et 
judaïque. Il faut que ce culte soit inté- 
rieur, qu'il occupe le fond de nos cœur», 
et que Dieu en soit le maître. Dieu ne 
veut point de devoirs purement exté* 
rieurs. Les hommes se contentent des 
dehors, parce qu'ils ne voient que le 
dehors ; mais Dieu qui voit le fond det 
cœurs, ne peut être satisfait que par let 
mouvemens du cœur. Le culte intérieur 
produit nécessairement l'extérieur ; mais 
l'extérieur ne naît pas toujours de l'in- 
térieur. Le culte intérieur est l'essentiel, 
parce qu'il se répand naturellement au- 
dehors, et que possédant le cœur, il se 
rend maître de toutes les actions exté- 
rieures qui en dépendent ; c'est ce qui 
paroit dans les prières, dans les louanges, 
dans les prosternemens, dans les génu- 
flexions, et surtout dans le sacrifice 
auguste que l'on oflre au Dieu vivant et 
éternel. Mais, pour adorer Dieu digne- 
ment, il faut être humble de cœur : car 
adorer, c'est estimer, révérer, aimer ce 
qu'on adore ; c'est le mettre au-dessus de 
soi, et lui donner la préférence ; et ce ne 
sont que les iiumbles de cœur qui peuvent 
le faire. 

Selon ce principe, on peut dire que 
Dieu a peu de véritables adorateurs : car 
combien y en a-t-il peu qui préfèrent vé- 
ritablement Dieu à toutes choses, qui 
tendent à lui, comme à leur souverain 
bonheur, et qui ne reconnoissent pas 
l'éminence de sa grandeur infinie par un 
aveu stérile et tel que l'évidence de la 
vérité le tire des démons mêmes, mats 
par une préférence intérieure, par laquelle 
l'âme se soumet à lui, comme à son prin- 
cipe et à sa fin ? Tous les amateurs du 
monde, tous ceux qui sont engagés en 
des passions criminelles, tous ceux qui 
sont dominés par quelque amour plus fort 
que celui de Dieu, tous ceux qui éta- 
blissent leur félicité dans ce monde et 
dans les biens périssables, sont incapables 
d'adorer Dieu en cette manière ; et bien 
loin d'être de véritables adorateurs, ils 
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sont au contraire de véritables idolâtres, 
puisqu'ils se souraettenl aux créatures; 
cju'ils les aiment comme leur fin, et qu'ils 
les préfèrent à Dieu. 

Aimons donc Dieu, sî nous voulons 
l'adorer en chrétiens. Que tous les rcs- 

rcts que nous lui rendons naissent de 
charité. Qu'il n'y ait rien dans nos 
sacrifices, qui ne soit consumé sur l'autel 
de notre cœur par ce feu sacré. Mais 
pour l'aimer, il faut le connoître, il faut 
lavoir quelque idée de sa grandeur et de 
fia beauté infinie, puisqu'on ne sauroit 
aimer, ni adorer ce qu'on ne connoît pas. 
li faudroit donc que Ic^ chrétiens s'appli- 
quassent davantage qu'ils ne font, à con- 
noître Dieu et à s'entretenir de ses 
perfections et de ses grandeurs ; et quoi- 
qu'ils ne doivent pas souhaiter de le voir 
dans ce monde, puis([ue ce n'en est pas 
le lieu, ils peuvent pourtant désirer d'en 
avoir une idée plus vive que celle qu'ils 
en ont d'ordinaire, afin que cette idée 
leur découvrant, d'une manière plus 
claire, les grandeurs de Dieu, les aide à 
s'anéantir et à s'abaisser avec un amour 
plein de respect sous cette souveraine 
Tnajesté, 

Dieu est adorable dans tout son être et 
'dans toutes ses perfections ; ils est adora- 
i)le dans toutes ses œuvres. Nous devons 
adorer Dieu dans tout ce qu'il a fait à 
Fégard des créatures, dans tous les con- 
seils de sa justice et de sa miséricorde sur 
tous les hommes, et principalement sur 
nous. Nous devons l'adorer dans l'arrêt 
qu'il a porté de notre vie et de notre 
nnort, dans tous les accidens de notre vie, 
dans tous ses desseins sur nous : car tous 
ses conseils sont éternels, immuables, 
pleins de sagesse et de justice. Enfin il 
faut adorer Dieu fait homme, qui est 
Jésus-Christ, dans toutes ses actions. 
Tout est divin en Jésus-Christ, et par 
conséquent digne de nos adorations. Or 
adorer Dieu, comme nous avons dit, c'est 
s'abaisser et s'anéantir en sa présence ; 
c'est le préférer à soi ! c'est désirer son 
règne sur nous ; c'est avouer que nous 
sommes a lui et pour lui, que nous lui 
appartenons par toutes sortes de droits, 
que c'est le comble de l'injustice de vou- 
loir nous soustraire de sa dépendance et 
vivre pour nous-mêmes; c'est le louer, 
c'est l'aimer, c'est l'admirer; et tous ces 
sentimens de l'âme composent tous en- 
semble cette adoration en esprit et en 
vérité que Dieu demande de nous. 

Nicole^ 



§ 144, Ùe la Paraît du Dieu. 

Ah ! chrétiens, de nos jours la tyrannie 
des bienséances mondaines a étendu son 
funeste empire jusque dans le sanctuaire. 
Ce qu'on appelle prudence, sagesse, nous 
asservit à tant d'égards, de ménagemens, 
d'attentions, que ces impétuosités, cette 
noble audace, qui donnent tant d'énergie 
à l'éloquence profane, semblent interdites 
à l'éloquence évangélique. A peine nous 
est-il permis de peindre les vices de notre 
siècle sous des noms empruntés, dans des 
exemples étrangers. Un trait plus hardi, 
une censure plus forte, plus marquée qui 
nous échappe, quels éclats ne produit-elle 
pas, quels murmures et quelquefois quels 
scandales? Que seroit-ce donc si une 
étincelle du feu divin qui consumoit les 
prophètes, les apôtres, venant à s'allu- 
mer dans notre cœur, le prédicateur ds 
l'évangile osoit, sans ménager le rang, la 
naissance, la fortune et la réputation du 
pécheur, déchirer le bandeau qui couvre 
tant de mystères d'iniquité dans tous les 
états, dans toutes les conditions ? 

Grands de la terre, dans quels trans- 
ports de colère et d'indignation vous en- 
tendriez un ministre de Jésus-Chri.>t, 
lorsque, sans autre titre d'autorité que sa 
vocation à l'apostolat, et son courage à 
le remplir, il vous diroit avec le prophète : 
jusqu'à présent notre voix s'est fait en- 
tendre au peuple sans pouvoir pénétrer 
jusqu'à vous! ce peuple peu instruit, ne 
s'écarte peut-être des voies du Seigneur, 
que parce qu'il ne les connoît pas : Dixi 
forsitan pauperes sunt et slulti ignorantes 
viam Domini, Dans vous ce n'est pas 
l'esprit qui se trompe, c'est le cœur qui 
s'égare. Ibo igitur ad opthnates, . . . ipsi 
enim cognovertffit tiam Domùiù Vous 
connoissez trop votre Dieu, vous ne le 
connoissez que pour insulter plus haute- 
ment à son empire, que pour briser avec 
plus d'éclat les liens de la subordination : 
Ecce magis hi confregerunt jugiim. Non, 
il n'est pas juste que le prophète, envoyé 
pour venger la gloire du Seigneur, res- 
pecte l'audace qui lui fait tant d'ou- 
trages; je vais tirer le voile qui dérobe 
aux regards publics la honte et l'opp: obre 
de vos folles cupidités. Le monde entier 
verra la grandeur avilie de vos personnes, 
par les foibles les plus humilians, les plus 
flôtrissahs. Grands du monde, parlez ; 
ne verroit-il point se renouveler contre 
lui les complots des courtisans de Sédécias 
contre Jéiémie j les fureurs d'Eudoxie 
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contre Chrysostôme ? Jugés iniques, ma- 
gistraU dont on aime» oont on respecte 
si volontiers l'autorité dans ceux oui ne 
s'en prévalent que pour protéger i inno- 
cence et intimider le crime, s'iS paroissoit 
à notre place un prophète, un Isaïe ; si 
après avoir suivi la trace de vos pas dans 
les détours du barreau, il faisoit voir Jes 
passions, qui, montant avec vous sur les 
tribunaux, arrachent de votre main )a 
balance où sont pesés les droits du peuple, 
dictent à leur gré les arrêts qui décident 
les destinées de tant de malheureux ; s'il 
donnoit en spectacle les préjugés qui 
obscurcissent vos lumières, Tindolence et 
la mollesse qui les éteignent, la cabale et 
la (action qui les intimident et les oppri- 
ment, l'adresse, le manège, l'intrigue 
qui ks trompent, les vues politiques qui 
ks asservissent, le respect humain qui 
ies supprime, les penchans, les cupidités 
qui les vendent à l'intérêt ou à l'ambition ; 
si! vous reprochoit ces complaisances 
sourdes et prévenantes si propres à 
s'abaisser devant le grand, le riche, le 
puissant du siècle, et ces airs de fierté 
austère qui glacent l'innocence peu pro- 
tégée ; la &veur, le crédit, l'amitié qui 
trouvent un accès si facile ; au lieu qu'ils 
ne sont écoutés qu'à regret, les soupirs 
du pauvre, lorsqu'il ne mit parler que sa 
nisère et ses larmes: Omnes dùigunt 
munerUf seqiiuntur retributiones, pupillas 
fionjudicant, et causa vidiue non iftgreditur 
odeos ; ne la prendriez^vous pfts, la liberté 
de son zèle, pour un attentat à votre au- 
torité ? 

Que dans des temps bien diâ^érens des 
nôtres, sous un monarqne moinsrenommé 
par son équité, sa bienfaisance, son ta- 
lent de connoj tre et d'employer les talens 
utiles au bonheur de son peuple>un prédi- 
cateur évangélique osât élever sa voix 
jusqu'à ceux dont la main lient, sous Jes 
ordres du maître, Jes rônes des empires, 
9ue de foudres n'allnmerolt pas ce zèle 
^ui représenleroit naïvement le mérite 
écarté, la vertu humiliée, le vice protégé, 
l'incapacité placée et avancée, la perfidie 
récompensée, les choix de caprices et de 
liasard, la faveur et les emplois en proie 
à l'adulation, à l'intrigue, à l'intérêt, à 
la volupté ; la vérité trahie ou dissimulée, 
le^cris de l'innocence et de la misère 
dédaignés, la raison d'état, le bien de 
l'état, la paix de l'état, noms sacrés, 
employés à voiler l'audace et l'injustice 
de leurs projets ; ne deviendroit-il pas un 

T. L p. K 



■ exemple de plus de vengeances que n'en 
attireroient les blasphèmes du fanatisme 
contre la divinité de la religion ou contre 
la majesté du tronc ? 

Que pen«îeroient, que diroient ces 
hommes nouveaux qu'on a quelqut^fois vus 
sortir de la poussière, s'él^îver rapide- 
ment sur nos têtes, parer leur fortune 
récente de l'éclat u«îurpé des noms les 
plus illustres, lorsqu'un discours trop 
vrai, trop sincère leur diroit qu3 ces 
palais superbes ne sont bâtis que sur les dé- 
bris des villes et des provinces: Popuium 
meurn exactores sui spoliaverunt ; que 
l'orgueil iu'^ensé qui étale leurs trésors 
avec tant de faste est un nouveau crime 
ajouté au crime de la cupidité qui les 
amasse par tant d'injustices ; que la 
pompe, fa magnilicence qdicuse par 
laquelle ils insultent à la calamité pu- 
bli(jue,met le comble au malheur de ceux 
qu'ils ont rendus malheureux ? Rapina 
pauperis in manu vestrâ. Un pareil 
langage ne leur sembleroît-il pas une 
satire fougueuse et indécente } Cepen- 
dant tel fut le langage des prophètes 
dans Israël et dans Juda. 

A quel prédicateur de l'évangile ie sexe 
pardonneroit4l de lui reprocher, avec les 
livres saints, ces airs de fausse modestie, 
cette aâfectation de feinte sévérité dé- 
mentie par tant d'indignes complaisances, 
ces désirs de plaire qui séduisent tant de 
cœurs, et qui ne partent que d'un cœur 
déjà séduit, cette fierté qui exige tant 
d'hommages avec cet oubli d*elles-mêmes 
qui leur attirç tant de mépris ? Pro eo 
elevaUe suntjilia Siwi , , . . et nutihts ocu- 
iorum ibant. Avec quelle nouvelle, quelle 
vive indigiiation l'écouteroit-îl, si Voulant 
leur tracer les lois sévères de la pudeur 
et de la décence, il entroit, ave-c le pro- 
phète Ezéchiel, dans le détail de ces 
parures, de cefc modes qui doivent leur 
naissance à la vanité et la donnent à tant 
d'autres passions ? Ne se croiroit-on pas 
autorisé à lui reprocher qu'il ignore ce 
qu'il ne pourroit trop savoir, les bien- 
séances oc la chaire chrétienne ; qu'il sait 
trop, ce qu'il ne peut assez ignorer, les 
manières et les frivolités du siècle profane.? 
. Que seroit-ce, si dans la censure de 
l'état et de la condition, passant aux re- 
proches contre la personne, comme 
quelquefois Dieu l'ordonna à ses pro- 
phètes, il offroit à chacun de nous une 
vive image de soq cœur et de sa conduite. ? 
Je vous le demande, mes c^ers auditeurs, 

?^7 
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son litre d*ap6tre, de prophète, lui con- autre qu'à Dieu; je ne le chercberaii 

cilieroit-il une attention iàvorabie? por- quejorsque tout le resté mefoita; jel« 

terions-nous sans murmure le poids d'uue destine à remplir le vide que la perte du 

correction si humiliante ? Les Isaïe» les monde laissera dans mon cœur ; je veux 

Jéréœieétoient prophètes; tout prophètes bien qu'il me console dans les ennais de 

3u'i!s étoient, parce qu'ils annonçoient ma vieillesse, mais je ne veux point 

es vérités dures et affligeantes, parce qu*il trouble les plaisirs de ma jeu- 

qu'ils ignoroient, qu'il leur étoit enjoint nesse. 

d'ignorer ces ado ucissemens, ces insinua- C'est-à-dire, les bien&its de Dieu ne 

lion*;, ces mënagemens timides qui atta- touchent point mon cceur, mais ses ven- 

quent le péché sans loucher au pécheur ; geances jettent le trouble et l'alarme dans 

abandonnés et presque seuls, ils voyoient mon âme éperdue ; et comme je ne l'aime 

Israël et Juda courir en foule prêter une pa», je l'offenserai, taudis que je verrai 

oreille attentive aux prophètes politiques assez de temps pour l'apaiser; ctcomn» 

qui achetoient des suffrages de ia multi- je le crains, je donnerai à Fapaiser quel- 

tude en liai tant ses passions : Qui dicunt ques-uns des derniers jours: et pourvu | 

. . . Loqtntjiini nobis placeniia. que je désarmé sa colère, que m'importe 

Le P. de Neuville, sermon sur la de l'avoir offensé ? Ce n'est point le pé- 

parole de Dieu, ché, ce n'est que la peine du péché que 

je veux éviter. 
§ 145. De la nécessité de servir Dieu dh . C;est.à-dire, dans tout le cours de i«a 

sa jeunesse ^*® J® "® ^^^^^ "®" ^^^ ^'®"' ^ 

'^ tout pour moi: l'amour^propre et l'intérêt 

S'arrêter librement à cette détermina- de mon repos présideront à mes égaie- 
. tien fixe et méditée d'abandonner Dieu mens et à mon retour, à mes péchés et 
pendant la jeunesse, et de i\e revenir à à ma pénitence: ils commanderont mes 
Dieu que dans la vieillesse, peut-on amours et mes haines ; ils ouvriront mon 
.pousser plus loin le mépris et l'outrage ? âme tantôt au plaisir d'offenser Dieu, 
car qu'est-ce à dire? pendant que je me tantôt à la douleur de l'avoir offensé; 
sentirai du feu et de la force, je veux me d'abord je . m'éloignerai de lui, afin de 
livrer au plaisir, et je ne* chercherai Dieu .couler ma vie dans le sein de la molle 
.que dan§ le déclin de l'âge : qu'est-ce â volupté ; ensuite je reviendrai à luii 
dire? appliquez-vous à ceci, c'est-à'dire, afin d'assurer mes destinée» étemelles, 
je ne puis me dispenser d*étre â Dieu C'est-à-dire, mon cosur est au monde, 
tôt ou tard, mais je veux y être le plus mon cœur voudrait continuer â goûter lei 
tard qu'il me sera possible ; je ne veux plai.sirs du monde ; je ne le^ lui ôtèrai que 
y être que lorsque je serai usé par le malgré mot ; mon cœur n'est point à 
plaisir, épuisé par le libertinage, cor- Dieu, je ne le lut donnerai que malgré 
rompu et ruiné , par la débauche ; je ne moi ; je ne serai chrétien qu'autant qu'il 
veux y être qu'après m'étre dédom- faudra pour ne pas me damner ; je réglerai 
mage d'avance des peines salutaires de ma jeunesse sur les mouvemens de "sm 
la vertu, par les délices coupables du amour, et ma vieillesse sur les seules im- 
vice. pressions de ma crainte. Rai<ionQer, 
.. C'est-à-dire, j'aime le monde et les agir ainsi,, n'est-ce pas conserver toujours 
plaisirs du monde ; j'aime le péché et les de l'attache pour le péché ? n'est-ce pas 
plaisirs criminels du péché ; je ne renon- courir le risque de l'akner toujours, et 
ceraî au monde, que lorsque le monde par conséquent de ne le quitter jamais? 
me renoncera ; je nc| cesserai d'être au n'est-ce pas se jouer de Dieu ? n'est-ce 
monde, que lorsque le monde cessera pas s'amuser, se tromper soi-même? Et 
d'être à moi ; je ne quitterai les plaisirs, que deviendriez-vous, mes chers audi- 
que lorsque les plaisijrs m'auront quitté; teurs, si Dieu toe vouloit plus être le Dieu 
.je ne détesterai le péché, que lorsque le de votre vieillesse, comme vous ne yoa- 
péché n'aura plus d'attraits pour moi ; je lez pas qu'il soit le Dieu de votre jeu- 
ne l'éviterai, que lorsqu'il n^àura que nesse ; sril refusoit les decnîers jours de 
l'en fer à me présenter ; je ne disconti- votre vie, comme vous lui en refusez les 
jiuerai de Taimer, que lorsque je l'aimerois premiers ; si vous mourez enfin sans avoir 
vainement et sans fruit. obtenu, sans avoir même demandé Is 

, C'est-à-dire, je ne serai à Dieu, que grâce d'une véritable et sincère convcr- 

lofsqa'il me sera impossible d'être à un siçnJAuriea^voùs sujet dt vous plaindre. 
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Pintérét de sa *gIo!re ne senlble-t-tl pas 
exiger qu'après avoir été méprisé, il vous 
méprise à* son tour ? doit-il respecter nos 
caprices, tandis que nous méconnoissons 
son aatorilé ? 

Non, me direz-vous, je ne crains point 
qu'il rejeté mes pleurs, il entendra mes 
derniers soupirs, ma voix éteinte et mou- 
rante pénétrera jusqu'à son trône; n'est- 
il pas le Dieu des miséricordes; un Dieu 
facile à s'apaiser ? 

Vous savez qu'il est un Dieu facile à 
s'apaiser, et vous avez la barbarie de 
Tofenser! depuis quand la tendresse du, 
père est-elle devenue pour le fils une rai- 
son de l'insulter ? * Si vous étiez moins 
digne de mon amour, je me hâterois de 
vous aimer ; ce qui m'enhardit à vous 
oflfenser dans ma jeunesse, c'est l'espé- 
rance que vous exaucerez le repentir de 
m vieiilesse. Si vous aviez posé des 
bornes à votre tendresse, j'en mettrois à 
mon ingratitude ; moins indulgent, vous 
seriez plus aimé : car n'est-ce pas là ce 
que voas pensez, puisque c'est ainsi que 
vous agissez? Perfide, peut-on pousser 
plus loin l'audace et le mépris? mais 
outre que votre conduite outrage Dieu 
de b manière la plus cruelle, elle est 
encore souverainement imprudente, puis- 
que vous hasardez tout pour l'avenir. 

En effet, lorsque la jeunesse prend la 
funeste résolution de se plonger dans la 
licence, elle ne se détermine pas toujours 
pour cela à se précipiter dans Tenter. 
On compte de réparer par la régularité 
d'un âge avancé le dérèglement des pre- 
mières années. Le fil de votre vie est- 
il donc entre vos mains, ou connoissez- 
vous le nombre des jours que vous avez à- 
couler sur la terre ? que savez-vous, ,si, 
condamné à périr presque en naissant. 
Dieu n'a point marqué la fin de votre 
vie près de son commencement ? que 
savez-vous, si cette fleur de jeunesse 
n'aura point le destin des fleurs passagères 
et fragiles, qui le matin s'épanouissent et 
que le so;r trouve déjà fanées et languis- 
santes ? quelle main favorable a levé le 
voile qui dérobe à vos regards l'incerti- 
tude de l'avenir ? J'ignore, et n'ignorez- 
vous pas les dispositions de cette sagesse 
profonde qui détermina les limites de 
notre vie, et traça ces bornes fatales que 
nous ne passerons point; tout ce que je 
sais, c'est que j'ai déjà vu et que vous 
n'avez pu manquer devoir bien des jeunes 
gens dans la fleur de leur plus belle saison, 
iaus la fofcé de Vage, frappés par une 



main invisible, périr tout -à ' coup, rap-* 
peler en vain paf-IeuFs-rcgrets, par leurs 
larmes, la jeunesse, la santé, la vie, qui, 
sourdes à leurs cris, s'enfuyoient à pas 
précipités; vous les avez entendus dire, 
dans l'amertume de leur cœur, avec ce 
rot de Juda : In dimidio dierum meorum 
vadam ad portas in/eri, La (brce m'aban- 
donne, mes yeux à peine ouverts â la' 
lumière s'appesantissent sous les ombres 
de la mort : je n'ai encore vécu que quel- 
ques jours, et je descends dans la nuit du 
tombeau ; In diinidio dierum meorum 
vadam ad portas iti/eYi, 

Tout ce Que je $ai$, c'est que nul siècle 
ne fut plus iecond que le nôtre en événe- 
mens tragiques, en morts subites et im- 
prévues. On diroit que Ténormité de 
nos crimes a donné dç nouvelles lois à la 
nature ; qu'à mesure que nous nous 
hâtons d'ofii^nser Dieu, il se hâte de nous 
punir : qu'il a destiné de nouveaux sup- ' 
plices à venger ces nouveaux démons 
d'impureté et d'irréligion presque incon- 
nus à nos pères. 

Tout ce que je sais, c'est qUe, de l'his- 
toire des siècles passés, et de l'expérience 
de notre siècle, il résulte que de tous les 
hommes qui sont répandus sur la face de 
la terre, il n'est donné qu'à un très- 
petit nombre d'atteindre à la vieillesse ; 
que la mort aime à frapper la jeunesse 
et à s'immoler ces tendres victimes. 

Tout ce que je sais, c'est que la parole 
de l'Esprit-Saint y est expresse; que 
selon les oracles contenus dans le» livres 
sacrés, il n'est que trop ordinaire à l'im- 
pie de i>e pas atteindre la moitié de sa 
carrière : Non- dimidiabunt dies êuos ; 
que l'arbre stérile qui occupe inutilement 
la terre sera arraché, et que le maître 
n'attendra point qu'il tombe de lui-même ; 
Ut quid etiam terram occupât f que l'hom- 
me pécheur, semblable aux cèdres du 
Liban, a beau élever jusque dans les 
nues sa tête orgueilleuse, un instant Ja 
fera disparoître, et la terre qui le por- 
toit, ne le r^connoissant plus, deman- 
dera s'il a été : Transivi et ecce non 
erat* 

Tout ce que je sais, c'est que souvent ' 
Dieu doit en quelque sorte à sa miséri- 
corde outragée, à sa justice méprisée, à 
son église déshonorée, aux fidèles que 
gâteroit la contagion de vos exemples, 
de vous arrêter au milieu de votre course, 
d'abréger votre vie, pour en finir les* 
scandales, de troubler la fausse sécurité 
d'une jeunesse téméraire, en lui laissant 
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espérer, à vôtre exemple, et le temps 
de goûter les plaisirs du péché, et ce- 
lui de détester le péché de vos plaisirs. 

Et quel sera votre sort, infortuné jeune 
homme, si tel qu? Balthasar, vous voyez 



sur le bord de son tombeau. f!st-îT 
échappé aux infirmités de Tenfance ? sa 
vie n'en devient pas plus heureuse : il 
faut livrer son corps au travail, et son 
esprit à de*» soins pénibles. Le* affaires 



tout à coqp dans la fureur de vos joies, nais'^ent, les embarras se multiplient, les 



profanes et licencieuses, une main re- 
doutable tracer Tarrêt de votre mort? 
quel sera votre sort, si, du sein de la 
molle volupté, vous êtes subitement 
porté dans les bras d'un Dieu vengeur, 
tout couvert de crimes, encore enivré de 
vos plaisirs impurs, ne respirant que le 
vice, Tintempérance, la débauche ? Vous 
comptez sur ces ans éloignés, que vous 
destinez à voh-e conversion ! Ah 1 com- 
bien y en a-t-il que cette folle espérance 
a perdus ? Si l'enter s'ouvroit à vos yeux, 
qu'il y en auroit qui vous diroient : nous 
étions jeunes comme vous, pleins de force 
et de santé; comme vou«i, nous avons 
suivi les con$ei)5 imprudens de la passion 
qui nous sédulsoit, nous avons erré au 
gré de nos désirs ; nous disions : * nos 
dernières années couvriront la honte des 
pjemières : hélas ! nos premières années 
ont été les dernières ; nous donnâmes à 
la débauche le temps que nous avions, 
et nous n'eûmes point le temps que nous 
destinions à la piété ! Quelle folie de ' 
négliger ce qui dépend de nous, et de 
. fonder l'espoir de notçe éternité sur ce qui 
n'en dépend pas ; est-il donc si do\i\ de 
vous outrager, ô mon Sauveur ! qu'au 
détestable plaiUr de vous avoir offensé, 
on, immole ses intérêts les plus chers? 
C'est peut-être aujourd'hui qu'on périra, 
et ce n'est que demain que l'on pensera à 
prévenir sa perte. 

Le P, de Neuville, sermon sur la 
nécessité de servir Dieu dès la 
jeutiisse. 

\ ^\6, Etat de V homme sur la terre. 

L'état de l'homme sur la terre n'est 
qu'an composé de misères et de douleurs : 
iriste sort ! l'homme est mortel avant que 
die naître ; il entre en ce monde comme 
tin criminel dans le lieu ds son supplice, 
avec un appareil de tourraens cruels : il 
annonce son malheur en naissant par ses 
^cmlssemens et ses pleurs. Hélas ! com- 
ment pourroit-il ne pas gémir ! 11 respire 
à peine qu'd se voit assailli de maux de 
toute espèce. Les maladies le déchirent, 
les fièvres brûlantes le dévorent, les be- 
soins le pressent, les foiblesses l'cpuisent. 
Ses sou berceau, il se voit à tous momens 



passions s'irritent, les soucis, les chagrins 
le saisissent do toutes parts; il se voit 
rempli de mille défauts, souillé de mille 
crimes, rongé de mille remords, troublé 
de mille craintes, environné de mille 
écueils, accablé de mille accidens fâcheux, 
embarrassé de mille vanités, également 
tourmenté de la soif des richesses et des 
rigueurs de lu pauvreté. Pariout il cher- 
che le repos, et partout il ne trouve 
qu'illusion e( qu'affliction d'espr't. Et, 
comme si tous les maux attachés à la 
nature éioient encore peu de cho^e, les 
hommes sont inscénieux à se tourraeiîter 
eux-mêmes. Oii les voit tous occupés à 
se causer les un:, aux autres mille peines 
nouvelles. L'humeur, la passion. Pin- 
justice, Tenvi ', l:i caiomnie, la violence, 
les'fraude^, les procès, les haines meur- 
trières p^mgeut loui les jours les hommes 
dans plus de douleurs, que ne leur en 
causeroient les infirmités et les malheurs; 
la sagesse même ne les en défend pas : 
et quoiq'ie le repos de la bonne con- 
sciente lende le juste plus tranquille au 
milieu de scî peines, que le pécheur ne 
le sauroil être au milieu de ses plaisirs, 
la vertu ne lui ôte pa* le sentiment ; son 
état paroîtmême d'autant plus à plaindre, 
que c'est !a vertu qui l'expose aux in- 
sultes des méchans. Eh î que n'a-t-il 
point à souffrir de leurs violences, de leurs 
impiétés, de leurs injustes préventions? 
Ah ! dans ce monde on voit à tous mo- 
mens les justes immolés à l'injustice ; les 
sages du siècle se rient de leur simplicité, 
des esprits artificieux et mauvais dressent 
des pièges à leur innocence, ces hommes 
qu'on appelle ^^rcrwc/!* les foulent aux pieds 
comme les viles balayures du monde; 
leur grandeur orgueilleuse et fière en fait 
le jouet de ses caprices; et tandis que le 
Dieu qu'ils servent semble s'assoupir et 
les oublier, le superbe s'enivre de leur 
sang, et s'applaudit de leur ruine. 

Pacaiid, discours sur la fête de 
tous les saints, 

^147. V homme dans tétai dHnnocence, et 
Vhomme dans l'état de péché. 

A considérer l'homme dans sa pre- 
mière origine, il n'est rien dans ce monde 
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vViMeqmlm so\t comparable: on le voit 
placé entre Dieu et les créatures ; établi 
pour commander aux créatures, et pour 
les assujettir à son usage ; le soleil et les 
astres n'ont de lumière que pour lui ; la 
terre qui le porte n'ouvre son sein que 
pour lui prodiguer ses trésors ; tout cons- 
pire à le rendre heureux, tout obéit à 
sa voix; chaque partie de l'univers le re- 
connoît pour son maître et pour son roi, 
et honore eft Fa personne l'image de son 
auteur ; les créatures qui sont sous lui ne 
résistent point à l'impression de sa sain- 
teté; elles ne soupirent point après la 
déliviance d'un esclavage qui leur est 
glorieux, parce qu'il est juste. L'homme 
lui-même, ainsi placé, jouit de tous les 
droits que lui donne son innocence, il est 
maître de (ous ses sens et de tous ses 
désirs; il n'est rien en lui qui combatte 
contre la Un de son esprit; il sait où est 
son vrai bien, il le contemple et le goûte 
à loisir; la justice et la vérité sont tou- 
jourità sa bienséance ; il consulte la sa-» 
gesse sans eflort^ il l'écoute sans craindre 
riiluàion, il la pratique sans violence, il 
jouit de ses douceurs sans altération. Plus 
heureux encore dans sa destinée, il voit 
à découvert toute sa félicité future, il 
sent qu'il est immortel, qu'on ne peut lui 
ravir malgré lui sa récompense, et l'im- 
mense éternité ne lui présente qu'une 
gloire qu'il peut obtenir par le saint usage 
de sa liberté. 

Mais à peine le péché s'est-il introduit 
dans son âme, qu'aussitôt il perd de vue 
«on bonheur et son Dieu. La vérité se 
reiiredans une lumière inaccessible; son 
esprit se couvre de ténèbres ; son cœur 
se voit condamné à ramper sur la terre ; 
il cherche dans la poussière de quoi se 
dédommager de la perte qu'il a faite, 
mais il ne trouve partout que vanité et 
affliction d'esprit : le bien qu'il veut saisir 
oii lui échappe, ou le remplit d'amer- 
tume : tout lui résiste, tout s'arme contre 
lui: la terre se hérisse de ronces et d'épi- 
nes ; elle semble ne lui rendre qu'à re- 
gret le grain qu'il lui confie ; les herbes 
et les plantes lui cachent toutes leurs ver- 
tus; plusieurs ne lui présentent que le 
poison et la mort; l'air qu'il respire, les 
fruits qui le nourrissent altèrent sa subs- 
tance, et travaillent à' la détruire ; les 
minimaux ou fuient devant lui, ou lui de- 
viennent redoutables ; le ciel enfante le 
tonnerre pour l'écraser ; les saisons n'ont 
pour lui que des rigueurs ; toute la nature 
devient un secret pour lui ; il fiiat qu'il la 



force pour en tirer les moindres services ; 
elle ne se soumet que par contrainte à la 
violence de l'art ; elle se hâte de consu- 
mer tous les ouvrages de ses mains ; son 
propre corps se rend son plus mortel en- 
nemi, il se révolte, il le fait souffrir, il 
l'accable, il le tyrannise, il l'occupe tout 
entier, il lui inspire des désirs horribles, 
il corrompt toutes ses facultés, il pervertit 
ijon jugement, il l'enivre des plus hon- 
teuses passions, et ce corps, après l'avoir 
bien tourmenté, s'use, dépérit, lui échap- 
pe, et devient enfin la pâture des ven». 
Mais ce n'est encore là que le commence- 
ment de ses malheurs : son âme, toujours 
immortelle, ne voit devant soi qu'un 
avenir effroyable ; l'éternité ne lui offre 
que des supplices ; un feu jaloux s'en- 
flamme pour le dévorer; Tenier le de- 
mande avec impatience, et se dilate pour 
le recevoir ; toutes les puissances de té- 
nèbres conjurent sa perte ; elles se plai- 
gnent à Dieu de ses retardemens ; et Dieu 
lui-même, dont il est un objet d'horreur, 
s'occupe tout entier à le punir et à le 
tourmenter. 

Gaspard Terrassons carême^ 

§ 143. Marche et rapidité de la vie, 

La vie humaine est semblable à un 
chemin, dont l'issue est un précipice af^ 
freux: on nous en avertit dès le premier 
pas ; mais la loi est prononcée, il faut 
avancer toujours. Je voudrois retourner 
sur mes pas ; marche, marche. Un poids 
invincible, une force invincible nous en- 
traine ; il faut sans cesse avancer vers le 
précipice. Mille traverses, mille peines 
nous fatiguent et nous inquiètent dans la 
route: emîore si je pouvois éviter ce pré- 
cipice affreux. Non, non, il faut mar- 
cher, il faut courir, telle est la rapidité 
des années. On se console pourtant, 
parce que de temps en temps on ren- 
contre des objets qui nous divertissent, 
des eaux courantes, des fleurs qui pas- 
sent. On voudroit arrêter; marche, 
marche. Et cependant on voit tomber 
derrière soi tout ce qu'on avoît passé ; 
fracas effroyable, inévitable ruine! On 
se console, parce qu'on emporte quelques 
fleurs cueillies en passant, qu'on voit se 
f^er entre ses mains du matin au soir, 
quelques fruits qu'on perd en les goûtant : 
enchantement! Toujours entraîné, tu 
approches du gouffre : déjà tout com<> 
mence à s'effacer; les jardins moins 
fleuris, les fleurs moins brillantes, leurs 
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couleurs moins yïves, les prairies moîna 
fiantes, les eauK moins cluires ; tout se . 
ternit» toDt s'efface : l'ombre de la mort . 
se présente ; on commence à sentir l'ap- 
proche du gouffre fàtaU Mais il faut 
aller sur. le bord> encore un pas. Déjà 
l^rreur trouble les sens, ki tète tourne, 
les jreux s^égarent, il faut marcher, un 
▼oudroit retourner en arrière; plus de 
moyen : tout est tombe, tout est évanoui, 
toul est échappé. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que ce 
chemin, c'est la vie ; que ce gouffre, c'est 
la mort. Mai<i la mort finit tous les maux 
passés, et se finit elle-même. Non, 
non : dans ces gouffres, des feux dévo- 
lans, des grincemens de dents, un pieur 
éternel, un feu qui ne s'éteint pas, un 
ver qui ne meurt pas. Tel est le chc* 
min de celui qui s'abandonne aux sens, 
plus court aux uns qu'aux autres; on ne 
voit pas la fin : quelquef<)is on tombe sans 
y penser, et tout d'un coup. Mais le 
fidèje demeure ferme : Jésus-Christ, qui 
raccompagne toujours, le soutient ; il 
méprise ce qu'il voit périr et échapper. 
Au bout, près de l'abîme, une main in- 
visible le transportera, ou plut6t il y en- 
trera comme Jésus-Christ, il mourra 
comme Jésus-Christ, pour triompher de 
la mort. Quiconque a cette foi, est heu- 
reux ; il possède la joie de Tobie. Jent' 
salent, beati omncs qui diligunt te ; O Jéru- 
sale^m \ heureux sont tous ceux qui 
i*aiment, qui verront tes murailles réta- 
blies, ton sanctuaire, tes sacrifices. Bta- 
tus ero, si fueri/jt reliquia seminis met ad 
jndeiidaia claritaïtvi Jerumlem: Je serai 
beureux, si je laisse des hommes de ma 
race, pour voir la lumière et la splendeur 
de Jérusalem: combien plus de |a cé- 
leste Jérusalem i Telle est la joie de Jé- 
sas-Christ ressuscité, qui dégoûte des 
joies qui passent et ^qui donnera k joie 
éternelle. 

Bossuet, sermoîi sur la résurrection* 

I 149. Incertitude du temps de la mort» 

Ici, mes frères, je ne vous demande 
que de la raison. Quelles sont les con- 
séquences naturelles que le bon sens 
tout seul doit tirer de l'incertitude de la 
mort? 

Prt^mlcrement, l'heure de la mort est 
incertaine ; chaque année, chaque jour, 
chaqi^e moment peut être le dernier de 
notre vie : donc, c'est une folie de s'at- 
tacher à tout ce qui doit passer en un ins- 



tant, et de perdre par là !e seul'bîen'qm 
ne passera pas : donc, tout ce que vous 
faites uniquement pour la terre doit vous 
paroitre perdu, puisque vous n'y tenez à 
rien, que vous n'y pouvez compter sur 
rien, et que vous n'en emporterez rien 
que ce que vous aurez fait pour le cie! : 
donc, les royaumes du monde et toute 
leur gloire ne doivent pas balancer un 
moment les intérêts de votre éternité, 
puisque les grandes fortunes ne vous as- 
surent pas plus de jours que les médiocres, 
et que l'unique avantage qui peut vous en 
revenir, c'est un chagrin plus amer, quand 
il faudra au lit de la mort s'en séparer pour 
toujours : donc, tous vos soins, tous vos 
mouvemcns, tous vos dcsijs doivent se 
réunir à vous ménager une fortune dura* 
ble, un bonheur éternel -que personne nd 
puiiise plus vous ravir. 

Secondement, l'heure de votre mort 
est incertaine : donc, vous devez mourir 
chaque jour ; ne vous permettre aucune 
action dans laquelle vous ne voulussiez 
point être surpris ; regarder toutes vos 
démarches comme les démarches d'ua 
mourant qui attend à tous momens qu'on 
lui vienne redemander son âme; laire 
toutes vos œuvres comme si vous deviez 
à l'instant en aller rendre connpte; et 
puisque vous ne pouvez pas répondre du 
temps qui suit, régler tellement le présent 
que vous n'ayez pas besoin de l'avenir 
pour le réparer. 

Enfin Pheure de votre mort est incer- 
taine ; donc, ne différez pas votre péni- 
tence ; ne tardez pas de vou« convertir 
au Seigneur ; le temps presse. Vous ne 
pouvez pas même vous répondre d'un 
jour, et vous renvoyez à un avenir éloigné 
et incertain. Si vous aviez imprudemment 
avalé un poison mortel, renverriez-vous 
à un temps éloigné le remède qui presse 
et qui peut seul vous conserver la vie ? 
La mort que vous porteriez dans le sein, 
TOUS perraettroit-elle des délais et des re- 
mises? voilà votre état Si vous êtes 
sages, prenez à l'instant vos précautions: 
vous portez la mort dans votre âme, puis- 
que VOUS y portez le péché : hâtez-vous 
d'y remédier; tous les instans sont pré- 
cieux à qui ne peut se répondre d'aucun: 
le breuvage empoisonné qui infecte votre 
âme ne sauroit vous mener loin : la bonté 
de Dieu vous offre encore le remède; 
.hâtez-vous encore une '^fois d'en user, 
tandis qu'il vous en laisse le terap^. Fs^J' 
droit-il des exhortations pour vous y ré- 
sottjdre ? Ne devroit-il pas suffire qu'oa 
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vous mofttrât le bienfait de la gnérîson ? 
Faul-U exhorter un infortuné que les flots 
entraînent^ à faire de.> efforts pour se 
garantir du naufrage ? Devriez- vous avoir 
besoin là-dessus de notre ministère? 
Vous touchez à votre dernière heure; 
vous allez paroUrc en un clin d'œil devant 
le tribunal de Dieu; vous pouvez em- 
ployer utilement le moment qui vous 
reste; presque tous ceux qui mearent 
tous les jours à vos yeux le laissent 
échapper, et meurent sans en avoir fait 
aucun usage: vous imitez leur négli- 
gence; la même surprise vous attend; 
vous mourrez comme eux, avant d'avoir 
commencé â mieux vivre : on le leur 
avoit annoncé, et nous vous l'annonçons : 
leur malheur vous laisse insensibles, et le 
sort infortuné qui vous attend ns tou- 
chera pas davantage ceux à qui nous 
l'annoncerons un jour: c'est une suc- 
cession d'aveuglement qui passe du père 
aux enfànsy et qui 8e perpétue sur la 
terre: nous voulons tous mieux vivre, 
et nous mourons tous avant d'avoir bien 
-vécu. 

Massiiiarig sermon êur la mort. 

S 150. La ffiort et seà circonstances. 

Voyez cette bouche ouverte, ce visage 
alongé, cette respiration entrecoupée, 
ce jugement offusqué qUÎ revient par cer- 
tains momens comme de fort loin ; autant 
de signes prochains de la mort. Les amis 
du moribond, vivement affligés, se li- 
vrent à une sorte de désespoir qui leor fak 
tout tenter pour rappejer le mourant à la 
vie; chacun s^enipresse â le secourir 
quand on ne peut plus rien ; et dans les 
vicissitudes de la maladie, on nasse suc- 
cessivement de la tristesse à la joie, et 
de Tune à l'autre. S^tl paroît quelque 
mieux dans l'état du malade, on aperçoit, 
*ur ceux qui Fqnvironrient, un rayon 
d'espérance qui illumine tout à coup le 
visage comme au travers d'un nuage ; et 
enfin lorsque le malade est aux prises avec 
la mort, tout le monde court sans savoir 
où ; dès qu'il est expiré, la douleur échite 
par les cris et les sanglots. Le temps 
semble adoucir le chagrin que cause celte 
mort ; sa femme ne pleure plus, et croit 
être tranquille ; cependant elle demeure 
étourdie, comme si elle étoit tombée du 
haut d'un clocher. On ne peut imaginer 
la mort : on croit à toute heure voir en- 
trer le défunt : l'âme, afin de suppléer la 
présence de l'objet qu'elle aime, tait effort 



pour rendre sa douleur îmmorteHe: 
affection envers la mémoire de son amL 

• et le désir de le faire revivre, lui fàA 
prendre tous les moyens qui peuvetit ré- 
parer sa perte. On voit par là ct>mbîea 
on a raison de dire, que cela est un des 
principes de l'idolâtrie : un reste de Tcm- 

-mortalité perdue nous fait ainsi combattre 
contre la mort. Mais il est fort nécc'»^ 
saire de se préparer de bonne heure a 
perdre ce qui nous est cher ; car daas 
le coup on écoute peu les consolations. 
Bossiiet, pensées chrétiennes et fnoraieMm 

§ 151. Ijc pêcheur mourant* 

Le voilà, cet homme important, qui 
n'a pu encore depuis tant d'années troii- 
-ver le temps de connoitre son oœur, de 
débrouiller sa c-onscience. Pourquoi f 
tantôt c'étoit un accablement de chagrin, 
tantôt un accablement d'infirmités, tantôt 
un accablement d'affaires, qui lerendoient 
incapable d'application. Dans chacua 
de ces embarras, pris séparément Fun de 
l'autre, il ne se trouvoit jamais assez libre, 
.la raison assez développée pour se con- 
vertir à Dieu» Comment donc vous cou- 
vert irez- vous, mon cher frère ? commetik 
votre raison y sera-t-elle disposée, quand 
tous ces embarras, joints ensemble, voui 
•accableront à la mort? quand chaque 
partie de votre corps vous dira, par 
répuisement de ses forces: pensez à 
nous ? quand les domestiques vous diront, 
par leurs services mal reconnus et mol 
payés : pensez à nous ? quand les atTairet 
vous diront, l>ar le désordre où vous les 
aurez mises : pensez à nous ? quand l0.% 
créanciers vous diront, par la vue de Leurs 
biens confondus avec le vôtre : pensez à 
nous ? quand les personnes qui vous sont 
chères vous diront, par leurs soupirs : 
hélas ! pour la dernière fois, pensez â 
nous ? Déchiré de tous côtés, étourdi de 
tant de cris diffcrens ; qimnd votre raison 
aux abpis s'écriera du fond de votre con- 
science : pense à toi, malheureux, pense 
à toi ! laisse tout le reste, et pense à toi! 
mon cher frère, mon cher ami, votre 
fgible raison pourra-t-elle se faire en- 
tendre ? 

Le P. de La Rue, sermon dim 
pécheur mourant, 

§ 1 52. De la religion en général. 

Dieu est celui qui est: '^ Tout est de 
" lui, tout est par lui, tout est en lui. 
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** C'est en lui que nous avons la vie, le 
•• xDOUvemenl et l'être/* Il nous a créés 
iiar sa puissance, il nous conserve par sa 
bonté, et nous gouverne par sa provi^ 
dencc; il faut donc l'honorer» Consé- 
quence juste: son existence emporte son 
culte. Un Dieu, une religion: l'un ne 
peut être sans l'autre. La créature pour- 
.loit-elle être dispensée de rendre ses hom- 
mages à l'auteur de son être, à son con- 
ier\'ateur, à son bienfaiteur ? 

L'idée de la religion est aus^i naturelle 
à l'homme que celle de Dieu môme: 
point de nation sans religion, comme il 
n'en est point sans divinité : " Or lecon- 
** sentement de tous les peuples sur un 
^* point, doit être considéré comme 
•' une loi de la nature," dit un grand 
bommc L'athée est donc un mons- 
tre. 

C'est en vain que les impies se fondent 
sur le témoignage de quelques voyageurs 
obscurs, pour nous opposer des sauvages 
ttupides du nouveau monde, errajis dans 
.les forêts, sans lois, sans culte, saps tem- 
ples, sans sacrifices. Des hommes qui 
conservent à peine la figure de l'humanité, 
dont la raison est obscurcie, abrutie et 
ensevelie dans la matière, ne. méritent 
pas d'être cités en opposition contre une 
vérité reconnue par tous les peuples de 
la terre. Nous ne jugeons pas des facul* 
tés du corps humain par les muets, les 
sourds, les aveugles, les boiteux : et on 
veut juger des sentiniens du genre hu- 
main par des gens grossiers, stupides et 
idiots: quelle extravagance! Disons donc« 
avec un poète moderne, aux philosophes 
qui nous les objectent : 

Qja*à bons droits, libertins, vous êtes mépri- 
sables, 

Lorsque dans ces forêts vous chercher vos sem- 
blables ! 

Je ne suis point surpris de voir la re« 
ligion attaquée : ses ennemis ont com- 
mencé avec elle ; elle a toujours été 
l'objet de l'envie. Abel, qui plalsoit au 
Seigneur par sa piété, est mis i mort 
par son frère. 

L'enfant reçoit avec docilité les se- 
mences de la religion ; le vieillard y re- 
vient toujours; mais l'âge mitoyen en 
suspend souvent la fécondité. L'irréli- 
gion croît donc et diminue avec les pas- 
sions : qu'elles se taisent, et tout homme 
' se rangera sous les drapeaux de la reli* 
{ion : " Il en epùtie poiy étrç honnôte 



" homme ; maïs, dîsoit un auteuri 
" qu'aisément l'honnête homme est chré-* 
" Uen !" 

D, Jamin, 

^153. Avantagea de la religion. 

Un des plus grands avantages, un des 
plus toucha ns attributs de la religion^ ce 
sont les consolations qu'elle présente à 
tous les fidèles, et contre les dégoùb de 
l'opulence, et contre les horreurs de la 
pauvreté, et contre la fureur des persé- 
cutions, et contre les angoisses même de 
la mort. Il le faut avouer ; la plus su- 
blime philosophie est bien loin dWrir à 
l'homme un pareil secours. En le cour- 
bant sous le sceptre de fer de la nécessité, 
en promettant au trépas son être tout 
entier, l'incrédulité laisse le raisonneur \ 
en proie au désespoir le plus affreux. 
Plus ce raisonneur sera juste, honnête, 
vertueux ^ plus il aura à gémir de l'im- 
punité des crimes qui l'environnent, des 
méchans qui l'accablent, des iniquités 
dont il sera la victime. Mais la fol sou- 
tient, au contraire, le courage dos hom- 
mes pénétrés de ces vérités célestes. 
Elle les ranime, et s'ils sont éprouvés 
da:ns cette vie par des afflictions qui Tem- 
poisonnent, rien n'altère du moins leur 
espérance, qui est, selon l'expression des 
livres saints, pleine d'immortalité. Sp 
eorum immortalitaiis pleria, 

JJngueU 

^154. Importance de la bonne Education* 

L'éducation de la jeunesse a toujours 
été regardée par les grands philosophes et 
par les plus fameux législateurs comme 
la source la plus certaine du repos et du 
bonheur, non-'Seulement des ^milles, mais 
des états même et des empires. £n eflfet, 
qu'est-ce qu'une république ou un 
royaume, sinon un vaste corps dont la 
vigueur et la santé dépendent de celles 
des familles particulières, qui en sont 
comme les membres et les parties, et 
dont aucune ne peut manquer a ses fonc- 
tious, que le corps entier ne s'en ressente. 
Or n'est-ce pas U bonne éducation qui 
met tous les citoyens, et encore plus les 
grands et les princes que tous les autres, 
en état de remplir dignement kurs diffé- 
rentes fonctions ? n'est-il pas évident que 
ja jeunesse est comme la pépinière de 
l'état ? que c'est par elle qu'il se renou- 
velle et se perpétue ? que c'est d'elle 
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queviennetit tous les pères de famille^ tous ment réprimés, sans les changer ni les 

les magistrats, tous les ministres, en un détruire. 

mot toutes les personnes constituées en II n'en est pas ainsi' de l'éducation* 

autorité et eii dignité ? et ne peut-on pas C'e??t une maîtresse douce et insinuante, 

assurer que ce qu'il y a de bon ou de ennemie de la violence et de la contrainte, 

défectueux dans l'éducation de ceux qui qui aime à n'agir que par voie de per- 

remplirontlin jour'Ves places, influe dans suasion, qui s'applique à faire goûter ses 

tout le corps de l'état, et devient comme instruction^ en parlant toujours raison et 

Pesprit et le caractère général de la na- vérité, et qui ne tend qu'à rendre la 

tion entière ? vertu plus facile, en la renilant plus 

Les lois â la vérité sont le fondement aimable. Ses leçons, qui commencent 

des empires, et en y conservant la règle presque avec la naissance de Tenfunt, 

et le bon ordre, elles y maintiennent fa croissent et se fortifient avec lui, jettent 

paix et la tranquillité. Mais d'où le^ lois avec le temps de profondes racines, pas- 

elles-mémes tirent-elles leur force et leur sent bientôt de la mémoire et de l'esprit 

vigueur, sinon de la bonne éducation, dans le cœur, s'impriment de jour en jour 

qui y accoutume et y assujettit les esprits ? dans ses mœurs par la pratique et l'habi- 

sans quoi elles sont une foible barrière tude, deviennent en lui une seconde 

contre les passions des hommes. nature qui ne peut presque plus changer» 

Qwa Ugéssine moribus vanaprojiciuni T «*' font auprès de lui dans toute la suile do 

- sa vie la fonction d an législateur toujours 

Piutarque fait à ce sujet une réflexion présent, qui dans chaque occasion lut 

bien sensée, et qui mérite d'être pesée montre son devoir, et le lui fait pra- 

avec attention : c'est en parlant de Ly- tiquer. 

curgue. " Ce sage législateur," dit-il. Il ne faut pas après cela s'étonner que 

'' "6 juge pas à propos de coucher ses les anciens aient recommandé, avec tant 

"lois par écrit, persuadé que ce qu'il y de soin, la bonne éducation de la jeu- 

" a de plus fort et de plus efficace pour nesse, et l'aient regardée comme le moyen 

" rendre les villes heureuses et les peuples le plus sur de rendre un empire stable et 

''vertueux, c*est ce qui est empreint florissant. Leur maxime capitale étoit 

" dans les mœurs des citoyens, et ce que que les enfans appartiennent plus à la 

" la pratique et l'habitude leur ont rendu république, qu'à leurs parens ; et qu'ainsi 

" comme familier et naturel. Car les ce n'est point au caprice de ceux-ci qu'il 

'' principes que l'éducation a gravés dans faut abandonner leur éducation, mais 

" leurs esprits, demeurent fermes et iné- que la république doit se charger de ce 

^* branlabies, comme étant fondés sur la soin : que par cette raison les enfans 

"conviction intérieure et sur la volonté doivent être éîevés, non en particulier et 

*^ même, qui est un lien toujours plus dans la maison paternelle, mais en publie, 

'' fort et plus durable que celui de la con- par des maîtres communs, et sous une 

"trainle; de sorte que cette éducation même discipline, afin qu'on leur inspire 

" devient la règle des jeunes gens, et de bonne heure lamour de la patrie, le 

" leur tient lieu de législateur." respect pour les lois du pays, le goût des 

Voilà, ce me semble, l'idée la plus principes et des maximes de Tétat dans 

juste i|u'on puisse donner de la différence lequel ils ont à vivre. Car chaque espèce 

9"*'! y a entre les lois et l'éducation. de gouvernement a son génie particulier. 

La loi, quand elle est seule, est une Autre est l'esprit et le caractère d'un ttat 
maîtresse dure et impérieuse, qui gène républicain, autre celui d'un état monar- 
l'homme dans ce qu'il a de plus cher, et chique. Or, c'est par l'éducation qu'on 
<jont il est le plus jaloux, je veux dire sa prend cet esprit et ce caractère. 
liberté ; qui l'attriste, qui le contçarie en C'est en conséquence de^ principes que 
ta, qui est sourde à ses remontrances j'ai établis jusqu'ici que Lyon rgue, Pîaton, 
^t à ses désirs, qui ne sait jamais se re- Aristote, en un mot tous ceux qui nous 
lâcher, qui ne lui parle que d'un ton ont laissé des règles du gouvernement, 
Menaçant, et ne lui montre que des châti- déclarent qu^ le principal et le plus es- 
'Jïens. Ainsi il n'est pas étonnant que sentiel devoir d'un magi^^trat, d'un mi- 
l'bomme secoue ce joug dès qu'il le peut nistre, d'un législateur, d'un prince, est 
^"îpunément, et que n'écoutant plus des de veiller à la bonne éducation, première- 
leçons importunes, il se livre à ses pen- ment de leurs propres enfans qui souvent 
cbans naturels, que la loi avoit seule- succèdent à leur place, et ensuite de« 

T.I. p. K 28 
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citoyens en général qui forment le corps 
de la république; et ils remarquent que 
tout le désordre des états ne vient que de 
la négligence do ce double devoir. 

Pialon en cite un illustre exemple dans 
la personne du prince le plus accompli 
dont parle riûstoire ancienne, c'est le 
fameux Cyru^, Aucune des qualités qui 
font le-v grands hon^nries ne Jui manquoit, 
excepté celle dont il s'agit ici. Occupé 
de ses conquêtes» il abandonna aux 
femmes le soin de l'éducation de ses 
enfans. Ces jeunes princ es furent donc 
élevés, non sous la discipline dure et 
austère de^ Perse-^, qui avoit si bien 
réussi par rapport à Cyrus leur père, 
mais à la manière des Mècîeâ, c'est à-dire, 
dans le luxe, la mollesse et les délices, 
Per«îonne n'o*;oit les contredire en rien. 
Leurs oreilles n'éloicnt ouvertes qu'aux 
louanges et aux flatteries. Tout fléchis- 
soit le genou et étoit • rampant devant 
eux ; et l'on crc yoit qu'il étoit de leur 
grandeur de mettre une distance infinie 
entre eux et le reste des hommes, comme 
s'ils eussent été d'une autre espèce 
qu'eux. Une telle éducation, dont toute 
remontrance et toute répiimaitde étoient 
sévèrement écartées, eut, dit Platon, le 
succès qu'on en de voit attendre. Les 
deux princes, aussitôt après ] i mort de 
Çyrus, armèrent leurs mains l'un contre 
l'autre, ne pouvant souffrir ni supérieur, 
ni égal ; et Cambyse, devenu le maître 
absolu par la mort de son frère, s'aban- 
donna comme un insensé et un furieux à 
toutes sortes d'excès, et mit l'empire des 
Perses à deux doigts de sa perte. Cyrus 
lui avoit laissé une vaste étendue de pro- 
vinces, des revenus immenses, des armées 
innombrables : maU tout cela tourna à sa 
lui ne, fs^ute d'un autre bien infiniment 
plus estimable qu'il négligea de lui laisser, 
je veux dire une bonne éducation. 

Cette remarque ju.licieuse de Platon à 
l'égard de Cyrus, m 'a voit entièrement 
* échappé en lisant son histoire dans 
Xénophon, et je n'avois pas fait réflexion 
qu'effectivement cet historien garde un 
profond silence sur l'éducation des enfàns 
de ce prince, au lieu qu'il décrit fort au 
long l'excellente manière dpnt les jeunes 
perses étoient élevés, et dont Cyrus lui- 
nu me l'avoit été. 11 n'y a point de faute 
plus capitale pour un prince. 
. Philippe, roi de Macédoine, se con- 
duisis d'une manière bien différente. Dès. 
, qu'il fut devenu père, (c'étoit au milieu 
fie ses conquêtes^ et dans le temps de sesi 



plus grands exploits) il écrivît à Arisfofe 
la lettre qui suit. " Je vous donne avis 
*' qu'il m'est né un fils. Je ne remercie 
'* pas tant les dieux de sa naissance, que 
" du bonheur qu'il a d'être venu au 
" monde pendant qu'il y a un Aristotcsur 
" la terre. Car j'espère qu'élevé de votre 
*' main et par vos soins, il deviendra 
" digne de la gloire de son père, et de 
" l'empire que je lui laisserai." Voilà 
parler et penser en grand prince, qui 
coniioît l'importance d'une bonne éduca- 
tion. Alexandre eut les mêmes senti- 
mens. Un historien remarque qu'il n'aima 
pas moins Aristote que son propre père; 
*' parce," di oit-il, " qu'il étoit revievable 
" à l'un de vivre, et à l'autie de bien 
" vivre." 

Si c'est une grande faute à un prince 
de ne pas donner ses soins à réducation 
•de ses propres enfans, ce n*eneslpas 
une moindre de r.égiiger ce.Ie des 
citoyens en général. Flutarque, dans le 
parallèle qu'il fait de Lycurgue et de 
Numa, observe très-judicieu ement que 
ce fut une pareille négligence qui rendit 
inutiles tou<: les bons desseins et tous les 
grands établissemens de ce dernier. 
L'endroit est fort remarquable. " Tout 
*' le travail de Numa," dit-il, "quin'a- 
" voit visé qu'à maintenir Rome paisible 
"et tranquille, s'évanouit avec lui; et 
" dès qu'il fut mort, le temple aux doubles 
" portes, qu'il avoit toujours, tenu fenné, 
" comme si véritablement il y eût en- 
" chiîr.é le démon de la guerre, fut 
" rouvert tout à coup, et toute l'Italie 
" remplie de sang et de carnage : ainsi le 
*' plus beau et le plus juste de ses établis- 
'* semens ne dura presque point, parce 
" qu'il manquoit du seul lien capable de 
" le maintenir, qui étoit l'éducation delà 
*' jeunesse." 

Ce fut une conduite tout opposée qui 
maintint si long-temps les lois de Ly-: 
curgue dans leur entier. " Car,"coranie 
. observe le même Plutarque, " la religion 
" du serment qu'il exigea des Lacédé-. 
" moniens auroit été une foible ressource 
'* après sa mort, ?i par l'éducation il n'eut 
" imprimé les lois dans leurs paœurs, et 
" ne leur eut fait sucer avec le la»t 
'' l'amour de sa police, en la leur rendant 
" comme familière et naturelle. Aussi 
" vit-on que ses principales ordonnances 
" se conservèrent plus de cinq cents ans, 
" comme une bonne et forte teinture quj 
*' avoit pénétré jusqu'au fond de Tàme. 
fous ces grands hoç|imç;8 de ran^iq[uUf 
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étoient donc persuadés « comme Plutarque 
le dit en particulier de Lycurgue, que le 
devoir le plus essentiel d'un législateur, 
et il en faut dire autant d'un prince, et oit 
d'établir de bonnes règles pour l'éduca- 
tion de la jeunesse, et de les faire exacte- 
ment pratiquer. Il est étonnant jusqu'où 
ils portoient sur ce point Tattcntion et la 
prévoyance. C'est dès la naissance même 
des enfans qu'ils recommandoient qu'on 
prit de sages précautions par rapport à 
toutes les personnes qui dévoient en 
prendre soin, et l'on voit bien que Quinr 
tilien a pui.'^é dans Platon et dans Aristote 
ce qu'il dit â ce sujet» surtout pour ce qui 
regarde les nourrices. Il vouloit, comme 
ces sages philosophes, que dans le choix 
qu'on en feroit, non-seulement on prît 
garde qu'elles n'eussent point un langage 
vicieux, mais que surtout on eût égard 
aux mœurs et au caractère d'esprit. Et 
la raison qu'il en apporte est admirable: 
" C'est/* dit-îl, " que ce qu'on apprend 
" â cet âge, s'imprime facilement dans 
" l'esprit, et y laisse de profondes traces 
" qui ne s'efiacent pas aisément. Il en 
" est comme d'un vase neuf, qui con- 
" serve long-temps l'odeur de la première 
" liqueur qu'on y a versée ; et comme 
" des laines, qui ne recouvrent jamais 
" leur première blancheur, quand elles 
" ont été une fois à la teinture. Et le 
*' malheur est que les mauvaises ha- 
" bitudes durent encore plus que les 
" bonnes." 

C'est par la même raison que ces phi- 
losophes regardent comme un des plus 
essentiels devoirs de ceux qui sont chargés 
^Q l'éducation des enfans, d'écarter 
d'auprès d'eux, autant qu'il est possible, 
les esclaves et les domestiques, dont les 
discours, et encore plus les exemples, 
pourroient leur être nuisibles. 

Ils ajoutent à cela un avis, qui sera la 
condamnation d'un grand nombre de 
pères et de maîtres chrétiens, lis veulent 
que non-seulement on interdise aux jeunes 
gens jusqu'à un certain âge toute lecture 
de comédie et tout spectacle ; mais que 
toute peinture, toute sculpture, toute 
tapisserie, qui pourroient oflVir aux yeux 
des enfans quekjue image indécente ou 
dangereuse, soient absolument bannies 
des villes. Ils désirent que les magistrats 
veillent avec soin à l'exécution de ce 
règlement, et qu'ils obligent les ouvriers, 
même les plus industrieux, qui ne vou- 
dront pas s'y soumettre, à porter ailleurs 
^ funeste habileté. Us étoient per- 



suadés que de cet amas d'objets propres â 
flatter les passions et à nourrir la cu- 

fîidité, il sort un air contagieux et pesti- 
entiiel, capable d'infecter, à la longue et, 
insensiblement, les maîtres même qui le 
respirent à chaque moment sans crainte 
et sans précaution ; et que ces objets 
sont comme autant de fleurs empoisonnées, 
qui exhalent une odeur* de mort d'autant 
plus à craindre qu'on s'en défie moins, 
et que même elle paroît agréable.. Ces 
sages philosophe»; veulent au contraire 
que dans une viiie tout enseigne et ins- 
pire la vertu, inscriptions, tableaux» 
statues, jeux, conversations; et que de 
tout ce qui se présente aux sens, et qui 
frappe les yeux ou les oreilles, il se forme 
comme un air. et un soufSe salutaire, qui 
s'insinue imperceptiblement dans l'âme 
des enfans, et qui aidé et soutenu par 
l'instruction des maîtres, y porte dès l'âge 
le plus tendre l'amour du bien et le goût 
des choses honnêtes. Il y a dans le texte 
original une finesse, une délicatesse d'ex-^ 
pression, dont nulle autre langue n'est 
susceptible. Quoique ce passage soit un 
peu long, j'ai cru devoir en citer une 
grande partie, pour donner quelque idée 
du style de Platon. 

Je reviens à mon sujet, et je finis ce 
premier article en priant le lecteur de 
considérer comment le paganisme même 
a toujours regardé comme le devoir le 
plus essentiel des pères, des magistrats, 
des princes, de veiller à l'éducation des 
enfans, parce qu'il est de la dernière im- 
portance pour tout le reste de la vie, de 
leur donner d'abord de bons principes. 
En effet, lorsque les esprits sont encore 
tendres et flexibles, on les manie et on 
les tourne â son gré ; au lieu que l'âge et 
une longue habitude rendent les défauts 
presque incorrigibles : frangas tiiim citiùs 
quàm corrigas, qiite in pravum vnduru9» 
runt, 

RolitH, Traité des Etudes. 

§ 155. De l'éducation de V enfance, 

A consiJ<frer l'enfance en elle-même, 
y a-t-il au monde un être plus foible, plus 
fnisérable, plus à la merci de tout ce qui 
l'environne, qui ait si grand besoin de 
pitié, d'amour, de protection qu'un en- 
fant ? Ne semble-l-il pas que c'est pour 
cela que les premières voix qui lui sont 
suggérées par la nature, sont les cris et 
les plaintes ; qu'elle lui a donné une 
ligure si douce, et un air si touchant, afin 
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que tout ce qui l'approche s'intéresse à 
sa foîbiesse^ et s'empresse à le secourir ? 
Qu'y a-t-il donc de plus choquant, de plus 
contraire à l'ordre, que de voir un enfant 
im]jérieux et mutin, commander â tout 
ce qui Tenloure, prendre impudemment 
un ton de maître avec ceux qui n'ont 
qu'à l'abandonner pour le faite périr, et 
d'aveugles parens approuvant cette 
audace, l'exercer à devenir le tyran de 
KL nourrice, en attendant qu'il devienne 
le leur ? 

Quant à moi, je n'ai rica épargné 
pour éloigner de mon fils la dangereuse 
image de Tempire et de la servitude, et 
pour ne jamais lui donner lieu de penser 
qu'il fût plutôt servi par devoir que par 
pitié. Ce point est, peut -être, le plus 
difficile et le plus important de toute 
l'éducation, et c'est un détail qui ne 
finiroit point, que celui de toutes les 
précautions qu'il m'a fallu prendre, pour 
prévenir en lui cet instinct si prompt à 
distinguer les services mercenaires des 
domestiques, de la tendresse des soins 
maternels. 

L'un des principaux moyens que j'ai 
employés, a été, comme je vous Pai dit, 
de le bien convaincre de l'impossibilité 
où le tient son âge de vivre sans notre 
assistance. Api^ès quoi je n'ai pas eu 
peine à lui montrer que tous les secours 
qu'on e!^t forcé de recevoir d'autrui, sont 
des actes de dépendance, que les domes- 
tiques ont une véritable supériorité sur 
lui, en ce qu'il ne sauroit se passer d'eux, 
tandis qu'il ne leur est bon à rien; de 
sorte que, bien loin de tirer vanité de 
leurs services, il les reçoit avec une sorte 
d'humiliation, comme un témoignage de 
sa foiblesse, et il aspire ardemment 
au temps où il sera assez grand et asses 
fort pour avoir l'honneur de se servir lui- 
même. 

Ces idées, ai-je dit, seroient difficiles 
à établir dans des maisons où le père et 
lâ mère se font servir comme des eîifans: 
mais dans celle-ci où chacun, à commen- 
cer par vous, a ses fonctions à remplir, 
et où le rapport des valets aux maîtres 
n'est qu'un échange perpétuel de servi- 
ces et de soins, je ne crois pas cet éta- 
blissement impossible. Cependant il me 
reste à concevoir comment des enfans 
accoutumés à voir prévenir leurs besoins, 
n'étendent pas ce droit à leurs fantaisies, 
ou comment ils ne souffrent pas quelque- 
f#is de l'humeur d'un domestique qui 
traitera de fantaisie un véritable besoin ? 



Mon ami, a repris Madame de Wolmaff 
une mère peu éclairée se fait des monstres 
de tout. Les vrais besoins sont très* 
bornés dans les en^ns comme' dans les 
hommes, et l'on doit plus regarder à k 
durée du bien-être qu'au bien-être d'un 
seul moment. Pensez-vous qu'un enfiint 
qui n'est point gêné, puisse assez souffrir 
de l'humeur de sa gouvernante, sous les 
yeux d'une mère, pour en être incom- 
modé ? Vous supposez des inconvéniens 
qui naissent de vices déjà contractés, sans 
songer que tous mes soins ont été d'em- 
pêcher ces vices de naître. Naturelle- 
ment les femmes^ aiment les enfans. La 
mésintelligence ne s'élève entre eux que 
quand l'un veut assujettir l'autre à ses 
caprices. Or, cela ne peut arriver ici, 
ni sur l'enfant dont on n'exige rien, ni 
sur la gouvernante à qui l'enfant n'a rien 
à commander. J'ai suivi en cela tout le 
contre-pied des autres mères, qui (ont 
semblant de vouloir que l'enfant obéi&se 
au domestique, et veulent en effet que le 
domestique obéisse à l'en&nt. 'Personne 
ici ne commande ni n'obéit. Mais l'en- 
fant n'obtient jamais de ceux qui l'ap- 
prochent qu'autant de complaisance qu'il 
en a pour eux. Par lâ, sentant qu'il n'a 
sur tout ce qui l'environne d'autre au- 
torité que celle de* la bienveillance, il se 
rend docile et complaisant ; en cherchant 
à s'attacher les cœurs des autres, le sien 
s'attache à eux à son tour; car on aime 
en se faisaiit^aimer ; c'est l'infaillible effet 
de l'amour-propre ; et de cette affection 
réciproque, née de l'égalité, résultent 
sans efforts les bonnes qualités qu'on prê- 
che sans cesse à tous les enfans, sans 
jamais en obtenir aucune. 

J'ai pensé que la partie la plus essen- 
tielle de l'éducation d'un enfant, celle dont 
il n'est jamais question dans les éducations 
les plus soignées, c'est de lui bien faire 
sentir sa* misère, sa foiblesse, sa dépen- 
dance, et, comme vous a dit mon mari, 
le pesant joug de la nécesàté que la na- 
ture impose à l'homme; et cela, non- 
seulement afin qu'il soit sensible â ce qu'on 
fait pour lui alléger ce joug, mais surtout 
afin qu'il connoisse de bonne heure en 
quel rang l'a placé la providence, qu'il 
ne s'élève point au-dessus de sa portée, 
et que rien d'humam ne lut semble étranger 
à lui. 

Induits dès leur naissance par la mol* 
lesse dans laquelle ils sont nourris, par les 
égards que tout le monde a pour eux, 
par la Cicilité d'obtenir tout ce qu'ils dé- 
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tirent^ à penser que tout doit céder à 
leurs fantaisies, les jeunes gens entrent 
dans le monde avec cet impertinent pré- 
jugé, et souvent ils ne s*en corrigent qu^à 
force d'humiliations, ,d*afîronts et \ie dé- 
plaisirs; or, je voudrois bien sauver à 
mon fils cette seconde et mortifiante 
éducation, en lui donnant par la première 
une pins juste opinion des choses. J'avois^ 
tfabord résolu de lui accorder tout ce 
qu^il demanderoit, persuadée que les pre- 
miers raouveraens de la nature sont tou- 
jours bons et salutaires. Mais je n'ai pas 
tardé à connoître qu'en se faisant un 
droit d'être obéis, les enfans sortoient 
de l'état de nature presque en naissant et 
conlractoient nos vices par notre exem- 
ple, les leurs par notre indiscrétion. J'ai 
vu que si je voulois contenter toutes ses 
iknlaisies, elle croitroient avec ma com- 
plaisance, qu'il y auroit toujours un point 
où il faudroit s'arrêter, et où le reuis lui 
deviendroit d'autant plus sensible qu'il y 
seroit moins accoutumé* Ne pouvant 
donc, en attendant la raison, lui sauver 
tout chagrin, j*ai préféré le moindre et 
le plutôt passé. Pour qu'un refus lui fôt 
moins cruel, je l'ai plié d'abord au refus ; 
et pour lui épargner de longs déplaisirs, 
des lamentations, des mutineries, j'ai 
rendu tout refus irrévocable. Il est vrai 
tjnej'en fais le moins que je puis, et que 
j'y regarde à deux fois avant que d'en 
venir iâ. Tout ce qu'on lui accorde est 
accordé sans condition dès la première 
dcnaande, et Ton est très-indulgent là- 
dessus : mais if n'obtient jamais rien par 
importunité ; les pleurs et les flatteries 
sont également inutiles. Il en est si con- 
vaincu, qu'il a cessé de les employer, du 
premier mot il prend son parti, et ne se 
tourmente pas plus de voir fermer un 
cornet de bonbons qu'il voudroit manger, 
qu'envoler un oiseau qu'il voudroit tenir ; 
car il sent la même impossibilité d'avoir 
l*un et l'autre. Il ne voit rien dans ce 
qu'on lui ôte, sinon qu'il ne l*a pu garder, 
ni dans ce qu'on lui refuse, sinon qu'il 
n'a pu l'obtenir; et loin de battre la table 
contre laquelle il se blesse, il ne battroit 
pas la personne qui lui résiste. Dans 
tout ce qui le chagrine, il sent l'empire 
de la nécessité, l'effet de sa propre foi- 
Messe, jamais l'ouvrage du mauvais vou- 
loir d'autrui Un moment, dit- 
elle un peu vivement, voyant que j'allois 
répondre, je pressens votre objection, j'y 
vais venir à l'instant. 
Ce qui nourrît les criaiileries des en- 



fans, c'est l'attention qu'on y fait, soit 
pour leur céder, soit pour les contrarier. 
Il ne leur faut quelquefois pour, pleurer 
tout un jour, que s'apercevoir qu'on ne 
veut pas qu'ils pleurent. Qu'on les flatte 
6\i qu'on les menace, les moyens qu'oa 
prend pour les faire taire sont t6us perni- 
cieux et presque toujours sans effet. 
Tant qu'on s'occupe de leurs pleurs, c'est - 
une raison pour eux de les continuer; 
mais ils s'en corrigent bientôt quand ils 
voient qu'on n'y prend pas garde ; car 
grands et petits, nul n'aime à prendre 
une peine inutile. Voilà précisément 
ce qui est arrivé à mon aîné. Cet oit 
d'abord un petit criard qui étourdissoit 
tout le monde, et vous êtes témoin qu'oa 
ne l'entend pas plus à présent dans U 
maison que s'il n'y avoît point d'enfant- 
II pleure quand il souf&e, c'est la voix de 
la nature qu'il ne faut jamais contraindre; 
mais il se tait à l'instant qu'il ne souffre 
plus. Aussi fais-je une très-grande at-» 
tentîon à ses pleurs, bien sûre qu'il n'eu 
verse jamais en vain. Je gagne à cela 
de savoir à point nommé quand il sent 
de la douleur, et quand il n'en sent pat« 
quand il se porte bien, et quand il est 
malade ; avantage qu'on perd avec ceux 
qui pleurent par fantaisies, et seulement 
pour se ^ire apaiser. , Au reste, j'avoue 
que ce point n'est pas facile à obtenir des 
nourrices et des gouvernantes ; car com- 
me rien n'est plus ennuyeux que d'enten- 
dre toujours lamenter un enfant, et que 
ces bonnes femmes ne voient jamais que 
l'instant présent, elles ne songent pas 
qu'à faire taire l'enfant aujourd'hui, il en 
pleurera demain davantage. Le pis est 
que l'obstination qu'il contracte tire à 
conséquence dans un âge avancé. La 
même cause qui le rend criard à trois ans, 
le rend mutin à douze; querelleur à vingt, 
impérieux à trente, et insupportable tqute 
sa vie. 

Je viens maintenant à vous, me dit-elle 
en souriant. Dans tout ce qu'on accorde 
aux enfans,. ils voient aisément le désir 
de leur complaire; dans tout ce qu'on 
en exige ou qu'on leur refuse, ils doivent 
supposer des raisons sans les demander. 
C'est un autre avantage qu'on gagne à 
user avec eux d'autorité plutôt que de 
persuasion dans les occasions nécessaires; 
car comme il n'est pas possible qu'ils 
n'aperçoivent quelquefois la raison qu'on 
a d'en user ainsi, il est naturel qu'ils la 
supposent encore quand ils sont hors 
d'état de la voir. Au contraire, dès ^u'on 
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a soumis qaelque chose à leur jugement, sottises qu'Us débitent étant jeunes? Wot<* 
Hsprétenqent juger de tout, ils devien- mar me dira que cela peut être bon dans 
sent sophistes, subtils, de mauvaise foi, un pays où le premier mérite est de bien 
leconds en chicanes, cherchant toujours babiller, et où Ton est dispensé de penser 
â réduire au silence ceux qui ont la foi- pourvu qu'on parie. Mais vous qui vou* 
blesse de s'exposer à leurs petites lu* lez taire à vos enfaiis un sort si doux, 
mières. Quand on est contraint de leur comment accorderez^vou^ tant de, bon- 
rendre compte des choses qu'ils ne sont heur avec tant de contrainte; cl que de- 
point en état d'entendre, ils attribuent vient, parmi toute cette ^éne, !a liberté 
mu caprice la conduite la plus prudente, que voiH préleulez leur laisser .^ 
«tôt qu'elle est au-dessus de leur portée. Quoi donc! a-t-el!erepri.-. ài'instant, est- 
En un mot, le seul moyen de les rendre ce gêner leur liberté que de les empêcher 
dociles â la raison, n'est pas de raisonner d attenter à la nôtre, et ne sauroient-ils 
avec eux, mais de les bien convaincre être heureux à moins que toute une com- 
que la raison est au-dessus de leur âge, pagnie en silence n'admire leurs puéri[i< 
car alors ils ta supposent du côté où «lie tés ? Empêchons leur vanité de naître, 
doit être, â moins qu'on ne leur donne ou du moins arrétons-en le progrès; c'est 
vn juste sujet de penser autrement. Ils là vainement travailler à leur félicité: car 
savent bien qu'on ne veut pas les tour- la vanité de l'homme est la source de sti 
menter quand ils sont sûrs qu'on les aime, plus grandes peines,' et il n'y a personne 
et les enfans se trompent rarement là de si parfait et de si fêté, à qui el!e ne 
dessus. Quand donc je refuse quelque donne encore plus de chagrins que de 
chose aux miens, je n'argumente point plaisirs. 

avec eux, je ne leur dis point pourquoi Que peut penser un enfant de Jui- 

je neveux pas, mais je fais en sorte qu'ils même, quand il voit autour dé lui tout 

le voient autant qu'il est possible, et quel- un cercle de gens «censés l'écouter, Taga- 

quefois après coup. De cette manière ils cer, l'admirer, attendre avec un lâche 

i?acGOutument à comprendre que jamais empressement les oracles qui sortent de 

je ne les refuse sans en avoir une bonne sa bouche, et se récrier avec des reten- 

raison, quoiqu'ils ne l'aperçoivent pas tissemens de joie à chaq^ie impertinence 

toujours. qu'il dit ? La tète d'un homme auroit 

Fondée sur le même principe, je ne bien de la peine à tenir à tous ces faux ap- 

louffrirai' pas non plus que mes enfans pkiudissemens ; jugez de ce que de vien- 

le mêlent dans la conversation des gens dra la sienne. Il en est du babil des en- 

raisonnables, et s'imaginent sottement y fans comme des prédictions des alma- 

tenir leur rang comme les autres, quand nachs. Ce scroit un prodige si, sur tant 

€n y souffre leur babil indiscret. Je veux de vaines parole?, le hasard ne fournissoit 

3u'ils répondent modestement, et en peu jamais une rencontre heureuse. Imagi- 

e mots, quand on les interroge, sans nez ce que font alors les exclamations de 

jamais parler de leur chef; et surtout la flatterie sur une pauvre mère déjà trop 

sans qu'ils s'ingèrent à questionner hors abusée par son propre cœur, et sur un 

de propos les gens plus âgés qu'eux, aux- enfant qui ne sait ce qu'il dit, et se voit 

quels ils doivent du respect. célébrer l Ne pensez pas que pourdé- 

Eo vérité, Julie, dis-je en l'interrom- mêler l'erreur, je m'en garantisse. Non, 

pant, voilà bien de la rigueur pour une je vois la faute, et j'y tombe. Mais si 

mère aussi tendre ! Pithagore n'étoit pas j'admire les réparties de mon fils, au 

plus sévère à ses disciples que vous l'êtes moins je les admire en secret; iln'ap- 

aux vôtres. Non-seulement vous ne les prend point, en me les voyant applaudir, 

traitez pas en hommes, mais on diroit à devenir babillard et vain, et les flat- 

que vous craignez de les voir cesser trop teurs, en me les faisant répéter, n'ont 

tôt d'être enfans. Quel moyen plus pas le plaisir de rire de ma foiblesse. 
agréable et plus sur peuvent-ils avoir de Unjour qu'il nous étoit venu du monde, 

«'instruire, que d'interroger sur les choses étant allée donner quelques ordres, je vis 

qu'ils ignorent les gens plus éclairés en rentrant quatre ou cinq grands nigauds 

qu'eux? Que penseroient devosmaxi- occupés à jouer avec lui, et s'apprêtant a 

mes les dames de Paris, qui trouvent me raconter d'un air d'emphase je ne sais 

que leurs enfans ne jasent jamais assez combien de gentillesses qu'ils venoient 

tôt ni assez long-temps, et qui jugent de^ d'entendre, et dont ils sembloient tout 

l'espnt qu'ils auront étant grands, par les émcrveilléf. Messieurs, leur dis-je assez 
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froidement, je |ie doute pas quç vous nç 
sàclriez faire ciii e à de$ n-'arion nettes de 
fort joj'es choses : mais j*espère qu'un 
jour mes enfans seront hommes, qu'ils 
agiront et par. eront d'eux-mêmes, et aloM 
j'appiendrai toujours dans la joie de mon 
cœur tout ce qu'ils auront dit et fait de 
bit'i]. Depuis qu'on a vu que cette ma- 
nière de faire sa cour ne prenoit pas, on 
joijc avec mes enfans, comme avec des 
ei.iaus, non convne avec Polichinelle ; 
il ne leur vient plus de compère, et ils en 
valant sensiblement mieux depuis qu'on 
ne les admire plus. 

A l'éjçard des questions, on ne les leur 
déiencl pas indistinctement. Je suis la 
preiii.èie à leur uire de demander douce- 
ment en particulier, à leur père ou à 
moi, tout ce qu'ils ont besoin de savoir. 
Mais je ne sou fifre pa^ qu'ils coupent un 
entretien sérieux pour occuper tout le 
moride de la première impertinence qui 
leur pas.e par la tête. L'art d'interroger 
n'est pas si facile qu'on pense. C'est 
bien plus Part des maîtres que des dis- 
ciples; il faiit avoir déjà beaucoup appris 
de choses pour savoir demander ce qu'on 
ne sait pas Le savant sait et s'enquiert, 
dit un proverbe indien ; mais l'ignorant 
ne sait pas même de quoi s'enquérir. 
Faute de cette science préliminaire, les 
enfans en liberté ne font presque jamais 
que des questions ineptes, qui ne servent 
à rien, ou profondes et scabreuses, dont 
la sol Jtion passe leur portée ; et puisqu'il 
ne faut pas qu'ils sachent tout, il importe 
qu'ils n'aient pas le droit de tout deman- 
der. Voilà pourquoi, généralement par- 
lant, ils s'instruisent mieux par les in- 
terrogations qu'on leur fait, que par 
celles qu'ils font eux-mêmes. 

Quand cette métliôde leur seroit aussi 
utile qu'on croit, la première et la plus 
importante science qui leur convient, 
n'est-elle pas d'être discrets et modestes, 
et y en a-t-il quelqu'autre qu'ils doivent 
, apprendre au préjudice de celle-là? Que 
produit donc dans les enfans cette éman- 
cipation de parole avant l'âge de parler, 
et ce droit de soumettre effrontément les 
hommes à leur interrbgatoire ? de petits 
questionneurs babillards, qui question- 
nent moins pour s'instruire que pour im- 
portuner, pour occuper d'eux tout le 
inonde, et qui prennent encore plus de 
goût à ce babil par l'embarras où ils s'a- 
perçoivent que jettent quelquefois leurs 
questions indiscrètes, cnsorte que chacua 
pi incjuict aussitôt (qu'ils puvrent 1^ 



bouche. Ce n'est pas tant un- moyen de 
les instruire, que de les rendre étourdit 
et vains ; inconvénient plus grand, â 
mon avis, que ravantag« qu'ils acquièrent 
Ipar là n'est utile ; car par degrés l'igno- 
rance diminue, mais la vanité ne fait jamais 
qu'augmenter. . 

J,J, Rousseau, 

§ 15G. De Védîtcatîon des filles. 

Soit que je considère la destînatloa • 
particulière du sexe, soit que j'observe 
ses penchans, soit que je compte sei 
devoirs, tout concourt également à m'in- 
diquer la tbrme d'éducation qui lui con- 
vient. La femme et l'homme sont fait» 
l'un pour l'autre, mais leur mutuelle dé- 
pendance n'est pas égale: les hommes 
dépendent des femmes par leurs désirs; 
les femmes dépendent des hommes par 
leurs désirs et par leurs besoins; nout 
subsisterions plutôt sans elles, qu'ellei 
sans nous. Pour qu'elles aient le néces- 
saire, pour qu'elles soient dans leur étal^ 
il faut que nous le leur donnions, que 
nous voulions le leur donner, que noup 
les en estimions digiies ; elles dépendent 
de nos sentimens, du prix que nous met* 
tons â leur mérite, du cas que nous fai- 
sons de leurs charmes et de leurs vertus. 
Par la loi même de la nature, les femmes, 
tant pour elles que pour leurs en(àn% 
sont à la merci du jugement des hommes: 
il ne suffit pas qu'elles soient estimables^ 
il faut qu'elles soient estimées ; il ne leur 
suffit pas d'être belles, il faut qu'elles 
plaisent; il ne leur suffit pas d'être sage% 
il faut qu'elles soient reconnues pour telles ; 
leur honneur n'est pas seulement dam 
leur conduite, mais dans leur réputation; 
et il n'est pas possible que celle qui. con- 
sent de passer pour infâme puisse jamais 
être honnête. L'homme en bien faisant 
ne dépend, que de lui-même et peut bra- 
ver le jugement public, mais la femme en 
bien faisant n'a fait que la moitié de sa 
tâche, et ce qu'on pense d'elle ne lui im- 
porte pas moins que ce qu'elle est en 
effet. 11 suit de laque le système de son 
éducation doit être, à cet égard, con- 
traire à celui de la nôtre : l'opirtion est le 
tombeau d« la vertu parmi les hommes, 
et sop trône parmi les femmes. 

De la bonne constitution des mères 
dépend d'abord celle des enfans ; du soin 
des femmes dépend la première éducation 
des hommes ; des femmes dépendent en- 
core leurs mœurs, leiirs passions, leurs 
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goûls^ leur*; plaisirs; lear bonheur même. 
Ainsi toute l'éducation des femmes doit 
être relative aux hommes. Leur plaire> 
leur être utiles, 8e faire aimer et honorer 
d*eux, les élever jeunes, les soigner 
grands, les conseiller, les consoler, leur 
rendre la vie agréable et douce, voilà 
les devoirs des femmes dans tous les 
temps, et ce qu*on doit leur apprendre 
dès leur enfance. Tant qu'on ne re- 
noontera pas à ce principe, on s'écartera 
du but, et tous les préceptes qu'on leur 
donnera ne serviront de rien pour leur 
bonheur ni pour le n6tre. 

Ijes petites filles presque en naissant 
aiment la parure : non contentes d'être 
jdites, elles veulent qu'on les trouve telles ; 
on voit dans leurs petits airs que ce soin 
les occupe déjà, et à peine sont-elles en 
état d'entendre ce qu'on leur dit, qu'on 
les gouverne en leur parlant de ce qu'on 
pensera d^elles. 

De quelque part que vienne aux filles 
cette première leçon, elle est très-bonne. 
Puisque le corps naît, pour ainsi dire, 
avant Tàme, la première culture doit 
être celle du corps: cet ordre est coro- 
mun aux deux sexes, mais l'objet de cette 
culture est différent ; dans l'un cet objet 
est le développement des forces, dans 
l'autre il est celui des agrémens : non que 
ces qualités doivent être exclusives dans 
chaque sex«; l'ordre seulement est ren- 
versé : il'faut assez de force aux femmes 
pour faire tout ce qu'elles font avec grâce, 
il faut assez d'adresse aux hommes pour 
làire tout ce qu'ils font avec facilité. 

Par l'extrême mollesse des femmes 
commence celle des hommes. Les fem- 
mes ne doivent pas être robustes comme 
eux, mais pour eux, pour que les hom- 
ipes qui naîtront d'elles le soient aussi. 



bien-être doivent aller avant tout; b 
grâce ne va point sans l'aisance; la déli- 
catesse n'est point la langueur, et il ne . 
Êiut pas être malsaine pour plairéC?' Oa 
excite la pitié quand on souffi^e; maison 
recherche la fraîcheur de la santé. 

Lesenfans des deux sexes on.t beaucoup 
d'amusemens communs, et cela doit être, 
lis ont aussi des goûts propr'es qui les 
distinguent. Les garçons cherchent le 
mouvement et le bruit; des tambours, 
des sabots, de petits carosses : les filles 
aiment mieux ce qui donne dans la vue 
et .sert à l'ornement; des miroirs, des 
bijoux, des chiffons, surtout des poupées; 
la poupée est l'amusement spécial de ce 
sexe ; voilà très-évidemment son goût 
déterminé sur sa destination. Le phy- 
sique de l'art de plaire est dans la parure; 
c'est tout ce que les enfans jjeuvent cul- 
tiver de cet art. 

Voyez une petite fille passer la journée 
autour de sa poupée, lui changer 5an5 
cesse d'ajustement, l'habiller, la désha- 
biller cent «t cent fois; chercher con- 
tinuellement de nouvelles combinaisons 
d'ornemens, bien ou mal assortis, il n'im- 
porte: les doigts manquent d'adresse, le 
goût n'est pas formé, mais déjà le peiy* 
chant se montre; dans cette étemelle 
occupation le temps coul# sans qu'elle y 
songe ; les heures passent, elle n'en sait 
rien ; elle oublie les repas mêmes, elle a 
plus faim de parure que d'aliment : mais, 
direz-vous, elle pare sa poupée, et non 
sa personne; sans doute, elle voit sa 
poupée et ne se voit pas, elle ne pest 
rien faire pour elle-même, elle n'est paJ 
formée, elle n'a ni talent ni force, elle 
n'est rien encore ; elle est toute dans sa 
poupée, elle y met toute sa coquetlçrie, 
elle ne l'y laissera pas toujours; elle 



II ne faut donc pas leur donner une édu- attend le moment d'être sa poupée elle-* 



cation trop délicate. 

On sait que, chez les anciens, l'aisance 
des vétemens qui ne gênoient point le 
corps, contribuoit beaucoup à lui laisser 
dans les deux sexes ces belles proportions 
qu'on voit dans leurs statues, et qui ser- 
vent encore de modèles à l'art, quand la 
nature défigurée à cessé de lui en fournir 
parmi nous. De toutes ces entraves gothi- 
ques, de ces multitudes de ligatures qui 
tiennent de toutes parts nos membres en 
presse, ils n'en avoient pas une seule. 

Tout ce qui gène et contraint la nature 
est de mauvais goût ; cela est vrai des 
parures du corps comme des ornemens de 
l'esprit; la vie, la santé, la raison, le 



même. 

Voilà donc un premier goût bien dé-» 
cidé : vous n'avez qu'à le suivre et à le 
régler. Il est sûr que la petite voudroit 
de tdut son cœur savoir orner sa poupée, 
faire ses nœuds de manche, son fichu, 
son falbala, sa dentelle ; en tout cela on 
la fait dépendre si durement du bon 
plaisir d'autrui, qu'il lui seroit plus com- 
mode de tout devoir à son industrie. 
Ainsi vient la raison des premières leçons 
qu'on lui donne: ce ne sont pas des 
tâches qu'on lui prescrit, ce sont des bon- 
îé% qu'on a pour elle. Et en effet presque 
toutes les petites filles apprennent avec 
répugnance à lire et à écrire ; mais quant 
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i tenir Paîguille» c'e^it ce qu'elles ap« 
prennent toujours volontiers. Elles s'ima- 
ginent d'avance élre grandes, et songent 
avec plaiwr que ces lalens pourront un 
jour leur servir à se parer. 

Cette première route ouverte est facile 
à suivre : la couture, ]a broderie, la den- 
telle viennent d'elles-mêmes : la tapisserie 
n'est plus si fort à leur gré. Les meubles 
sont trop loin d'elles; ils ne tiennent point 
â la personne, ils tiennent à d*autres 
opinions. La tapisserie est l'amusement 
des femmes ; de jeunes filfes n'y pren- 
dront jamais un fort grand plaisir. 

Ces progrès volontaires s'étendront 
aisémentjusqu'au dessin, car cet art n'est 
pa^ indiffèrent à celui de se mettre avec 
goût: raaisje ne voudrois pas qu'on les 
appliquât au paysage, encore moins à la 
%iire. Des feuillages, des fruits, des 
fleurs, des draperies, lout ce qui peut 
servir à donner un contour élégant aux 
ajustemens, et à faire soi-même un patron 
de broderie quand ou n'en trouve pas à 
«on gré, cela leur suffit. En général, s'il 
importe aux hommes de borner leurs 
^tudes à des connoissances d'usage, cela 
importe encore plus aux femmes ; parce 
que Ja vie de celles-ci, bien que moins 
laborieuse, étant ou devant être plus assi- 
due à leurs soins, et plus entrecoupée de 
soins divers, ne leur permet pas de se 
livrer par choix à aucun talent au préju- 
dice de leurs devoirs. 

Le bon sens est également des deux 
sexes. Les filles en général sont plus 
dociles que les garçons, et l'on doit même 
user sur elles île plus d'autorité, comme 
je le dirai tout à l'heure : mais il ne s'en- 
suit pas qu'on doive exiger d'elles rien 
dont elles ne puissent voir l'utilité ; l'art 
des mères est de la leur montrer dans 
tout ce qu'elles leur prescrivent, et cela 
C'it d'autant plus aisé que l'intelligence 
dans les filles est plus précoce que dans les 
garçons. 

Justifiez toujours les soins que vous 
imposez aux jeunes filles, muis imposez- 
leur-en toujours. L'oisiveté et Tindoci- 
lité sontles deuxdéfauts les plus dangereux 
pour elles, et dont on guérit le moins 
quand on les a contractés. Les filles 
doivent être vigilantes et laborieuses ; ce 
n'est pas tout, elles doivent être gênées 
de bonne heure. Ce malheur, si c'en 
est un pour elles, est inséparable de leur 
sexe, et jamais elles ne s'en délivrent 
que pour en souffrir de bien plus cruels. 
Elles seront toute teur vie asservies à la 
T. L p. 1. 



gêne la plus continuelle et la pWs sévèrCj, 
qui est celle dqs bienséances: il faut les 
exercer d'ahofd à la contrainte, afin qu'elle 
ne leur coûte jamais rien ; à dompter 
toutes leurs fantaisies, pour les soumettre 
à la volonté d'autrui. Si elles vouloient 
toujours travailler, on devroit quelque- 
toib les forcer à ne rien faire. La dissi- 
pation, la frivolité, l'inconstance, sont des 
défauts qui naissent aisément de leurs 
premiers goûts corrompus et toujours 
suivis. Pour prévenir cet abus, apprenez- 
leur surtout à se vaincre. 

Empêchez que les filles ne s'ennuient 
dans leurs occupations et ne se passion- 
nent dans leurs amusemens, comme il 
arrive toujours dans les éducations vuK- 
gaires, où l'on met, comme dit Fénélon, 
tout l'ennui d'un côté et tout le plaisir de 
l'autre. Le premier de ces deux incon- 
véniens n'aura lieu, si on suit les régies 
précédentes, que quand les personne^ 
qui seront avec elles leur déplairont. 
Une petite fille qui aimera sa mère ou sa 
mie travaillera tout le jour à ses côtés 
sans ennui : le babil seul la dédommagera 
de toute la gône. Mais si celle qui la 
gouverne lui est insupportable, elle prendra 
dans le même dégôut tout ce qu'elle fera 
sous ses yeux. Il est très-difficile que 
celles qui ne se plaisent pas avec leurs 
mères plus qu'avec personne au monde, 
puissent un jour tourner à bien: mais 

()our ju^er de leurs vrais sentimcns, il faut 
es étudier, et non pas se fier à ce qu'elles 
disent; car elles sont flatteuses, dissi- 
mulées et savent de bonne heure se dé- 
guiser. On ne doit pas non plus leur 
prescrire d'aimer leur mère ; l'affection ne 
vient point par devoir, et ce n'est pas ici 
que sert la contrainte. L'attachement, 
les soins, la seule habitude feront aimer 
la mère de la fille, si elle ne fait rien 
pour s'attirer sa haine. Là gêne même 
où elle la tient, bien dirigée, loin d'affoi- 
blir cet attachement, ne fera que l'aug- 
menter, parce que la dépendance étant 
un état naturel aux femmes, les filles se 
sentent fuites pour obéir. 

Par la même raison qu'elles ont oa 
doivent avoir peu de liberté, elles portent 
à l'excès celle qu'qn leur laisse; extrêmes 
en tout, elles se livrent à leurs jeux avec 
plus d'emportement encore que les gar- 
çons; c'est le second des inconvéniens 
dont je viens de parler. Cet emporte- 
ment doit être modéré ; car il est la cause 
de plusieurs vices particuliers aux femmes, 
comme entre autres, le caprice et l'en- 

29" 
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(Souementi par lesquels une femme se 
transporte aujourd'hui pour tel objet qu'elle 
pc regardera pas demain. L'inconstance 
des goûts leur est aussi funeste que leur 
oxès, et Fun et l'autre leur vient de la 
même source. Ne leur ôtez pas la gaîté, 
les ris, le bruit, les folâtres jeux, mais 
empêchez qu'elles ne se rassasient de Tan 
pour courir à Tautre; ne souffrez pas qu'un 
seul instant dans leur vie elles ne connois- 
sent plus le frein. Accoutumez-les à se 
voir interrompre au milieu de leurs jeux, 
fBt ramener à d'autres ^oins sans murmurer. 
!La seule habitude suffit encore en ceci, 
parce qu'elle ne f^lt que seconder la na- 
ture. 

II résulte de ce(te contrainte habituelle 
une docilité dont les femmes ont besoin 
toute leur vie, puisqu'elles ne cessent 
jamais d'être assujetties, ou à un homme, 
ou au jugement des hommes, et qu'il ne 
leur est jamais permis de se mettre aur 
jiessus de ces jugemens. 

Que les filles soient toujours soumises^ 
mais que les mères ne soient pas toujours 
înexorables. Pour rendre docile une jeune 
personne, il ne faut pas la rendre mal- 
iieureuse ; pour la rendre modeste, il ne 
jfàut pas l'abrutir. Au contraire je ne 
serois pas fâché qu'on lui laissât mettre 
un peu d'adresse, non pas à éluder la 
punition dans sa désobéissance, mais à 
5e fiiire exempter d'obéir. Il n'est pas 
question de lui rendre sa dépendance 
pénible, il suffit de la lui faire sentir. La 
ruse est un talent naturel du sexe, jl ne 
s'agit que d'en prévenir l'abus. 

La première chose que remarquent en 
grandissant les jeunes personnes, c'est que 
tous les agrémens de la parure ne leur 
suffisent point, si elles n'en ont qui soiept 
à elles. On ne peut jamais se. donner la 
beauté, et l'on n'est pas sitôt en état 
d'acquérir la coquetterie ; mais on peut 
déjà chercher à donner un toi|r agréable 
à ses gestes, on accent flatteur à sa voix j 
à composer son maintien, à marcher avec 
légèreté, â prendre des attitudes gra- 
cieuses et à choisir partout ses avantages. 
La voix s'étend, s'affermit et prend du 
timbre; les bras se développent, la dé- 
marche s'assure, et l'on s'aperçoit que, de 
quelque manière qu'on soit mise, i! y a 
un art de se faire regarder. Dès lors il 
ne s'agit plus seulement d'aiguille et d^in- 
dustriej de nouveaux talens se présenr 
^ent, et font déjà sentir leur utilité. 

Voulez- vous inspirer l'amour des bon- 
pes mœurs ^ux jeûnes personnes ? sat]s 



leur dire incessamment: soyez sage*?, 
donnez-leur un grand intérêt à l'être; 
fàites-l«ur sentir tout le prix de la sagesse, 
et vous la leur ferez aimer. 11 ne suffit 

f>as de prendre cet intérêt au loin dans 
'avenir; montrez-le-leur dans le moment 
même, dans les relations de leur âge, 
dans le caractère de leurs amans. Dé- 
peignez-leur l'homme de bien, Thomme 
de mérite; apprenez-leur à le reconnoîtrc, 
à l'airaer^et à l'aimer pour elles ; prouvez- 
leur qu'amies ou femmes, cet homme seul 
peut les rendre heureuses. Amenez la 
vertu par la raison : faites-leur sentir qoe 
l'empire de leur sexe et tous ses avanta- 
ges ne tiennent pas seulement à sa bonne 
conduite, à ses moeurs, mais encore â 
celle des hommes; qu'elles ont peu de 
prise sur des âuics viles et basses, et qu'on 
ne sait servir sa maîtresse que comme on 
sait servir la vertu. Soyez sûr qu'alors, 
en leur dépeignant les n^œurs de nos 
jours, vous leur en inspirerez un dégoût 
sincère ; en leur montrant les gens à /a 
mode, yous les leur ferez mépriser, vous 
ne leur donnerez qu'éloignerrient pour 
leurs ma:(imes, aversion pour leurs senti- 
mens, dédain pour leurs vaines galante- 
ries; vous Içur ferez naître une ambition 
plus noble, celle ^e régner su^r des âmes 
grandes et fortes* 

Les femmçs ne cessent de crier que nous 
les élevons pour être vaines et coquettes, 
que nous les amusons sans cesse à des 
puérilités pour rester plus facilement ks 
maîtres ; elles s'en prennent à nous des 
défauts que nous leur reprochons. Quelle 
folie! et depuis quand sont-ce les hom- 
mes qui se mêlent de Téducation de^ fîlies ? 
Mères, qi^i est-ce qui vous empêche de 
les élever coi^pie il vous plaît? Les 
force-t-on à perdre leur temps en niaise- 
ries ? Leur fait-on, malgré elles, passer la 
moitié de leur vie à leur toilette â votre 
exemple? Vous empéche-t-on de les ins- 
truire et faire instfuire à votre gré ? 

A force d'interdire aux femmes léchant, 
la danse et tous les apusemens du monde, 
on les rend maussades^ grondeuses, in- 
supportables dans leurs maisons. Pour 
moi, je voudrois qu'une jeune personne 
cultivât avec soin les talens agréable^ 
pour plaire au mari qu'elle aura. Les 
maris, dira-t-on, ne se soucient pas ^tj^,,^ 
de ces talens : vraiment je le crois, qu^w " 
ces talens, Ipin d'être employés à leur 
plaire, né servent que d'amorce pour 
attirer chez eux de jeunes impudens qui 
les (iéshpnorent. Mai§ pensez-vou^ 
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qu^une f^mme aimable et sage> omëe de curent pla&ieurs années perdues chez 

pareils taleus, et qui les consacreroit à elles. Nous rendons dans la maison 

famuseojent de son mari, n'ajouteroit pas pat,QrnelLe> pour y perfectionner des ta- 

au bonheur de sa vie, et ne Tempécheroit lens frivoles. Nous y vivons sans jouir 

pas, sortant de son cabinet, la tcte de rien. Muette au milieu d'un grand 

épuisée, d'aller chercher des récréations cercle, une fille ne semble pas être com- 

bors de chez lui ? Personne n'a-t-il vu pagnie. A peine lui parlc-t-on, à peine 

d'heureuses familles ainsi réunies, où ose-L-elle répondre. Son ttjeur, son esprit, 

chacun sait fournir du sien aux amuse- son âme, ne sont point connus. On nous 

mens communs t Qu'il dise si la confiance marie enfin, et c'est un prodige si à trentfe 

et b familiarité qui s'y joint, si l'innocence ans, une femme est parvenue, par le*? 

et la douceur des plaisirs qu'on y goûte, réflexions, par une étude pénible des 

ne rachètent pas bien ce que les plaisirs autres et d'elle-même, à penser d'après 

publics ont de plus bruyant. les seules inspirations de son âme, qu'elle 

J.J. Rousseau. Emile. est formée, pour acquérir les connoi^ 

sances et pratiquer les vertus, qui sont le 

§ 157. * FrMiié des Femmes, mite de Partage éeal des deux sexes. 

l'Educaliofi qu'on leur donne. Cette Jame avoit raison. Commune^ 

ment les hommes sont élevés, et les 

J'étois un jour chez une dame, où dix femmes s'élèvent elles-mêfues» Elles n'ont 

personnes du grand monde, s'entrete- souvent d'autre maître que leur cœur 5 

noient d'un événement fâcheux et récent: maître habile ! dont la méthode est sûre ; 

il iijtéressoit tous les ordres de l'état, on mais combien d'obstacles s'opposent 9, 

formoit cent coiyectures différentes sur cette étude pénible qu'elles sont forcées 

les suites qu'il pourroit avoir, on en vint de faire ! mille objets les en détournent, 

a citer des exemples tirés de l'histoire, et la façon de penser des hommes à leur 

pour appuyer ces opinions. Quelle con- égard, les en dégoûte. . > . 

fusion î Que de méprises ! Quelle igno- Un de mes amis, touché de voir une 

rance des temps, des lieux, des per- femme trcs-aimable, uniquement occupé^ 

wnnes î je ne pus m'empécher d'en rire, des grâces de sa personne, paroissant 

Eh bien ! me dit la maîtresse de la trop attentive â relever ses charmes, par 

maison, quand elle se vit seule avec moi ; tout ce qui pouvoit en augmenter l'éclat, 

voilà pourtant les êtres dominans dans la crut devoir lui écrire pour l'engager à 

nature ; destinés à commander, à rcgir, donner un peu de temps à des soins plus 

à guider notre sexe, et ^ le maîtriser ! on sérieux,, voici la réponse qu'il en reçût. 
fait tout pour eux ; dix ans sont employés " Il étoit inutile. Monsieur, de termi- 

à leur donner de l'esprit, de la rais'.)n, à ncr votre lettre par une apologie des 

les rendre capables de voir, de sentir, de motifs qui vous l'ont fait écrire. Je l'ai 

juger ; ils possèdent tout, jouissent de lue avec attention, et sans me tacher de 

tout, le monde semble créé pour eux vos avis : très-déterminée à me conduire 

seuls. par mes propres inspirations, j'écoute un 

Nous, négligées de nos pères, trop sou- conseil sans humeur, surtout quand l'ami- 

vent regardées comme des êtres inutiles, à tié le dicte: je veux bien confier mes 

charge, qui viennent enlever une portion raisons à l'honnête homme qui me dési- 

de l'héritage d'un fils, seul objet de la roit parfaite, et m'estime assez pour 

vanité d'une grande maison ; on nous penser qu'il me seroit facile de le devenir, 
abandonne aux soins d'une vieille femme Je passe un temps considérable â ma 

de chambre, qui passe de la toilette, où toilette ; cela est vrai. Monsieur : j'en 

c!Ie commence à déplaire, à l'emploi emploie beaucoup à choisir des étofl'cs, à 

difficile d'écîaircir nos premières idées, décider de la parure du jour, ou de celle 

nous sortons des mains de cette inepte du soir : je conviens de cela: mais que 

gouvernante, pour entrer dans des mai- ce temps perdu fût mieux employé à lire, 

«ons, où des filles qui ne connoissent à penser, à réfléchir, former mon carac- 

point le monde, nous enseignent à le haïr, tore, cultiver mes talens, orner mon 

nous répètent de le craindre, sans nous esprit, assurer mon goût; vous me per- 

prévenir sur les véritables dangers. Une mettrez. Monsieur, de n'en rien croire, 
contenance modeste, quelques principes Tant qu'une parure brillante, un air 

respectables, étouffés par mille préjugés, agaçant, le caprice, la légèreté, l'imprii- 

sont les seuls avantages, que nous pro- dence et l'étourderie, attireront sur mes 
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]>a$ une foule empressée à me plaire, mt 
feront distinguer, préférer, chérir, à quoi 
bon, Mon«;ieur, songerois-je àmedmmcr 
<k'« qualités estitnables, qui coûtent à- 
acquérir, et dont il m'est si commode, el 
si aisé de me passer ?, 

Si votre, sexe mettoit un prix fîatteur à 
nos verUis, s'il accordoit au mérite, le 
tribut de louanges qu'il prodigue à la 
beauté ; on nous verroit travailler à parer 
nos grâœs natureUes des attraits solides 
de l'égalité d'humeur, de la bonté, de îa 
douceur, de l'esprit et du savoir: sûres de 
trouver des amis, nous dédaignerions 
l'art d'attirer des amans. 

Mais une femme n'inspire jamais qu'on 
sentiment intéressé ; les désir<!, l'amuse^ 
ment, l'attente d'un plaisir passager, sont 
tes secrets motifs des hommages rendus à 
«es charmes : on l'aime parce qu'elle est 
lielle: on la cherche, on la suit, on la 
sert, dans l'idée qu'elle est foible : on s'y 
attache dans l'espérance de la x'oir devenir 
folle, et de proÂter de sa démenre. Est- 
ce la peiné. Monsieur, de se gêner, de 
«e contraindre, pour tirer si peu de fruit 
d'un vrai mérite ? Quelle femme n'est 
pas digne de ce qu'un homme est capable 
de sentir en la voyant ? 

Si vous étiez sensés, les femmes se- 
roient raisonnables ; la façon dont elles 
vivent, n'est pas un défaut de bur na» 
turel, mais la suite inévitable de votre 
conduite avec elles: vos erreurs les 
égarent nécessairement: eh ! corrigez- 
vous; devenez honnêtes, sensibles; dié- 
rissez la décence : appréciez les vertus, 
vous les ferez renaître; nées pour vous 
aimer, vos sentimens détermineront tou- 
jours les nôtres. 

Par Mdc. Rîccoboni. 

§158. Les Ft^ifimes, 

La femme est faite spécialement pour 
pli^ire à l'homme; si Phomnie doit lui 
plaire à son tour, c'est d'une nécessité 
moins directe : son mérite est dans là 
puissance, il plaît par cela seul qu'il est 
îbrt. Ce n'est pas ici la loi de l'amour, 
j'en conviens, mais c'est celle de la na- 
ture antérieure à l'amo^ir même. 

La première et la plus importante 
qualité d'uï\c femme est la. douceur: faite 

Î)our obéir à un être aussi imparfait que 
'homme, souvent si plein de vices, et 
toujours si plein de défauts, elle doit ap- 
prendre de bonne heure à souffrir môme 
rinju&tice» et d supporter les lo^ts d'un 



mari sans se plaindre. Ce n'est pas ponir 
lui, t^'est pour elle qti'dle doit être 
douce r l'aigreur et l'dpimâtfeté des 
femmes ne font jamah qu'augmenter 
leurs maux et les ikiauvais procédés des 
maris ; ils sentent que ce n'est pas avec 
ces armes- là, qu'elles doivent les vaincre. 
Le ciel ne les fit pas insinuantes et per- 
suasives pour devenir acariâtres ; il ne les 
fit point tbiHes pour être impérieuses; il 
ne leur donna point une voix si doacc, 
pour dire des injures ; il ne lenr fit pas 
des traits si délicats pour les déBgorerpar 
la colère. Quand elles se fâchent, elle* 
s'oublient ; elles ont souvent raison de se 
plaindre, mais elles ont toujours tort de 
gronder. Chacun doit garder le ton de 
son sexe ; un mari trop dora fieut rendre 
une femme impertinente ; mais, à moins 
qu'an homme ne soit un monstre, la dou- 
ceur d'une femme lô ramène, ettriompl» 
de lui tôt ou tard. 

La femme a tout contre elle, nos dé- 
fauts, sa timidité, sa fbibicsse; elle n'a 
pour elle que son art et sa beauté, n'est- 
il pas juste qu'elle cultive l'un et TaQUe? 
Mais la beauté n'est pas générale ; elle 
périt par mille accidens ; elle -passe avec 
les années, l'habitude en détruit l'effet, 
L'esprit seul est la véritable ressource do 
sexe, non ce 55ot esprit auquel on donne 
tant dôprix dans le monde, mais l'esprit 
de son état, l'art de tirer parti du nôtre, 
et de se prévaloir de nos propres avan- 
tages. 

Les femmes ont la langue flexible, elles 
parlent plutôt, plus aisément et pliw 
agréablement que les hommes; on ki 
accuse aussi de parler davantage : cela 
doit être, et je changerois volontiers ce 
reproche en éloge ; la bouche et les yeux 
ont chez elle la même activité, et par la 
même raison. L'homme dit ce qu'il sait( 
la femme dit ce qui plaît; l'un pour 
parler a besoin de connoissances, et 
l'autre de goût ; Tun doit avoir pour objet 
principal les choses utiles, l'autre les 
agréables. Leurs discours ne doivent 
avoir de formes communes que celles de 
la vérité. 

Les femmes ne sont pas faites pour 
courir; quand elles fuient, c'est pour 
être atteintes. La course n'est pas la 
seule chose qu'elles fassent maladroite- 
ment ; mais c'est la seule qu'elles fassent 
de mauvaise grâce. 

Consultez le goût des femmes dans les 
choses physiques et qui tiennent au juge- 
ment des sen», celui des hommes dans les 
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cbose) moQiles, et qui dépendent plus de 
l'entendement. Quand les femmes seront 
ce qu^ies doivent être, eiie se borneront 
aux choses de leur compétence, et juge- 
ront tmjonn bien ; mais^ depuis qu'elles 
^sontéinUiès les arbitres de la littérature, 
depuis qa'dies se sont misçs à juger les 
livres, et À en âiire ,à toute force, elles 
ne se connoissent plus à rien. Les auteure 
qni oon^ultent le^\ savantes sur leurs 
ouvrages, sont toiyoars sûrs d'être mal 
conseillés; les galans qui les consultent 
m leurs parures, soni toujours ridicule- 
nent mis< 

Là reeherche d€s vérités abstraites et 
tpécttiativesydfts principes, des axiomes 
àiM les sot«nees,to<it ce qui tend à géné- 
oHfier les idées n'est point du- ressort des 
ièfmnes; leurs études doivent se rap- 
porter toute» à la pratiqixe, c'est à elles à 
faire l'applkation des principes que 
i'bomme a trouvés, ^ c'est à elles de faire 
1«S olMervattons qui «énent Thomme à 
l'établissement d^ principes. Tontes; les 
i^âexîoos'des ^nnroes, an ce qui ne tient 
pas immédiatement à leurs devoirs^ do^ 
vent tendre a V^tét des hoamtes ou auK 
Gonnoissance^s agréaUes q«i n'ont qae lé 
goàt,ponr ob)6t, car, quant aux ouvrages 
de génie, ils passent leur portée ; elles 
n'ont pas» non plus, assez oe justesse et 
«^'attention pour réussir aux sciences 
«tacfces, et quant aux connoissances phy^ 
«ques, c'est à celui des deux qui est le 
plus agissant, le plus allant, qui voit le 
plus d'objets, c^st à celui qui a le plus 
de force, et qui l'exerce davantage, à 
juger du rapport des êtres sensibles et 
de« lois de la nature. La femme qui est 
foible, et qui ne vwt rien au-dcliors, 
apprécia et juge les mobiles qu'elle peut 
mettre en oeuvre pour suppléer à sa 
foiblesse, et ces niobiles sont les passions 
de l'homme. Sa méchanique à elle est 
plus ibrte que la nôtre, tons ses leviers 
vont ébranler le coeur humain. - Tout ce 
que son* sexe ne peut faire par lui-même 
^qutlaîest nécessaire ou agréable, il 
&ut qu'il ait l'art de nous le faire vouloir: 
il laut donc qu'elle étudie à fond le cœur 
de l'homme, non par abstraction l'esprit 
de l'homme en général, mais l'esprit des 
hommes qui l'entourent, Tesprit des 
hommes auxquels elle est assujettie, soit 
par la loi, soit par l'opinion. Il faut 
qu'elle apprenne à pénétrer leurs senti*- 
mens par leurs discours, par leurs actions, 
par leurs regards, par leurs gestes. 11 
<aut que, par ses discours, par ses actions^ 



par ses regards, par ses gestes, elle ssiche 
leur donner le sentiment qu'il h\r plaît, 
^ans même paroître y songer. Ils j>hJla-. 
«opfeeront mieux qu'elle sur le cœur hu- 
main ; mais elle lira mieux qu'eux dans 
Te cGur des hommes. C'est aux femmes 
à trouver, pour ain^r dire, la morale ex- 
périmentale, a nous à la rédaire en sys- 
tème. La femrrre a plus d'esprit, et 
l'homme plus de génie; la femme observe 
et l'homme raisonne ; de ce concours in- 
sultent la lumière 'la plus claire et k 
science b plus complète que puisse ac- 
quérir de soi-même l'esprit humain, la 
plus sure connoissance, en un mot, de 
soi et des autpes qui soit à la portée de 
notre espèce. 

Le monde est le Itvrê des femmes; 
ojuand elles y lisent mal, c'est leur faute, 
ou quelque passion les aveugle. 

LÀ raison <le9 fe»nmes est une raison 
pratique qui leur fait trouver très^-habile- 
ment les moyows d'arriver à une Un 
connue, mais qui ne leur fait pas trouver 
cette iin; * 

Si la raison d'ocdrnaire est plus iôiblc, 
et s'éteint plutii^t chez les femmes, elle 
est aussi plutôt formée, comme on frêle " 
tournesol croît ct'^ meurt avant un chêne. 

La présence d'esprit, la pénétration, 
les observations fines, sont la science des ' 
femmes ; l'habileté de s'en prévaloir est 
leur talent. 

Les femmes sont fausses, nous dit-on; 
eifes le deviennent. Le don qui leur est 
propre est l'adresse et non pas la fausseté ; 
dans les vrais penchans de leur sexe, 
même en mentant, elles ne sont point 
faus^s. .Pourquoi consulteg-vous leur 
bouche, quand ce n'est point elle qui 
doit parler. 

L'ascendant que les femmes ont sur les 
hommes n'est pas un mal en soi ; c'est un 
présent que leur a fait la nature pour le 
bonheur du genre humain : mieux dirigé, 
il pourroit produire autant de bien qu'il 
fait de mal aujourd'hui. On ne sent pas 
assez quels avantages naitroient dans la 
société d^unti meilleure éducation donnée 
à cette moitié du genre humain, qui gou- 
verne i'autre. Les hommes seront tou- 
jours ce qu'il plaira aux femmes ; si vous 
voulez donc qu'ils deviennent grands et 
vertueux, apprenez aux femmes ce que 
c'est que grandeur d'âme et vertu. 

L'empire des femmes sur les hommes 
n'e^t point à elles, parce que les hommes 
l'ont voulu, mais parce qu'ainsi le veut 
la nature ; il étoit d elles avant qu'elles 
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parussent l'avoir. Hercule fila près ^té exposée, lorsqu'elle». TOïwpor(oit dam 
«TOmphale ; et le fort Samson n'étoit pas «on sein. Et quand elle ausa elle-même 
si fort que Dalila, Cet empire est aux achevé le temps de sa vie, cnsevelissez-li 
femmes et ne peut leur être ôté, même auprès de moi. 
quand elles en abusent : si jamais elles Ayez Dieu présent à Tesprit tous les 
pou voient le perdre, il y a long- temps jiMirs de votre vie ; et ganiez-vous biett 
qu'elles rauroicnt perdu. de consentir jamais à aucun péché, et de 

Il est certain que les femmes seules violer les commandemens du Seigneur 
pourroient ramener l'honneur et la probité noire Dieu. 

parmi nous; mais elles dédaignent des Faites l'aumâne de votre bien, et ne 
mains delà vertu, un empire qu'elles ne détournez les yeux d'aucun pauvre; car 
veulent devoir qu'à leurs charmes. de cette sorte le Seigneur ne détournera 

Que de grandes choses on (eroit avec point non plus les yeux de dessus vous. 
Je désir d'élre estimé des femmes, ^i Ton Exercez la miséricorde en la manière 
savoit mettre en œuvre ce ressort ! Mal- que vous pourrez. Si vous avez beau- 
heur au siècle où les femmes perdent cet coup de bien, donnez beaucoup • ^ vous 
ascendant, et où leurs jugemens ne font en avez peu, donnez de bon cœur de ce 
plus rien aux hommes ! c'est le dernier peu que vous avez. Par la, vous vous 
degré de la dépravation. Tous les peuf- amasserez un riche trésor et une grande 
pies qui ont eu des mœurs» ont respecté récompense pour le jour de la néœssité. 
les femmes. Voyez Sparte, vovcz les Car l'aumône délivre de tout péché, et 
Germains, voyez Rome, Rome le siège 'de la mort ; et elle ne laissera pas tomber 
de la gloire et de la vertu, si jamais elles une âme dans les ténèbres. . L'aumdne 
en eurent un sur la terre. C'est là que donnera une grande confiance devant le 
les femmes honoroient les exploits des Dieu suprême, à tous ceux qui l'auront 

frands généraux, qu'elles pleuroient pu- faite. •• 

liquement les pertes de la |>atrie, que Veillez sur vous, mon iils, pour évitei 
leurs vœux ou leurs deuils étoient con«- toute sorte d'impureté : et gardes«vo\is 
sacrés comme le plus solennel jugement de connoitre jamais d'autre femme que la 
de la république. Toutes les grandes v6tre. 

révolutions y vinrent des femmes: par Ne souffrez jamais que l'orgaei) do- 
une femme Rome acquit la liberté ; par mine, ou dans vos pensées, ou dam vos 
une femme les plébéiens obtinrent le paroles: car c'est de l'orgueil que tous 
consulat ; par une femme finit la tyrannie les maux ont pris naissance. 
des décemvirs; par les femmes Rome Lorsqu'un homme aura travaillé pour 
assiégée fut sauvée des mains d'un pros- vous, payez-lui aussîtét ce quUui est dû; 
crit. Galans François, qu'eussiez-vous et que le prix du travail du mercenaire 
dit en voyant passer cette procession, si ne demeure jamais cbe«s vous, 
ridicule à vos yeux moqueurs? vous Prenez garde de ne faire jamais aux 
l'eussiez accompagnée de huées : que autres ce que vous séries fâché qu'on 
nous voyons d'un œil diflférent les mêmes vous fît. 

objets! Et peut-être avons-nous tous Mangez votre pain avec les pauvres^ et 
raison. Formez ce cortège de belles avec ceux qui ont faim ; et couvrez de 
dames Frunçoises, je n'en connuis point vos vétemens ceux qui sont nus- 
déplus indécent: mais composez-le de Mettez votre pain et votre vin sur la 
Romaines, vous aurez tous les yeux des tombe du juste; etgarde^vous.bienden 
Volsques, et le cœur de Coriolan. manger et d'en boire avec les pécheurs. 

y. /. Rousseau, Demandez toujours conseil à un liomme 

sage. 

§ 159. Cofiseîls de TMc à son Fils. Bénissez Dieu en tout temps ; de- 

^ mandez-lui qu il conduise vos voiesi ^^ 

Mon fils, écoutez les paroles de ma ne comptez que sur lui- dans tous vos 

bouciie, et mettez-les dans votre cœur desseins. 

comme un solide fondement. Je vous avertis aussi, mon fils, qu* 



Lorsque Dieu aura reçu mon âme, lorsque vous étiez encore ^nfant, ja| 
sevelissez mon corps ; et honorez donné dix talens ~ . - 

votre mère tous les jours de votre vie : demeure à Rag< 



car vous devez vous souvenir de ce qu'elle sa promesse par écrit. Faites vos dili- 
a souffert, et à combien de périls elle a geuces pour l'aller trouver, afin de retirer 
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de luî celte somhie d^argent, et de îal Vous devez à votre père et à votre 

Tendre cette obligation. Ne craignez mère respect et ol^éissance. 

point, mon fils : nous sommes pauvres. Prenez garde que la dépense de votre 

il est vrai; mais nous aurons beaucoup maison soit raisonnable et mesurée, 

de bien^ si nou$ craignons Dieu, si nous Je vous prie, mon cher fils, qu'après 

évitons tout péché» et si nous faisons de ma mort vous fassiez secourir mon âme 

bonnes œuvres. de prières par tout le royaume, et que 

Livre de Tobie, Chap, 4. vous m'accordiez une part spéciale dans 

tous les biens que vous ferez. 

5160. Conseils de Sailli Louis, Roi de . Enfin, je vous doime toutes les bénè- 

France, à Philippe U Hardi, son Fils. ^!^^'^^. ^^ "^ P^^^ P«"^ ^0""«^ \ ^«« 

fils. Dieu vous garde de tout m^i,, et 

Mon cher fils, la première cbo-^e que vous donne la grâce de faire toujours sa 
je vous recommande, c'est d'aimer Dieu volonté ; afin que nous puissions après 
de tout votre coeuri sans quoi personne cette vie le louer ensemble sans pa. 
ne peut être sauvé. Amen. 

Gafde2>vou8 de rien feirte qui lui 'dé- Flenr^, IlisL Ecoles^ 

piaise ; vous devriez plutôt souffrir (outea 
sortes de tourmens. , ^ %\e\. Jus de Mde. de Maintènon 4 

Si Dteu vous envoie quelque adversité, ,y,,^,,,„, /« Duchesse de Bourgogne. 
souttrez-la avec patience et actions de 

grâces; et pensez que vous Pavez bien N'espérez pas un parfait bonheur : il 
méritée, et qu'elle tournera à votre avan- n'y en a point sur la terre; et s'il y éji 
tage, avoit, il ne serait pas a la cour. 

S'il vous envoie de la prospérité, La gran^leur a ses peines, et souvent 
remerciez-Pen hautement, en sorte que plus cruelles que celles des particuliers : 
vous n'en soyez pas pire par orgueil, ou dans la vie privée, on se fait aux cha- 
^'autre nwuîière. Car on ne doit pas grins : à ia cour, on ne s'y habitue pas. 
tourner les dons de Dieu contre kii. Votre sexe est encore plus exposé a 

Confèssez-vous souvent et choisisse;s souffrir, parce qu'il est toujours dans la 
des confesseurs vertueux et savans, qui dépendance. Ne soyez ni fâchée, ni 
paissent vous mstroire de ce que vous honteuse de cette dépendance d'un mari, 
(ievez faire ou éviter ; et donnez lieu à ni de toutes celles qui sont dans l'ordre de 
vos confesseurs et à vos amis de vous la providence, 
reprendre, et de vous avertir librement. Que M. le duc soit votre meilleur ami, 

Entendez dévotement le service de et votre seul confident. Prenez ses con- 
l'église, sans causer et regarder çà et là ; seils, donnez-lui les vôtres ; ne soyea^ 
mais priant Dieu de bouche et de cœur. vous et lui, qu'un cœur et qu'une âme. 

Ayez le cceur doux et compatissant, et N'espérez pas que votre union soît 
consolez les pauvres selon votre pouvoir, parfaite. Les meilleurs mariages sont 

Prenez garde de n'avoir en votre corn- ceux où l'on souffre tour à tour avec 
pagnie que des gens de bien. douceur et avec patience. Il n'y en eut 

Aimez tout bien, et haïssez tout mal jamais sans quelque contradiction. 
en qui que ce soit. Soyez complaisante sans faire valoir 

Qne personne ne soit assez hardi pour vos compJaiances ; supportez les défauts 
(lire devant vous aucune parole qui excite de l'hymen, ceux du tempérament et de 
au péché, ou pour médire d'autrui, et la conduite, la différence des opinions et 
ne souffrez point que l'on blasphème en des ^oûts. C*est à vous à être soumise; 
votre présence contre Dieu ou ses saints, et c'est en vous soumettant à M. le duc 
sans en faire aussitôt justice. de Bourgogne, que vous régnerez sur lui. 

Rendez souvent grâces à Dieu de tous Prenez sur vous le plus que vous pourrez ; 
les biens qu'il vous a feits, en sorte que sur lui, jamais. 

vous soyez digne d'en recevoir encore N'exigez pas autant d'amitié que vous 
pîfjs. en aurez: les hommes sont pour Tordi- 

'Aimez les ecclésiastiques et les relî- naire moins tendres que les femmes ; et 
|ffeux, principalement ceux par qui Dieii vous serez malheureuse, si vous êtes dé- 
y^ le plus honoré, et la foi préchée et licate en amitié : c'est un commerce où il 
waltée. faut toujours mettre du sien. 
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Demandez à Diea de D*étrc point ja- point cji état de craindre la CQo/ronfatîon. 
louse. N'espérez pas faire revenir un Donnez toujours de bons conseils, si vous 
Biari par ks plaintes, les chagrinV et les osez en donner. Excusez ies absens» et 
reproches : le seul moyen est la patience n'accusez personne. Encore une fois, 
€i la douceur. L'impatience aigrit et n'entrez point dans les passions des 
aliène les cœurs ; la douceur les ramène, courtisans. Vous leur plairez moins dans 
En sacrifiant votre volonté, ne prétendez le temps de leur faveur ; ils vous estime- 
rien sur celle de votre époux ; ies ront quand leur accès sera passé. Une 
Sommes y sont encore plus attachés que princesse ne doit être d'aucun parti, mais 
les femmes, parce qu'on les élève avec établir partout la paix. 
SBoins de contrainte. Us sont naturelle* Sanctifiez toutes vos vertus en leur 
ment tvranniques; ils veulent les plaisirs donnant pour motif l'envie ' de plaire à 
çt la liberté, -et que les femmes y renon^ Dieu. 

cent. N'examiiiez pas si leurs droits Aimez l'état ; aimez la noblesse qui 
sont fondés; qli'il vous suflfiiie qu'ils sont en est le soutien; aimez les peuples; 
établis ; ils sont les maîtres ; il n'y a qu'à protégez les campagnes à proportion du 
souffrir et obéir de bonne grâce. crédit que vous aurez. Soulagez-les 

Parlez, écrivez, agissez, comme si autant que vous pourrez, 
ymis aviez mille témoins ; comptez que Aimez vos domestiques ; portez-les â 
tC)i ou tard tout est su ; il est très-dange* Dieu; faites leur fortune; mais ne leur 
reux d'écrire. ' en ikites jamais une grande. Ne con- 

' Ne confiez à personne rien qui puisse tentez ni leur vanité, ni leur avarice; et 
vous nuire, s'il est redit. Comptez que que votre sagesse niette à leurs désirs la 
les secrets les mieux gardés, ne le sont modération qu'ils devroient y mettre eux- 
que p€Hir un temps ; et qu'il n'est point mêmes. 

de pays où il y ait plus d'indiscrétion que En protégeant quelqu'un qui vous est 
celui-ci, (la cour) où tout se fait avec connu, songez a^ tort que vous Êiites à 
mystère. l'honime de mérite que vous ne connoisr 

Aimez vos enfans ; voyez-les souvent: sez pas. 
fç:'est l'occupation la plus honnête qu'une P^e soyez point trop attachée au 
princesse, et qu'une paysanne puisse plaisir ; il faut savoir s'en passer, et sur- 
avoir. Jetez dans leur cœur les semences tout dans votre état, qui est un état de 
de toutes les vertus ; et en les instruisant, contrainte et de peine, 
songez que de leur éducation dépend le On ne donne presque jamais aux 
bonheur d'un peuple qui mérite d'ôtre princes qu'une maxime, qui est celle de 
aimé de ses princes. £x posez-vous au la dissimulation ; elle est fausse, elle fait 
inonde selon les bienséances de votre tomber dans de grands inconvéniens. 
état. Si vous êtes inaccessible, vous ne Ne vous laissez pas aller aux mouve- 
serez pas aimée. mens intérieurs : on a toujours les yeux 

Détruisez autant que vous le pourrez, ouverts sur les princes. Us doivaitdonc 
la vanité, l'immodestie, le luxe, et en- toujours avoir un extérieur doux^ égal, 
core plus les calomnies, les médisances, ,et médiocrement gai. Cependant mon- 
les railleries offensantes, et tout ce qui trez que vous êtes capable d'amitié. 
eat contraire à la charité. Votre amie est uialade, ne cachez point 

N'épousez les passions de personne ; votre inquiétude ; elle meurt, montrez 
fr*est à vous de les modérer; et non pas votre affliction. Soyez tendre aux prières 
i les suivre. Regardez comme vos véri- des malheureux. Dieu ne vous a fait 
tables amis ceux qui vous porteront tou- naître dans le haut rang, que pour vous 
jours à la douceur, à la paix, au pardon donner le plaisir de faire du bien. Le 
des injures ; et par la raison contraire, pouvoir de rendre service et de faire des 
craignez et n'écoutez pas ceux qui vou- heureux e«t le vrai dédommagement à^ 
dront vous exciter contre les autres, sous fatigues^ des désagrémens, de la servitude 
.-quelque apparence de zèle et de raison de votre état. 

.qu'ils couvrent leurs intérêts ou leurs Soyez compatissante envers ceux qui 
ressentimens. recourent à vous, pour obtenir des grâces; 

Défiez-vous des personnes intéressées, mais ne soyez pas importune à ceux qui 

vaines, ambitieuses, vindicatives ; leur les distribuent ou qui les donnent. N'en- 

eommerce ne peut que vous nuirç. trez dans aucune intrigue, quelque intérêt 

N'ayez jamais tort. Ne vous mettez et quelque gloire qu'on vous y fasse en^ 
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vJsager : aimez vos pareas ; mais que la 
France soit votre seule patrie ; la France 
ne vous aimera qu'autant que vous saurez 
l'aimer. 

Soyez en garde contre le goût que 
vous avez pour l'esprit. Trop d'esprit 
humilie ceux qui en ont peu. L'esprit 
vous fera haïr par le plus grand nombre^ 
et peut-être mésestimer des personnes 
sages. 

Mad, de Maintemm, 

5 1 62. Avis d^une M'ère à son Fih. 

1. Quelques soins que l'on prenne de 
l'éducation des enfans, elle e^t toujours 
très-imparfaite : il faudroit, pour la rendre 
utile, avoir d'excellens gouverneurs : et 
où les prendre ? à peine les princes 
peuvent-ils en avoir et se les conserver. 
Où trouve-t-on des hommes assez au- 
dessus des autres, pour être dignes de les 
conduire? cependant les premières an- 
nées sont précieuses, puisqu'elles assu- 
rent le mérite des autres. 

II n'y a que deux temps dans la vie où 
la vérité se montre utilement à nous : 
dans la jeunesse, pour nous instruire ; 
dans la vieillesse, pour nous consoler. 
Dans le ten^ps . des passions, la vérité 
Qous abandonne. 

Quoique deux hommes célèbres aient 
eu attention à votre éducation, par ami- 
tié pour moi ; cependant obligés de suivre 
Tordre des études établi dans les collèges, 
ils ont plus songé dans vos premières 
années à la science de l'esprit, qu'à vous 
apprendre le monde et les bienséances. 

Voici, mon fils, quelques préceptes 
qui regardent les mœurs: lisez-les sans 
peine. Ce ne sont point des leçons 
«èches, qui sentent l'autorité d'une mère; 
ce sont des avis que vous donne une 
amie, et qui partent du cœur. 

2. En entrant dans le monde, vous 
vous êtes apparemment proposé un ob- 
jet; vous avez trop d'esprit, pour vouloir 
y vivre à l'aventure : vous ne pouvez 
aspirer a rien de plus digne, ni de f>lus 
convenable que la gloire : mais il faut 
savoir ce que l'on entend par le terme 
de gloire, et quelle idée vous y attachez. 
11 en est de bien des sortes : chaque 
profession a la sienne: dans la vôtre, 
inon fils, on entend la gloire qui suit la 
valeur. C'est la gloire des héros, elle 
est la plus brillante ; les véritables mar- 
ques d'honneur et les récompenses y sont 
attachées : la renommée semble ne parler 
T. I. p. ), 



que pour eux, et quand vous êtes parvenu 
à un certain degré de réputation, rien 
n'est perdu. Tout le monde a consenti 
qu'on donnât le premier rang aux vertus 
militaires: cela é toit juste ; elles coûtent 
assez : mais il y a plusieurs manières de 
s'acquitter de ses ooligations. 

Les uns n'embrassent la profession des 
armes^ que pour éviter la honte de dé- 
générer; les autres ne la suivent pas 
seulement par devoir, mais par goût. 
Les premiers ne s'élèvent guère au-dessus 
de leur état; c'est une dette qu'ils 
paient, ils en demeurent là : les autres, 
soutenus par l'ambition, marchent à pas 
de géant dans le chemin de la gloire. 
Les uns ont la fortune pour objet; les 
autres l'élévation et Timmortalité. Ceux 
qui se bornent à la fortune, ont toujours 
un mérite borné. Tout honame qui 
n'aspire pas à se faire un grand nom, 
n'exécutera jamais de grandes choses : 
ceux qui marchent nonchalamment, souf^ 
frent toutes les peines de leur profession, 
et n'en ont ni l'honneur, ni larécom-' 
pense. 

3. Si l'on entendoit bien ses intérêts, 
on oégligeroit la fortune, et Ton n'auroit, 
dans toutes les professions, ((ue la gloire 
pour objet. Quand vous êtes parvenu à 
un certain degré de mérite, et qu'il est 
connu, la grande gloire a toujours la for- 
tune à sa suite. On ne peut avoir trop 
d'ardeur de s'élever, ni soutenir ses dé- 
sirs d'espérances trop flatteuses. 

Il faut par de grands objets donner un 
grand ébranlement à l'âme, sans quoi 
elle ne se mettroit point en mouveraenf . 
Quelque ardent, quelque vif que soit 
votre amour pour la gloire, vous de- 
meurerez encore bien en-deçà du terme : 
mais quand vous n'iriez qu'à moitié 
chemin, il est toujours beau d'avoir osé, 
4. Rien ne convient moins à un jeune 
homme qu'une certaine modestie, qui lui 
fait croire qu'il n'est pas capable de 
grandes choses. Cette modestie est une 
langueur de l'âme, qui l'empêche de 
prendre l'essor, et de se porter avec ra- 
pidité vers la gloire. On disoit à Agé- 
silas^ que le roi de Perse étoit le grand 
roi ; *' Pourquoi sera-t-il plus grand que 
"moi," répondit-il, "tant que j'aurai 
" une épée à mon côté ?" 11 y a un mérite 
supérieur, qui sent que rien ne lui est 
impossible. 

Ij8l fortune, mon fils, ne vous a pas 
aplani le chemin de la gloire ; pour vous 
l'ouvrir, je vous donnai de bonne heure 

30 
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vous devez le porter avec dignité, et 
vous devez rimitation â ses vertus : votià 
sur quoi vous avez à vous former i je ne 
vous en demande pas davantage; mais 
je ne vous quitte pas à moins. 

Vous avez plus d'avances que vos 
pères, puisqu'ils peuvent vous guider: 
je dirai sans honte qu'ils ne vous ont 
laissé aucune fortune ; on ne rougit point 
de Ta vouer, quand on a employé son 
bien au service de son prince, et qu'on a 
vécu sans injustice et sans bassesse. 

14*. Il y a si peu de grandes fortunes 
innocentes, que je pardonne à vos pères 
de ne nous en avoir point laissé. J*ai fait 
ce que j'ai pu pour mettre quelque ordre 
à nos aflâires, où l'on ne laisse aux femmes 
que la gloire de l'économie. Je remplirai* 
autant qu'il me sera possible, les obliga- 
tions de mon état; je vous laisserai au- 
tant de bien qu'il en faut, si vousavesie 
malheur d'être sans mérite, et assez, si 
vous avez les vertus qucje vous désire. 

13. Comme je ne souliaite rien tant 
que de vous voir parfaitement honnête 
bomme, voyons quels en sont les devoirs* 
pour connoitre vos obligations. Je m'ins- 
truis moi-même par ces réflexions ; peut- 
être seraije assez heureuse, pour changer 
un jour mes préceptes en exemples. 

Celle qui exhorte doit marcher la pre- 
mière. Un ambassadeur de Perse de- 
mandoit à la femme de Liéonidas, " pour- 
" quoi à Lawédémone on honoroit tant 
'* les femmes ?" — •' C'est qu'elles seules 
*' savent faire des hommes," répondit* 
elle. Une dame Grecque monlroit â la 
mère de Phocion ses pierreries, et lut 
demandoit les siennes; elle lui montra 
ses enfans, et lui dit, " voilà ma parure 
*' et mes ornemens." J'espère bien, mon 
iils, qu'un jour vous ferez toute ma 
gloire : mais revenons aux devoirs des 
hommes. 

16. L'ordre des devoirs est de savoir 
vivre avec ses supérieurs, fies égaux, ses 
inférieurs, et avec Foi-même. Avec ses 
supérieurs, savoir plaire sans bassesse; 
montrer de l'estime et de l'amitié à ses 
égaux ; ne point faire sentir le poids de 
la supériorité â ses inférieurs ; conserver 
de la dignité avec soi-même. 

17. Au-dessus de tous ces devoirs, est 
le culte que vous devez à l'Etre Suprême. 
La religion est un commerce établi entre 
Dieu et les hommes ; par la grâce de 
Dieu aux hommes, et par le culte de$ 
hommes à Dieu. Les âmes élevées Ont 
pour Dieu des sentiiuens et un culte à 



part, qui ne ressemble point à celui du 
peuple ; tout part du cœur, et va à Dieu, 
Les vertus morales sont en danger, sani 
les chrétiennes. Je ne vous demande 
point une piété remplie de foiblesse et de 
superstition ; je demande seulement que 
l'amour de l'ordre soumette à Dieu vos 
lumières et vos sentimens, que le même 
amour de Tordre se répande sur votre 
conduite? il vous donnera la justice, et 
la justice assure toutes les vertus. 

La plupart des jeunes gens aoient 
aujourd'hui se distinguer, en prenant un 
air de libertinage, qui les décrie auprès 
des personnes raisonnables ; c'est un air 
qui ne prouve pas la supériorité de 
l'esprit, mais le dérèglement du cœur. 
On n'attaque point la religion, quand on 
n'a point intérêt de l'attaquer ; rien ne 
rend plus heureux, que d'avoir l'esprit 
persuadé, et le cœur touché: cela est 
bon pour tous les temps. Ceux mèm 
iqui ne sont pas a«sez heureux pour croire 
comme ils doivent, se soumettent à la 
religion établie: ils savent que ce qui 
s'appelle préjugé, tient un grand rang 
dans le monde, et qu'il faut le respecter. 
Le libertinage de l'esprit et la licence 
des mœurs, doivent être bannis sous le 
règne où nous sommes. 

Les moeurs du souverain dominent: 
elles ordonnent ce qu'il fait, et défendent 
ce qu'il ne feit pas. Les défauts des 
princes doublent, et leurs vertus renais- 
sent par imitation. Quand les courtisans 
auroient le cœur corrompu, il rèpe tou- 
jours à la cour une honnêteté qui masque 
le vice. Nous sommes bien heureux 
d'être nés dans un siècle, où la pureté 
des mœurs et le respect de la religion 
sont nécessaires pour plaire aU prince. 

1 8. Je pouf rois, mon fils, me placer 
dans l'ordre des devoirs: mais je veux 
tout tenir de votre cœur. Faites atten- 
tion à Tétat où m'a laissée votre père, 
j'avois sacrifié tout moti bien à sa fortune, 
je perdis tout à sa mort. Je me vis seule 
et sans appui: je n'avois d'amis que les 
siens, et j'ai éprouvé que peu de gens 
savent être amis des morts. Je trouvai 
mes ennemis dans ma propre famille: 
j'avois à soutenir, contre des personnes 
puissantes, un procès qui décidoit cle ma 
fortune ; je n'avois pour moi que la jus- 
tice et mon. courage; je l'ai gagné sans 
crédit et sans bassesse. Enfin j'ai fait de 
ma mauvaise fortune tout ce qu'on en 
pouvoit faire: dès qu'elle a été meilleure, 
j ai songé .à la vôtre. Donnez-moi dans 
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v6lre amitié la môme part que je vous 
donnerai dans ma petite ifbrtune. 

Je ne veux point de respect forcé ; je 
ne veux que des soins du cœur. Que 
vos scntimens viennent à moi, sans que 
V055 intérêts les amènent. Enfin ayez 
soin do votre gloire, et j'aurai soin du 
reste. 

19. Vous savez voas conduire avec 
vos supérieurs. On n'a que faire de 
préceptes pour les devoirs qui regardent 
le prince. Vous êtes d'une race qui lui 
a tout sacrifié. A l'égard de ceux dont 
vous dépendez, le premier mérite est de 
plaire. 

Dans les emplois subalternes, vous ne 
vous soutenez que par les agrémens : les 
maHres sont comjne les maîtresses ; 
quelque service que vous leur ayez rendu, 
ils cessent de vous aimer, quand vous 
cessez de leur plaire. 

Il y a plusieurs sortes de grandeurs, 
et qui demandent plusieurs sortes d'hom- 
mages. 

Jl y a des grandeurs réelles et person- 
nelles, et des grandeurs d'institution. 
On doit du respect aux personnes élevées 
en dignité 4 mais ce n'est qu'un respect 
extérieur: on doit de l'estime et un res- 
pect de sentiment au mérite. Quand 
de concert la fortune et là vertu ont mis 
Bn homme en place, c'est un double em- 
pire, et qui exige une double soumission : 
mais il ne faut pas que le brillant de la 
grandeur vous éblouisse et vous jette 
dans l'illusion. 

II y a des âmes basses qui sont toujours 
prosternées devant la grandeur. Il faut 
séparer l'homme de la dignité, et voir ce 
qu'il est, quand il en est dépouillé : il y 
a bien une autre grandeur qpe celle qui 
vient de l'autorité ; ce n'est ni la puis- 
sance, ni les richesses qui distinguent les 
hommes ; la supériorité réelle et vérita- 
ble entre eux, c'est le mérite. 

20. Le titre d'honnête homme est 
bien au-dessus' des titres de la fortune. 
Dans les places subalternes on est dépen- 
dant : il faut faire sa cour aux ministres ; 
mais il faut la faire avec dignité. Je ne 
vous donnerai jamais des leçons de bas- 
sesse ; ce sont vos services qui doivent 
parler pour vous, et non pas des soumis- 
sions déplacées. 

Les personnes de mérite, qui s'atta- 
chent aux ministre?, les honorent ; les 
esclaves Jes avilissent. Rien n'est plus 
agréable que d'être ami des personnes 



élevées ; mais vous n*y parvenez que par 
l'envie de plaire. 

Que vos liaisons soient avec des per- 
sonnes au-dessus de vous ; par là, vmis 
vous accoutumez au respect et à la poli- 
tesse. Avec ses égaux, on se néglige ; 
l'esprit s'assoupit. 

21 . Je ne sais si l'on peut espérer de 
tromper des amis à la cour. Pour les per- 
sonnes éminentes en dignité, leur place 
les dispense de bien des de^"oirs, et couvtc 
bien des défauts. Il est bon d'approcher 
les hommes, de les voir à découvert et 
avec leur mérite de tous les jours. De 
loin, les favoris de la fortune vous impo- 
sent : l'éloignement les met dans le point 
de vue qui leur est favorable ; la renom- 
mée exagère leur mérite, et la flatterie 
les déifie: approchez- les, vous ne trou- 
verez que des hommes. Qu'on trouve dç 

Eeuple à la cour ! Pour se désabuser de 
i grandeur, il faut la voir de près ; vous 
cesserez aussitôt de la désirer et de la 
craindre. 

22. Que les défauts des grands ne 
vous gâtent pas ; mais qu'ils vous redres- 
sent. Que le mauvais usage qu'ils font 
de leurs biens, vous apprenne à mépriser 
les richesses, et i vous régler. La vertu 
ne conduit point leur dépense. 

23. Pourquoi, dans ce nombre infini 
de goûts inventés par la volupté et par la 
mollesse, ne s'en est-on jamais fait un de 
soulager les malfaeureux ? L'humanité 
ne vous fait-elle point sentir le besoin de 
secourir vos semolables r Les bons cœur» 
sentent l'obligation de faire du bien, plus 
qu'on ne sent les autres besoins de la vie, 
Marc-Aurèle remercioit les dieux de ce 
qu'il avoit toiijours fait du bien à ses 
amis, rans les avoir fait attendre! Le 
bonheur de la grandeur, c'est lorsque les 
autres trouvent leur fortune dans la nôtre. 
" Je ne puis," dîsoit ce prince, " être 
** touché d'un bonheur qui n'est que pour 
" moi." 

24. Le plaisir le plus délicat est de* 
faire le plaisir d'autrui ^ mais pour cela, 
il ne faut pas tant faire de cas des biens 
de la fortune. Les richesses n'ont jamais 
donné la vertu ; mais la vertu a souvent 
donné les richesses. Quel usage aussi la 
plupart des grands font-iJs de leur gloire ? 
Ils la mettent toute en marques exté- 
rieures et en faste. Leur dignité s'appe- 
santit, et abaisse les autres ; cependant 
la véritable grandeur est humaine : eile 
se liiisse approcher, elle descend mémo 
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jusqu'à vous : ceux qui la possèdent «ont 
à leur aise, et y mettent les autres. Leur 
élévation ne leur coûte aucune vertu, et 
la noblesse de leurs sentiinens les y avoit 
comme préparés et accoutumés. Ils n'y 
sont point étrangers, et n'y font souftVir 
personne. 

25. Les titres et les dignités ne sont 
pas les liens qui nous unissent aux 
hommes, ni qui les attirent à nous. Si 
BOUS n'y joignons le mérite et la bonté, 
on leur échappe aisément : on ne cherche 
qu'à se dédommager d'un hommage qu'on 
çst forcé de rendre à leur place ; et en 
leur absence, on se donne la liberté de 
les juger et de les condamner. Mais si, 
par envie, nous aimons à diminuer leurs 
bonnes qualités, il faut combattre ce sen- 
timent, et leur rendre la justice qu'ils 
méritent. Nous croyons souvent n'en 
vouloir qu'aux hommes, et nous en vou- 
lons aux places : jamais ceux qui les ont 
occupées n'ont été au gré du monde, et 
on ne leur a rendu justice, que quand ils 
ont cessé d'y être. L'envie, malgré elle, 
rend hommage à la grandeur, quoiqu'elle 
semble la mépriser ; car c'est honorer les 
places que de les envier. Ne condamnons 
point, par chagrin^ des situations agréa- 
bles, qui n'ont que le défaut de nous 
manquer. Passons aux devoirs de la so- 
ciété. 

*26. Les hommes ont trouvé qu'il étoit 
nécessaire et agréable de s'unir pour le 
bien commun ; ils ont fiiit des lois pour 
réprimer les méchans : ils sont convenus 
entre eux des devoirs de la société, et ont 
attaché l'idée de la gloire à la pratique de 
ces devoirs. Le plus honnête homme est 
celui qui les observe avec plus d'exacti- 
tude : on les multiplie à mesure que l'on 
a plus d'honneur et de délicatesse. 

Les vertus se tiennent, et ont entre elles 
une espèce d'alliance ; et c'est l'union de 
toutes ces vertus qui fait les hommes ex- 
traordinaires. Après avoir prescrit les 
devoirs nécessaires à leur sûreté com- 
mune, ils ont cherché à rendre leur com- 
merce agréable : ils ont établi de« règles 
de politesse et de savoir-vivre. 

27 . On n'a point de préceptes à don- 
ner aux personnes bien nées contre cer- 
tains défauts: il y a des vices qui sont 
inconnus aux honnêtes gens. La probité, 
la fidélité à tenir sa parole, l'amour de la 
vérité ; je crois n'avoir rien à vous ap- 
prendre sur tout cela : vous savez qu'un 
honnête homme ne connoît point le men- 
songe. Quelles louanges ne donne-t-on 



point à ceux qui aiment ïa vérité ! Celui* 
là, dit*on> est semblable aux dieux, qui 
fait du bien et qui dit la vérité. S'il ne 
faut pas toujours dire ce que l'on pense, 
il faut toujours penser ce que l'on dit. Le 
véritable usage de la parole, c'est de 
servir la vériic. Quand un homme a 
acquis la réputation de vrai, on jureroit 
sur sa parole : elle a toute l'autorité des 
sermens : on a pour ce qu'il dit un respect 
de religion. 

Le faux dans les actions n'est pas 
moins opposé à l'amour de la vérité, que 
le faux dans les paroles. Les honnêtes 
gens ne sont point feux ; qu'ônt-ils à 
cacher ? Ils ne sont pas même pressés de 
se montrer, sûrs que, tôt ou tard, le vrai 
mérite se fait jour. 

2 à . Sou V enez- vous qu'on vous pardon- 
nera plutôt vos défauts, que l'affectation 
à vous parer des vertus que vous n'avez 
pas. La fausseté est l'imitation du vrai: 
l'homme faux paie de mine et de dis- 
cours: l'homme vrai paie de conduite. 
Il y a long-temps qu'on avoit dit, que 
l'hypocrisie est un hommage que le vice 
rend à la vertu : mais il ne suffît pas d'a-> 
voir les vertus principales pour plaire, il 
faut encore avoir les qualités agréables et 
liantes. 

Quand on aspire à se faire une grande 
réputation, on est toujours dépendant de 
l'opinion- des autres : il est difficile d'ar- 
river aux honneurs par les services, 
si les manières et les amis ne les font 
valoir. 

29. Je vous ai déjà dit, que dans les 
emplois subalternes, on ne se soutient que 
par savoir plaire : dès qu'on se néglige, 
on est d'un très-petit prix. Rien ne dé- 
plaît tant que de montrer un Amour" 
propre trop dominant, de fiiire sentir 
qu'on se préfère à tout, et qu'on se fait 
le centre de tout. 

On peut beaucoup déplaire avec beau- 
coup d'esprit, lorsqu'on ne s'applique qu'à 
chercher les défauts d'autrui, et à les ex- 
poser au grand jour. Pour ces sortes de 
gens qui n'ont de l'esprît qu'aux dépens 
des autres, ils doivent souvent penser 
qu'il n'y a point de vie assez pure, pour 
avoir droit de censurer celle d'autrui. 

30. La raillerie qui fait uiie partie des 
amusemens de la conversation, est diffi- 
cile à manier. Les personnes qui ont 
besoin de médire, et qui aiment à railler, 
ont unç malignité secrète dans lé cœur. 
De la plus douce raillerie à Toffense, il 
n'y a qu'un pas » faire : souvent le faux 
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amîi abusant du droit de plaisanter^ vous 
blesse; mais la personne que vous at- 
taquez a seule droit de juger si vous 
plaisantez : dès qu'on la blesse» elle n'est 
plus raillée, elle est offensée. 

L'objet de la raillerie doit tomber sur 
des défauts si légers» que la personne in- 
t<iressée en plaisante elle-même. La 
raillerie délicate est un composé de 
louange et de blâme. Elle ne touche 
légèrement sur de petits défauts, que 
pour mieux appuyer sur de grandes 
qualités. M. de la Rochefoucault dit : 
" Que le déshonorant offense moins que 
" le ridicule." Je penserois comme lui, 
par la raison qu'il n'est au pouvoir de 
personne d'en déshonorer un autre ; c'est 



32. Rien ne plaît tant que les per- 
sonnes sensibles» qui cherchent à se lier 
aux autres. 

Faites ensorte que vos manières of-- 
frent de l'amitié et en demandent. Vous 
ne sauriez être un homme aimable, que 
vous ne sachiez êt/e ami, que vous ne 
connoissiez l'amitié : c'est elle qui cor- 
rige les vices de la société. Elle adoucit 
les humeurs farouches : elle rabaisse les 
glorieux et les remet à leur place. Tous 
les devoirs de l'hoimêteté sont renfermés 
dans les devoirs de la parfaite amitié. 

Parmi le tumulte du monde, ayez, mon 
fils, quelque ami sûr, qui fasse couler 
dans votre âme les paroles de la vérité ; 
soyez docile aux avis de vos amis. L'aveu 



notre propre conduite et non les discours des fautes ne coûte guère à ceux qui 

d'autrui qui nous déshonorent: les causes " — ' — ^ — — ''^ — " '"' ~^ 

du déshonneur sont connues et certaines ; 
le ridicule est purement arbitraire. Il 
dépend de la manière que les objets se 
présentent, de la manière de penser et 
de sentir. Il y a des gens qui mettent 



sentent en eux de quoi les réparer : 
croyez donc n'avoir jamais assez fait, dès 
que vous sentez que vous pouvez mieux 
faire. Personne ne souffre plus douce- 
ment d'être repris, que celui qui mérite 
le plus d'être loué. Si vous êtes assez 



toujours les lunettes du ridicule: ce n'est heureux pour avoir trouvé un ami ver- 
pas la faute des objets, c'est la faute de tueux et fidèle, vous avez trouvé un 
ceux qui les regardent : cela est si vrai, trésoF : sa réputation garantira la vôtre : 
que telles personnes à qui on donneront il répondra de vous â vous-même: il 
du ridicule dans certaines sociétés, se- adoucira vos peines, il doublera vos 
roient admirées dans d'autres, où il y plaisirs. Mais pour mériter un ami, il 



aura de l'esprit et du mérite. 

31. C'est aussi par l'humeur, qu'on 
plaît et qu*on déplaît; les humeurs 
sombres et chagrines, qui penclient vers 
la misantropie, déplaisent fort. 

L'humeur est la disposition avec la- 
quelle l'âme reçoit l'impression des objets; 
les humeurs douces ne sont blessées de 
rien, leur indulgence les sert, et prête 
aux autres ce qui leur manque. 



faut savoir l'être. 

Tout le monde se plaint qu'il n'y a 
point d'amis, et presque personne ne se 
met en peine d'apporter les dispositions 
nécessaires pour en faire, et pour les 
conserver. Les jeunes gens ont de% 
sociétés ; rarement ont-ils des amis : les 
plaisirs les unissent, et les plaisirs ne sont 
pas des liens dignes de l'amitié ; mais je 
•ne prétends pas faire une dissertation : je 



La plupart des hommes s'imaginent < touche légèrement les devoirs de la vie 

iller sur l'humeur ; ils civile. Je vous renvoie à votre cœur. 



qu'on ne peut travailler 
disent : *' Je suis né comme cela," et 
croient que cette excuse leur donne le 
droit de n'avoir aucune attention sur eux. 
De pareilles humeurs ont assurément le 
droit de déplaire : les hommes ne vous 
doivent, qu'autant que vous leur plaisez. 
Les règles pour plaire, sont de s'oublier 
soi-même, de ramener les autres à ce qui 
les intéresse, de les rendre contens d'eux- 



qui vous demandera un ami, et qui vous 
en fera sentir le besoin. Je laisse- à 
votre délicatesse à vous instruire des de- 
voirs de l'amitié. 

33. Si vous voulez être parfaitement 
honnête homme, songez à régler votre 
anaour-propre, et à lui donner un boa 
objet. L'honnêteté consiste à se dé- 
pouiller de ses droits, et à respecter ceux 



mêmes, de les faire valoir, et de leur des autres. Si vous voulez être heureux 



passer les qualités qui leur sont contes- 
tées. Ils croient que vous leur donnez 
ce que le monde ne leur accQrde pas : 
c'est en quelque sorte créer leur mérite, 
que de les rehausser dans l'idée d'autrui ; 
mais il ne faut pas pousser cela jusqu'à 
l'adulation. 



tout seul, vous ne le serez jamais ; tout 
le monde vous contestera votre bonheur : 
si vous voulez que tout le monde le soit 
avec vous, tout vous aidera. Tous les 
vices favorisent Tamour-propre, et toutes 
leg vertus s'accordent à le combattre; la 
valeur l'expose j la modestie l'abaisse ; 
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h générosité le dépouille ; la modération dit sans sentiment; on les reçoit sansrer 

le mécontente, et le zèle du bien public connoissance ; on surfait dans ce genre 

1*10) mole. decômmerce^ et on en rabat par Texpé- 

L'amoar-propre est une préférence de rience. 
soi aux autres, et Thonnéteté est une La poHtesse est un désir de plaire aux 

préférence des autres à soi. On distingue personnes avec qui Pon est obligé de 

deux sortes d'amour-propre, Tun naturel, vivre, et de faire en sorte que tout ie 

légitime et réglé par la justice et par la. monde sgit content de nous ; nos supé- 

laison : Tautre vicieux et corronàpu. rieurs, de nos respects ; nos égaux, de 

Notre premier objet, c'est nous-mêmes ; notre estime, et nos intérieurs, lie notre 

et nous ne revenons à la justice, que ])ar bonté. Enfin elle consiste dans l'attention 

îa réftexipn. Nous ne savons pas nou& de plaire, et de dire à chacun ce qui lui 

aimer ; nous nous aimons trop, ou nous convient. Elle fait valoir leurs bonnes 

nous aimons mal. S'aimer comme il iùut,. qualités; elle leur fait sentir qu'elle rc- 

c'est aimer la vertu : aimer le vice, c'est connoît leur supériorité : quand vo\i% 

s'aimer d'un amour aveugle et mal en- saurez les élever, ils vous feront valoir à 

tendu. leur tour; i!s vous donneront sur les au- 

34. Nous avons vu quelquefois des très la place que vous voulez bien leur 
personnes s'avancer par de mauvaises céder: c'est l'intérêt de leur amour- 
voies ; mais si le vice est élevé, ce n'est propre. 

pas pour long-temps; ils se détruisent Le moyen de plain*, ce n'e«?t point de 

par les mêmes moyens et avec les œéme« faire sentir la supériorité, c'est de la 

principes, qui les ont établis. Si vous cacher. C'est habileté qtie d'être poli : 

voulez être heureux avec sûreté, il faut on vous en quitte à meilleur marché, 
l'être avec innocence. Il n'y a d'empire 36. La plupart du monde ne demande 

certain et durable, que celui de la vertu, que des manières qui plaisent; mais 

Il y a d'aimables caractères qui ont quand vous ne les avez pas» il faut que 

vne convenance naturelle et délicate avec vos bonnes qualités doublent. Il faat 

li vertu: poux ceux à qui la nature n'a avoir bien du mérite, pour percer au 

pas fait ces heureux présens, il n'y a qu'à travers des manières grossières: il faut 

av(jir de bons, yeux et connoître ses véri- aussi ne pokU laisser voir trop d'attention 

labiés intérêts, pour corriger un mauvais sur vous-même; une personne polie ne 

penchant. Voilà comme l'esprit redresse trouve jamais le temps de parler de soi. 
le cœur, 37. Vous savez quelle sorte de politesse 

L'amour de l'estime est aussi l'âme de est nécessaire avec les femmes. A pré- 
la société; il nous unit les uns aux autres; sent il semble que k s jeunes gens se 
3*ai besoin de votre approbation, vous soient permis d'y manquer; cela sent 
stvez besoin de la mienne : en s'éloignant l'éducation négligée. 
des hommes, on s'éloigne des vertus né- Rien n'est plus honteux que d'être 
cessaires à la société: car cfiiand on est grossier volontairement; mais ils ont 
seul, on se néglige ; le monde vous force beau faire, ils n'ôleront point aux femmes 
â vous observer. la gloire d'avoir formé ce que nous avons 

3^. La politesse est la qualité la plus eu de plus honnêtes gens dans le temps 

nécesssaire au c'ommerce : c'est l'art de passé. C'eàt à elles qu'on doit la douceur 

mettre en œuvre les manières extérieures, des mœurs, la délicatesse des sentimens, 

qui n'assurent rien pour le fonds. La et cette fine galanterie de l'esprit et des 

politesse eht une imitation de l'honnêteté, manières. 

«t qui présente l'homme au-dehors, tel 11 est vrai qu'à présent la galanterie ex- 

iju'ildevoit être au-dedans: elle se montre térieure est bannie; les manières ont 

en tout, dans l'air, dans le langage et changé, et tout le monde y a perdu ; les 

dans les actions. femmes, l'envie de plaire, qui est la 

I] y a la politesse de l'esprit et la poli- source de leurs agrémens ; et les hommes, 

tes<,e des manières. Celle de l'esprit la douceur et cette délicate politesse, qui 

consiste à dire des choses fines et déli- ne s'acquièrent que dans leur commerce, 

cates ; ce 'le des manières, à dire des La plupart des hommes croient ne leur 

ciiose? flatteuses, et d'un tour agréable. devoir ni probité ni fidélité; il semble 

Je ne renferme pas seulement la poli- qu'il soit permis de les trahir, sans inté- 

<jesse dans ce commerce de civilités et de resser sa gloire. Qui* voudroit pénétrer 

complimcns, que l'usage a établi : on les les motifs d'une pareille conduite, les 
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tTonveroîtbien'îîontems:. Ils sont fidèle* 
les uns aux autres, parce qu'ils se crai- 
gnent, parce qu'ils savent se fkîre rendre 
justice ; mais ils manquent aux femmes 
impunément et sans remords ; leur prbr 
bité nest dcfnc que forcée; elle est plutôt 
l'effet de la crainte, que de Tamour de la 
justice: aussi en examinant de près ceux 
qui se font un métier de la galant crie, on 
les trouve souvent de maliionnctcs gens; 
lU contractent de mauvaises habitudes, 
les mœurs se gâtent, l'amour de la vérité 
s'afToiblit: on s*aCcoutume à négliger sa 
parole et ses sermens. Q'uel métier ! ou 
ce que vous faites de moins mal, c'est 
d'arracher les femmes à leur devoir, de 
déshonorer les unes, de désespérer tes 
autres ; où souvent un malhiur certain, 
est toute la récompense d'un attachement 
sincère et constant. 

58. Les hommes ne sont pa*? en droit 
de tant blâmer les femmes ; c'est par eux 
qu'elles perdent Tinnocence. Hors quel- ' 
qnes femmes destinées au vice dès leur 
naissance*, les' autres vîvroîent dans l'ha- 
bitude de leurs devoirs, si on ne prenoit 
pas soin de les en détourner ; mais enfin 
c'est à elles à être en garde contre eux. 
Vous savez qu'il n'est jamais permis de 
les déshonorer ; si elles Ont eu la foi- 
blesse de vous confier leur honneur, c'est 
un dépôt, dont on ne doit point abu.er. 
Vous le devez pour elles, si vous avez 
sujet de vous en louer : vous le devez 
pour vous-même, si vous avez sujet de 
vous en plaindre. Vous savez de plus 
q*^ie par les lois de l'honneur il faut com- 
battre à armes égales : vous ne devez 
donc pas faire à une femme un déshcn- 
ïieur de son amowr, puisqu'elle ne 
peut jamais vous faire un déshonneur du 
vôtre. 

39. Je dois encore vous avertir qu'il 
ne faut pas attirer leur haine j elle est 
vive et implacable : il y a des offenses 
qu'elles ne pardonnent jamais, et on ris- 
que beaucoup plus qu'on ne pense à 
blesser Ifeur gloire: moins leur ressenti- 
ment éclate, plus il est terrible;' il s'irrite 
en le retenant. N'ayez rien d démêler 
avec un sexe qui sait haïr et se venger : 
d'ailleurs les femmes font la réputation 
des hommes, comriie les hommes font celle 
des femmes. 

40. C'est une" chose assez, rare que de 
savoir manier la louange, et de la donner 
avec agrémetit et avec justice. Lé mi- 
santrojie ne sait pas louer, sou di«^cerne- 
ment est gâté par son humeur. L'adula- 

T. I. p. 1, 



feur; en Ipuant trop, se décrédîte et' 
n*honore'personne. Le glorieux ne donne 
des louanges que pour en rece\^oir; il- 
laisse trop voir qu'il n'a pas le sentiment* 
qui fait louer. Les petits esprits estiment 
tout, parce qu'ils ne connoissent pas la' 
valeur des choses : ils ne' savent placer 
ni l'estime, ni le mépris. L'envieux ne' 
loue personne, de peur de se faire des' 
égaux. ■ Un honnête homme loue à pro- 
pos ; il a j)lus de plaisir à rendre justice, 
qu'à augmenter sa réputation en dimi- 
nuant celle des autres : les personnei 
attentives et délicates sentent toutes* ces 
différences. Si vous voulez que la lou- 
ange soit utile, louez par rapport aux 
autres, et non par rapporta vous^ 

'f l. Il faut savoir vivre avec ses con- 
currens; rien de plus ordinaire' que de- 
vouloir s'élever au-dessus d'eux, ou de 
chercher à les détruire: mais il y a une 
conduite plus noble, c'est de ne les atta- 
quer jamais, et de ne songer qu'à les sur- 
passer en mérite : il est beau de leur 
céder la place que vous croyez leur ap- 
partenir. 

42. L'honnête homme arme mieux 
manquer à sa fortune, qu'à la justice. 
Disputez de gloire avec vous-même, et 
tâchez d'acquérir des vertus qui rehaus- 
sent celles que vous avez. 

43. Il faut aussi être retenu sur la ven- 
geance : il est souvent utile de se faire 
craindre, mais presque toujours dange- 
reux de se venger. Rien de plus foible, 
que' de faire tout le mal qu'on peut faire. 
La meilleure manière de se venger d'une 
injure, c'est de n'imiter pas celui qui 
vous Pa faite. C'est un spectacle digne 
des- honnêtes gens, que d'opnoser la 
patience à l'emportement, la modération 
à l'injustice. La haine outrée vous met 
au-dessous de ceux qui vous haïssent. 
Ne justifiez point vos ennemis; ne faites 
rîen qui puisse les absoudre ; ils nous 
font moins de tort que nos défauts. Les 
petites âmes sont cruelles ; les grands 
hommes ont de la clémence. César 
disoit : *' Que le plus doux fruit de ses 
'' victoires, c'ctoit de pouvoir donner la 
" vie à ceux qui avoient attenté à la; 
" sienne.** Rîen de plus glorieux et de 
plus délicat, que celte sorte de ven- 
geance : c'est la seule que les honnêtes 
gens^ se permettent. Dès que votre 
ennemi se repent et se soumet, vous per- 
dez le droit de vou^'> venger. 

La plupart des hommes ne mettent dan* 
lé commerce que les îbiblesses, qui ser- 

n 



242 



BWUOTHE^UB PORTATIVE. 



vent à la société. Les honnêtes gen$ se 
lient par les vertus, le coii>niun * des 
hommes, par les plaisirs^ et les scélérates 
par les crimes. 

44. La table et le jeu ont leurs excès 
et leurs dangers; Tamoiir a les siens: on 
ne se joue pas toujours avec la beauté : 
elle commande qyckjuclois inij)éricuse- 
inent. Rien de plus houleux, que de 
perdre dans le vin la raison, qui doit être 
le guide de Thomme. Se livrer d I4 
voIuj)lé, c'est iic dégrader. Le plus sûr 
seroit donc de ne pas s'apprivoiser avec 
elle ; il semble que Tùme du voluptueux 
l.ui soit à charge. 

, Pour je jeu, c'est un renversement de 
toutes les bi^insOancc.s ; le prince y oublie 
sa digni'lé, et îa femme sa pudeur. Le 
gros jeu reiifcru.c tous les défauts de la 
société. On se donne le mot à de cer- 
taines heures, pour se ruiner et pour se 
haïr ; c'est une gà-ande épreuve pour h 
probité, peu de gens l'ont conservée pure 
dans le jeu. 

45. La plus nécessaire disposition pour 
goûter les plaisirs, c'est de sa\oir s'ea 
passer. La volupté est étrangère aux 
personnes raisonnables. Songez cju'auprcs 
des p!us grands- plaisirs, vous attend un 
chagrin pour les troubler, ou un dépit 
pour les finir. 

. La sagesse se sert de l'amour de la 
gloire, pour se détendre des bassesses où 
jette la volupté. Mais il faut s'y prendre 
de bonne heure pour se "préserver des 
passions; dans les commenceinens, elles 
obéissent, et dans la suite elles com- 
mandent; elles sont plus aisées à vaincre 
qu'à contenter. 

46. Défendez-vous de l'envîe, c'est la 
passion du monde la plus basse et la plus 
honteuse; elle e>t toujours désavouée. 
L'envie est l'on^brc de la gbire, comme 
ïa gloire est l'ombre de la vertu. La plus 
grande marque qu'on est né avec de 
grandes qualités, c'est de vivre sans en- 
\ie. 

. 47. Un homme de qualité ne peut être 
aimable sans la libéralité. L'avare a 
droit de déplaire. Il a en lui un obstacle 
à toutes les vertus, il n'a ni justice, ni 
humanité. D^^ qu'on s'abandonne à 
l'avarice, on renonce à la gloire : on a dit 
qu'il y avoit d'illustres scélérats, mais 
qu'il n'y avoit pas d'illustres avares. 

Quoique la libéralité soit un don de la 
nature, cependant si Ton avoit de la dis- 
position au vice opposé, avec de l'es- 



prit et des réflexions ou pourroît s'en 
corriger. 

L^vare nie jouit de rien. 

L'on a dit que l'argent étoit un bon 
serviteur et un mauvais maître : il n'est 
bon que par l'usage que Ton en sait 
faire. 

T.'avare est plus tourmenté que le 
pauvre. L'amour des richesses est îe 
commencement de tous les vices, comme 
le désintéressement est le principe de 
toutes les vertus. 

Il s'en faut beaucoup, que dans l'ordre 
des biens, les richesses méritent le pre- 
mier rang., quoiqu'elles soient le premier 
objet des désirs de la plupart des hom- 
mes ; cependant la vertu, la gloire et la 
grande réputation sont bien au-dessus des 
présens de la fortune. 

Le plaisir le plus touchant pour les 
honnêtes ^ens, c'est de faire du bien, et 
de soulager les misérables. Quelle dif- 
férence d'avoir un peu pijus d^argent, ou 
de le î^avoir perdre pour faire plaisir, et 
de le changer contre la réputation de 
bonté et de générosité ! C'est un sacri- 
fice que vous faites à votre gloire. Pre- 
nez le ibnds de votre libéralité sur vous- 
même, c'est un excellent ménage qui va 
à vous élever, et â faire dire du bien de 
vous. 

C'est un grand trésor qu'une grande 
réputation. 11 ne faut pas s'imaginer que 
ce ;î'est que dans les grandes fortunes 
qu'on peut fajrc du bien ; tout le monde 
le peut dans son état, avec de l'attention 
sur soi et sur les autres: ayez ce sentiment 
dans le cœur, vous trouverez de quoi le 
satisfaire : les occasions naissent sous vos 
yeux, et il n'y a que trop de malheureux 
qui vous sollicitent. 

La libérahté se caractérise par la ma- 
nière de donner: le libéral double le mé- 
rite du présent par le sentiment : l'avare 
le gâte par le regret. La libéralité n'a 
jamais ruiné personne. Ce n'est pas 
l'avarice qui élève les maisons; elles se 
soutiennent par la justice, parla modéra- 
tion et par la bonne foi. La libéralité 
est un des devoirs d'une grande naissance. 
Quand vous faites du bieO| vous ne faites 
que payer une dette ; mais il faut qae la. 
prudence vous règle: les principes de la 
prodigalité ne .ont pas honteux^ mais les 
suites en sont dangereuses. 

48. Peu de gens savent vivre avec 
leurs inférieurs. La grande opinion que 
nous avons de nous-mêmes, nous fait rc- 



LIV. L RÉLIGIOÎ^ Et MORALE. 



245^ 



garder ce qui est au-dcssons de hou s 
comme une espèce à part. Que ces 
sentimens sont contraires à l'humanité ! 
Si vous voulez vous faire un grand nom, 
il faut être accessible et affable ; la pro- 
fession des armes n'en dispense point. 
Germanicus étoit adoré de ses soldats : 
pour savoir ce qu'ils pen soient de lui, le 



«nîqtfcment pour le bonheur des autres^ 
-Approciiez-les de vous, si vous êtes 
grand, au iieu de les abaisser: ne leur 
faites jamais sentir leur infériorité, et vivez 
avec eux, comme vous voulez que voi su* 
périeors vivent avec vous. 
■ • 50. La plupart des hommes ne savent 
pas vivre avec eux-mêmes ; ils ne songent 



soir il se promenoit dans le camp, il qih'à se séparer, et à chercher leur bon- 



écouloitce qu'ils disoient dans leurs petits 
repas, où ils se donnent la liberté de juger 
de leur général ; *' Il alloit (dit Tacfte) 
''jouir de sa réputation et de sa gloire.** 

Il faut commander par l'exemple, et 
non pas par l'autorité: l'admiration force 
à rimitation, bien plus que le commande- 
ment : et vivre dans la mollesse et traiter 
rudement les soldats, c'est être leur tvran, 
ci non pas leur général. 

49. Apprenez dans quelle vue on a 
institué le commandement, et de quelle 
manière on doit s'y conduire ; c*çst k 
vertu, c'est le respect naturel qu'on a 



heur ào-dehbrs. Il la ut, s'il est possible, 
ét^bltr votre félicité avec vous-mcmc, et 
trouver en vous l'équivalent des biens 
que la fortune vous refuse : vous en serej 
plus libre: mais il faut que ce soit un 
principe de raison qui vou» ramène à 
vous, et non pas un éloignement pour les 
hommes. ' 

Vous aimez la soliturle, on vous re- 
proche d'être trop particulier, je ne con- 
damne pas ce gont: mais il ne faut pas 
que les vertus de la société en souffrent. 
" Retirez- vous en vous»méme,"dit Marc- 
Antonin : pratiquez souvent cette retraite 



ponr elle, qui ont 4ait consentir les hom- de l'âme, , vous vous y renouveilerezi 

mes à l'obéissance. Vous êtes un usur- Ayez qnelquemaxim^ qui au besoin rani- 

patear de l'autorité, dès que vous ne la rae votre raison, et qui fortifie vos prin- 

possédez pas à ce prix. Dans un empire cip^s. La retraite vou« met en commercé 

où la raison seroit la maîtresse, tout seroit avec les bons auteurs: les habiles gens 

égal> et l'on ne donneroit de distinction n'entassent pas les oonnoissances, mais ilt 



qu'à la vertu. 

L'humanité souffre de l'extrême diffé- 
rence que la fortune a mise d'un' homme 
à un autre. C'est le mérite qui doit vous 
séparer du peuple, et non la dignité, ni 
^'orgueil. Ne régardez les avantages de 
la naissance et des rangs, que comme des 
biens que la fortune vous prête, et non 
comme des distinctions attachées à votre 
^tre et qui fassent partie de vous-même. 
Si votre état vous élève au-dessus du peu- 
ple, songez combien vous tenez au com- 
mun des hommes par vos folblesses qui 
vous mêlent avec eux ; que la j ustice ar- 



les choisissent. 

5 1 . Faites que vos études coulent dans 
vos lYKBurs, et que tout le profit de vos 
lectures se tourne en vertu. Essayez de 
pénétrer les premiers principes des chose*; 
et ne vous laissez pas trop asservir aux 
opinions du vulgaire. 

Votre lecture ordinaire doit être l'his- 
tcMîe ; mais joignez-y la réflexion. Quand 
TOUS ne penserez qu'à remplir votre mé- 
moire de faits, à orner votre esprit des 
pensées et des opinions des auteurs, vous 
ne ferez qu'un ^nagasîn des idées d 'au- 
trui : un quart d'heure de réflexion étend 



Téie les mouvemens de votre orgueil, qui et forttie plus l'esprit que beaucoup de 

vous en sépare, lecture. Ce n'est pas la privation des 

Sachez que les premières lois auxquelles coîmoi^sances qui est à craindre, c'est l'er- 

votts devez obéir, sont celles de l'hu* reur et les faux jugemens. 



inanité: sohgez que vous êtes homme, 
et que vous- commandez à des hommes. 
Le fils de Marc-Aurèle ayant perdu son 
précepteur, les courtisans trouvoient mau- 
vais qu'il le pleurât. Marc-Aurcle leur 
dit: " souffrez que mon fils soit homme, 
" avant que d'être empereur." 
Oubliez toujours ce que vous êtcs/ dès 



Là réflexion est le guide qui conduit 
à la vérité : ne considérez les faits que 
comme des autorités pour appuyer la 
raison, ou comme des sujets pour l'exer- 
cer. 

L'histoire vous instruira .de votre mé- 
tier: mais après en avoir tiré l'utilité 
qui convient à votre profession, il y a un 



que l'humanité vous le demande : mais irsage moral à en faire bien plus important 

ne 1 oubliez jamais, quand la vraie gloire pour vous. 

veut que vous vous en souveniez. Enfin La première science de l'homme, c'est 

si vous avez de l'autorité; que ce soit l'h<»nu)e. 'Laissez aux ministres la poli- 
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U^uq» et aux pnnces jce qui appariien,! si 
U grandeur : mais cherchez rhom&ae da^s 
le prince; observez- le dans le train de 
Ul vie ci^mmiinc: voyez dans quelavili^se? 
jnent il tombe^ . quand il sabundonne 
à sa pas lion. Une conduite déréglée 
est toujours suivie d'événcniens qaal- 
heuieux. 

Etudier l'histoire, c'est étudie^ Içs pas- 
sions et les. opinions des hommes: ç'/e^ 
les approiondir: c'est démasquer ces ao 
lions, qui ont paru grandes^ étaut voijées 
et c(;n)iacrées par le succès ; mais qui 

Cuvent devie*inent méprisables, <)l.cs qûo 
motif en cjst connu. Rien de plus équi* 
Toque qu^ les nctions des hom0)es: il 
faut remonter aux principes, si ou veut 
les connoî^re*. II est nécessaire d^ vous 
£issurer de T^^prit de nos aclioa% avant 
que de nous applaudir. 

IS^ous faisons peu de bien et ^eaucqup 
de mail et nous avons encore trouvé I« 
secret de gâter et de iaire mal le peu de 
bien que nous faisons. 

Voyez les prjnces dans Thistoire et 
ailleurs, comme des personnages de 
théâtre ; ils ne vous intéressent que par 
Jes qualités qui noug sontçomm.unes avec 
^ux : cela ei^t $i vrai,, que les lii.^toriens 
qui se sont attachés à peindre les hom- 
mes plus que les rms> ei qui nous les 
contrent dans leur domestique, plaisent 
bien davantage: nous nou.; rétro von; en 
,eux : nous aimons à voir dans les .grands 
pos foiblesses ; cela nous console •en quel- 
que façon de notre biisiL-s»e, f^i noj-ii élève 
jen quelqLo sorte â hur Imuteur,- Enfin 
regardez l'hÏKtoiro: comme Isi témoin d«3 
temps et ic taijîeau des mceursj vous pour- 
rez vous y rccoiiiioilre, ; sans que votre 
vanité en soit blessée, 

i2. Je vous, exhorterai bien plus, moa 
iîls, à travaillirr jîuc voi/e cœur, qu'él per- 
.fectioiiner votre esprit, , ce (kni être là 
Tétude de toute la vie. La yrai.e graii- 
.deur de i'homfne est dans le co^ur ; il faut 
Télet^cr pour aspirer â do grandes choses, 
et même oser s'en croire digne. Il est 
aussi honnête d'être glorieux avec soi- 
même, que ridicule de l'être avec les 
autres. 

Ayez des pensées et des sentimens qiU 
soient dignes de vous. La vertu rehausse 
l'état de l'homme , et le vice le dégrade. 
Si Ton étoit assez malheureux pour n'avoir 
pas le cœur droit, il faudroit pour se» pro- 
pres intérêts le reJresser ; l'on li'e.-t esti- 
mable que par le cœur, et l'on n'est heu- 
reux que par lui, puisque notre bonheur 



ne dépend que db la manière de sentir. 
Si vos s^-ntiroens se se portent qu'aux 
passions liriyoies» vous serez le jouet de 
leurs ysâm at^acliemens : ils vous pré- 
sentent des fleurs : " mais défiez-vous," 
dit ^ontagnej " de la trahison de vos 
î' plaisiis." 

Il oe faut que se prêter aux choses qui 
plaisent f dès (]u'on s'y donne, on se pré- 
pare des regrets. La plupart des hom- 
mes, emploient la première partie de leur 
vie à rendre l'autre miséiable. 11 m faut 
pa^ aussi abandonner la raison dans vos 
plaisirs, si/ vous vouiez la reti;ou ver dans 
vos peines. 

. ô'^' Enfin gardez bieg votre cœur ; il 
est la source de l'innocente et du bon- 
heiir. Ce n'est pas payer trop cher la 
liberté de l'esprit et du cœur, que de 
Tacheter par le sacrifice des plaisirs, 
comme l'a dit un honvme de beaucoup 
d'esprit. jS 'espérez donc jamai". pouvoir 
allier* la volupté avec la gloire, le charme 
de la mollesse avec la récompense de la 
vertu ; mais en abaiidonnant les piaisirs, 
vous trovvcrez d'ailleurs de quoi vous 
dédommager ; il ei> est de bien des sortes. 
La gloire et la véi ité ont leurs délices; 
leiies sont la volupté de Tâme et du 
cœur. 

Apprenez ans^i â vo^s craindre et à 
vous respecter. Le fondement du bon- 
heur e.st dans la paix de Tàme, et dans le 
témoignage secret de la conscience. Par 
le mot de conscience, j'entends ce senti- 
ment intéi'ieur d'un lionneur délicati qui 
vous ^ssure que vous n'avez rien â vous 
reprocher. Encore une fois, qu'il est 
heureux de savoir vivf e avec soi-même, 
do vcjms retrouver avec plaisir, de vous 
quitter avec regret ! Le mwnde alors vous 
est moins nécessaire ; mais prenez garde 
que cela ne vous rende trxxp dégoûté, u 
ne faut pas faire sentir de réiojgnement 
pour les hommes ; ils vous échappent 
dès que vous leur échappez; vous en 
avez besoin, vous n'êtes ni d'un âge, m 
d'une profession à vous en passer: mais 
quand on sait vivre avec soi-même et avec 
le monde, ce wnt deux plaisirs qui se 
-soutiennent. 

5^. Le sentiment de la gloire peut 
beaucoup contribuer à votre élévation et 
à votre bonhieur ; mais il pieut aussi vous 
reodre maiheureux et peu estimable, si 
vouis ne savez pas le gouverner : c'est Je 
plus vif et le plus durable de tous les 
ji^oûts. L'amour de la gloire est le der- 
nier sentiment qui pouB a^b^ndoone; m^ 
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i\ ne faut pas le confondre Avecla vai^Ué. 

La vanité cherche T^pprototion d'autrui; 
la vraie gloire, le témoigqage secret de 
la conscience. Cherchez à satisfaire le 
sentiment de la gloire qui est en vousj 
assurez -vous de ce t^inoign^e intérieur ; 
votre tribunal est ejn vxHvs-iuème, pour- 
q loi le chercher aille^urs ? Vous pouvez 
toujours être juge de ce que voa& valea. 
Qu'on vous dispute v^os bonnes qualités 
où l'on ne vous connoît pas, consolez- 
vous-en. Il est moins que.stion de paroi- 
tre honnête homjne, quç de l'AÎtr® : ceux 
qui ne se soucient pas de l approb^ition 
(PaiUrui^ mais seulement de ce qui la fait 
mériter, obtiennent Tuact Tautre, Quel 
rapport entre I^ grandeur de l'homme, 
et la petitesse dés choses dont A se glorifie ! 
Rien Je si mal assorti, que sa dignité,, et 
la vanité qu'il tire d'une iiifiîiitc de choses 
frivoles ; une gloire si mal toudée marqua 
une grande disette de mérite. Les per* 
sonnei qui oui uaie véritable grandeur, ne 
soot pa!> suje4.tes aux éblouiJisemeqs de la 
vaine gloire. 

55. Il faut, s'il est possible, mon fils, 
être content de son état : rien de plus 
rare et de plus estimable que de trouver 
des personnes qui en soient satisfaites, 
c'est notre faute. Il h'y a point de cpn* 
dition si mauvaise qui nVit un bon côté; 
chaque état a son point de vue, il faut 
savoir s'y mettre ; ce n'est pas la faute des 
siluatioiw, c est la nôtre. Nous avons 
bien plus à nous plaindre de notre humeur, 
que de la fortune. Nous imputons aux 
fc\ éneraens les défauts qui ne viennent que 
de notre chagrin ; le mai ei>t en nous, ne 
le cherchons pas ailleurs. En adoucissant 
notre hunaeur, souvent nous changeons 
notre fortune. Il nou:^ est bien plus aiâé 
de nous ajuster aux choses, que d'«ijiister 
les choses à nous. Souvei^t l'application 
à chercher le remède» irri le le mal; et 
l'imagination, d'intelligence avec la doui- 
leur, l'accroît ei la fortifie: l'attention 
aux malheurs les rapprociie,. en les tenant 
présens à l'âme. Une résistance inutile 
retarde l'habitude qu'elle contracteroît 
avec son état. Il faut céder aux malheuri, 
renvoyezrles à la patience ; c'est à ell« 
seule à les adoucir. 

Si vous voulez vous faire justice, vous 
serez content de votre situation* J'ose 
dire qu'après la perte que nous avons 
faite, si vous aviez eu une autrç mère, 
vous seriez encore plus à plaindre* Ayez 
de l'attention aux biens de votre état, et 
vous en sentirez moins les peines» Un 



homme âge, à condition ég&Ie> a plas 
fie biens «t moins de, maux. 

Il faut compter qu'il n'y a aucune coa»- 
ditjbn qui^u'ait ses peines, c'est l'état de 
la vie humaine : rien de pur ; tout est 
mêlé. C'est vouloir s'alFranchir de-ia loi 
commune, que de prétendre au bonheur 
constant; les personnes qui voasjparois- 
^nt les plus Iwsiureu&es, si vous aviez 
Compté avec leur, fortune, ou avec leur 
f:œur, ne vous le paroîtroient guère. Le* 
pIu:» élevés sont souvent le.** plus malheu- 
reux. Avec ile grands emj^loi^ et des 
maximes vulgaires, on est toiij'>urs agité ; 
c'est la raison qui ôte les soucis (ie l'amer 
et non pas les places: si vous êtes sage, 
la i<)rtune ne peut ni augmenter, ni dimi- 
nuer votre bonheur. 

55. Jugez par vous-même, et non pas 
par l'opinion d'autrui. Les malheurs et 
les déféglemens viennent des fauxjuga» 
meus, les faux jugem^ns des sentimens, 
et les sentimens du commerce que l'on 
a avec les hommes ; vous en reveivîz tou- 
jours plus imparfait. Pour affoiblir l'inv* 
pression qu'ils font sur vous, et pour 
modérer vos désirs et vos chaorrins, songez 
que le temps emjwrte et vos peines et 
vos plai<:ir<;, que chaque instant, quelque 
jeune que vous soyez, vous enlève une 
partie de vous-même ; que toutes ch(THes 
entrent continuellement dans l'id^îme 
du passé, dont eUes ne sortent jamais. 

^7, Tout ce qu'il y a de plus grand 
n'est pas mieux traité que vous: ces h<»Y- 
fieurs, ces dignités, ce» préférence» éta- 
blies parmi les hommes, sont des spec- 
tacles et des cérémonies vides de réaJitéM: 
ne croyez pas que ce soient des qualités 
attachées à le jr être. Voilà comme vous 
devez regarder ceux qui sont au-dessus 
de vous; mais ne perdons point de vue 
un nombre infini de malheureux, qui sor^t 
au-dessous ; vous ne devez qu'au hasard 
la différence qu'il y a de vous à eux. 
Mais l'orgueil et la haute opinion que 
nous avons de nous-mêmes, nous fait re- 
garder comme un bien qui nous est dû, 
l'état où nous sommes, et comme un vol, 
tout ce que nous n'avons pas : vous voyez 
bien que rien n'est plus injuste. Jouissez, 
mon fils, de^i avantages de ^otre état, 
mais soufiTrez-en doucement les peines. 
Songez que partout où il y a des hommes, 
il y a ^s malheureux. Ayez, s'il est 
possible, une étendue d'espht, qui vous 
fsisse regarder les accidens comme prévus 
et connus. Enfin souvenez^ous que le 
bonheur dé4pend des nuaurs et de. la con- 
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docte; tlmt% cpie îo comble de la fêlicité 
est de la cheR'her dans l'innocence ; on . 
fle manque jaizuit!; de )i'y trotiver. 

Mik. de St, Lambert, 

§1^5. Avis cTmie mère à saille, 

1. On a dans tous les temps néglrgé 
f^éducation des fîtles ; l'on n'a d'attention 
«fue poor les liommes, et comnie si les 
irannes étoient nne espèce à part, on les 
abandonne à elles-mêmes ^ans secours; 
sms penser qu'elles composent la moitié 
da monde; qu'on est uni à elles ncccs- 
anire^ient par les aWiar.ces ; qu'elles font 
h bonheur ou le malheur des hfjcnmes- 
qui toujours sentent le be<;oin de les avoir 
raisonnables ; que c'est ])ar elles que les 
wwiscHis s'élèvent ou se détruisent j que 
FéducatioD des enfans leur est confiée 
dans ku première jeunesse, temps où les 
Kupressionsse font plus rives et plus pro- 
Ibncles. Que veut-oo cju'elles Feur iiw- 
frirent^ paisque dès l'enfance on les aban- 
dkmne elles-mêmes à des gouvernantes, 
qjut étant prises ordinairement dans le 
peirple> leur nispireot des sentimens bas, 
«{tû se veillent toutes les passions timides, 
et qui mettenl la supeîstitiork à la place 
es la religion } Il ^Moi t bien plutôt pen- 
ser à rendre hérédi taures certaines vertus^ 
en les faisafnl passer de la mère aux en- 
fens, qu'à y conserver les biens par des 
substilutions» Rien n'est done si mal 
enteoda que l'éducation qu'on donne aux 
jeunes personnes; on les destine à pkire; 
co ne leur donne des leçons que pour les 
a^émens, on fortifie )eur amour-propre : 
on ies Hvre a ht moHesse, au monde et 
aux fausses opinions: on ne leur donne 
jaKiaîs de leçons de vertu ni de force : ti 
y a une injustice, ou plutôt une folie à 
croire qu'une pareille éducation ne tourne 
pas contre elles. 

^. il ne suffit pas, ma fille, pour être es- 
timable, de s'assujettir extérieurement 
aux bienséances ; ce sont les sentimens 
qui Arment le cufactère, qui conduisent 
Fesprit, qui gouvernent la volonté, qui 
répondent de la réalité et de la durée de 
tXMttes nos vertus. Quel sera le princi|>e 
de ces sentimens ? la relîgl(m ; quand elle 
scca gravée dans notre cœur, alors toutes 
les vertus couleront de cette source ; tous 
les devoirs se rangeront chacun dans leur 
. cntire. Ce n'est pas assez pour la con- 
duite des jeunes personnes, que de les 
obliger à faire leur devoir; il faut le leur 
Êûre aimer: l'autorité est le tyr^n de 



rextériectr,qut n'assujettît point le dedan?* 
Quand on prescrit une conduite, il faut 
en montrer les raisons et les motifs^ 
et donner du goût pour ce que l'on con- 
seille. 

Nous avons tant d'intérêt à pratiquer 
la vertu, qfte nous ne devons jamais la 
i*egardcr comme notre ennemie, mais 
comme la source du bonheur, de la gloire 
et de la paix. 

Vous arrivez dans le monde ; venezj, 
ma fille, avec des principes ; vous ne 
sauriez trop vous fortifier contre ce qui 
vous attend; apportez-y toute votre reli- 
gion: nourrissez-la dans votre cojur par 
des sentimens : soutenez-la dans votre 
esprit par des réflexions et par des lec- 
tures convenables. 

Rien n'est plus heureux et plus néces- 
saire, que de conserver un sentiment qui 
nous fait aimer et espérer, qui notrs donne 
nn avenir agréable, qui accorde tous les 
temps, qui assure tous les devoirs, qui 
répond de nous à nous-mêmes, et qui est 
notre garant envers les autres. De quef 
secours fa rcligiori ne vous sera-t-elle pa? 
contre les disgrâces qui vous menacent? 
car un certain nombre de nwilheurs vous 
est destiné. Un ancien disoit, "qu'il 
*' s'enveîoppoit.du manteau de sa vertu;" 
enveloppez-vous de celui de votre reli- 
gion; elle vous sera d'un grand secours 
contre les fotblesses de la jeunesse, et un 
asile assuré dans un âge plus avancé. 

Les femmes, qui n'ont nourri leur es- 
prit que des maximes du siècle, tombent 
dans un grand vide en avançant dans 
l'âge: le monde les quitte, et leur raison 
4eur ordonne aussi de te quitter : à quoi 
se prendre ? le passé nous fournit des 
regrets, le présent des chagrins, et l'ave- 
nir des craintes. La religion seule calme 
tout, et console de tout ; en vous unissant 
à Dieu, elle vous réconcilie avec le monde 
et avec vous-même. 

S. Une jeune personne qui entre dans 
le monde, a une haute idée du bonheur 
qu'il lui prépare: elle cherche à la rem* 
plir; c'est la source de ses inquiétudes: 
elle court après son idée, elle espère un 
bonlieur parfait ; c'est ce qui^faitla lé- 
gèreté et l'inconstance. 

Les plaisirs du monde sont trompeurs; 
ils promettent plus qu'ils ne donnent; ils 
nous inquiètent dans leur recherche, nt 
nous* satisfont poiht dans leur possession, 
et nous désespèrent dans leur perte. 

4*. Pour fixer ivos désirs, pensez que 
voua ne trauver^ point- hoirs de vous de 
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Inmiieur $oKcI« ni dumblé. Leslwnneuf» a« noas donne une conduite |Jas încer- 
et les jiçhesses ae se font point sentir (aine, que de penser d'ane façon, et 
long-temps i leur possesnion donne de- d'agir d'une autre. Donnez-^jOUR, autant 
nouveaux désirs, l'ha]»itude aux plaisirg; que vous pourrez, les ii^itimens de ia 
les iàit disparaître. Avant que de les conduite qu'il faut garder; fertiâesdonc 
avoir g<»utés, vous pou vea vous en passer: ce préjugé de l'honneur, et cfue votre 
au lie^i que la possession, vous a rendu délicatesse le porte jusqu'au scrupule 
nécessaire ce qui étoit supe«flii : vou» 6. Ne vous relâchez point sur ces pria* 
êtes plus mal à votre aise que vous n'étiez* cipes : ne regardez -pas la vertu des icm- 
devant : en les possédant, vous vous y mes comme une vertu ordonnée par 
accoutumez, et en le» perdant, ils vous l'usage: ne vous accoutumez pas â croire 
laissent du vide et du besoin. Ce qui se qu'il suffît de se dérober aux yeux -du 
£ût sentir, c'est le passage d*un état à un monde, pour payer ie tribut jquc voub 
autrej c'est l'intervalle d'un temps mal- devez à vos obligation*. Vous avez deux 
heureux à un temps heureux. Dès que tribunaux inévitables, devant lesqud[« 
riiabitude est formée» le sentiment du vous devez passer; la conscience, et ie 
plaisïTs'é vanouil. On y gagnerojt, si onf »onde : vous pouvez échapper au monde; 
pouvoit tout d'un coup tirer de sa raison^ mais vous n'échapperez pas à la con-<- 
toutce qu'il faut pour son bonheur; l'ex-' science. Vous vous devez à ^''ouirBiéiBe 
périence nous renvoie à nous-mêmes; le témoignage que vous êtes une honnête 
épargnez-vous ce qu'elle -coûte, et dites- personne; iî ne faut pourtant pas aban- 
vous de bomie heure, d'une manière donner l'approbation publique, parce que^ 
ferme et qui vous fixe : " La vraie félir du mépris de la réputation, naît Je mépris 
" cité est dans la paix de l'âme, dan9 la de la vertu. 

'^raison, dans l'accomplissement de nos - Quand vous aurez quelque usage da 
'* devoirs." Ne nous croyons beurisuses, monde, vous connoîtrez qu'il n'est pais 
ma fille» que lorsque nous sentirons nos nécessaire d^étre menacée par les iWis, 
plaisirs naître du fond de notre âme. pour vou* contenir dans votre devoir; 

Ces réflexions sont trop fortes pour l'exemple de celles qui se sont relâchéeii; 
une jeune personne» et regardent un âge les malheurs qui les ont suiviesde si prè% 
plus avancé; cependant je vousencfois suffiroient pour arr^er le penchant le 
capable: mais de plus c'est moi qui m'ins- plus rapide; car il n'y a pas une femme 
truis. Nous ne pouvons graver trop galante, qui, si elle veut être sincère, ne 
profondément en nous des préceptes de vous avoue que c'est Je plus grand mér 
sagesse : la trace qu'ils font est toujours heur du monde que de s'être oubliée. 
légère: mais il faut convenir que ceux .7. La honte est uu setitiment dont en 
<}ui s'occupent de réflexions, . et qui se peut tirer de grands avantages en la jné- 
remph'ssent le cœur de principes, «ont nageantbien; je ne parle point delà mau- 
plus près de la vertu, -que ceux qui les valse honte qui ne fait que troubler notre 
rejctent. Si nous sommes assez maU repos, sans tourner au profit de nos mœurs; 
heureuses pour manquer à notre devoir, je veux dire celle qui nous détourne du 
au moins faut-il l'aimer; fàisons-noùs mal par la crainte du déshonneur: il faut 
donc, ma fille, de ces préceptes une &< de l'avouer, cette honte est quelquefois le 
continuelle pour la vertu. plus fidèle gardien de la vertu des fenv 

5. II y a, dit-on, deux pr^ugés aux- mes: très-peu sont vertueuses pour la 
quels il faui obéir: la religion et l'hon- vertu même. 

neur. C'est mal parler que de traiter la 8. Il y a de grandes vertus, qui, por- 
reljgion de préjugé : le préjugé e*t une tées à un certain degré, font pardonncif 
opinion qui peut servir â l'erreur comme bien des défauts : la suprême valeur dans 
à la vérité ; ce terme ne doit s'appliquer les hommes, et l'extrême pudeur dans les 
qu'aux choses incertaines; et ia religion femmes. O n pardonne! t tout à A grîppîne, 
ne l'est pas. femme de Germanie us, en. faveur de f>a 

Quoique l'Jionneur soit l'ouvrage des chasteté: cett* princesse étoit ambitieuse 
liommes^ rien n'est plus réel que les maux et hautaine; mais, dit Tacite, ,f* toutes 
que souffrent ceux qui ont voulu s'y déro- '' ses passions étoient consacrées par sa 
|>er ; il seroit dangereux d^ se révolter, '' chasteté." 

ii faut mérae travailler à fortifier ce senti- Si vous êtes sensible et délicate sur la 
"lïent, puisqu'il doit régler votre vie, et réputation, si vous craignez d'être atta» 
que rien n'est plus contraire au repos, £t quée sur les vertus essentielles, il y a. un 
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BBoyen sftr pour calmer ^^rctaîntes» et et*qtii nt persuadent qu-'é1le Ié$ acqtiiffe 
pour, contenter votre délicatesse ; c'est de tous- le» devoirs de la société : eHcs se 
d'être vertoeuse. Ne songez qu'à épurer croient en droit de manquer à tout le 
vos sentimeus ; qo'ils <;oient raisonnables reste, et d*ètre' impunément orgueilleuses 
et pleins d'honneur : songez à être oon- et médisantes. Anne de Bretagne, prin- 
tente- de vous-raôrae; c*est un revenu de cesse impérieu<e et superbe, faisoît souf^ 
plaisirs certains, et vous aurez encore là» frir Louis XII,- et ce bon prince disoit 
louange et. la bonne réputation: de plus, souvent, en lui cédant: " Il faut bien 
ayc^ de vraies verlus$vou&trouvere2;assek* •* pay«* la ch«|8tfe(é ée^ femmes.*' Ne 
d approbateurs. ftiites point payer la vôtre; songez au 

• à* Les. vertus d'éclat ne sont point le contraire», que c'est une vertu qui ne re- 
partage des femmes ; mat* bien les vertu R- ^rde que vous, et qui perd son plus . 
simples et paisibles. La renommée n© grand lustre si les autres ne Taccom- 
se charge point de nous : Un ancien dit, pagnent. 

"que les grandes vertus sont pour les |3. 11 faut avoir une pudeuf tendre; 
•' hommes;" il ne donaie aux femnies que ledésordre intérieur passe du cœur à la 
le seul mérite d'être incoiui^ies, " et ce ne bouflie, et c'est ce qui fait les discours 
" sonti point celles/* dit-il, " qa'on lou» dércgléSv Los passions m^*me ]e> plos 
•* le pkisxîoi sont le mieux loaées, ntais vives oïit besoin de la pudeur pbur se 
*• celles dont on ne parle point/' La- montrer '^ous une forme séduisante: eVt 
pensée me paroît fausse; mais pour- ré- doit se répandre sur toutes vo»; actions; 
duire cette maxime en condaèfee, je crois éhd doit parer et en\bcllir toute votre 
qu'il faut éviter le monde et l'éckt, qu'ils^ personne. 

prennent toujours sur la pudftur, et s#? . On dit que Jupiter, en formant les pas- 
oontenter d'être s soi-même son -propre sîons, leur donna a ctiacune sa demeure; 
spectateur. ' la pudeur fut oubliée, et quand elle se pré- 

10. Les vtrtus des femmes sont dlftv- senta^ on ne sovoit plus où la placer; on 
ciles, parce q\\f* la gloire n'aide pas à les lui permit de se mêler avec toutes les 
pratiquer. Vivre chez soi, ne régler que autres. Depui"? ce temps-là, elle en est 
soi et sa famille, être simple, juste et însépsarjible; elleest amie de la vérité, et 
modeste ; vertus pénibles, parce qu'elles trah'rt le mensonge qui ose ratta<juer; elle 
sontXîbscures. 11 faut avoir bien du mé- est liée et unie particulièrement avec 
rite pour fuir l'éclat^ et bien du courage l'amour; elle Taccompagne totijours, et 
pour censentir à n'être vertueuse qu'à son vent elle l'annonce et le décèle: en- 
ses propres yeux, La grandeur et la ré^ fin l'amOrtr perd ses charmes, dès qu'ils 
putation sont des soutUms à noire (bi- est sans elle : c'est un grand Histre à une 
blesse: c'en est une que de vouloir se jeun^ personne que la pudeur, 
distinguer et s'éle^^er. L'âme se repose 14. Que votre première parure soit 
dans l'approbation publique, et la vraie donc la modcîrtie : elle a de grands avan- 
gloire consiste à s'en passer. Qu'elle t«>ges, elle augmente la beauté, et sert de 
n'entre donc pas dans les motifs de vos voïle à la laideur : la modestie est le sup- 
actîons; c'est bien assez qu'elle en soit la plément de là beauté. Le grand mal- 
récompense- hc'ir do la laideur, c'est qu'elle éteint et 
11. II- faut, ma fille, être persuadée qu'elle ensevelit le mérite des femmes; 
que ix perfection et le bonheur se tien- on ne va point chercher dans une figure 
nent; que vous ne serez heureuse que disgraciée les qualités de l'esprit et du 
par la vertu, et presque jamais malheu- cceur : c'est une grande affaire, quand il 
reuse que par le dérèglement. Que faut qiïe le mérite se fasse jour au travers 
chacun s'examine à la rigueur, il trouvera d'un cKt^rieur désagréable, 
qu'il n'a jamais eu de douleur vive, qu'il 15. Vous n'êtes pas née sans agré- 
n'y ait donné lieu par quelque défaut, ou mens, mais, vous n'êtes pas une beauté; 
par le manque de quelque vertu. Le cela vous oblige à faire provision de mé- 
chagrin suit toujours Ih perte de Tinno- rite; on ne vous fera grâèe sur rien. La 
cence; mais il y a à la suite de la vertu beauté a de grands avantages. Un an- 
wn sentiment de douceur, qui paiecomp- cien dit, " qm^ c'est une courte tyrannie, 
, tant ceux qui lui sont fidèles. * *• et le premier privilège Me la nature; 
\Q. Ne croyez pouitant pas que vôtre " que te*î beltes personnes portent ^ur leur 
8eule\'ertu soit la pudeur ; il y a bien des *' froi>t tA&?^ lettres de recommandation* 
&inme&qi^ n'en cuiiDoissent point d'aatrei La«be^é!Mnspire un sentiment dedou- 



.^ 



LIV. I. RELIGION ET MORALE. 



^^9 



ceor qui prévient. Si vous n'avez point 
ces avances, on vous jugera à la rigueur. 
Qu'il n'y ait donc rien dans votre air, ni 
dans vos manières, qui fasse sentir que 
vous vous ignorez ; l'air de confiance ré- 
volte dans une figure médiocre. Que 
nVn ne sente Fart, ni dans vos discours^ 
ni dans vos ajustemens, ou qu'il soit diiti- 
cilement aperçu : Part le plus délicat ne 
se fait point sentir. 

16. l\ n«>£iut pas négliger les talens ni 
hi agrémens, puisque les femmes sont 
destinées à plaire ; maïs il faut bien plus 
penser à se donner un mérite solide, qu'à 
s'occuper de choses frivoles. Rien n'est 
plus court que le règne de la beauté : 
rien n'est plus triste que la suite de la vie 
des femmes qui n'ont su qu'être belles. Si 
l'on a commencé à s'attacher à vous par 
les agrémens, ramenez tout à Tamitié, 
et faites qu'on y demeure par le mérite. 
J7. Il est difficile de donner des règles 



faire jouir dans le même objet de tous les 
plaisirs de l'inconstance. 

19. Les filles nais?.cnt avec un désîr 
violent de plaire ; comme elles trouvent 
fermés les chemins qui conduisent à la 
gloire et à l'autorité, elles promient une 
autre route pour y arriver, et se dédom- 
mager par les agrémens. La beauté 
trompe la persomie qui la possède; elle 
enivre l'âme: cependant faites attention 
qu'il n'y a qu'un fort petit nombre d*an- 
nées de différence entre une belle femme 
et une. qui ne l'est plus. Surmontez 
cette envie excessive de plaire, du moins 
ne la montrez pas. Il faut mettre» des 
bornes aux ajustemens, et ne s'en pas 
occuper: les véritables grâreç ne dépen- 
dent pas d'une parure trop rechercher, 
il faut satisfaire à la mode comme à une 
servitude fâcheuse, et ne lui donner qiie 
ce qu'on ne peut lui refuser. La mmie 
seroit raisonnable, si elle pouvoit se fixer 



certaines pour plaire. Les grâces sans à la perfection, à h commodité et à la 
mérite ne plaisent pas long-temps: et le bonne grâce; mais changer to'jjours, c'est 



mérite sans grâces peut se faire estimer 
sans toucher: il faut donc que les femmes 
aient un mérite aimable, et qu'elles joi- 
gnent les grâces aux vertus. Je ne borne 
pas simplement le mérite des femmes à 
la pudeur; je lui donne plus d'étendue. 
Une honnête femme a les vertus des 
hommes, l'amitié, la probité, la fidélité 
à ses devoirs : une femme aimable doit 
avoir non-seulement les grâces extérieures, 
mais les grâces du cœur et des sentimens. 
Rien n'est si difficile que de plaire sans 
nne attention qui semble tenir à la coquet- 
terie. C'est plus par leurs défauts, que 
par leurs bonnes qualités, que les femmes 
plaisent aux gens du monde: ils veulent 
profiter des foiblesses des personnes 
aimables; ils ne fèroient rien de leurs 
vertus. Ils n'aiment point à estimer, 
ils aiment mieux être amusés par des 
personnes peu estimables, que d'être 
forcés d'admirer des personnes vertu- 
euses. 

18. Il faut connoître le cœur humain 
quand on veut plaire: les hommes sont 
bien plus touches du nouveau, que dé 
l'excellent ; mais cette fleur de nouveauté 
tiure peu : ce qui plaisoit .comme nou- 
veau, déplaît bientôt comme commun. . 
Pour occuper ce goût par la nouveauté, 
i! faut avoir jen soi bien des ressources, et 
<^es sortes de mérites ; il ne faut pas se 
fixer aux seuls agrémens; il faut présen- 
ter à Pe<;prit une variété de grâces et de 
nv'^rites, pour soutenir les sentimons, et 
T. L p. I. 



mconstance, plutôt que politesse et bon 
goût. 

Le bon goût rejeté la délicatesse ex- 
cessive: il traite les petites choses, de 
pj^ites, et n'en e>t point occupé. La 
propreté est un agrément, et tient son 
rang dans l'ordre des choses gracieu'^c"^ ; 
mais' elle devient petitesse dès qu'elle 
est outrée: il e<t d'un meilleur esprit de 
se négliger sur les choses peu importauLw, 
que de s'y rendre trop délicate. 

20. Les jeunes personnes sont sujettes 
à s*ennuyer ; comme elfes ignorent tout, 
elles courent avec inquiétude vers les 
objets sensibles ; l'ennui esjt pourtant le 
moindre de> maux qu'elles aient à crain- 
dre. Les joies excessives ne sont point à 
la suite des vertus: tout ce qui s'appelle 
plaisir vif, est danger. Quand on seroit 
assez retenu pour ne point bîesser \g<, bien- 
séances, et pour demeurer dans les bornes 
prescrites à la pudeur, dès que le plaisir 
du cœur s'est fait sentir, il répand dans 
l'âme je ne sais ([uelle douceur, qui donne 
du dégoût pour tout ce qui s'appelle 
vertu ; il vous arrête et vous ralentit sur- 
vos devoirs; une jeune personne ne voif 
pas les suites de ce poison, dont le moin- 
dre effet est de troubler le repos de la 
vie, de gâter le goût, et de rendre insi- 
pides tous les plaisirs simjîles. Quand- 
on établit une personne a^sez heureuse 
pour n'avoir pas le cœur touché, (conmie 
il y a en nous un sentiment qui cherche 
à s*unir, et que ce sentiment n'a point 

32 
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été emp]Dyé)i elle se porte et se donne 
naturellement à la personae qu'on lui 
destine. 

2 1 . Soyez retenae sur les spectacles. 
Il n'y a point de dignité à ^e montrer tou- 
jours: il est, de plus, difficile que l'exacte 



pudeur se conserve avec l'extrême dissi- corps. 



Enfin les plaisirs innocens sont d'un meil* 
leur usage, ils sont toujours pr^ts: ils 
sont bien tsii sans, ils ne se font point 
acheter trop cher. Les autres flattent, 
mais ils nuisent; le tempérament de 
l'âme s'altère et se gâte, comme celui du 



pation : ce n'est pas connoître ses intérêts. 
Si vous avez delà beauté, il ne faut pas 
user le goût du public en vous montrant 
toujours; il faut encore être plus retenue, 
si vous êtes sans grâces: d'ailleurs le 
grand usage des spectacles afibiblit le 
goCit. 



23. Mettez de la règle dans toutes tos 
vues, et dans toutes vos actions: il seroit 
heureux de n'avoir jamais à compter avec 
sa fortune; mais comme la vôtre est 
bornée, vile vous assujettit à la règle; 
soyez retenue sur la dépense: si vous 
n'y apportez de la modération, vous ver- 



Quand vous ne vivez que pour les rez bientôt le désordre dans vos affaires ; 

plaisirs et qu'ils vous quittent, ou parce àè^ que vous n'avez plus d'économie, 

que votre goût cesse, ou parce cjue votre vous kc pouvez répondre de rien, 
raison vous les défend, l'âme tombe dans 



un gri\nd vide. Si vous voulez donc 
faire durer vos plaisirs et vosamusemens, 
ne les laites servir que de délassemens à 
des occupations plus sérieuses. Soyez en 
sociO te avec votre raison, et que l'absence 
des plaisirs ne vous laisse ni vide, ni be- 
soin 

I' faut donc ménager ses goûts; nous 
ne tenons à la vie que par eux: c'est l'in- 



Le faste entraîne la ruine; la ruine 
c^t presfjue toujours suivie de la corrup- 
tion de-' mœurs; mais pour être réglée, il 
ne faut pas être avare : songez que l'ava- 
rice protite peu, et déshonore beaucoup. 
On ne doit chercher dans une conduite 
réglée, qu'à évifer la honte et l'injustice 
attachée à une conduite déréglée : il ne 
faut retrancher les. dépenses superflues, 
m\e pour être en état de faire mieux 



nocencc qui les conserve; c'est le dérégie- celles que la bienséance, l'amitié et la 
ment qui les corrompt. charité inspirent. 

Ci. Quand nous, avons le cœur sain. C'est le bon ordre, et non rattention 



nous tiiciis parti de tout, et tout se tourne 
en plaisii s. Nous appr<x:hons des plaisirs 
avec un goût de malade ; souvent nous 
croyons être délicats, que nous ne sommes 
que dégoûtés. Quand on ne s'est pas 
gâté l'esprit et le cœur par les sentimcns 
qui séduisent l'imagination, m par aucune 
passion ardente, la joie se trouve aisé- 
ment; la santé et l'innocence en sont les 
vraies sources : mais dès qu'on a eu le 
malheur de s'accoutumer aux plaisirs vifs, 
on devient insensible aux plaisirs modérés. 
On se gâte le goût par les diverti,;Semens; 
on s'accoutume tellement aux plaisirs ar- 
dens, qu'on ne peut se rabattre sur les 
simples. 

Il faut craindre ces grands ébranlemens 
de l'âme, qui préparent l'ennui et le dé- 
goût ; ils sont plus à redouter pour les 
jeunes personnes qui résistent moins à ce 
qu'elles sentent. " La tempérance," disoit 
un ancien, " est la meilleure ouvrière de 
" la volupté." Avec cette tempérance 
qui fait la santé de l'âme et du corps, oft 
a toujours une joie douce et égale; on 
n'a besoin ni de spectacles ni de dépo- 
ses; une lecture, un ouvrage, une con- 
versation, font sentir nne joie plus pure 



aux petites choses, qui fait les grands 
profits. Pline, en renvoyant à son ami 
une obligation considérable qu'il avoit de 
son père, avec une quittance générale, 
lui dit: *' J'ai peu de bien: je suis obligé 
** à beaucoup de dépense ; mais je me 
" suis fait un fonds de ma frugalité; et 
*' c'est d'où je tire les services que je 
" rends à mes amis," Prenez sur voi 
goûts et sur vos plaisirs, pour avoir de 
quoi satisfaire aux sentimens de généro- 
sité, qite toute personne qui a le cœur bien 
fait doit avoir. 

N'écoutez pas les besoins de la vanité. 
Il/aut être, dit-on, commt les autres-, ce 
comme-lk s'étend bien loin. Ayez ure 
émulation plus noble : ne souffrez pas 
que personne ait plus d'honneur, de pro- 
bité et de droiture que vous. Sentez le 
besoin de la vertu : la pauvreté de l'ànie 
est pire que celle de la tbrtune. 

24. Pendant que vous êtes jeuoe, for- 
mez votre réputation, aogmentei votre 
crédit, arrangez vos aflfaires; dans un 
autre âge, vous auriez plus de peine. 
Charles-Quint disoit, que fa J'orlune 
aimoit les jaunes gens. Dans la jeunesse, 
tout vous aide, tout s'oflûre à vous; les 



que l'appareil des plus grands plaisirs, jeunes personnes dominent sans y penser: 
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dans un âge plus avance, vous n'êtes re- 
courue de rien: vous n'avez plus en vous 
ce charme séduisant qui se répand sur 
tout: vous n'avez plus pour vous que la 
raison et la vérité, qui ordinairement ne 
gouvernent pas le monde. 

Fous allez, disoit Montagne aux jeunes 
gens, 'cers la réputation, vers le crédit, et 
moi, J'en reviens. Quand vous n'êtes 
plusjeune^ il ne vous reste d'acquisition 
à faire que sur les vertus. Dans toutes 
vos entreprises, et dans toutes vos ac- 
tions tendez au plus parlait ; ne faites 
aucun projet, ne commencez rien sans 
vous dire à vous-même: ne pourroi^-je 
pas mieux faire ? Insensiblement vou<« ac- 
querrez une habitude de justice et de 
vertu, qui vous en rendra la pratique plus 
aisée. Faites ce que Sénèque conseilloit 
à son ami Lucile: " Choisissez," lui 
disoit-il, " parmi les grands hommes, ce- 
" lui qui vous paroîtra le plus respecta- 
" ble : ne faites rien qu'en sa présence: 
"rendez-lui compte de toutes vos ac- 
" tions." Heureux celui qui est assez 
estimé pour être choisi ! Cela est d'autant 
plus aisé, que les jeunes gens ont une 
disposition naturelle à l'imitation. On 
hasarde moins quand on choisit les mo- 
dèles dans Tantiquité, parce qu'ordinaire- 
ment on ne vous y présente que de grands 
exemples. Dans les modernes, cela peut 
avoir ses iuconvéniens ; rarement les 
copies réussissent : il y a long-temps que 
ron a dit que toute copie doit trembler 
devant son original; on ne le suit jamais 
que de loin : cela vous Ote le caractère 
naturel, qui d'ordinaire est le plus vrai et 
le plus simple. Vous vous relâchez quand 
vous vous fixez à un modèle; de plus, 
une partie de nos défauts vient de l'imi- 
tation. Apprenez donc à vous craindre 
et à vous respecter vous-même : que 
votre délicatesse soit votre propre cen- 
seur. 

25. Songez à vous rendre heureuse 
dans votre état; mettez tout à profit, 
mille biens ni)us échappent fajjte d'apph- 
cation : nous ne sommes heureux que par 
l'attention, et que par comparaison. 

Plus vous avez d'habiletc, plus vous 
tirez de votre état, et plus vous étendez 
vos plaisirs. Ce n'est J)as la possession 
qui nous rend heureux, c'est la jouis- 
sance, et la jouissance est dans l'atten- 
tion. 

Si l'on savoit se renfermer dan^ son 
état, on ne seroit ni ambitieux, ni en- 
vieux, et tout seroit en paix : mais nous 



ne vivons point assez dajis le présent, 
nos désirs et nos espérances nous portent 
sans cesse vers l'avenir. 

Il y a deux sortes de fous dans le monde; 
les uns vivent toujours dans l'avenir, et 
ne se soutiennent que d'ef^pérances ; et 
comme ils ne sont pas assez sages pour 
compter juste avec elles, ils passent leur 
vie en mécompte. Les personnes raison- ' 
nables ne s'occupent que de désirs à leur 
portée ; souvent élle> ne sont point trom- 
pées: quand elles le seroient, eiles s'en 
con"?olcroient ; elles ont tiré de i'igno- 
rauce et de l'erreur tout le bien qu'elles 
en pouvoient tirer, qui est le pliisir d'eJ- 
pérer. Elles savent de plus que le goût 
des biens finit, ou par la possession, ou 
par l'impossibilité o'obtenir la chose dé- 
sirée : avec ces réflexions, les personnes 
sages se calment. 11 y a une espèce de 
fous qui tirent trop du présent, et aban- 
donnent l'avenir : ils ruinent leur fortune^ 
leur réputation et leur goût, en ne les 
ménageant pas assez. Ceux qui sont 
raisonnables, joignent les deux temps: 
ils jouissent du présent, et n'abandonnent 
point l'avenir. 

26. C'est un devoir, ma fille, que 
d'employer le temps : quel usage en 
faisons-nou8 ? Peu de gens savent l'esti- 
mer selon sa juste valeur. " Rendez- 
vous compte," dit un ancien, " de toutes 
vos heures, afin qu'ayant profité .du 

" présent, vous ayez moins besoin de 
*' l'avenir." Le temps fuit avec rapidité : 
apprenez à vivre, c'est-à-dire, à en faire 
un bon usage ; mais la vie se consomme 
en espérances vaines, à courir après la 
fortune, ou à l'attendre. Tous les hom- 
mes sentent le vide de leur état; toujours 
occupés, sans être remplis. Songez que 
la vie n'est pas dans l'espace du temps, 
mais dîins l'emploi que vous en devez 
faire : pensez que vous avez un esprit à 
cultiver et à nourrir de la vérité, un «ceiir 
à épurer et à conduire, et un culte 4e 
religion à rendre. 

Comme les premières années sont pré- 
cieuse.^, songez, ma fille, à en faire un 
usage utile. Pendant que les caractères 
s'impriment aisément, ornez votre mé- 
moire de choses précieuses : pensez que 
vous faites la provision de toute votre Vie. 
La mémoire se formç et s'étend en l'exer- 
çant. 

27. N'éteignez point en x'ous le senti- 
ment de curiosité; il faut seulement le 
conduire, et lui donner un bon objet. La 
curiosité est une connoissauce commencée. 
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qui vou^ fait aller pIuR loin et plus vite 
dan» le chemin de la véiité; c*cst un 
penchant de la nature qui va au-dci^ant do 
rinstruction, il ne faut pas Parréter par 

, Toisiveié et la mollesse. 

Il est bon que les jeunes personnes 
s'occupent de sciences solides ; Thistoire 
Grecque et Romaine élève l';in;e, nourrit 
le courage par le^ f;rand<'s act;un>^ qu'on 
y voit : il faut sav«)ir 1 l.isloiic de Iiaiicc; 
il n*est pas permis d'igiis)rer rhist'.>ire de 
son pîiys. Je ne blânK-roi.s yn:^ niC-niO i.n 
peu de philosophie, f.urtout de la i.ou\ clic, 
si on en est capable : el!e > ous nxt d'c la 
pu'cision dans l'epprit. dcmclc vos Ica-qs^ 

^ et vous apprend à penser just^. Je vou- 
diois aus.^i de là morale ; â force de lire 
Ciccron, Pline et les autres, on prend du 
^oût pour la vertu; il se lait une impres- 
sion insen!<ible qui tourne au profit des 
n.œurs. La pente aux vices se corrige 
par l'exemple de tarit de vertus, et rare- 
ment trouve; ez-vous un mauvais naturel 
avoir du gc ùt pour ces sortes de lectures. 
On n'aime ] oint à voir ce qui nous 
uccuse et ce qui nous condanuic toujours. 
Four les • langues, quoiqu'une Jemme 
doive se contenter de parler celle de son 
pays, je ne m'opposerois pas à l'inclina- 
tion que l'on pourroit avoir pour le Latin ; 
c'est la langue de l'cglii>e : elle vous ouvre 
la porte à toutes les sciences ; elle vous 
met en société avec ce qu'il y a de meil- 
leur dans tous les siècles. Les femmes 
apprennent volontiers l'Italien qui me 

Î)aroit dangereux : t'est la langue de 
'amour, les auteurs Italiens sont peu 
châtiés : il règne dans leurs ouvrages un 
jeu de mots, une imagination sans règle, 
qui s'oppose à la justesse de l'esprit. 

La poésie peut avoir des inconvéniens ; 
j'aurois pourtant peine à interdire la lec- 
ture des belles tragédies de Corneille; 
mais souvent les meilleures vous donnent 
des leçons de vertu, et vous laissent l'im- 
pression du vice. 

La lecture des romans est plus dan- 
gereuse : je ne voudrois pas que l'on en 
fit un grand usage, ils mettent du faux 
dans l'esprit. Le roman, n'clant jamais 
pris sur le vrai, allume l'imagination, 
affoiblit la pudeur, met le désordre dans 
le cœur, et, pour peu qu'une jeune per- 
sonne ait de la disposition à la tendresse, 
liéîte et précipite son penchant. Il ne faut 
point augmenter le charme, ni l'illu^^ion 
de Paniour : plus il est adouci, plus il est 
modc.-.tc, et plus il est dangereux. Je 
ne voudioià point les défendre ; touUs 



défenses blessent la liberté, et augi:.^.» 
tent le désir ; mais il faut^ autant quVn 
peut, s'accoutumer à des lecture; so icei, 
qui ornent l'esprit et fortifient le caur ; 
on ne peut trop éviter celles qui laissent 
des ini])ressions difficiles à effacer. 

28. Modérez votre goût pour h 
sciences extraordinaires ; elles sont dan- 
gereuse.% et elles ijC donnent ordinaire- 
hjcnt que beaucoup d'oi gueil ; elles démon- 
tent les ressorts de l'âme. Si vous avez une 
imagination vaste, vive et agissante, et 
une curiosité que rien ne puisse arrêter, 
il vaut mieux occuper ces dispositior/ aux 
sciences, que de hasarder qu'elles se 
tournent au profit des passions: mais 
songez que les filles doivent avoir sur les 
sciences une pudeur presque aussi tendre 
que sur les vices. 

Soyez donc en garde contre le goût du 
bel esprit : ne vous amusez point à courir 
après des sciences vaines, et après celles 
qui sont au-dessus de votre portée. Notre 
âme a bien plus de quoi jouir, qu'elle n'a 
de quoi connoître: nous avons les lu- 
mières propres et nécessaires à notre bien- 
être; mais nous ne voulons pas nous en 
tenir là : nous courons après des vériléi 
qui ne sont pas faites pour nous. 

Avant que dç nous engager à des re- 
cherches qui sont au-dessus de nos con« 
noissances, il faudroit savoir quelle éten- 
due peuvent avoir nos lumières; quelle 
règle il faut avoir pour déterminer notre 
persuasion: apprendre à séparer l'opinion 
de la connoissanne, et avoir la force de 
douter, cjuand nous ne voyons rien claire- 
ment, et le courage d'ignorer ce qui nous 
passe. 

Pour arrêter la hardiesse de l'esprit, et 
pour diminuer la confiance, songeons que 
les deux principes de toutes nos conroi • 
sauces, la raison et les sen«, manquent 
de sincérité, et nous abusent. Les sens 
surprennent la raison, et la raison If;^ 
trompe à son tour : voilà nos deux guides, 
qui tous deux nous égarent. Ces ré- 
flexions dégoûtent des scicTices abstraites: 
employorft donc le temps en connoi'- 
sanccs utiles. 

29. Il faut qu^lne jeune personne ait 
de la- docilité, peu de confiance en soi- 
même; mais aussi ne faut-il pas pousser 
cette docilité trop loin. En fait de reli- 
gion, il ,fàut céder aux autorités : mais 
sur tout autre sujet, il ne faut recevoir 
que celle de la raison et de Pévidence. 
En donnant trop d'étend.ue à la doci*iié, 
vous prenez sur les droits de k raisci:, 
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vous ne faites plus d'usage de vos propres 
lumières qui s'affolblissent. C'est donner 
des bornes trop étroites à vos idées, que 
de les renfermer dans celles d'autnii. Le 
lémoignage des hommes ne peut avoir 
créance, qu'à proportion du degré de 
certitude qu'ils se sont acquis en s*ins- 
f misant des faits. Il n'y a point de pres- 
cription contre la vé rite : elle e>t pour 
toutes les personnes, et de tous les temps. 
Enfin, comme dit un grand homme, 
" pour être chrétien, il faut croire aveu- 
"glément, et pour être sage, iliaut voir 
" évidemment." 

3u. Accoutumez-vous à exercer votre 
esprit, et à en faire usage plus que de 
votre mémoire. Nous nous remplissons 
la tûte d'idées étrangères, et nous ne 
tirons rien de notre propre fonds. Nous 
croyons avoir beaucoup avancé, quand 
11 tus nous chargeons la mémoire d'his- 
toires et de faits ; cela ne contribue guère 
à la perfection de l'esprit. Il faut s'ac- 
coutumer à pcnëier: l'esprit s'étend et 
augmente par Texcrcice ; peu de personnes 
en Ibnt usage : c'est chez nous un talent 
qui se repose, que de savoir penser. 

Les faits historiques, ni les opinions 
des philosophes ne vous défendront pas 
contre un malheur pressant: vous ne 
vous en trouverez pas plus forte. \''ous 
arrive-t-il une afBiction^ vous avez re- 
cours à Sénèque et d Epictète. Est-ce à 



Elle est toujonrs entre la vériié et vous : 
fa raison n'ose se montrer où règne l'ima- 
gination. Nous ne vovons que coiume 
il lui plaît : les gens qu elle gouverne sa- 
vent ce qu'elle fait souffrir. Ce seroit un 
heureux traité à faire avec elle, que de 
hii rendre ses plaisirs, à condition qu'elle 
ne vous feroit point sentir ses peines: 
enfin rien n*est plus opposé au bonheur, 
qu'une imagination délicate, vive et iiop 
allumée. 

Donnez-vous une véritable idée des 
choses: nejagcz point comme Je peu- 
ple : ne cédez point à l'opinion : relevez- 
vous des préjugés de l'enfance. Quand 
il vous arrive quelque chagrin, tenez la 
méthode suivante, je m en suis bien- 
trouvée. Examinez ce qui fait voire 
peine, écartez tout le Hiux qui l'entoure, 
et tous le-î ajoutés de l'imagination, et 
vous verrez que souvent ce n'est rien, et 
qu'il y a bien à rabattre. N'estimez le« 
choses que ce qu'elles valent. Noug 
avons bien plus à nous plaindre des fausses 
opinions que de la fortune : ce ne sont 
pas souvent les choses qui nous blessent, 
c'est l'opinion que nous en avons. 

32. Il faut, pour être heurvîuse, penser 
sainement. On doit un grand respect 
aux opinions communes, quand elles re- 
gardent la religion : mais on doit penser 
bien différemment du peuple sur ce qui 
s'appelle morale et bonheur de la vie. 
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leur raison à vous consoler ? N'est-c^ pas J'appelle peuple, tout ce qui pense basse- 
à la vôtre à faire sa charge ? Servez-vous ment et communément; la cour en est 
de votre propre bien : faites des provi- 
s.ons dans le temps calme, pour le temps 
d'afrliction qui vous attend; vous serez 



bien plus soutenue par votre propre rai- 
son, que par celle des autres. 

3(. Si vous pouvez régler votre ima- 
gination, et la rendre soumise à la vérité 
et à la raison, ce sera une grande avance 
pour votre perfection et pour votre bon- 
heur. Les femmes sont ordinairement 
gouvernées par leur imagination ; comme 
on ne les occupe à rien de solide, et 
qu'elles ne sont, dans la suite de leur vie, 
chargées ni du soin do leur fortune, ni 
de la conduite de leurs afïiiires, elles ne 
sont livrées qu'à leurs plaisirs. Spec- 
tacles, habits, romans et sentimens, tout 
cela est de l'empire de l'imagination. Je 
sais qu'en la réglant, vous prenez sur 
les plaisirs : c'est elle qui en est la source, 
et qui md, dans les choses qui plaisent, 
le charme et l'illusion qui en font tout 
l'agrément ; mais pour un plaisir de sa 
façon, quels maux ne vous fait-elle point ? 



remplie: le monde ne parle que de for- 
tune et de crédit ; on n'entend que, 
*' suivez votre route, hâtez- vous d'avan- 
" cer ;" et la sagesse dit, " rabattez-vou^ 
'* aux choses simples : choisi-^sez une vie 
" obscure, mais tranquille; ; dérobez-vous 
'* au tumulte, fuyez la foule." La re- 
compense de la vertu n'est pas toute da^is 
la renommée, elle est dans le témoisrnage 
de votre propre conscience. Une grande 
vertu ne peut-elle pas vous consoler de la 
perte d'un peu de gloire ? ' 

Apprenez que la plus grande sclerice 
est de savoir être en soi. " J'ai appris,!' 
disoit un ancien, '* à être mon ami, ainîi 
" je-nQ serai jamais seul." 11 faut vous 
ménager des ressources contre les chu,- 
grins de la vie, et des équivalent a:: s 
biens sur lescjuch vous aviez compté. 
Assurez-vous une retraite, un asile e^ 
vous-même, vous pourrez toujours reve- 
nir à vous et vous trouver: le monde, 
vous étant moins nécessaire, aura moins 
de prise sur vous. Quand vous ne tenez 
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pas à vou^ par des goûts solides, vous te- 
nez a tout. 

Faites usage de la solitude ; rien n*est 

Elus utile, ni plus né- essaire pour affbi- 
lir Pimpression que Tout sur nous les 
objets sensibles. Il faut donc de temps 
en temps se retirer du monde, se mettre 
à part: ayez quelques heures dans la 
journée pour lire, et pour faire usage de 
vos réflexîoni». "La réflexion," dit un 
père de l'église, " est l'œil de l'âme ; 
•* c'est par elle que s'introduisent la lii- 
•* mière et la vérité. Je le mènerai dans 
" la solitude, dit la sagesse, et là je par- 
** lerai à' son cœur ;" c'est là où la vérité 
donne ses leçons, où les préjugés s'éva- 
nouissent, où la prévention s'a fToiblit, et 
où l'opinion, qui gouverne tout, cora- 
rnence à perdre ses droits. Quand on 
jette la vue sur l'inutilité, sur le vide de 
Ja vie, on est forcé de dire avec Pline ; 
•' Il vaut mieux passer sa vie à ne rien 
*' faire, qu'à faire des riens." 

Je vous l'ai dcjà dit, ma fille, le bon- 
heur est dans la paix de l'âme ; vous ne 
Eourrez jouir des plaisirs de l'esprit sans 
L santé de l'esprit: tout est presque 
plaisir pour un esprit sain. Pour vivre 
avec tranquillité, voici les règles qu'il 
faut suicre. La première, de ne se pas 
livrer aux choses qui plaisent, de ne faire 
que s'y prêter ; de n'attt»ndre pas trop 
des hommes de peur de décompter ; 
d'être son premier ami à N*oi-méroe. La 
solitude aussi assure la tranquillité, et 
est amie de la sagesse ; c'est au-dedans 
de nous qu'habitent la paix et la vérité. 
Fuyez le grand monde, il n'y a point de 
sûreté ; il y a toujours quelque sentiment 
qu'on avoit affoibli, qui se réveille : on 
ne trouve que trop de gens qui favorisent 
le dérèglement ; plus il y a de monde, 
et plus les passions acquièrent d'autorité; 
il est difficile de résister à l'effort du vice, 
qui vient si bien accompagtié ; enfin on 
en revient plus foibîe, moins modeste, 
plus injuste, pour avoir été parmi les 
iommes. Le momie communique son 
venin aux âmes tendres. Il faut de ]dus 
fermer toutes les avenues aux passions ; 
il est plus aisé de les prévenir que de les 
vaincre ; et quand on seroit assez heureux 
pour les bannir, dès qu'elles se sont fait 
sentir, elles font bien payer leur séjour. 
On ne peut refuser â la nature" les pre- 
miers mouvemens ; , mais souvent elle 
étend ses droits bien loin ; et quand vous 
revenez à vous, vous trouvez bien des 
sujets de repentir. 



33. Il faut avoir des ressources et des 
pis aller; mesurez vos forces et votre 
Courage ; et pour cela, dans les choses 
que vous craignez, mettez tout au pis. 
Attendez atec fermeté le malheur qui 
peut vous arriver: envisagez-le â face 
découverte : voyez-le dans toutes les cir- 
constances les plus terribles, «t ne vous 
en laissez pas accabler. 

Un favori, pan^enu au comble de la 
fortune, faisoit voir ses richesses à son 
ami ; en lui montrant une cassette, il lui 
disoit : " C'est là qu'est mon trésor." 
Son ami le pressa de le lui faire voir ; il 
lui permit d'i)uvrir sa cassette; elle ne 
rentermoit qu'un vieil habit tout déchiré; 
l'ami en paroissant surpris, le favori lai 
dit : " Quand la fortune me renverra à 
" mon premier état, je suis tout prét.^ 
Quelle ressource de mettre tout au pis, 
et de se sentir de la force pour s'y sou- 
tenir ! 

Si'. Quand vous désirerez quelque 
cho>e fortement, commencez par exa- 
miner la chose désirée: voyez les biens 
qu'elle vous promet, et les maux qui la 
suivent : souvenez-vous du passage 
d'Horace: " La volupté marche devant, 
** et vous cache sa suite." Vous cesse- 
rez de craindre, dès que vous cesserez 
de désirer. Croyez que le sage ne court 
pas après la félicité, mais qu'il se la don- 
ne; il faut que ce soit votre ouvrage ; 
elle es! entre vos mains. Songez qu'il 
faut peu de chose pour les besoins de la 
vie ; mais qu'il en faut infiniment pour 
satisfaire aux besoins de l'opinion : que 
vous aurez bien plutôt fait de mettre vos 
désirs au niveau de votre fortune, que 
votre fortune au niveau de vos désirs. 
Si les honneurs et les richesses pouvoient 
rassasier, il fkudroit en amasser ; mais la 
soif augmente en les acquérant: celui qui 
désire Te plus, est le plus pauvre, 

35. Les jeunes personnes s'occupent 
de l'espérance ; M. de la Rochefîjucault 
dit: "Qu'elle vous conduit jusqu'à la 
" fin de la vie par un chemin agréable." 
Elle seroit bien courte, si l'espérance ne 
lui donnoit de l'étendue ; c'est un senti- 
ment consolant, mais qui peut être dan- 
gereux, puisqu'il vous prépare souvent 
bien des mécomptes. Le moindre mal 
qui en arrive, c*est de laisser échapper 
ce qu'on possède, en attendant ce qu'on 
désire. 

'i6, Xotre amour-propre nous dérobe 
à nous-mêmes, et nous dirhinue tous nos 
défauts. Nous vivons avec eux comme 
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avec les odeurs que nous portons^ nous 
ne les sentons plus ; elles n'incommodent 
que les autres : pour les voir dans leur 
vrai point de vue^ il faut les voir dans 
autrui. Voyez vos imperfections avec 
les mêmes yeux que vous voyez celles 
des autres ; 4\e vous relâchez point sur 
cette règle, elfe vous accoutumera à 
l'équité. Examinez votre caractère^ et 
mettez à profit vos défauts ; il n^y en a 
point qui ne tienne à quelques vertus, et 
qui ne les favorise. La morale n'a pas 
pour objet de détruire la nature, mais de 
la perfectionner. Etes-vous glorieuse } 
Servez-vous de ce sentiment^là, pour 
vous élever au-dessus des foiblesses de 
votre sexe, pour éviter les défauts qui 
humilient. Il y a, à chaque dérègle- 
ment du cœur, une peine et une honte 
attachées, qui vous sollicitent à le quitter. 
Ltes-vous timide ? Tournez cette foi- 
bJesse en prudence: qu'elle vous empê- 
che de vous commettre. Etes-vous dissi- 
patrice ? Aimez -vous à donner ? 11 e-^t 
méy de la prodigalité, d'en faire de la 
générosité. Donnez avec choix et à 
propos; ne négligez pas les indigens; 
prenez soin des pauvres ; prêtez dans le 



tresse, gardez cette ipéthode. Quand 
vous vous sentez agitée d'une passion 
vive et forte, demandez quelque temps 
à votre sentiment, et composez avec votre 
foiblesse; si vous voulez, sans l'écouter 
ui) moment, tout sacrifier à votre raison, 
à vos devoirs, il est à craindre que la 
passion ne se révolte, et ne devienne la 
plus forte. Vous êtes sous sa loi : il 
ikut la ménager avec adresse: vous 
tirerez plus de secours que vous ne pen- 
sez d'une pareille conduite: vous trou- 
verez des remèdes sûrs, même dans votre 
passion. Si c'est de la haine, vous con- 
noîtrez que vous n'avez pas tant de raispa 
de haïr, ni de vous venger. Si par raaU 
heur c'étoit le sentiment contraire dont 
vous fussiez occupée, il n'y a point dei 
passion qui vous fournisse des secours plu$ 
sûrs contre elle-mêtne. 

39. Si votre cœur a le malheur d'être 
attaqué par l'amour, voici les remèdes 
pour en arrêter le progrès. Pensez que 
ses plaisirs ne sont ni solides, ni fidèles : 
ils vous quittent, et quand ils ne vous 
feroient que ce mal, c'en est assez. Danr 
les passions, Tâme se propose uii objet : 
elle est plus intimement unie à lui par le 



besoin ; mais donnez à ceux qui ne peu- sdésir, ou par la jouissance, qu'elle ne l'est 



vent rendre ; par là, vous cédez à votre 
sentiment, et vous faites de bonnes ac- 
tions : il n'y a pas une tbiblesse, dont, si 
vous voulez, la vertu ne puisse faire quel- 
que usage. 

37. Dans les afflictions qui vous arri- 
vent, et qui vous font sentir votre peu 
de mérite, loin de vous irriter, et d'op- 
poser l'opinion que vous avez de vous- 
même, à l'injustice que vous prétendez 
qu'on vous fait, songez que les personnes 
qui vous la font, sont plus en état de 
juger de vous, que vous-même; que vous 
devez plutôt les croire que l'amour-propre 
qui n'est qu'un iiatteur, et que, sur ce 
qui vous regarde, votre ennemi est plus 
près que vous de la vérité ; que vous ne 
devez avoir de mérite à vos yeux, que 
celui que vous avez aux yeux des autres* 
L'on a trop de penchant à se flatter, et 
les hommes sont trop près d'eux-mêmes, 
pour se juger, 

3 S. Voilà des préceptes généraux pour 
combattre les vices de l'esprit ; mais votre 
première attention doit être à perfec- 
tionner votre cœur et ses sentimens : vous 
n'avez de vertu sûre et durable que par 
le cœur ; c'est lui proprement qui 'vous 



à son être : elle attache â sa possession 
tous ses biens ; à sa perte, tous ses maux. 
Cependant ce bien de l'opinion, ce bien 
du choix de l'âme, n'est ni solide, ni du- 
rable ; il dépend des autres, il dépend de 
vous ; et vous ne pouvez répondre ni des 
autres, ni de vous. * 

L'amour, dans les commencemens, ne 
vous présente que des fleurs, et vous 
ctiche le danger, il vous trompe; il prend 
toujours quelque forme qui n'est pas la 
sienne; le cœur, d'intelligence avec lui, 
sait vous cacher son penchant, de peur 
d'alarmer la raison et la pudeur. C'est 
un simple amusement ; c'est l'esprit qui 
nous touche: enfin, jusqu'à ce que 
l'amour se soit lendu le maître, il est 
presque toujours ignoré. Dès qu'il s'est 
fait sentir, fuyez, n'écoutez point les 
plaintes de votre cœur ; l'amour ne s'ar- 
rache point de l'âme avec des efforts or- 
dinaires, il a trop d'intelligence avec 
notre cgsur : dès qu'il vous a surpris, tout 
est pour lui contre vous, et rien ne peut 
vous servir contre l'amour. C'est la plus 
cruelle^situation où une personne raison- 
nable puisse se trouver ; où rien ne vous 
soutient, où vous n*avez de spectateur 



caractérise ; pour vous en rendre mai- que vous-même : il faut «ans cesse ra- 
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liimer son courage. Songez qult vous en 
fàivdroU fair43 an bien plus triste usage, 
n vous vous relâchiez. 

40. Faites réflexion aux funestes suites 
cTcs passions, vous ne trouverez que trop 
^'exemples pour vcfiis instruire; mais 
souvent nous en sommes désabusées sani 
en être guéries. Supputez, s'il est possî- 
We, ks maux que l'amour sait faire; il 
surprend la raison ; il jette le trouble dans 
l'Orne et dans les sens; il enlève la fleur 
de l'innocence ; il clonnc la vertu, i4 
ti-nvit la réputation, la honle étant pres- 
que toujours à la suite de l'amour. Rien 
ne vous avilit tant, et ne vous met tant 
au-dessou'< de vous-même, que les pas- 
sions ; eMes vous dégradent ; il n'y a que 
la rai«;on qui vous conserve votre place. 
Il c?t bien pins fâcheux d'avoir besoin de 
?<^iv courage, pour soutenir un malheur, 
l'/ie pour réviter ; le ]>la!sir de faire son 
devoir vous console ; mais ne vous ap- 
j>:iludisî»ez jan>ai«, de peur d'être humi- 
liée. Songez que vous portez votre en- 
nemi avec vous ; prer.ez une conduite 
cf-ii vous réponde de vous à vous-même : 
tuyez les spectacles, les représentations 
passionnées ; il ne faut point voir ce qu'on 
re veut point «entir: la musique, la poé- 
iiv», tout cela est du train de la volupté. 
Faites des lectures solides qui fortifient la 
raison. 

Ne so^ez point en commerce avec 
votae imagination : elle vous peindra 
Famoiir avec tous se-» charmes : tout est 
séduction, illusion^ quand il passô par 
elfe : il y a bien à perdre, qnand vous la 
quittez pour venir à la réalité. Saint 
i\uguslii> nous a peint son état, quand il 
a voulu quitter l'amour et les plaisirs: il 
dit, que ce qu'il aimoit se prcscntoit à 
lui sous une fiîjure charmante; il fait une 
jKiinturc, de ce qui te pass it dans son 
cœur, si vive, qu'on ne sauroit la lire 
52ns danger. Il faut passer légèrement 
ïur les tableaux de la volup-.é : c!Ic e.st à 
craindre dans les temp< où Pon conspire 
contre elle; quand on la pleure ménjc, 
il fkut s*en défier. La passion s'aug- 
mente par les retours qu'on fait 'sur soi, 
roobli est la seule sûreté- c|u'on puisse 
prendre'contre l'amour : il faut compter 
sérieu.-cment avec vous-même, et vous 
dire ; que veux-je faire du sentiment qui 
m'occupe ? tels et tels malheurs r.e m at' 
tcnder.t-iis pas, si j'ai la foibiesije d'y 
céder ? 

Tirez des forces et du secours de Totre 
cmicmi, de son propre caractère j quand 



vous voudrez ne le point flatter, îl vonj 
en fournira. Ecartez tous le> agrémens 
que vous lui donnez ; ne lui prêtez rien ; 
et ne lui faites grâce sur rien, et vous 
verrez qu'il lui en re^te peu: après cela 
n'y pensez plus ; prenez une résolution 
ferme de le fuir : croyez que nous on - 
mes aussi forts que nous voulons Vctvf. 
Lu dissipation, le> amusemens simj'>;' 
sont nécessaires; mais il faut éviter icu^ 
les plaisirs qui portent au cœur. 

Ce ne sont pas toujours le> fautes qui 
nous perdent ; c'est la manière de se con- 
duire après les avoir faites. L'humb'e 
aveu de nos fautes désarme la haine, et 
émousse la colère. Les femmes, qui 
ont eu le malheur de se dérober à leur 
devoir, de blesser la bienséance, de ré- 
volter la vertu et la pudeur, doivent ee 
respect à Tusage et à rhonnéteté violée 
de paroi tre avec un air humitié ; c'est 
une espèce de réparation que le public 
demande ; il se souvient de vos fautes, 
dès que vous les oubliez. Le repentir 
assure le changement: prévenez la ma- 
lignité naturelle qui est dans tous les 
hommes : mettez-vous â la place que 
leur orgueil vous destine, ils vous veulent 
humiliée; quand vous aurez fait leir 
ouvrage, ils n'auront rien à vous de- 
mander: la superbe après les fautes les 
rappelle, et les immortalise. 

41. Passons, ma fille, aux devoirs de 
' h société. J'ai cru qu'avant tout il fiil- 
loit vous tirer de l'éducation ordinaire, et 
des préjugés de l'enfance: qu'il étoit né- 
cessaire de fortifier votre rai'îon, et de 
\'ous donner des principes certains pour 
vous servir d'appui : j'ai cru que la plu- 
part des désordres de la vie venoient des 
fausses opinions*: que les fausses opinions 
donnoient des sentimens déréglés, et que 
quand l'esprit n'est pas éclairé, le cceur est 
ouvert aux passions : qu'il faut avoir des 
vérités dans l'esprit qui nous préscr\Tnt 
de l'erreur : qu'il faut avoir des sentimens 
dans le coeur, qui le ferment aux passions. 
Quand vous connoîtrez la vérité et que 
vous aimerez la justice, toutes les vertus 
seront en sûreté. 

42. Le premier devoir de la vie civile, 
est de songer ^ux autres; ceux qui ne 
vivent que pour eux tombent dans le mé- 
pris et dans l'abandon. Quand vous 
voudrez trop exiger des autres, on vous 
refusera tout, amitié, sentimens, service: 
la vie civile est un comonercc d'office? 
mutuels, le plus honnête y met davan- 
tage : er> songeant au bonheur desautre>', 
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Vous assurez le vôtre ; c'est habileté que 
de penser ainsi. 

Rien de plus haïssable que les gens qui 
font sentir qu'ils ne vivent que pour eux. 
L'aniour-propre outré fait les grands 
crimes; quelques degrés au-dessous, il 
Jàit les vices; mais pour peu qu'il en 
reste, il affoiblit les vertus et les agrémens 
de la société. 

11 est impossible de se lier aux person- 
nes ({tti ont un amour-propre dominant, 
ec qui le font sentir ; cependant nous ne 
iious en dépouillerons jamais : tant que 
nous tiendrons à la vie, nous tiendrons à 
nous. Mais il y a un amour-propre ha- 
bile, qui ne s'exerce point aux dépens 
des autres. 

Nous croyons nous élever en abaissant 
m% semblables ; c'est ce qui nous rend 
médisans et envieux. La bonté rend 
bien plus que la malignité. Faire .du bien 
quand on le peut : en dire de tout le 
Hhmde: ne juger jamais à la rigueur: 
ces actes de bonté et de générosité, sou- 
vent répétée, vous acquièrent enfin une 
grande et belle réputation. Tout le 
monde est intéressé à vous louer, à di- 
minuer vos défauts, et à augmenter vos 
bonnes qualités. Il faut fonder votre 
réputation sur vos vertus, et non sur lé 
démérite des autres : comptez que leurs 
bonnes qualités ne vous ôtent rien, et 
que vous ne devez imputer qu'à vous la 
diminution de votre réputation. 

43. Une des choses qui nous rend plus 
malheureuses, c'est que nous comptons 
trop sur les hommes ; c'est aussi la source 
de nos injustices : nous leur faisons des 
querelles, non sur ce qu'ils nous doivent, 
ni sur ce qu'ils nous ont promis ; mais sur 
C6 que nous avons espéré d'eux : nous 
nous faisons un droit de nos espérances, 
qui nous fournissent bien des méconiptes. 
Ne soyez point précipitée dans vos 
J^gemens : n'écoutez point les calomnies; 
résistez même aux premières apparences; 
et ne vous pressez jamais de condamner. 
Songez qu'il y a des choses vraisembia- 
Wes sans être vraies, comme il y en a 

Qe vraies qui ne sont pas vraisembla- 
bles. 

Il faudroil, dans les jugemens particu- 
lier», inoiter Péquité des jugemens solen- 
^^Is. Jamais les juges ne décident sans 
avoir examiné, écouté, et confronté les 
témoins avec les intéressés ; mais nous, 
*an8 mission, nous nous rendons les arbi- 
tres de la réputation : toute preuve suffit, 
toute autorité paroît bonne, quand il faut 

T*L p. 1. 



condamner. Conseillés par la malignité 
naturelle, nous croyons nous donner ce 
que nous ôtons aux autres ; de là vien- 
nent les haines et les inimitiés ; car tout 
se sait. 

Mettez donc de l'équité dans vos juge* 
mens; cetiemémc justice que vous ferez 
aux autres, ils vous la rendront. Voulez- 
vous qu'on pense et qu'on dise du bien 
de vous ? ne dites jamais de mal de per- 
sonne. 

44-. L'honnêtetéi qui eSt une imita- 
tion de lacharilé> est aussi une des vertus 
de la société: elle vous met au-dessus 
des autres quand vous l'avez à un degr^ 
plus éniinent;. mais elle ne se pratique 
et ne se sou tient qu'aux dépens del'amour* 
propre. L'honnêteté prend toujours sur 
vous, et tourne au profit des autres ; elle 
est un des grands liens de la société, et 
la seule qualité qui met de la sûreté et dé 
la douceur dans le commerce* 

Nous aimons naturellement à dominer; 
c'est un sentiment injuste : ou sont nos 
droits, pour vouloir nous élever au-dessus 
des autres ? Il n'y a qu'une domination 
permise et légitime ; c'est celle que vous 
donjie la vertu: ayez plus de bonté et 
de générosité que les autres ; soyez en 
avance de services et de bienfaits ; c'est 
le moyen de vous élever. Le grand dé- 
sintéressement vous rend aussi indépen- 
dant, et vous élève p^us que la fortune 
même : rien ne nous abaisse tant que 
Pamour du bien. 

Ce sont les qualités du cœur qui en- 
trent dans le commerce ; l'esprit ne lie 
point aux autres, et vous voyez souvent 
des gens fort haïssables avec beaucoup 
d'esprit : ils vous donnent bonne opinion 
d'eux-mêmes, veulent dominer et abaisser 
les autres. 

Quoique l'humilité n'ait été regardée 
que comme une vertu chrélienne, il faut 
pourtant convenir qu'elle est une vertu de 
la société, et si nécessaire, que sans elle 
vous êtes d'un commerce difficile. C'est 
l'idée que vous avez de vous-même, qui 
vous fait soutenir vos droits avec tant 
de hauteur, et prendre sur ceuxd'aiitrui. 
Une faut jamais compter à la rigueur 
avec personne : l'exacte honnêteté ne 
demande point tout ce qui vous est du. 
Avec vos amis, ne craignez point d'être* 
en avance. Si vous voulez être une 
amie aimable, n'exigez rien avec trop de 
rigueur; mais afin que les manières 
ne se démentent point, comme elles 
expriment les dispositions du dedans, 
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faites souvent de sérieuses réflexions sur amis pour qui vous avez le plus fait, s*a- 

vos foiblesses, et vous montrez vous- charnent à vous blâmer : après avoir tout 

même à découvert ; vous tirerez de mis en usage pour les désabuser, il ne 

cet examen des sentimens d'humilité faut point s*opiniàtrer à combattre contre 

pour vous, et d'indulgence poiir les au- eux. On doit courir après l'estim* de 

très. ses amis ; mais quand vous trouvez des 

Soyez humble sans être honteuse : la gens qui ne vous voient qu*an travers de 

honte est un orgueil secret, et Forgueii la prévention ; quand vous avez afiaire 

est une erreur sur ce que Ton vaut, et à ce» imaginations ardentes et allumées, 

une injustice sur ce que Ton veut paroltre qui n*ont d'esprit que pour soutenir leurs 

aux autresi injustices, il faut se retirer et se calmer; 

45. La réputation est un bien tlrè>i- quelques choses que vous fissiez, vous 
désirable; mais c'est foiblesse de la re- n'obtiendriez que de l'improbation. C'est 
chercher avec trop d'ardeur, et de ne alors qu'il faut opposer, â leur injustice 
rien &ire que pour elle ; il faut se con- et à la honte de se dédire, le rempart de 
tenter de la mériter. Il ne faut pas re- votre innocence et la certitude de n'avoir 
jeter le sentiment de la gloire, c est l'aide 
le plus sûr que nous ayons pour la vertu ; 
»)dis il est question de choisir la bonne 
^oire. 

46. Accoutumez-vous à von-, sans 
étonnement et sans envie, ce qui est au- 



point failli. Songez que si, dans le temps 
que l'on vous élevoit, vous n'en valiez 
pas davantage, à présent que l'on vous 
abais<;e, vous n'en valez pas. moins: il 
faut, sans en être plus humiliée, avoir 
pitié d'eux, ne se point irriter, s'il est 



dessus de vous ; et sans mépris, ce qui possible, et dire : ^ Us ont de mauvais 
€8t au-dessous. Que le faste ne vous en 
impose pas ; il n'y a que les petites âmes 
'qut se prosternent devant la grandeur ; 
l'admiration n'est due qu'à la \ertu. 

Pour vous accoutumer à estimer les 
hommes par leurs qualités propres, con- 
sidérez l'état d'une personne comblée 
d'honneurs, de dignités et de richesses, 
â qui il semble que rien ne manque, 
mais à qui tout manque effectivement, 
faute d'avoir les vrais biens ; elle souflVe 
autant que si sa pauvreté étoit réelle, 
puisqu'elle a le sentiment de la pauvreté. 
*' Rien n'est pire," dit un ancien, " que 
" la pauvreté dans les richesses, parce 
*' que le mal tient à l'àme." Celui qui 
se trouve dans cet état a tous les- maux 
de l'opinion, sans jouir des biens de la 
fortune; il est aveuglé ))ar l'erreur, et 
déchiré par les passions; pendant qu'une 
personne raisonnable qui n'a rien, mais 
qui, â la place des faux biens, substitue 
de sages et de solides réflexion*, jouit 
d'une tranquillité que rien n'égale. Le 
bonheur de l'un et le malheur de l'autre, 
ne viennent que de la manière difTé renie 
de penser. 

47. Si vous c^tes sensible â la haine ou 



'* yeux." Faites réflexioa qu'avec de 
bonnes qualités on surmonte la haine et 
l'envie i que les espérances qu'on tire de 
la vertu vous soutiennent et vous cgù- 
soient. 

Ne songez à vous venger, qu'en met- 
tant dans votre conduite plus de mode- 
ration, que ceux qui vous'attaquent n'ont 
de malice. II n'y a que les âmes élevées 
qui soient touchées de la gloire de par- 
donner. 

Songez à vous estimer à bon titre, 
pour vous consoler de l'estime qu'on vous 
refuse. Vous ne pouvez vous permettre 
qu'une seule vengeance, c'est celle de 
faire du bien à ceux qui vous ontofTenséL'; 
c'est !a vengeance la pl»s délicate, et la 
seule permise ; vous satis&ites à voire 
sentiment, et vous ne prenez point sur 
les vertus. César nous en donne l'ex- 
emple : s(m lieutenant Labiénus l'aban- 
donna dans le temps qu'il avoit le phi> 
besoin de lui, et passa dans le camp de 
Pompée ; il laissa dans celui de César do 
grandes richesses ; César les luirenvo}*a, 
et lui manda-; ** Voilà comme César se 
•' venge." 

11 est de la prudence de profiter dci 



à la vengeance, opposez vous à ce senti- fautes des autres, quand même elles 



^ ment ; rien n'est si bas que de se venger. 
Si on vous a offensée, vous ne devez que 
du mépris ; et c'est une dette aisée à 
payer. Si on ne vous a manqué qu'en 
choses légères, vous devez de l'indul- 
gence; mais il y a des temps d'injustices 
à essuyer dans la vie i des teoips où les 



roiis 
blessent j mais souvent ils commencent 
les torts, et «ous les achevons; nous 
usons mal des droits qu'Us nous donnent 
sur eux ; nous voulons tirer trop d'avan- 
tage de leurs fautes; c'est une injustice 
et une violence qui met les spectateurs 
contre nous. Si nous souffrions avec 
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fnodéralion, tout seroit pour nons^ et 
les fautes de ceux qui nous attaquent^ 
doubleroient par notre patience. 

Quand vous savez que vos amis vous 
manquent^ dissimulez ; dès que vous 
faites sentir que vous vous en apercevez, 
leur malignité augmente, et vous mettez 
leur haine en liberté. En dissimulant, 
vous flattez leur amour-propre : ils jouis- 
sent du plaisir de vous en imposer, ils se 
croient supérieurs, dès qu'ils ne sont point 
démêlés : ils triomphent de votre erreur, 
et jouissent du plaisir de ne vous point 
perdre. En ne leur faisant point sentir 
que vous les connoissez, vous leur don- 
nez le temps de se repentir et de revenir 
à eux; il ne ^ut qu'un service rendu à 
propos, ou une autre manière d'envisa- 
ger les choses, pour vous les rendre plus 
altadés. 

iS. Soyez inviolable dans vos paroles, 
mais pour leur acquérir une entière con- 
fiance, songez qu'il faut une extrême 
délicatesse â les garder. Respectez la 
vérité, même dans les choses indiffé- 
rentes ; songez que rien n'est si mépri- 
sable que de la blesser. On a dit que le 
mensonge fait voir que l'on méprise les 
dieux, et! qu'on craint les hommes ; que 
celui-là est semblable aux dieux qui dit 
la vérité, et qui fait du bien. Il faut 
aussi éviter les sermens ; la seule parole 
d'une honnête personne doit avoir toute 
l'autorité des sermens. 

4y. La politesse est une envie de plaire, 
la nature la donne, et leducation et le 
monde Taugmentent ; la politesse est un 
supplément de la vertu ; on dit qu'elle 
est venue dans le monde, quand cette 
lîlie du ciel l'a abandonné. Dans les 
temps les plus grossiers, où la vertu 
régnoit davantage, on connoissoit moins 
la politesse ; elle est venue avec la vo- 
lupté : elle est la fille du luxe et de la 
délicatesse ; on a douté si elle tenoit plus 
du vice que de la vertu. Sans oser dé- 
cider, ni la définir, ni'est-il permis de 
dire mon sentiment? Je crois qu'elle est 
un des plus grands liens de la société, 
puisqu'elle contribue le plus à la paix ; 
elle est une préparation à la charité, une 
imitation même de Thumilité. La vraie 
politesse est modeste, et comme elle 
cherche à plaire, elle sait que les moyens 
pour y réussir sont de faire sentir qu'on 
ne se préfère point aux autres; qu'on 
leur doixne le premier rang dans notre 
estime. 

L'orgueil nous sépare de la société ; 



notre amour-propre nous donne un rang 
À part qui nous est toujours disputé ; 
l'estime de soi-même qui se fait trop sen- 
tir, est presque toujours punie par le 
mépris universel. La politesse est l'art 
de concilier avec agrément ce qu'on doit 
aux autres, et ce qu'on se doit à soi- 
même ; car les devoirs ont leurs limites, 
lesquelles passées, c'est flatterie pour les 
autres, et orgueil pour vous : c'est la qua- 
lité la plus séduisante. 

Le* personnes les plus polies ont or- 
dinairement de la douceur dans les mœurs, 
et des qualités liantes; c'est la ceinture 
de Vénus; elle embellit «t donne de^ 
grâces à tous ceux qui> la 'portent: avec 
elle, vous ne pouvez manquer de plaire. 
Il y a bien des degrés de politesse ; 
vous en avez une plus fine à proportion 
de la délicatesse de l'esprit : elle entre 
dans toutes vos manières, dans vos dis- 
cours, dans votre silence même. 

L^exacte politesse défend qu'on étale 
avec hauteur son esprit et ses talens : il y 
a aussi de la dureté à se montrer heureuk 
à la vue de certains malheurs. Il ne faut 
que du monde pour polir les manières ; 
mais il faut beaucoup de délicatesse pour 
faire passer la politesse jusqu'à l'esprit. 
Avec une politesse fine et délicate, on 
vous passe bien des défauts, et on étend 
vos bonnes qualités. Ceux qui tbanquent 
de manières^ ont plus besoin de qualités 
solides; et leur réputation se forme lente- 
ment. Enfin la politesse coûte peu, et 
rend beaucoup. 

Le silence convient toujours à une 
jeune personne ; jl y a de la modestie et 
delà dignité à le garder; vous jugez 
les autres, et vous ne hasardez rien: 
mais gardez-vous d'avoir un silence fier 
et insultant; il faut qu'il soit l'eflfet de 
votre retenue, et non pas de votre 
orgueil. Mais comme on ne peot pas 
toujours se taire, il faut savoir, que la 
première règle pour bien parler, c'est de 
bien penser. 

Quand vos idées seront nettes et dé- 
mêlées, vos discours seront clairs ; qu'ils 
soient remplis de pudeur et de bienséc^ce. 
Respectez dans vos discours les préjugés 
et les coutumes ; les expressions marquent 
les sentimens, et les «entimens sont les 
expressions des mœurs. 

50. Il faut surtout éviter le caractère 
plaisant, c'est toujours un mauvais per- 
sonnage, et rarement, en faisant rire, se 
fait-on estimer. Ayez attention aux au- 
tres bien plus qu'à vous ; songez plutôt 
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à les faire valoir, qu'à briller. Il faut 
savoir bien écouter, et oe montrer» ni 
dans ses veux, ni dans ses manières, un 
air distrait Contez peu ; narrez d'une 
manière fine et serrée ; que ce que vous 
direz soit neuF« ou que le tour en soit 
nouveau. Le monde est rempli de gens 
qui portent des sons à l'oreille, sans rien 
dire à l'e&prit. Il faut, quand on parle, 
plaire, ou instruire : quand vous demandez 
de l'attention, il faut la payer par l'agré- 
inenL Un discours médiocre ne sauroit 
être trop court. 

Approuve;^ mais admirez rarement; 
l'admiration est le partage des sols. 
Eloignez de vo& discours l'art et la 
finesse : la principale prudence consiste 
à parler peu, et à se détier plus de soi- 
jnéme que de-? autres. Une conduite 
droite, la réputation de probité, attire 

Jîlus de confiance et d'cslimo, et à la 
ongue plus d'avantages de la fortune, 
que les voies détournées. Rien ne vous 
rend digne des plus grandes choses, et ne 
vous met au?dessus des autres, que 
l'exacte probité. 

51. Accoutumez-vous a avoir de la 
bonté et de l'humanité pour vos domes- 
tiques. Un ancien dit, " qu'il faut les 
?' regarder comme des amjs malheureux." 
Songez que vous ne devez (ju'au hasard 
l'extrême différence qu'il y a de vous à 
eux : ne leur laites point sentir leur état ; 
n'appesantissez point leur peine: rien 
n'est si bas, que d'être haut, à qui vous 
fdst soumis. 

N'usez point de termes durs : il en est 
d'une espèce qui doivent être ignorés 
d*une personne polie et délicate. Le 
service étant établi contre l'égalité natu- 
relle des hommes, il faut l'adoucir. 
, Sommesrnous en droit de vouloir nos do- 
mestiques sans défauts, nous cjui leur en 
montrops tous Iqs jours? |1 faut en 
souffrir. Quand vous vous faites voir 
pleine d'humeur et de colère (c^r souvent 
. pn sp démasque devant son domestique,) 
quel spectacle n'offrez-rvous point à leuçs 
j^eux? Ne vous ôtez-vous p^s le droit 
de les reprendre ? 11 ne faut pas avoir 
avec eux vne familiarité basse, mais vous 
leur dcv^z du secours, des conseils et des 
bienfaits, proportionnés à votre état et à 
leur besoin. . . 

Il faut se conserver dp l'autorité daps 
fort domestique, mais une autpiité douce. 
ïl ne faut pas aussi toujours menacer sans 
phâtier, de peiir de rendfc les menaces 
inéprisables ; mais il ne faut appeler l'au- • 



torité, que quand la pçrsu^sîon manque 
Songez que l'humanité et le christianisme 
égalent tout. L'impatience et l'ardeur 
de la jeunesse, jointes â la fausse idée 
qu'on vous donne de vous-même, vous 
font regarder les domestiques comme des 
gens d'une autre nature que la vôtre : que 
ces sentimens sont contraires à la mo- 
destie que vous vous devez, et à l'hu- 
manité que vous devez aux autres ! 

N'ayez point de goût pour la flatterie 
des domestiques; et pour empêcher l'im- 
pression que les discours flatteurs, et 
souvent répétés, peuvent faire sur vous, 
songez que ce sont des gens payés pour 
servir vos foiblesses et votre orgueil. 

Si par malheur, ma fille, vous ne suivez 
pas mes conseils, s'ils sont perdus pour 
vous, ils seront utiles pour moi; par ces 
préceptes, je me forme de nouvelle^ obli- 
gations. Ces réflexions me sont de nou- 
veaux engagcmcns pour travailler à la 
vertu. Je fortifie ma raison, même 
contre moi, e^ me mets dans la nécessité 
de lui obéir, ou je me charge de la honte 
d'avoir su la connoître, et de lui avoir été 
infidèle. 

Rien de plus humiliant, ma fille, que 
d'écrire sur des matières qui me rappellent 
toutes mes fautes ; en vous les montrant, 
je me dépouille du droit de vous re- 
prendre : je vous donne des armes contre 
moi, et je vous permets d'en user, si 
vous voyez que j'aie les vices opposés 
aux vertus que je vous recommande; car 
les conseils sont sans autorité, dès qu'ils 
ne sQnt pas soutenus par l'exemple. 

Mme, dg St, Lambert, 

§ 1 64. Conseils à un jeune Homme. 

1 . Que je serai fâché, mon cher ami, 
si vous adoptez des maximes qui puissent 
vous nuire. Je vois avec regret que vous 
î^bandonnez par complaisance tout ce que 
la nature a mit» en vous. Vous avez honte 
de votre raison qui devroit (aire honte à 
ceux qui en manquent* Vous vous défiez 
de la force et de la hauteur de votre âme : 
et vous ne vous défiez pas des mauvais 
exemples. Vous êtes-vous donc per- 
suadé qu'avec un esprit très-ardent, et un 
caractère élevé, vous puissiez vivre hon- 
teusement dans la mollesse comme un 
homme fou et frivole ? Et qui vous assure 
que vous ne serez pas même méprisé 
dans cette carrière, né pour un autre ? 
Vous vous inquiétez trop des injustices 
que l'on peut vous falre^ et de ce qu'o^ 
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ymse de vous. Qui aiiroit cultivé la leurs modes^ et n'ont pas d'ordinaire plat 
vertu, qui auroit tenté ou sa réputation de part au gouvernement du monde que 
ou sa fortune^ par des voies hardies^ s'il les comédiens et les danseurs de corde: 
avoit attendu que les hommes l'y encou- si le hasard leur donne sur quelque 
ragea.<;sent ? Le^ hommes ne se rendent théâtre du crédit, c'est la honte de cette 
d'ordinaire sur le mérite d'autrui qu'à la nation et la marque de la décadence des 
dernière extrémité. Ceux que nous esprits. li faut renoncer à la faveur lors* 
croyons nos amis, sont assez souvent les qu'elle sera leur partage ; vous y perdrez 
derniers à nous accorder leur aveu. On moins qu'on ne pense ; ils auront les em- 
a toujours dit que personne n'a créance plois, vous aurez les talens ; ils auront 
parmi les siens ; pourquoi? parce que les honneurs ; vous, la vertu : voudriez- 
les plus grands hommes ont eu leurs vous obtenir leurs places au prix de leurs 
progrès comme nous ; ceux qui les ont déréglemens, et par leurs frivoles in- 
connus dans le^ imperfections de leurs trigues ? vous le tenteriez vainement. II 
commenceraens se les représentent tou- est aussi difficile de contrefaire la fatuité 
jours dans cette première foiblesse,et ne que la véritabl« vertu. 
peuvent souffrir qu'ils sortent de l'égalité 3. Que le sentiment de vos foiblesses, 
imaginaire où ils se croyoient avec eux : mon aimable ami, ne vous tienne pas 
mais les étrangers sont plus justes, et abattu. Lisez ce qui nous reste des plus 
enlin le mérite et le courage triomphent grands hommes ; les erreurs de leur pre- 
de tout. mier âge effacées par la gloire de leur 

2. Etes-vous bien aise de savoir, mon nom, n'ont pas toujours été jusqu'à leurs 
cher ami, ce que bien des femmes appel- historiens, mais eux-mêmes les ont 
leot quelquefois un homme aimable ? avouées en quelque sorte. Ce sont eux 
C'est un homme que personne n'aime, qui nous ont appris que tout est vanité 
qui lui-même n'aime que soi et son ' sous le soleil ; ils avoient donc éprouvé. 
plaisir, et en fait profession avec impu- comme les autres, de s'enorgueillir, de 
dence ; un homme par conséquent inutile s'abattre, de se préoccuper de petites 
aux autres hommes, qui pèse à la petite' choses. Ils s'étoient trompés mille fois 
société qu'il tyrimnise ; qui est vain> dans leurs raisonneroens et dans leurs 
avantageux, méchant même par principes; conjectures; ils avoient eu la profonde 
un esprit léger et frivole, qui n'a point de humiliation d'avoir tort avec leurs infé- 
goût décidé, qui n'estime les choses, et rieurs. Les défauts qu'ils cachoient avec 
ne les recherche jamais pour elles-mêmes, le plus de soin leur étoient souvent 
mais uniquement selon la considération échappés ; ainsi ils avoient été accablés 
qu'il y croit attîachée, et fait tout par en même temps par leur conscience et 
ostentation ; un homme souverainement par la conviction publique : en un mot 
confiant et dédaigneux, qui méprise les c'étoient de grands hommes, mais c'é- 
aflaîres et ceux qui les traitent, le gou- toiènt des hommes, et ils supportoient 
vernement, les ministres, les ouvrages leurs défauts: on peut se consoler d'é- 
et les auteurs; qui se persuade que toutes prouver leurs foiblesses, lorsqu'on se 
ces choses ne méritent pas qu'il s'y ap- sent le courage de cultiver leurs vertus, 
plique, et n'estime rien de solide que 4. Aimez la familiarité, moucher ami, 
d'avoir de bonnes fortune"?, ou b don de elle rend l'esprit souple, délié, modeste, 
dire des riens; qui prétend néanmoins à maniable, déconcerte la vanité, et donne 
tout, et parle de tout sans pudeur ; en sous un air de liberté et de franchise une 
un mot, un fat sans vertu, sans talens, prudence qui n'est pas fondée sur les illu- 
sans goût de la gloire ; qui ne prend sions de l'esprit, mais sur les principes 
jamais dans les choses que ce qu'elles ont indubitables de l'expérience. Ceux qui 
de plaisant, et met son principal mérite ne sortent pa» d'eux-mêmes sont tout 
à tourner continuellement en ridicule d'une pièce ; ils craignent les hommes 
tout ce qu'il connoît sur la terjre de se- qu'ils ne connoissent pas, ils les évitent, 
irieax et de respectable. ils se cachent au monde et à eux-mêmes. 

Gardez-vous donc bien de prendre et leur cœur est toujours serré. Donnez 
pour le monde ce petit cercle de geiis plusd'essor à votre âme, et n'appréhendez 
insolens, qui ne comptent eux-mêmes rien des suites ; les hommes sont faits de 
pour rien le reste des hommes, et n'en manière qu'ils n'aperçoivent pas une 
sont pas moins méprisés ; des hommes si partie des choses qu'on leur découvre, et 
présoiaptueux passeront aussi vite que qu'ils oublient aisément l'autre. Vou^ 
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verrez d'ailteurs que le cercle où Ton a 
pav%é ta jeunesse, se dissipe insensible- 
ment; ceux qui le composoient s'éloi- 
enent» et la société se renouvelle ; ainsi 
ion entre daas un autre cercle toat 
instruit : alors si la fortune vous met dans 
des places où il soit dangereux de vous 
cômmaniquer» vous aure£ assez d'expé- 
rience pour agir par vous-même et vous 
pas<ier d'appui. Vous saurez vous passer 
tlc>» horomei et vous en défendre, vous 
les connoitrcz ; enfin vous aurez la 
sage:>^ dont le$ gens timides ont voulu 
se revêtir avant le temps» et qui est 
avortée dans leur sein. 

5. Voulez- vous avoir la paix avec Içs 
hommes, ne leur contestez pas les qua- 
Iit(/s dont iU se piquent, ce sont celles 
qu'ils mettent ordinairement à plus haut 
prix; c'e>t un |x>int capital pour eux. 
Sou (Irez donc qu'ils se fasvcnt un mérite 
d'être plus délicats que vou*;, de se con* 
noitre en bonne chère, d'avoir des in- 
somnies ou des vapeurs: laissez-leur 
croire aussi qu'ils sont aimables, amuseurs, 
plaisant, singuliers ; et s*ils avoient des 
prétentions plus hautes, passez-les-leur 
encore. La plus grande de toutes les 
imprudences, est de se pi'^uer de quelque 
chose: le malheur do la plupart des 
hommes ne vient que de là ; je veux dire, 
de s'être engagés publiquement à soutenir 
nn certain caraclèrc, ou à faire lortune, 
ou à paroi (rc riche, ou à faire métier 
d'esprit. Voyez ceux qui se piquent 
d'être riches, le dérangement de leurs 
afiàires les fait croire souvent plus pauvres 
qu'ils ne sont ; et enfin ils le deviennent 
effectivement, et passent leur vie dans 
une tension d'esprit continuelle, qui dé- 
couvre la médiocrité de leur fortune et 
l'excès de leur vanité. Ci t exemple se 
peu^ appliquer à tous ceux qui ont dcg 
prétentions. S'ils d«'roçent, s'ils se dé- 
fncntent, le monde joiiit avec ironie de 
leur chagrin, et conwndus dans les choses 
auxquelles ils se sont attachés, ils de- 
meurent sans ressource en proie à la 
raillerie la plus amère. Qu'un autre 
homme c'ehoue dans le^; mêmes choses, 
pn peut croire que c'est par paresse, ou 
pour les avoir négligées. Enfin, on n'a 
pas son aveu sur le mérite des avantages 
cfiii lui manquent; mais s'il réussit, quels 
(^ioges! comme il n^a pas mis ce succès 
au prix de celui qui s'en pique, on croit 
Jui accorder moins et l'obliger cependant 
davantage; car ne paroissant pas pré- 
tendre à la gloire qui vient à lai, on 



espère qu'il la recevra en pur don, el 
l'autre nous la demandoit comme m 
dette. 

6. C'est une maxime du Cardinal k 
Retz, qu'il faut tâcher de former ya 
projets^ de i^on que leur irréussiie 
même toit suivie de quelque avantage; 
et cette maxime est très-bonne. 

Dans les situations désespérées oopoit 
prendre des partis violens ; mais il faoi 
qu'elles soient désespérées: les granj^ 
hommes s'y abandonnent quelquefois par 
une secrète confiance des ressources qu'ili 
ont pour subsister dans les extrémités 
ou pour en sortir avec gloire. Cesexem* 
pies sont sans conséqueiKe pour la 
autres hommes. 

C'est une faute commune, lorsqu'on 
fait un plan, de songer aux choses ians 
songer â soi. On prévoit les diUt; 
attachées aux affaires ; celles quioaitrûiU 
de TtOtre fond, rarement. 

Si pourtant on est obligé à pieakie^ 
résolutions extrêmes» il faut leseolniitf 
a\'ec courage et sans prendre con^ift 
gens médiocres ; car ceux-ci ne cet- 
prennent pas qu'on puisse assez souiù 
dans la médiocrité qui est Jeor eisi 
naturel, pour vouloir en sortir par de ^i 
grands hasards, ni qu'on puisse daicr 
dans ces extrémités, qui sont hors de h 
sphère de leurs sentimens. Cacbei-vouj 
dos esprits timides. Quand vous .'cj 
auriez arraché leur approbalicm pu ^"f- 
prise, ou par la force de vosrai<fWt- 
mens, rendus à eux-mêmes, leur tempt- 
rament les rameneroit bientôt à b^^ 
principes, et vous les rendroit plus «»> 
traires. 

Croyez qu'il y a toujoun, dans le coi;'| 
de la vie, beaucoup de choses qu|il la-^ 
hasardcîr, et beaucoup d'autres qu'il lait 
mépriser ; et consultez eu cela voiit 
raison et vos forces. . 

Ne comptez sur aucun a»' ^^^'^ 
malheur. Mettez toute votre conliantt 
dans votre courage et dans les ressources 
de votre esprit. Faites-vous, s'il se peati 
une destinée qui ne dépende pas de la 
bonté trop inconstante et trop pÇ" ^^^' 
m une des hommes. Si vous mériter «e< 
honneurs, si vous forcez le monde a vou? 
estimer, si la gloire suit votre vie, vous 
ne manquerez ni d'amis fidèle»» ^ "^ 
protecteurs, ni d'admirateurs. 

Soyez donc d'abord par vous-ipéni€,« 
vous voulez vous acquérir les è^x^P^^' 



Ce n'est point à une ^ne countgease 
tendre '€oa sort de la^eule&veur 
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leul caprice d^aatruî. C'est à son Iravatl 
i lui faire une destinée digne d'elle. 

7. II faut que je vous avertisse d'une 
:hose, mon très-cher ami ; les hommes se 
echerchent quelquefois avec empresse- 
ment, mais ils se dégoûtent aisément les 
ms des autres; cependant la paresse les 
retient longtemps ensemble après que 
leur goût est use. Le plaisir, l'amitié', 
l'estime (liens fragiles) ne les attachent 
pkis, l'habitude tes asservit: fuyez ces 
commerces stériles, d'où l'instruction et 
la confiance sont bannies. Le cœur s'y 
dessèche et s'y gâte ; l'imagination y 
pérît, &<:f. 

Conservez toujours néanmoins avec 
tout le monde la douceur de vos senti- 
aiens. Faites-vous une étude de la pa- 
tience, et sachez céder par raison, comme 
on cède aui: enfans, qui n'en sont pas 
Capables et ne peuvent vous offenser; 
abandonnez surtout aux hommes vains, 
cet empire extérieur et ridicule qu'ils 
affectent : il n'y a de supériorité réelle, 
que celle de la Vertu et du génie. 

Voyez des mêmes yeux, s'il eit possi- 
We,l injustice de vos amis; soit qu'ils se 
tÎHtiliariscnt par une longue habitude 
avec Vos avantages ; soit que par une 
iecrète jalousie, ils cessent de les recon- 
noître, ils ne peuvent vous les faire 
perdre. Soyez donc froid là-dessus ; un 
iavori admis à la familiarité de son maître, 
un domestique, aiment mieux dans la suite 
«e faire chasser que de viv.'-e dans la mo- 
destie de leur condition. C'est ainsi que 
wnt faits les hommes ; vos amis croiront 
«être acquis par la connolssance de vos 
dt'lauts une sorte de supéiiorilé sur vous : 
les hommes se croient supérieurs aux 
défauts qu'ils font sentir; c'est ce qui 
fait qu'on juge dans le monde si sévère- 
ment des actions, des discours et des 
écrits d'autrui. Mais pardonnez-leur 
jusqu'à cette connoissance de vos défauts, 
et aux avantages frivoles qu'ils essaieront 
d'en tirer: ne leur demandez pas la 
même perfection qu'ils semblent exiger 
de vous. Il y a des hommes qui ont de 
, 5P''^*' «t un bon cœur, mais rempli de 
délicatesses fatigantes ; ils soht pointil- 
leux, difficiles, attentifs, défians, jaloux ; 
lisse fâchent de peu de chose, et auroient 
honte de revenir les premiers : tout ce 
qu'ils mettent dans la société, ils crai- 
gnent qu'on ne pense qu'ils le doivent. 
jM ayez pas la foiblesse de renoncer à 
eur amitié par vanité ou par impatience, 
iorsqpi'elle peut encorp vous être utile ou 



agréable ; et enfin quand vous voudrez 
rompre, faites qu'ils croient eux-mêmes 
vous avoir quitté. 

\\i reste, s'ils sont dans le secret de 
vos affaires ou de vos loiblesses, n'eu 
ayez jamais de regret. Ce que l'on ne 
confie que par vaniié et sans dessein, 
donne un cruel repentir ; mais lorsqu'on 
ne s'est mis entre les mains de son ami 
que pour s'enhardir dans ses idées, pour 
les corriger, pour tirer du fond de soa 
cœur la vérité, et pour épuiser par la 
confiance les ressources de son esprit, 
alors on est payé d'avance de tout ce qu'oa 
peut en souffrir. 

S. Que je vous estime, mon cher amî, 
de mépriser les petites finesses dont on 
s'aide pour imposer. Laissez-les cons- 
tamment à ceux qui craignent d'être ap- 
profondis, et cherchent à se maintenir par 
des amitiés ménagées, ou par dt^s froi- 
deurs concertées, et attendent toujours 
qu'on les prévienne. Il est bon de votts 
faire une nécessité de plaire par un vrai 
mérite, au hasard même de déplaire à 
bien des hommes ; ce n'est pas un grand 
mal de ne pas réussir avec toute sorte de 
gens, ou de les perdre après les avoir 
attachés. Il faut supporter, mon ami, 
que l'on se dégoûte de vous comme on se 
dégoûte des autres biens. Les hommes 
ne sont pas touchés Ion g- temps des 
mêmes choses; mais les choses dont ils 
se lassent, n'en sont pas de leur avea , 
pires. Que cela vous empêche seule- 
ment de vous reposer sur vous-même ; on 
ne peut conserver aucun avantage que 
par les efforts qui l'acquièrent. 

9. Si vous avez quelque passion qui 
élève vos sentimens, qui vous rende plus 
généreux, plus compatissant, plus humain» 
qu'elle vous soit chère. 

En toute occasion, quand vous vous 
sentirez porté vers quelque bien, lorsque 
votre beau naturel vous sollicitera pour 
les misérables, hâtez-vous de vous sa- 
tisfaire. Craignez que le temps, le con- 
seil n'ep:îportent ces bons sentimens, et 
n'exposez pas votre cœur à perdre un si 
cher avantage. Mon aimable ami, il ne 
tient pas à vous de devenir riche, d'ob- 
tenir des emplois ou des honneurs: mais 
rien ne vous peut empêcher d être bon, 
généreux et sage. Préférez la vertu à 
tout. Vous n'y_ aurez jamais de regret. 
Il peut arriver que les hommes qui sont 
euvieux et légers vous fassent éprouver 
un jour leur injustice. Des gens méprisa- 
bles usurpent h réputation due au mérite, 
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et joulsfcnt insolemment de son partage : 
c'est un mal ; mais il n'est pas tel que le 
inonde se le figure^ la vertu vaut mieux 
que la gloire. 

10. Mon très-cher ami, sentez- vous 
votre esprit pressé et à l'étroit dans votre 
état } C'est une preuve que vous êtes né 
pour une meilleure fortune ; il faut donc 
sortir de vos voies et marcher dans un 
champ moins limité. 

Ne vous amusez pas d vous plaindre, 
rien n'est si inutile; mais fixez d'abord 
vos regards autour de vous: on a quelque- 
fois dans sa matn des ressources que l'on 
ignore. Si vous n'en découvrez aucune, 
aa lieu de vous morfondre tristement 
dans cette vue, osez prendre un plus 
grand essor : on tour d'imagination un 
peu hardi nous ouvre souvent des chemins 
pleins de lumières. Quiconque connoît 
la portée de l'esprit humain, tente c{uel- 
quefois des moyens^ qui paroissent im- 
praticables aux autres hommes. C'est 
avoir l'esprit chimérique de négliger les 
facilités ordinaires, pour suivre des ha- 
sards et des apparences ; mais lorsqu'on 
sait bien allier les grands et les petits 
moyens, et les employer de concert, je 
crois qu'on auroit tort de craindre, non- 
seulement l'opinion du monde, qui rejeté 
toute sorte de hardiesse dans les mal- 
heureux, mais même les contradictions 
de la fortune. 

Laissez croire à ceux qui le veulent, 
qu'on est misérable dans les embarras 
tles grands desseins. C'est dans l'oisiveté 
et la petitesse que la vertu souffre, lors- 
qu'une prudence timide Tempéche de 
prendre l'essor et la fait ramper dans ses 
liens: mais le malheur même a ses 
charmes dans les grandes extrémités ; car 
cette opposition de la fortune élève un 
esprit courageux, et lui fait ramasser 
toutes ses forces, qu*ii n'employoit pas. 

1 1 . Nous jugeons rarement des choses, 
par ce qu'elles sont en elles-mêmes ; 
nous ne rougissons pas du vice, mais du 
déshonneur. Tel ne feroit pas scrupule 
d'être fourbe, qui est honteux de passer 
pour ie\, même injustement. 

Nous denieurona flétris et avilis à nos 
propres yeux, tant que nous croyons l*éfre 
àceuxduwotide; nous ne mesurons pas 
nos fautes par la vérité, mais par l'o- 
pinion. 

Ce n'est pas tout. On affiche quelque- 
fois des vices effectifs ; et si certaines 
fbiblesses pardonnables venoient à pa- 
roitre, on s'en trouveroit accablé. 



Je ne fais pas ces réflexions pour en* 
courager les gens bas, car ils n'ont que 
trop d'impudence. . Je parle pour ces 
âmes fières et délicates, qui s'exagèrent 
leurs propres foibiesses, et ne peuvent 
souffrir la conviction publique de leurs 
fautes. 

Alexandre ne vouloit plus vivre après 
avoir tué Clitus; sa grande âme étoit 
consternée d'un emportement si funeste. 
Je le loue d'être devenu par là plus tem- 
pérant; mais s'il eût perdu le courage 
d'achever ses vastes desseins, et qu'il 
n'eût pu sortir de cet horrible abattement, 
où d'abord il étoit plongé, le ressenti- 
ment de sa faute l'eût poussé trop loin. 

Mon ami, n'oubliez jamais que rien ne 
nous peut garantir de commettre beau- 
coup de fautes. Sachez que le même 
génie qui fait la vertu, produit quelque- 
ibis de grands vices. La valeur etis 
présomption, la justice et la dureté, 1b 
sage- se et la volupté, se sont mille ïoh 
confondues, succédées ou alliées. Les 
extrémités se rencontrent, et se réunis- 
sent en nous. Ne nous laissons donc pas 
abattre. Consolons-nous de nos défauts, 
puisqu'ils nous laissent toutes nos vertus; 
et que le sentiment de nos foibiesses ne 
nous fasse pas perdre celui de nos forces. 
Il est de l'essence de l'esprit de se trom- 
per ; le cœur a aussi ses erreurs. Avant 
de rougir d'être foibles, nous serions 
moins déraisonnables de rougir ^t\x% 
hommes. 

l^auvenargiies, Fragmens. 

§ 165. Avis d'un vieux Solitaire à un jeune 

Homme. 

Comme toi ma première jeunesse a 
essuyé des chagrins ; comme toi je me 
suis emporté contre le destin et les hom- 
mes. Insensé! j'attribuais à une puis- 
sance étrangère ce qui n'étoit que le fruit 
de mes égaremens. Le moindre choc 
m'étourdissoit, et m'entratnoit dans mille 
démarches, dont le résultat étoit toujours 
la douleur. . • Oh mon fils ! soyons bons, 
chérissons nos frères, aimons notre au- 
teur, adorons ses décrets et nous serons 
heureux. La jouissance du cœur dispense 
de celle des sens ; et ce n'est pas être 
malheureux que de souflirir par le corps. 
Le mal moral est le seul véritable, et l'on 
n'est réellement à plaindre que lorsque 
l'âme gémit. Qu'importe au navigateur 
que les vagues viennent sans cesse battre 
son vaisseau^ n'il n'a rien à craindre pour 
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k trésor qu'il renferme? La mauvaise 
fortune écrase le méchant ; mais Thomme 
de bien sourit au milieu d« ses maux. 
Ce qui arrache à l'un des blasphèmes,, 
excite dans Tautre un doux sentiment de 
reconnoissance ; il bénit le coup qui le 
frappe, et s'abaisse sans être ébranlé sous 
la main éternelle qui tient la chaîne invi- 
sible dçs événemens. 

Jeune homme, lève ton front abattu, 
ta tristesse outrage ton créateur. Jette 
un coup d'oeil sur ta vie, et reconnois la 
justice d'un Dieu bon. Tu deviens cou- 
pable, il te punit ; il te rend malheureux, 
en mettant ton âme dans un état aussi 
déplorable que ton corps : il te porte des 
coups terribles, pour te les rendre plus 
insupportables. Il permet que ta accuses 
les hommes, et que toute la racehumaine 
te devienne odieuse. Voilà ton âme 
plongée tout à caup dans un vide af- 
freux: elle se regarde, voit sa misère, 
frémit, et sent qu'il lui faut un consola- 
teur. Ira-t-elle le chercher parmi les 
hommes ? Non, puisqu'elle les abhorre. 
Il n'est donc plus que le ciel qu'elle 
puisse envisager ; elle se tourne vers lui, 
le fixe, et s'y élance dans un transport 
soudain. Elle s'offre gémissante â son 
créateur ; elle l'implore de bonne foi : 
elle est écoutée. Tout à coup elle res- 
pire, le calme succède à son agitation ; 
elle gémit de sa longue erreur, d'avoir 
cherché la paix où elle n'étoit pas, et ses 
maux sont finis. 

Voilà, mon fils, ton histoire. Vis 
heureux maintenant, l'expérience t'y in- 
vite ; si tes vœux te rappellent dans ta 
patrie, portes-y un cœur mûr et inaccessi- 
ble à la foiblesse; surtout n'oublie ja- 
mais que de la paix seule de l'âme dépend 
le bonheur, et que cette heureuse paix 
lie se trouve que dans l'amour du bien. 
Si tu veux vivre avec moi, la nature 
t'offre ici «ne retraite paisible et un do- 
maine aAsez vaste pour récréer ta vue, et 
contenter tes besoins. Ne crains point 
d'être seul ; le coupabfe se flétrit dans la 
longueur de la retraite ; mais le justte se 
familiarise sans peine avec la solitude ; il 
y trouve une source intarissablç de 
plaisirs. O mon fils ! tu sauras qu'il est 
doux de mener une vie sobre, tranquille, 
et laborieuse, sous un toit riant et soli- 
taire, loin des folies des hommes, sans 
autre compagnie que celle du ciel, et des 
oiseaux, et sans autres trésors cjue ceux 
àe la simple nature. Heur«u^, wej>t fois 
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heurqix, celui qui aime la vertu, qui 
chaque jour rend hommage à la suprême 
sage^se, qui chaque jour exhale d'unu 
cœur pur de ferventes prières, et les fait 
entendre aux vallons auji ruisseaux, aux 
bois, et aux montagnes ! Que l'homme 
chériroit son existence, s'ii sa voit appré- 
cier les bienfaits dont le ciel le comble, 
et pressentir le bor.heur des cieux par le • 
bonheur de la vie ! Cependant, ô mon fils ! 
il ne faut pas nous prévaloir de cette con- 
noissance que le ciel nous donne, pour 
nous livrer trop à la douceur de notre 
état. Songeons d'abord que toutes nos 
jouissances ici-bas sont précaires. Noua 
n'avons point de propriété réelle, et il 
faut posséder tout avec la certitude de 
tout abandonner. D'ailleurs nous rie 
devons ni haïr, ni perdre de vue les 
hommes, quoique nous paroissions les 
fuir. L'humanité est le jàlus bçau et le 
plus sublime caractère de fa vertu ; nous 
devons nous pénétreçdu délicieux senti- 
ment de la bienveillance ; nous devons 
plaindre nos frères, donner souvent d^ 
larmes à leur triste destin., et implorejr 
pour eux la bont'é des cieux. Il n'est que 
cette conduite qui puisse justifier la vie 
de l'homme solitaire ; en s'éloignant du 
monde, c'est leurs crimes et non ses 
pareils, qu'il doit fuir ; plus ils sont cou- 
pables, plus il doit les aimer. Mais celui 
qui n'emporte dans la solitude qu'une 
misantropie orgueilleuse et une dure in- 
sensibilité pour le genre humain, ou qui 
n'y est entraîné que par l'amour d'un 
lâche repos, ne mérite, point le nom de 
sage. 

Anonyme* 

§ 1 66. Discours du Vieillard à Faul. 

Mon fils, écoutez-moi qui suis votrs 
ami, qui ai été celui de Virginie, et qui 
au milieu de vos espérances, ai souvent 
tâché de fortifier vofcre raison contre les 
accidens imprévus de la vie. Que dé- 
plorez-vous avec tant d'amertume } Est- 
ce votre malheur ? est-ce celui de Vir» 
ginie? 

Votre malheur ? ouï, sans doute il est 
grand. Vous avez perdu la plus aimable 
dés filles, qui auroitété la plus digne des 
femmes. Llle avoit sacrifié ses intérêts 
aux vôtres, et vous avoit préféré à la 
fortupe,comme la seule récompense digne 
de sa vertu. Mais que savez- vous si 
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robjet de qui rous deviez attendre un 
bonheur si pur, n*eût pas été pour vous 
\h source d'une infinité de peines ? Elle 
éloit sans bien et déshéritée. Vous n'aviez 
désormais à partager avec elle que votre 
seul tiavail. Revenue plus délicate par 
son éducation, et ptu^ courageuse par 
son malheur même, vous l'auriez vue 
chaque jour succomber, en s'efforçant de 
partager vos fatigues. Quand elle vous 
auroit donné des enfans^ ses peines et les 
vôtres auroient augmenté par la difficulté 
de soutenir seule avec vous de vieux 
parcns et une famille naissante. 

Vous me direz, le gouverneur nous 
auroit aidés. Que >avez-vous si dans une 
colonie qui change si souvent d'adminis- 
trateurs, vous aurez souvent des la Bour- 
donaies ? s'il ne viendra pas ici des chefs 
sans mœurs et sans morale ? si, pour ob- 
tenir quelque misérable secours, votre 
épouse n'eût pas été obligée de leur faire 
sa cour? Quelle eût été foible, et vous 
eussiez été à plaindre : ou elle eût été 
sage, et vous fussiez resté pauvre ; heu- 
reux si à cause de sa beauté et de sa 
Vertu, vous n'eussiez pas été persécuté 

Î>ar ceux mêmes de qui vous espériez de 
a protection. 

Il me fût resté, me dîrez-vous, le bon- 
heur, indépendant de la fortune, de pro- 
'téger l'objet aimé qui s'attache à nou5, à 
proportion de sa foi blesse même ; de le 
consoler par mes propres inquiétudes ; 
*de le réjouir de ma tristesse, et. d'accroître 
, notre amour de nos peines mutuelles. 
Sans doute la vertu et l'amour jouissent 
de ces plaisirs amers. Mais elle n'est 
plus, et il vous reste ce qu'après vous elle 
a le plus aimé, sa mère et la vôtre, que 
votre douleur inconsolable conduira au 
tombeau. Mettez votre bonheur à les 
aider, comme elle l'y avoit mis elle- 
même. Mon fils, la bienfaisance est le 
bonheur d« la vertu ; il n'y en a point de 
plus assuré et de plus grand sur la terre. 
Les projets de plaisirs, de repos, de dé- 
lices, d'abondance, de gloire, ne sont 
. point faits pour l'homme foible, voyageur 
«t passager.. Voyez comme un pas vers 
la fortune nous a précipitée tous d'abîme 
en abîme. Vous vous y êtes opposé, il 
est vrai ; mais qui n'eût pas cru que le 
voyage de Virginie devoit se terminer 
par son bonheur et par le vôtre. Le? in- 
vitations d'une parente riche et âgée ; les 
conseils d'un sage gouverneur, les ap- 
pldudissemeHS d'une colonie, les exhorta- 



tions et Tautorité d'un prêtre, ont décidé 
du malheur de Virginie. Ainsi nous 
courons à notre perte, trompés par la 
prudence même de ceux qui nous gou- 
vernent. Il eût mieux valu sans doute 
ne pas lés croire, ni se fier à la voix et 
aux espérances d'un monde trompeur. 
Mais enfin, de tant d'hommes que noas 
voyons si occupés dans ces plaines, de 
tant d'autres qui vont chercher la fortune 
aux Indes, ou qui, sans sortir de chez 
eux, jouissent en repos en Europe des 
travaux de ceux-ci, il n'y en a aucun qui 
ne soit destiné à perdre un jour ce qu'il 
chérit le plus; grandeurs, fortune, femme, 
enfans, amis. La plupart auront à joindre 
à leur perte le souvenir de leur propre 
imprudence. Pour vous, en rentrant en 
vous-même, vous n'avez rien à vous re- 
procher. Vous avez été fidèle à votre 
foi. Vous avez eu, à la fleur de la jeu- 
nesse, la prudence d'un sage, en ne vous 
écartant pas du sentiment de la nature. 
Vos vues seules étoient légitimes, parce 
qu'elles étoient pures, simples, désinté- 
ressées, et que vous aviez sur Virginie 
des droits sacrés, qu'aucune fortune ne 
pouvoit balancer. Vous l'avez perdue, 
et ce n'est ni votre imprudence, ni votre 
avarice, ni votre fausse sagesse qui vous 
l'ont fait perdre, mais Dieu même, qui 
a employé les passions d'autrui pour vous 
ôter l'objet de votre amour ; Dieu de qui 
vous tenez tout; qui voit ce qui vous 
convient, et dont la sagesse ne vous laisse 
aucun lieu au repentir et au désespoir qui 
marchent à la suite des maux dont nous 
avons été la cause. 

Voilà ce que vous pouvez vous dire 
dans votre infortune : je ne l'ai pas mé- 
ritée. Est-ce donc le malheur de Vir- 
ginie, sa fin, son état présent, que vpas 
déplorez ? Elle a subi le sort réservé à la 
naissance, à la beauté, aux empires 
mêmes. La vie de l'homme, avec tous 
ses projets, • s'élève comm.e une petite 
tour dont la mort est le couronnement, 
En naissant, elle étoit condamnée à mou- 
rir. Heureuse d'avoir dénoué les liens 
de la vie avant sa mère, avant la vôtre, 
^ avant vous ; c'est-à-dire, de n'être pas 
morte plusieurs ibis avant la dernière* 

La n-iort, mon fils, est un bien pour 
tous les hommes. Elle est la nuit de ce 
jour inquiet qu'on appelle la vie. C'est 
dans le sommeil de la mort que repo^^ent 
pour jamais les maladies, les douleurs, 
les'chagi^s/ les craintes qui agitent sans 
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cesse les malheureox vivant ( l )• Exami- 
nez les hommes qui paroîssent les plus 
heureux ; vous verrez qu'ils ont acheté 
leur prétendu bonheur bien chèrement : 
h considération publique^ par des maux 
domestiques ; la fortune^ par la perte de 
la santé ; le plaisir si rare d'être aimé, 
par des sacrifices continuels ; et souvent 
à la. fin d'une vie sacrifiée a^ux intérêts 
d'autruî, ils ne voient autour d'eux que 
des amis faux et des parens ingrats. 
Mais Virginie a été heureu-îe jusqu'au 
dernier moment. Elle l'a été avec nous 
par les biens de la nature> loin de nous 
par ceux de la vertu: et» même dan« le 
moment terrible oi^ nous l'avons vue périr, 
elle étoit encore heureuse ; car soit qu'elle 
jetât les yeux sur une colonie entière d 
qui elle causoit une désolation univer- 
selle, pu sur vous qui couriez avec tant 
d'intrépidité à son secours, elle a vu com- 
bien elle nous étoit chère à tous. Elle' 
s'est fortifiée contre Pavenir, par le sou- 
venir de l'innocence de sa vie» et elle a 
reçu alors le prix que le ciel réserve à la 
vertu, un courage supérieur au danger. 
Elle a présenté à la mort un visage se- 
rein. 

. Mon fils. Dieu donne à la vertu tous les 
é^énemens de la vie à supporter, pour 
faire voir qu'elle seule peut en faire usage, 
et y trouver du bonheur et de la gloire. 
Quand il lui réserve une réputation il- 
lustre, il rélève sur un grand théâtre et 
ia met aux prises avec la mort : alors son 
courage sert d'exemple, et le souvenir de 
ses malheurs reçoit à jamais un tribut de 
larmes de la postérité. Voilà le monu- 
ment immortel qui lui est réservé sur une 
terre où tout passe, et où la mémoire 
même de la plupart des rois est bientôt 
ensevelie dans un éternel oubli* 

Mais Virginie existe encore. Mon fils, 
voyez que tout change sur la terre, et 
que rien ne s'y perd. Aucun art humain 
ne pourroit anéantir la plus petite parti- 
cule de matière ; et ce qui fut raison- 
nable, sensible, aimant, vertueux, reli- 
gieux, auroit péri, lorsque les éléroens 
dont il étoit revêtu sont indestructibles ! 
ah ! si Virginie a été heureuse avec nous, 
elle l'est maintenant bien davantage. Il y 



a un Dieu, mon fils; toute la nature l'an- 
nonce, je n'ai pas besoin de vous le 
prouver. Il n'y a que la méchanceté des 
hommes qui leur lasse nier une justice 
qu'ils craignent. Son sentiment est dans 
notre cœur, ainsi que ses ouvrages sont 
sous vos yeux. Croyez-vou,s donc qu'il 
laisse Virginie sans récompense ? croyez- 
vous que cette même puis«iance qui avoit 
revêtu cette âme si noble d'une foi me si 
belle où vous sentiez un art divin, n'auroît 
pu la tirer des flots ? que celui qui a ar- 
rangé le bonheur actuel de«5 hommes par 
des lois que vous ne connoissez pas, ne 
puisse en préparer un autre à Virginie 
par des lois qui vous sont également in- 
connues ? Quand nous étions dans le 
néant, si nous eussions été capables de 
penser, aurions-nous pu nous former une 
idée de notre existence? et maintenant 
que nous sommes dans cette existence té- 
nébreuse et fugitive, pouvons-nous pré- 
voir ce qu'il y a au-delà de la mort par 
où nous en devons sortir ? Dieu a-t-il be- 
soin comme l'homme, du petit globe de 
notre terre, pour servir de théâtre à son 
intelligence et à sa bonté, et n'a-t-il pu 
propager la vie humaine que dans les 
champs de la mort ? Il n'y a pas dans 
l'océan une seule goutte d'eau qui ne 
soit pleine d'êtres vivans, qui ressortis- 
sent à nous; et il n'existeroit rien pour 
nous parmi tant d'astres qui roulent sur 
nos têtes ? Quoi ! il n'y auroit d'intelli- 
gence suprême et de bonté divine pré- 
cisément que là ou nous sommes ; et dans 
ces astres rayonnans et innombrables, 
dans ces champs infinis de lumière qui 
les environnent, que ni les orageis, ni les 
nuits n'obscurcissent jamais, il n'y auroit 
qu'un espace vain et un néant éternel ! 
Si nous, qui ne nous sommes rien donné, 
osions a*4signer des bornes à la puissance 
de laquelle nous avons tout reçu, nous 
pourrions croire que nous sommes ici. sur 
les limites de son empire, où la vie se 
débat avec la mort, et l'innocence avec 
la tyrannie. 

Sans doute il est quelque part un lieu 
où la vertu reçoit sa récompense. Vir- 
ginie maintenant est heureuse. Ah! si 
du séjour des anges elle pouvoit se com- 



(I) Il y a dans cette partie du discours des pensées et des expressions qui peuvent 
prêter à la censure ; mais comme ce qui suit bientôt après leur ôte une partie de ce 
qu'elles peuvent avoir de contraire aux vraies notions, je n'ai point jugé à propos 
de les supprimer. La philosophie a assez de torts, sans lui en trouver, quand on 
peut l'excuser. 
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muniqucr â vou<, elle vous diroit comme 
dans «es adieux : O Paul, la vie nVst 
qu'une épreuve. J'ai été trouvée fidèle 
aux lois de la nature, de l'amour et de la 
vertu. J'ai tra^<ersé les mers pour obéir 
à mes parens ; j'ai renoncé aux richesses 
pour conserver ma toi ; et j'ai mieux 
aimé perdre la vie que de violer la j/U- 
deur. Le ciel a trouvé ma carrière ru(- 
fi.snmment re.nplie. J*ai échappé pour 
toujours à la pauvreté, à la calomnie, 
aux tempêtes, au spectacle des douleurs 
d*autrui. Aucun des maux qui eifraient 
les hommes ne peut plus désormais ni'at- 
ieindre; et vous me plaignez! je suis 
pure et inaltérable comme une particule 
M lumière ; et vous me rappelez dans la 
nuit de la vie î O Paul ! 6 mon ami ! 
souviens-toi de ces jours de bonheur où 
dès le matin nous goûtions la volupté des 
cieux, s« levant avec le foleil sur les 
"pitons de ces rochers, et se répandant 
avec ses rayons au sein de nos Iqrêts. 
Nous éprouvions un ravi.^>;(?m(?nt dont 
rous ne pouvions comprendre la cause. 
Dans nos souliaits innocens, nous dési- 
rions être tout vue, pour jouir des riches 
couleurs de l'aurore ; tout odorat, pour 
sentir les parfums de nos plantes; tout 
ouie, pour entendre les concerts de nos 
oiseaux ; tout cœur, pour reconnoître ces 
bienfaits. Maintenant à la source de la 
beauté d'où découle tout ce qui est agréa- 
ble sur la terre, mon âme voit, goûte, 
entend, touche immédiatement ce qu'elle 
ne pouvoit sentir alors que par de loiblcs 
wrganes. Ah ! quelle langue pourroit 
décrire ces rivages d'un orient éternel que 
j'habite pour toujours ? Tout ce qu*une 
puissance infinie et une beauté céleste 
ont pu créer pour consoler un être mal- 
heureux ; tout ce que Tamitié d'une in- 
finité d'êtres, réjouis de la même félicité, 
peut mettre d'harmonie dans des trans- 
ports communs, nous l'éprouvons sans 
mélange. Soutiens donc l'épreuve qui 
t'est donnée afin d'accroitre le bonheur 
de ta Virginie par des amours qui n'au- 
ront plus de terme, par un hjm<in dont 
les flambeaux ne pourront plus s'éteindre. 
Là, j'apaiserai tfs regrets ; là, j'essuie- 
rai tes larmes. O mon ami ! mon jeune 
époux 1 élève ton âme vers l'infini, pour 
supporter des peines d'un moment. 
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§ 167. Du bien et du mal morat. 

Ce qui n'est bien ou mal qu'à un par- 
ticulier, et qui peut être le contraire de 
cela à l'égard du reste des hommes, ne 
peut être regardé en général comme un 
mal, ou comme un bien. 

Afin qu'une chose soit regardée comme 
un bien par toute la société, il faut qu'elle 
tende à l'avantage de toute la société ; 
et afin qu'on la regarde comme un mal, 
il faut qu'elle tende à sa ruine: voilà le 
grand caractère du bî^n et du mal moral. 

Les hommes étant imparfaits, n'ont pu 
se suffire à eux-mêmes. De là la nécessité 
de former des sociétés. Qui dît une so- 
ciété, dit un corps qui subsiste par l'union 
de divers membres, et confond l'intérêt 
particulier dans l'intérêt général; c'est 
là le fondement de toute la morale. 

Mais parce que le bien commun exige 
de grands sacrifices, et qu'il ne peut se 
répandre également sur tous les honmies 
la leligion qui répare le vice deschosfs 
hunaaines, assure des indemnités dignes 
d'envie à ceux qui nous semblant lésés. 

Et toutefois ce* motifs respectables 
n'étant pas assez puissans pour donner un 
frein à la cupidité des hommes, il a fallu 
encore qu'ils convinssent de certaines 
règles pour le bien public, fondé à la 
honte du genre humain sur la crainte 
odieuse des supplices ; et c'est l'origine 
des lois. 

Nous naissons, nous croissons à l'ombre 
de ces conventions solenneMes ; nout 
leur devons la sûreté de notre vie, et la 
tianquillité qui l'accompagne. Les lois 
sont au*: si lc seul titre de nos possessions: 
dès l'aurore de notre vie, nous en recueil- 
lons les doux fruits, et nous nous en- 
gageons toujours à elles par des liens plus 
iorts. Quiconque prétend se soustraire 
à cette autorité, dont il tient tout, ne 
peut trouver injuste qu'elle lui ravisse 
tout, jusqu'à la vie. Où seroit la raison 
qu'un particulier osât en sacrifier tant 
d'autres à soi seul, et que la société ne 
pût par sa ruine racheter le repos public. 

C'est un vain prétexte de dire qu'on ne 
se doit pas à des lois qui favorisent l'iné- 
galité des fortunes. Peuvent-elles égaler, 
les hommes, l'industrie, l'esprit, le:î ta- 
Itins t Peuvent-elles empêcher les dépo- 
sitaires de l'autorité d'en user selon leu»' 
foibi'ésse ? 

Dans cette impuissance absolue d'em- 
pêcher l'inégalité djiîg conditions, eiks 
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fixent les droits de ohacune« «lies les pro- 
tègent. 

On suppose d'aîlleurs avec quelque 
raison que le cœur des hommes se forme 
sur leur condition. Le laboureur a sou- 
vent dans le travail de ses mains la paix 
et la satiété qui fuient l'orgueil des grands. 
Ceux-ci n'ont pas moins de désirs que les 
hommes les plus abjects, ils ont donc au> 
tant de besoins : voiià dans l'inégalité 
une sorte d'égalité. 

Ainsi on suppose aujourd'hui touteii les 
conditions égales, ou nécessairement iné- 
gales Dans l'une et Tuutre supposition 
féquité consiste à maintenir invariable- 
ment leurs droits réciproques, et c'est là 
tout Tordre des lois. 

Heureux qui les sait respecter comme 
elles méritent de Tètre. Plus heureux 
(jui porte en son cœur celles d*un heureux 
iialurel. Il est bien facile de voir que je 
veux parler des vertus. Leur noblesse et 
leur excellence sont Tobjet de tout ce 
discours : mais j'ai cru qu'il falloit d'abord 
établir une règle sûre pour les bien dis- 
tinguer du vice. Je lai rencontrée sans 
effort» dans le bien et le mal moral ; je 
l'aurois cherchée vainement dans une 
moins grandeorigine. Dire simplement que 
la vertu est vertu, parce qu'elle est bonne 
en son fond, et le vice tout au contraire ; 
ce n'est pas les faire connoître. La force 
et la beauté sont aussi de grands biens ; 
la vieillesse et la maladie des maux réels : 
cependant on n'a jamais dit que ce fut là 
vice ou vertu. Le mot de vertu emporte 
l'idtte de quelque chose d'estimable à 
Tégard de toute la terre : le vice au con- 
traire. Or il n'y a que le bien et que le 
mal moral, qui portent ces grands carac- 
tères. La prélërence de Tintérôt général 
au personnel, est la seule définition (jui 
soit digne de la vertu, et qui doive en 
fixer l'idée. Au contraire, le sacrifice 
mercenaire du bonheur public à Tintérct 
propre, est le sceau éternel du vice. 

Ces divers caractères ainsi établis et 
suffisamment discernés, nous pouvons 
distinguer encore les vertus naturelles, 
des acquises. J'appelle vertus naturelles, 
les vertus de teujpérament. Les autres 
sont les fruits paisibles de la réflexion. 
Nous mettons ordinairement ces dernières 
a plus haut prix, parce qu'elles nous coû- 
tent davantage. Nous les estimons plus 
à nous, parce qu'elles sont les e fluets de 
ïîotre fragile raison. Je dis : la raison 
elle-même n'est-elle pas un don de la na- 
turç» comme l'heureux tempérament? 



I/heareux tempérament exclut-il la raî^ 
son ? n'en est-il pas plutôt la base ? Et 
si l'un peut nous égarer, l'autre est-elle 
plus infaillible? 

Je me hâte, afin d'en venir à une ques* 
tion plus séAeuse, On demande si la 
plupai-t des vices ne concourent pas aa 
bien pu plie, comme les plus pures vertus» 
Qui feroit fleurir le commerce sans la 
vanité, l'avarice, &c ? 

En un sens cela est très- vrai ; mais il 
faut m 'accorder aus^^i, que le bien produit 
par le vice est toujours mêlé de grandi 
maux. Ce sont les lois qui arrêtent les 
progrès de ses désordres. Et c'est la 
raison, la vertu qui le subjugent, qui le 
contiennent dans certaines bornes, et le 
rendent utile au monde. 

A la vérité, la vertu ne satisfait pas 
sans réserve toutes nos passions. Mais 
si nous n'avions aucun vice, noua 
n'aurions pas ces passions à satisfaire, et 
nous ferions par devoir ce qu'on fait par 
ambition, par orgueil, par avarice, &c. 
Il est donc ridicule de ne pas sentir que 
c'est le vice qui nous empêche d*étre 
heureux par la vertu. Si elle est si in- 
sufliisante à faire le bonheur des hommes^ 
c'est parce que les hommes sont vicieux ; 
et les vices, s'ils vont au bien, c'est qu'ils 
sont mêlés de vertus, de patience, de 
tempérance, de courage, &c. Un peuple 
qui n'auroit en partage que des vice^, 
courroit à sa perte infaillible. 

Quand le vice veut procurer quelque 
grand avantajje au monde, pour sur- " 
prendre l'admiration, il agit comme la 
vertu, parce qu'elle est le vrai moyen, le 
moyen naturel du bien: mais celui que le 
vice opère, n'est ni son objet, ni son but. 
Ce n'est pas à un si beau terme que ten- 
dent ses déguisemens. Aiiisi le caractère 
distinctif dt^ la vertu subsiste; ainsi rien 
ne peut Peffiicer. 

. Que prétendent donc quelques hom- 
mes, qui confondent toutes ces choses on 
qui nient leur réalité ? Qui peut les 
empêcher de voir qu'il y a des. qualités 
qui tendent naturellement au bien du 
monde, et d'autres à sa destruction? Ces ' 
premiers sentimens élevés, courageux, 
bienfdisans à tout l'univers, et par con- 
séquent estimables à- l'égard de toute la 
terre, voilà ce qu'on noraraie vertu* Et 
ces odieuses passions, tournées à la ruine 
des hommes, et par conséquent crimi« 
nelles envers le genre humain, c'est ce 
que j'appelle des vices. Qu^entendent- 
ils eux par ces noms ? Cette dififérence 
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^*fa(nntc du (bible et du f<>rf^ du faux el 
du VI ai, du ju>te el de Tinjuste, &c. leur 
échnppe-t-ehc ? mais le jour ii*est pas p!u^ 
«ensiblc. Pcnscnt-ilsquc l'irréligion dont 
ils se piquent puisse anéantir la vertu i 
mais tout leur fait voir le contraire. 
Qu'îtnaginent-ils donc ? Qui leur trouble 
IVsprit ? Qui leur cache qu'ils ont cux- 
ttiémes parmi leurs foiblesses des senti- 
inens de vertu ? 

Est-il un homme a^sez insensé pour 
douter qnc la santé soit préférable aux 
maladies f Non, il n'y en a point dans 
le monde. Trouve-t-on quelqu'un qui 
confonde la sagesse avec la folie t Non, 
pcrj^onne assurément. On ne voit per- 
sonne non plus qui ne préfère la vérité à 
l'erreur ; personne qui ne sente bien que 
le courage est différent de la crainte, et 
Tenvie de la bonté. On ne voit pas 
moins clairement que l'humanité vaut 
mieux que l'inhumanité, qu'elle est plus 
•imahle, plus utile, et par conséquent 

plus estimable ; et cependant O ! 

ioible«sc de Tesprit humain, il n'y a point 
de contradiction dont les hommes ne 
soient capables dès qu'ils veulent appro* 
Ibndir. 

N'est-ce pas le comble de l'extrava- 
gance, qu'on puisse réduire en question, 
si le courage vaut miçux que la peur ? 
On convient qu'il nous donne sur les 
•hommos et sur nous-mêmes un empire 
naturel. On ne nie pas non plus que la 
puissance enferme une idée de grandeur, 
et qu'elle soit utile. On sait encore que 
la. peur est un témoignage de foiblcsse ; 
et on convient que la fîbiblesse est très- 
nuisible, qu'elle jette Ic^ hommes dans la 
dépendance, et qu'elle prouve aussi leur 
petitesse. Comment peut-il donc se 
trouver des esprits assez déréglés pour 
mettre de Tégalité dans des choses si iné- 
gales ? 

Qu'entend-on par un grand génie ? un 
esprit qui a de grandes vues, puissant, 
fécond, éloquent, &c. Et par une grande 
fortune ? un état indépendant, commode, 
élevé, glorieux. Personne ne dispute 
donc qu'il y ait de grands génies, et de 
grandes fortunes, le s caractères de ces 
avantages sont trop bien marqués. Ceux 
d'une àme vertueuse sont- ils moins sensi- 
bles ? Qui peut nous les faire confondre ? 
'Sur quel fondement ose-t-on égaler. le 
bien et le mal? est-ce sur ce qu'on sup- 
pose que nos vices et nos vertus sont des 
effets nécessaires de notre tempérament ? 
lilah les maladies^ la santé ne sont- elles 



pas des effets nécessaires de la mètné 
cause ? Les confond-on cependant, cl 
a-t-on jamais dit que c'étoient des chi- 
mères, qu'il n'y avoit ni santé ni mala- 
dies? Pense-t-on que tout ce qui est 
nécessaire n'est d'aucun mériter Mais 
c'est une nécessité en Dieu d'être tout- 
puissant, éternel. La puissance et l'éter- 
nité seront-elles égales au néant ? Ne 
seront-elles plus des attributs parfaits? 
Quoi ! parce que la vie et la mort sont 
en nous des états de nécessité, n'est-ce 
plus qu'une même chose, et indiiférente 
aux humains } Mais peut-être que les 
vertus que j'ai peintes comme un sacriBce 
de notre intérêt propre à Pintérêt public, 
ne sont qu'un pur effet de Pamour de 
nous-mêmes. Peut-être ne faisons-nous 
le bien que parce que notre pFaisir se 
trouve dans c^ sacrifice. Etrange. objec- 
tion ! Parce que je me plais dans l'usage 
de ma vertu, en est-elle moins profitable, 
moins précieuse à tout Punivers, ou moins 
différente du vice, qui est la ruine du 
genre humain ? Le bien où je me plais 
changc-t-il de nature ? Cessc-t-il d'êlxe 
bien ? 

Les oracles de la piété, continuent nos 
adversaires, condamnent cette coroplaî 
sance. Est-ce à ceu^ qui nient la vertu â 
la combattre par la religion qui l'établit? 
Qu'ils sachent qu'un Dieu bon et juste ne 
peut rejirouver le plaisir que lui-même 
attache à bien faire. Nous prohiberoit-il 
ce charme qui accompagne Pamour du 
bien ? lui-même nous ordonne d'aimer la 
vertu, et sait mieux que nous qu'il est 
contradictoire d'aimer une chose sans s'y 
plaire. S'il rejeté donc nos vertus, c'est 
quand nous nous approprions les dons 
que sa main nous dispense, que nous ar- 
rêtons nos pensées à la possession de ses 
grâces, sans aller jusqu'à leur principe ; 
que nous méconnoissons le bras qui ré* 
pand sur nous ses bienfaits. 

Une vérité s'offre à moi. Ceux qui 

nient la réalité des vertus, sont forcés 

d'admettre des vices. Oseroient-ils dire 

que l'homme n'est pas insensé et méchant? 

toutefois s'il n'y avoit que des malades, 

saurions-nous ce que c'est que la santé ? 

Vauvenargues. Itttroduction à ia 

cenmoissance de l'esprit humain* 

3e. part, 

§ 1 68. Dt la grandeur d*àme. 

A près ce que nous avons dit, je • cro 
qu'il n'est pas nécetsaire 4e prouver qia 
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la grandeur d'âme est quelque chose 
d'aussi réel que la sautéj &c. Il est 
difficile de ne pas sentir dans un homme 
qui maîtrise la fortune, et qui par des 
moyens puissans arrive d des fins élevées» 
qui subjugue les autres hommes par sou 
activité, par sa patience ou par de pro- 
fonds conseils ; je dis qu'il est difficile de 
ne pas sentir dans un génie àe cet ordre 
une noble réalité. 

La grandeur d ame est donc un instinct 
élevé, qui porte les homxpes au grand, 
de quelque nature qu'il soit; mais qui 
les tourne au bien ou au mal, selon leurs 
passions, leurs lumières, leur éducation, 
leur fortune, &c. Egale à tout ce qu'il 
y a sur la terre de plus élevé, tantôt elle 
cherche à soumettre par toute sorte d'ef- 
forts ou d'artifices les choses humaines 
à elle, et tantôt dédaignant ces choses, 
tUe s'y soumet elle-même sans que sa 
soumission l'abaisse : pleine de sa propre 
grandeur elle s'y repose en secret, con- 
tente de se posséder. Qu'elle est belle« 
quand la vertu dirige tous ses mouve- 
niens ; mais qu'elle est dangereuse alors 
qu'elle se seustrait à la règle ! Repré- 
sentez-vous Catilina au-dessus de tuus 
les préjugés de sa naissance, méditant de 
changer la face de la terre et d'anéantir 
le nom Romain : concevez ce génie au- 
dacieux, menaçant le monde du sein des 
plaisirs, et formant d'une troupe de 
voluptueux et de voleurs un corps redou- 
table aux armées et à la sagesse de Rome. 
Qu'un homme de ce caractère huroit 
porté loin la vertu, s'il eût été tourné au 
DÎen ; mais des circonstances malheureuses 
le poussent au crime. Catilina étoit 
né avec un amour ardent pour les plaisirs, 
que la sévérité des lois aigrissoit et con- 
traignoit; sa dissipation et les débauches 
l'engagèrent peu à peu à des projets 
criminels : ruiné, décrié, traversé, il se 
trouva dans un état où il lui étoit moins 
facile de gouverner la république que de 
la détruire. Ainsi les hommes sont sou- 
vent portés au crime par de fatales ren- 
contres ou par leur situation : ainsi leur 
vertu dépend de leur fortune. Que 
manqupit-il à César, que d'être né sou- 
verain? II étoi-t bon* magnanime, géné- 
reux, hardi, clément ; personne n étoit 
plus capable de gouverner le monde, et 
de le rendre heureux: s'il eût eu une 
fortune égale à son génie, sa vie au roi t 
été sans tache ; mais parce qu'il s'étoit 
placé lui-même sur le trône par la fbrce^ 
on a cru pouvoir le compter avec justice 
parmi les tyrans. 



Cela ikît sentir qu'il y a des vices qui 
n'excluent pas les grandes qualités, et 
par conséquent de grandes qualités qui 
s'éloignent de ia vertu. Je reconnots 
cette vérité avec douleur : il est triste 
que la bonté n'acconipagne pas toujours 
la force, et que Pamour de la justice ne 
prévale pas nécessairement dans tous les 
hommes et dans tout le cours de leur vie, 
sur tout autre amour ; mais non seule- 
ment les grands hommes se laissent en- 
traîner au vice, les vertueux mêmes se 
démentent, et sont inconstans dans le 
bien.^ Cependant ce qui est sain est *ain« 
ce qui est fort est fort, &c Les inéga- 
lités de la vertu, les foiblesses qui l'ac* 
compagnent, les vices, qui flétrissent les 
plus belles vies, ces défauts inséparables 
de notre nature, mêlée si manifestement 
de grandeur et de petitesse, n'en dé 
truisent par les perfections: ceux qui 
veulent que les homme> soient tout bons 
ou tout méchans, absolument grands oa 
petits, ne connois<ent pas la nature. 
Tout est mélangé dans les hommes, tout 
y est limité ; et le vice même ^ a ses 
ooines. 

Z^e même, JkitL 

§ 169. Du coitrage. 

Le vrai courage est une des qualités 
qui supposent le plus de grandeur d'àroe. 
J'en remarque beaucoup de sortes : un 
courage contre la fortune, qui est philo- 
sophie; un courage contre les misères, 
qui est patience ; un courage à la guerre, 
qui est valeur ; un courage dans les entre- 
prises, qui est ijflrdiesse ; un courage fier 
et téméraire, qui est audace ; un courage 
contre l'injustice, qui est fermeté ; un 
courage contre le vice, qui est sévérité; 
un courage de réflexion, de tempéra- 
ment, &c. 

Il n'est pas ordinaire qu'un même 
homme assemble tant de qualités. Octave 
dans le plan de sa fortune, élevée sur des 
précipices, bravoit des périls éminens; 
mais Ja mort présente à la guerre ébran- 
loit son âme. Un nombre innombrable 
de Romains qui n'avoicnt jamais craint 
la mort dans les batailles, manquoieat de 
cet autre courage, qui soumit là terre d 
Auguste. 

On ne trouve pas seulement plusieurs 
sortos de courages, mais dans le même 
courage bien des inégalités. Brutus, qui 
eut la hardisse d'attaquer la fortune de 
César, n'eut pas la force de suivre la 
sienne : il avort formé le dessein de* dé- 
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truîre la tyrannie avec les ressources de 
«on seul courage, et il eut la foiblessc de 
Fabandonner avec toutes les forces du 
peuple Romain ; faute de cette égalité 
de loroe et de sentiment, qui surmonte 
les ob.îtacleR et la lenteur des succès. 

Je voudrois pouvoir parcourir aînsî en 
détail toutes les qualités humaines : un 
travail si long ne peut manquer de m'ar- 
rêter. Je terminerai cet écrit par de 
courtes définitions. 

Observons néanmoins encore que la 
petitesse est la source d'un nombre in- 
croyable de vices ; de Pinçon s tance, de 
la légèreté, la vani*é, l'envie, Pavarice, 
la bassesse, &ç. ; elle rétrécit notre es- 
prit autant que la grandeur d'âme l'élar- 
git; mais elle et malheureusement insé- 
parable de l'huma ni té, et il n'y a point 
d'àme si forte, qui en soit tout à fait ex- 
empte. Je suis mon dessein. 

La probité est un attachc*mcnt à toutes 
les lois civiles. 

La droiture est une habitude des sen- 
tiers de la vertu. 

L'équité peut se définir par l'amour de 
l'égalité; l'intégrité paroît une éfjuité 
sans tache, et la justice ui\e équité pra- 
tique. 

La noblesse est la préférence de l'hon- 
neur à l'intérêt : la bassesse, la préfé- 
rence de l'intérêt n l'Iionneur. 

L'intérêt est la fin de l'amour-propre : 
la générosité en est le sacrifice. 
* 1 a méchanceté suppose un goût à faire 
'le mal : la ma!ignilé, une mcclianceté 
cachée; la noirceur, une malignité pro- 
fonde. 

L'insensibilité, à îa vue des misères, 
peut s'appeler dureté; s'il y entre du 
plaisir, c'est cruauté. La sincérité me 
paroit l'expreiîsîon de la vérité ; la fran- 
chise, uiie sincérité sans voile ; la can- 
deur, une sincérité douce ; Tingénuité, 
une sincérité innocente : l'innocence, une 
pureté sans tache. 

L'imposture est le manque de la vérité ; 
la fausseté, une imposture naturelle; la 
dissimulation, une imposture réfléchie ; 
la fourberie, une imposture qui veut 
nuire; la duplicité, une imposture qui a 
deux faces. 

La libéralité est une branche de la 
rénérosité ; la bonté, un goût k faire du 
bien, et à pardonner le mal ; la clémence, 
une bonté envers nos ennemis. 

La simplicité nous présente l'image de 
la vérité et de la liberté. 

L'affectation est le dehors de la con* 



traînte et du mensonge ; !a fidélité n'est 
qu'un respect pour nos engagcmen-^; 
l'infidélité, une dérogeance ; la perlidie> 
une infidélité couverte et criminelle. 
• La bonne foi est une fidélité sam dé- 
fiance et sans artifice. 

La force d'esprit est le triomphe de la 
réflexion ; c'est un instinct supérieur aux 
passions, qui les calrae ou qui les possède: 
on ne peut pas savoir d'un homme qui n'a 
pas les passions ardentes, s'il a de la force 
d'esprit; il n'a jamais été dans des 
épreuves assez difficiles. 

La modération, est l'état d'une âme 
qui se possède; elle naît d'uTie espèce 
de médiocrité dans les désirs, et de satis- 
faction dans les pensées, qui dispose aux 
vertus civiles. 

L'im modérât ion, au contraire, est une 
ardeur inaltérable et sans délicatesse, qui 
mène quelquefois à de grands vices, 

La tempérance n'est qu'une modéra- 
tion dans les plaisirs, et l'intempérance, 
au contraire. 

L'humeur est une inégalité qui dispose 
à l'impatience ; la complaisance est une 
volonté flexible ; la douceur, un fond de 
complaisance et de bonté. 

La brutalité est une disposition à la 
colère et à la grossièreté ; l'irré-olution, 
une timidité à entreprendre; l'incerti- 
tude, une irrésolution â croire; la per- 
plexité, une irrésolution inqaiète. 

La prudence, une prévoyance rai- 
sonnable ; l'imprudence, tout au con- 
traire. ' 

L'activité naît d'une force inquiète; 
la pares«:e, d'une impuissance paisible. 

La mollesse est une paresse volup- 
tueuse. 

L'austérité est une haine des plaisirs ; 
et la sévérité, des vices. 

La solidité, une consistance et une 
égalité d'esprit; la légèreté, un défaut 
d'assiette et d'uniformité de passions ou 
d'idées. 

La constance, une fermeté raisonna- 
ble dans nos sentimens; l'opiniâtreté, 
une fermeté déraisonnable ; la pudeur, 
un sentiment de la difformité du vice, et 
du mépris qui le suit. 

La sagesse, la connoissance et l'affec- 
tion du vrai bien ; l'humiliré, un senti- 
ment de notre bassesse devant Dieu ; la 
charité, un zèle de religion pour le pro- 
chain ; la grâce, une impulsion surnatu- 
relle Ycrs le bien. 

Le même, Ibid. 
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§ 170. De Vrnnour des Schnccs et des disposer nos actions, el l'autre à les rendre 

Lettres, faciles. 

L'usage du monde nous donne encore 

La passion de la gloire, et la passion de penser naturelleraent, -et Thabitude 

des sciences se ressemblent dans leur des sciences de,penser profondément. 

principe ; car elles viehnent Fune et Par une suite nécessaire de ces vérités, 

Tautre du sentiment dé notre vide et de ceux qui sont privés de Tun et l'autre 

notre imperfection. Mais Tune voudroit avantage par leur comlition, fournissent 

se former comme un nouvel être hors de une preuve incontestable de Pindigence 

nous; et l'autre s'attache à étendre et â naturelle de Tesprit humain. Un vigneron, 

cultiver notre fond. Ainsi la passion de un couvreur, resserrés dans un petit 

la gloire veut nous agrandir au-dehors, cercle d'idées très-communes, connoîssent 

et celle dCsS sciences au-dedans. à peine les plus grossiers usagjs de la 

On ne peut avoir l'âme grande, ou raison, et n'exercent leur jugement, sup- 

l'esprit un peu pénétrant, sans quelque posé qu'ils en aient reçu de la nature, que 

passion pour les lettres. Les arts sont sur des objets très-pal prci)L\s. Je sbis 

consacrés à peindre les traits de la belle bien que l'éducation ne peut supj'îléer le 

nature; les sciences à enseigner la vérité, génie. Je n'ignore pas que les dons de 

Les arts ou les sciences embrassent tout la nature valent mieux que les dons de 

ce qu'il y a dans la pensée de noble ou l'art. Cependant l'art est nécessaire pouf 

d'utile ; de sorte qu il ne reste à ceux qui faire fleurir les talens. Un beau naturel 

les rejètent, que ce qui est indigne négligé ne porte jamais de fruits mûrs. 

d'être peint ou enseigné. Peut-on regarder comme un bien un 

La plupart des hommes honorent les génie à peu près stérile? que servent à 

lettres comme la religion et la vertu, un grand seigneur les domaines qu'il laisse 

c'est-à-dire, comme une chose qu'ils ne en friche ? est-il riche de ces champs in- 

peuvent ni connoître, ni pratiquer, ni cultes ? 



aimer. 

Personne néanmoins n*ignore que les 
bons livres sont l'essence des meilleurs 
esprits, le précis de leurs connoîssances 
et le fruit de leurs longues veilles. 
L'étude d'une vie entière s'y peut re- 
cueillir dans quelques heures ; c'est un 
grand secours. 

Deux inconvéniens sont à craindre 
dans celte passion : le mauvais choix et 
l'excès. Quant au mauvais choix, il est 
probable que ceux qui s'attachent à des 
connoissances peu utiles -ne seroîent pas 
propres aux autres 5 mais l'excès se peut 
corriger. . 

Si nous étions sages, nous nous borne- 
rions à un petit nombre de connoissances. 



yauveriargues, Counoissance de f esprit 
humain, 

§171. Utilité de la louange et de V Amour 

de la Gloire, 

La louange, si désirée et si prodiguée 
sur la terre, n'est point et ne peut être 
une choses indifférente; elle est ou utile, 
ou funeste; elle est tour à tour ce qu'il y 
a ou de plus nOble, ou de plus vil. En 
société, c'est le plus souvent un com- 
merce de mensonges, établi par la con- 
vention et le besoin de se plaire : alors 
elle nuit aux hommes, parce qu'elle les 
dispense d'avoir des vertus qu'ils auroient 
peut-être, ou du moins qu'ils devroient 
avoir. Si c'est un instrument que l'intérêt 



afin de les mieux posséder. Nous tâche- emploie pour parvenir à la fortune, on 
rions de nous les rendre familières et de doit le mépriser. Si c'est la flatterie d'un 



les réduire en pratique ; la plus longue 
et la plus laSorieiKe théorie n'éclaire 
qu'imparfaitement. Un homme qui n'au- 
roit jamais dansé, posséderoit inutilement 
les règles de la danse ; il en est sans 
doute de même des métiers d'esprit. 

Je dirai bien plus; rarement l'étude 
est utile, lorsqu'elle n'est pas accom- 



esclave qui trompe un homme puissant, 
on doit la craindre. Mais quelquefois 
aussi c'est l'hommage que l'admiration 
rend aux vertus, ou la reconnoissance au 
génie ; et sous ce point de vue, elle est 
une des choses les plus grandes qui soient 
parmi les hommes. On peut dire que 
par elle le génie s'étend, l'âme s'élève. 



pagnée du commerce du monde. JI ne^ l'homme tout entier multiplie ses forces ; 
faut pas séparer ces deux choses : l'une et de là les travaux, les méditations su- 
nous apprend à penser, l'autre à agir; blimes, le^ idées du législateur, les veilles 
l'une à parler, l'autre à écrue s l'une à" du grand écrivain; delà le sang versé 
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pour la patrie, et l'éloquence de l'orateur d'aucune utiKté pour Tinstafit qui di^tt 

qui défend la liberté de sa nation. suivre. 

Il ne faut donc pas s'étonner que les En méchanique, on préfère les ma* 
Ames ardentes et acti-ves aient été toutes chines qui produisent les plus grands 
passionnées pour la gloire. On connoît effets par les plus petits moyens. En pô- 
le mot de Philippe, à (|ui un courtisan litique on doit faire de même ; or telle est 
féroce conseilloit de détruire Athènes; cette passion : Sparte a besoin de trois 
et par qui serotis-jwus loués ? Ces mêmes cents hommes qui meurent ; ils se dé- 
Atiiéniens étoient le ^ maîtres et les tyrans vouent. Sparte fait graver quelques 
d'Alexandre qai cloit le maître du monde ; lettres sur les rochers teints de leur sang; 
c'''U;it jour eux qa*il con:bct!.oit, qu'il voi.à leur récompense. C'est peut-être 
déUônoit, qu'il faisoit des rois. Il se avec deux ou trois cents couronnes de 
précipitoit sur les champs de batail'e, chêne que Rome a conquis le inonde, 
pour que les poëte% le^ musiciens et les Mais ces illusions sublimes n'appartien- 
ouvriers d'Athènes dissent, en se prome- nent ni à toutes les âmes, ni à tous les 
nanl sur la place, qu*AIexandre étoit siècle;*. Le sentiment de la gloire sup- 
grand. " O Athéniens, disoit-il, qu'il pose le retranchement des passions com- 
" en coûte pour être estimé de vous 1" m unes ; ou il n'existe pas, ou il occupe 

Ce sentiment est un aiguillon pour les Tàme tout entière! Ne l'attendez pas 
uns, et un frein pour les autres. Souvietis- d'un peuple chez qui domine l'intérêt; la 
toi, disoit un philosophe à un prince, que gloire est la monnoie des états, mais la 
chaque jour de ta vie est nn/euiUti de ton gloire ne représente rien oii For repré- 
hisioire, £t il faudroit que tous les matins sente tout. Ne l'attendez pas d'un pea« 
ce fût la première parole qu'on fît en- pie voluptueux,: ce peuple n'a que des 
tendre aux princes, à leur réveil ; l'amour sens; il ne sait renoncer à rien; il ne 
de la gloire veilleroit autour d'eux pour sait pas perdre un jour pour gagner de» 
en repousser les foiblesses et les vices : siècles. Ne l'attendez pas d'un peuple 
^ar tel est le caractère de ce sentiment ; pauvre : je ne dis pas celui qui resté près 
il est fier, délicat, sévère à lui-même. A de la nature et de l'égalité, borne ses 
chaque pensée, à chaque action qu'il désirs, vit de peu, et met les vertus à la 
inédite, il s'environne de témoins. L'uni- place des richesses ; mais celui qui envi- 
vers est son censeur, et la postérité son ronné de grandes richesses qu'il ne par- 
Juge, tage pas, se trouve entre le spectacle du 

D'où naît ce sentiment ? de la nature Aiste et la misère, et voit l'extrême paa- 

même de l'homme. Ambitieux et foibles, vreté sortir de l'extrême opulence. Ce 

mélange d'imperfection et de grandeur^ peuple occupé, et avili par ses besoins, 

un estime étrangère peut seule justifier ne peut avoir l'idée d'un besoiil plus 

celle que nous tâchons d'avoir pour nous- noble. Vous le trouverez peu chez une 

mêmes. Elle met un prix à nos travaux, nation livrée à ce qu'on appelle les 

elle nous fait croire à nos vertus, elle nous charmes de la société. Chez un tel pea- 

rassure sur nos fbiblesscs. Elle occupe pie, la multitude 'des goûts nuit aux pas- 

de plus notre activité inquiète, qui a sions. Il est trop Ku:ile d'avoir des 

besoin de mouvement, et qui cherche â se succès d'un moment, pour chercher et 

répandre au-dehors. L'amour de la gloire obtenir des succès plus pénibles. D'ail- 

t)Ous pousse et nous précipite hors de leurs, en voyant les hommes de si près, 

nous. Nous échappons à l'ennui et à on met moins de prix â leur opinion. En 

nous-mêmes; nous volons au-devant du général le sentiment de la gloire a je ne 

temps ; nous vivons, où nous ne sommes sais quoi de réfléchi et de profond, qui se 

pas. La calomnie siffle dans un coin ; nourrit surtout dans la retraite. C'est là 

mais la gloire parcourt la terre ; elle ac- qu'occupé de grands travaux, on e^ 

quitte la dette du genre humain envers la firappé de la rapidité de la vie, et qu'on 

vertu et le génie. veut étendre sur l'avenir une existence si 

Voulez-vous savoir ce que peut le sen- courte. C'est à cette distance des hom- 

timent de la gloire ? Ôtez-Ia de dessus la mes que la renommée paroit auguste ; 

terre : tout change; le regard de l'hom- que la postérité se montre, que la gloire 

me n'anime plus l'homme ; il est seul dans tourmente et fatigue l'imagination. Il faut 

la foule ; le passé n'est rien ; le présent qu'elle soit vue de loin, pour qu'elle en 

se resserre; l'avenir disparc^; l'instant impose: elle ressemble à ces divinités 

qui s'écoule périt éternellement, sans être de nos ancêtres, qu'ils avoient kài de 
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placer dans- les -foréis« ou dans les lieux 
obscurs. Moins on les voyoit^ plus elles 
obtenoient d'hommages. Thomas. 

§ 172. De la vrais grandeur. 

Un homme de mérite élevé aux gran- 
deurs, tâche de consoler l'envie, et 
d'échapper à la malignité. Mais mal- 
heureusement celui qui a le moins à pré- 
tendre, est toujours celui qui exige le 
plus. Moins il soutient sa grandeur par 
lui-même, plus il l'appesantit sur les 
autres. Il s'incorpore ses terres, ses 
équipages, ses aïeux, ses valets ; et sous 
cet attirail, il se croit un colosse. Pro- 
posez-lui de sortir de son enveloppe, de 
se dépouiller de ce qui n'est point à lui ; 
osez le distinguer de sa naissance, de sa 
place; c'est lui arracher la plus chère 
partie de son existence. Réduit à lui- 
iQéme, il n'est plus rien. Etonné de se 
voir si haut, il prétend vous inspirer le 
respect qu'il s'inspire à lui-même; il 
s'habitue avec ses valets à humilier des 
hommes libres, et tout le monde est peu- 
ple à ses yeux. 

Qui es- tu donc pour mépriser les 
hommes? et qui %& relève au-dessus 
d'eux? tes services, ou tes vertus? mais, 
combien d'hommes obscurs plus vertueux 
que toi, plus laborieux^ plus utiles ! Ta 
naissance ? en la respecte ; on salue en 
toi I ombre de tes ancêtres ; mais est-ce 
à l'ombre à s'enorgueillir des hommages 
rendus au corps? Tu aurois lieu de te 
glorifier, si on donnoit ton nom à tes 
aïeux, comme on donnoit au père de 
Caton, le nom de ce dis, la lumière de 
Rome. Mais quel orgueil peut t'inspirer 
un nom, qui ne te doit rien, et que tu 
dois au hasard ? La naissance excite 1 ému- 
lation dans les grandes âmes, et l'orgueil 
dans les petites. 

Un grand dont le faste est dans l'âme 
nous insulte corps à corps. C'est l'hom- 
me qui dit à l'homme ; " iu rampes au- 
" dessous de moi." Ce n'est pas du haut 
de s6n rang, c'est du haut de son or- 
gueil, qu'il nous regarde, et nous méprise. 

Un grand, lorsqu'il est grand homme, 
n'a recours, ni à cette hauteur humiliante, 
qui est le singe de la dignité, ni à ce 
^ste imposant, qui est le fantôme de la 
gloire, et qui ruine la haute noblesse par 
la contagion deTçxemple, et l'émulation 
de la vanité. 

Aux yeux du peuple, aux yeux du 
«âge, aux yeux de l'envie elle-même, il 
n'a qu'à se mqntrer tel qu'il est. Le 
respect k flevalpcç^ la vénération l'e^- 



vîronne; sa vertu le couvre tout entier ; 
elle est son cortège et sa pompe. Sa 
grandeur a beau se ramasser en lui- 
même, et se dérober à nos hommages, 
nos hommages vont la chercher. Mais, 
qu'il faut avoir un sentiment noble et 
pur de la véritable grandeur, pour ne pas 
craindre de l'avilir en la dépouillant de 
tout ce qui lui est étranger! Qui d'entre 
les grands de notre âge, voudroit être 
surpris, comme Fabricius par les ambassa- 
deurs de Pyrrhus, faisant cuire ses légu- 
mes ? Marmontel. 

§ \T3. Delà vertu. 

Le mot de vertu vient de force, la force 
est la base de toute vertu. 

L'homme vertueux est celui qui Sait 
vaincre ses affections. 

La vertu n'appartient qu'à un être fol- 
ble par sa nature et fort par sa volonté ; 
c'est en cela que consiste le mérite de 
l'homme juste. 

L'exercice des plus sublimes vertus 
élève et nourrit le génie. 

Les âmes d'une certaine trempe trans- 
forment, pour ainsi dire, les autres en 
elles-mêmes ; elles ont une sphère d'ac- 
tivité dans laquelle rien ne leur résiste ; 
on ne peut les connoître sans les vouloir 
imiter, et de leur sublime élévation elles 
attirent à elles tout ce qui les environne» 

Il n'est pas si facile qu*on pense de re- 
noncer à la vertu. Elle tourmente long- 
temps ceux qui.. l'abandonnent, et ses 
charmes qui font les délices des âmes 
pure?, font le premier supplice du mé- 
chant, qui les aime encore et n'en sauroit 
plus jouir. 

L'exercice des vertus sociales porte au 
fond des cœurs l'amour de l'humanité ; c'est 
en faisant le bien qu'on devient bon. 

La vertu est si nécessaire à nos cœurs, 
que quand on a une fois abandonné la 
véritable, on s'en fait une à sa mode, et 
l'on y tient plus fortement, peut-être 
parce qu'elle est de notre choix. 

Si les sacrifices à la vertu coûtent sou- 
vent à faire, il est toujours doux de les 
avoir faits, et l'on n'a jamais vu personne 
se repentir d'une bonne action. 

Une âme, une fois corrompue, l'est 
pour toujours, et ne revient plus au bien 
d'elle-même; à moins que quelque ré- 
volution subite, quelque brusque change- 
ment de fortune et de situation ne change 
tout à coup ses rapports, et par un vio- 
lent ébranlement ne l'aide a retrouver 
une bonne assiette. Toutes ses habi- 
tudes étant rompues et toutes sçs passions 
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iT)odifîées, dans ce boulcver'^ement géné- 
ral, on reprend (jnMquefois son caractère 
prinriitit^ ctlV'n devient comme un noavél 
étie sorti récemment do^ mains de la 
nature. • Alors le souvenir de sa première 
bnsscN^e, peut c: vir de préservatif contre 
unn reciiute. Hier on étoit abject et 
foi')io, awjourd'hui Ton est fort et ma- 
gnanime. En se.contcnipkmt de si près 
dans deux états si difR rens, on en sent 
mieux le prix de celui où l'on e-^t remonté ; 
et l'on en devient plus attentii'à s'y sou- 
tenir. 

La jouissance de la vertu e^^t toat in- 
térieure, et ne s'aperçoit que par celui 
qui la sent : mais tous les avantages du 
vice frappent les yeux d'autrui, et il n'y 
a que celui qui le? a qui sache ce qu'ils 
lui coûtent. C'est peut-être là la clef 
des faux jugemeiis des hommc^ sur les 
avantages du vice et sur ceux de la 
vertu. 

Il n'y a que des âmes de feu qui sachent 
combattre et vaincre. Tous les grands 
efforts, toutes les actions sublimes sont 
leur ouvrage; la froide raison n'a jamais 
rien fait d'illustre, et l'en ne triomphe 
des passions qu'en les oppo«;ant l'une à 
Vautre. Quand celle de la vertu vient à. 
s'élever. eWe domine seule, et tient tout 
en équilibre: voilà comme se forme le 
vrai sage, qui n'est pas plus qu'un autre 
à l'abri des pa^son^-., mais qui seul sait les 
vaincre par elles-mêmes, comme un pilote 
fait route par les mauvais vents. 

La vertu est un étal de guerre, et pour 
y vivre, on a toujours quelque combat à 
rendre contre soi. 

Si la vie est courte pour le plaisir, 
qu'elle est longue .pour la vertu î il faut 
être incessamment sur ses gardes. L'ins- 
tant de jouir passe et ne revient plus; 
celui de mal faire passe et revient sans 
cesse: ons-'oublie un moment et Pon est 
perdu. 

La fausse honte et la crainte du blâme 
inspirent plus de mauvaises actions que 
de bonnes, mais la vertu ne sait rougir 
que de ce qui e.^t mal. 

L'homme de bien poj;te avec plaisir le 
doux fardeau d'une vie utile X ses scm- 
blables : il sent ce que la vaine sng«^sse 
des méchans n'a jamais pu croire; qu'il 
est un bonheur réservé dès ce monde aux 
seuls amis de la vertu. 

Il vaut mieux déroger à la noblesse 
(ju'à la vertu, et la femme d'un charbonnier 



est plus respectable que la maîtresse d'un 
prince. 

On a dit '' qu'il n'y avoit point de 
" héros pour son valet de chambre/' cela 
peut être; mais l'homme juste a Testime 
de son valet, ce qui montre assez que 
l'héroïsme n'a qu'une vaine apparence, 
et qu'il n'y a rien de solide que la 
verUi. 

Charme inconcevable de la beauté qui 
ne périt point ! Ce ne sont point les 
vicieux au faîte des honneurs, dans le 
sein des plaisirs qui Bnt envie ; ce sont 
les vertueux infortunés, et l'on sent au 
fond de son cœur la félicjté rèelle que 
couvroient leurs maux apparens. Ce 
sentiment est commun à tous les hommes 
et souvent même en dépit d'eux. Ce 
divin modèle que chacun de nous porte 
avec lui, nous enchante malgré que nous 
en ayons ; sit6t que la passion nous per- 
met de le voir, nous lui voulons ressem- 
bler, et si le plus méchant des hommes 
pouvoit être un autre que Kii-niérae, il 
voudroît être un homme de bien. 

Les vertus privées sont souvent d'au-» 
tant plus sublimes, qu'elles n'aspirent 
point à l'approbation d'autnii, mais seule- 
ment au bon témoignage de soi-même; 
et la conscience du juste lui tient Heu des 
louanges de l'univers. 

La félicité est la fortune du sage, et il 
n'y en a point sans vertu. 

/. /. Bousseaiu 

§ nt. Que les plus grandes qualités na-' 
lur elles lie servent qu'à déihanarer, si 
elles ne sont soutenues par un amour cojiS" 
tant de la vertu. Dialogue entr^ SpcrcUc 
6/, Alcibiade._ 

Socrafe. Te voilà toujours agréable, 
Qui charmeras-tu dans les enfers ? 

Jlcibiade. Et toi, te voilà toujours 
censeur du genre humain. Qui persua* 
^cras-tu ici, toi qui veux toujours per- 
suader quelqu'un ? 

Sacrale. Je suis rebuté de vouloir 
persuader les hommes, depuis que j'ai 
éprouvé combien mes discours ont mal 
réussi pour te persuader la vertu. 

yîU'ibiade. Voulois-tu que je vécusse 
pauvre comme toi, sans me mêler des 
affaires publiques ? 

Socrate, Lequel valoit mieux, ou de 
ne s'en mêler pas, ou de les brouiller^ et 
de devenir l'ennenn de sa patrie ? 
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Akihiade. J'aîme mieux mon person- 
nage que le tien. J'ai été beau, magnifi- 
que, tout couvert degloire, vivant dans les 
délices ; la terreur des Lacédémoniens et 
des Perses. Les Athéniens n'ont pu sau- 
ver leur ville 'qu'en me rappelant. S'ils 
m'eussent cru, Ly>andre ne seroit jamais 
entré dans leur port. Pour toi, tu n'étois 
qu'un pauvre homme, laid^ camus, ' 
chauve, qui pnssoit sa vie à discourir» 
pour blâmer les hommes dans tout ce 
qu'ils font, Aristophane t'a joué sur le 
tliéàtre; tu as passé pour un impie, et 
on t'a fait mourir. 

Socratif. Voilà bien des choses que tu 
mets ensemble. Examinons-les en dé- 
tail. Tu as été beau, mais décrié pour 
avoir fait de honteux usages de ta beauté. 
Les délices ont corrompu ton bon naturel. 
Tu as rendu de grands services à ta 
patrie; mais tu lui as fait de grands 
maux. Dans les biens et dans les mauK 
que tu lui as faits» c'est une vaine ambi- 
tion qui t'a fait agir : par conséquent il 
ne t'en revient aucune gloire véritable. 
Les ennemis de la Grèce, au;que!s tu 
t'étois livré, ne poiivoient se fier à toi, 
et tu ne pou vois le fier à eux. N'auroit- 
ii pas été plus glorieux de vivre pauvre 
dans ta patrie, et d'y souffrir patiemment 
tout ce que les méchans font d'ordinaire 
pour opprimer la vertu ? Il vaut mieux 
être laid et sage comme moi, que beau 
et dissolu comme tu Té.* ois. L'unique 
chose qu'on peut me reprocher est de 
t'avoir trop aimé, et de m'ètre laissé 
éblouir par uji naturel aussi léger que le 
tien. Tes vices ont deshonoré l'éduca» 
tion philosophique que Socrate t'a voit 
donnée. Voilà mon tort. 

Alcibiade. Mais ta mort montre que tu 
étois un impie. 

Sacrale. Les impies sont ceux qui ont 
brisé les Hermez. J'aime mieux avoir 
avalé du poison pour avoir enseigné la 
vérité et avoir irrité les hommes qui ne 
la peuvent souffrir, que de trouver la 
niort comme toi dans le sein d'une côurti- 
sanne. 

Alcibiade, Ta raillerie est toujours 
piquante. 

Socra(e. Hé quel moyen de souffrir 
on homme qui étoit propre à faire tant 
(le biens, et qui a fait tant de maux? 
Tu viens encore insulter à la vertu. 

Alcibiade, Quoi, l'ombre de Socrate 
€t la vertu sont donc la même chose ? Te 
Voilà bien présomptueux. . . 
Soçraie, Çoppte pouj^ ri^p Socrate^ sj 



tu veux, j'y consens. Maïs après avoir 
trompé mes espérances sur la vertu que 
je tâchois d^^ t'inspirer, ne viens point 
encore te mocquer de la philosophie, et 
me vanter toutes tes actions. Elles ont 
eu de 1 éclat, mais nulle règle. Tu n*as 
point de quoi rire ; la mort t'a fait aussi 
laid et aussi camus que moi: Que te 
reste-t-il de tes plaisirs ? 

Alcibiade, Ah ! il est vrai, il ne m'en 
reste que la honte et les remords. Mais 
où vas-tu ? Pourquoi donc veux-tu me 
quitter. 

Socraie^ Adieu : je ne t'ai pas suivi 
dans tes voyages ambitieux, ni en Sicile,, 
ni à Sparte, ni en Asie. 11 n'est pas juste 
que tu me suives dans les champs tiiséei 
où je vais mener une vie paisible ut h\^^tt• 
heureuse avec Solon, L)curgae, et les 
autres sages. 

alcibiade» Ah ! mon crer Socrate#« 
faut-il que je sois s parc ae toi? Hélas! 
où irai-je donc ? 

Sçcra/e, Avec ces âmes Ibibles * et 
vaines dont la vie a été un mélange, per- 
pétuel de bien et de mal, et qui n'ont 
jamais aimé de suite la pure vertu. Ta 
étois né pour la suivre. Tu lui as pré- 
féré tés passions. Maintenant elle te 
quitte à son tour, et tu la regretteras éter* 
nellement. 

ylkihiade. Hélas ! mon cher Socrate» 
tu m'as tant aimé ; ne veux-tu plus avoir ^ 
jamais aucune pitié de moi ? Tu ne sau^ 
rois désavouer, car tu le sais mieux 
qu'un autre, que le fond de moii naturel 
étoit bon. 

Socrate . C'est ce qui (e rend plus in* 
excusable. Tu étois bien né, et tu as 
mal vécu. Mon amitié pour loi, non 
plus que ton beau naturel, ne sert qu'à ta 
condamnation. Je t'ai aimé pour la 
vertu. Mais enfin je t'ai aimé jusou'à 
hasarder ma réputation. J'ai souffert 
pour l'amour de toi qu'on m'ait soupçonné 
injustement de vices monstrueux que j'ai 
condamnés dans toute ma doctrine. Je 
t'ai sacrifié ma vie aussi-bien que mon 
honneur. As-tu oublié l'expédition de 
Porlidoeoù je logeai toujours avec toi? 
Un père ne sauroit être plus attaché à 
son fils que je l'étois à toi. Dans toutes 
les rencontres des guerres j'étois toujours 
à ton côté. Un jour le combat étant 
douteux, tu fus blessé; aussitôt je me 
jetai au-devant de toi pour te couvrir de 
mon corps, comme d'un bouclier. Je 
sauvai ta vie, la liberté, les armes : la 
couronne m'étoit due par cette action; 
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je priai les chefs de Tannée de te la don- 
ner. Je n'eus de passions que pour ta 
gloire. Je n'eusse jamais cru que tu 
eusses pu devenir la honte de ta patrie 
et la source de tous ses malheurs. 

jitcibiade. Je m'imagine, mon cher 
Socrate, que tu n'as pas oublié aussi 
cette aetre occasion où nos troupes ayant 
été défaites, tu te retirois à pied avec 
beaucoup de peine, et où, me trouvant à 
cheval, je m'arrêtai pour repousser les 
ennemis qui t'allotent accabler. Faisons 
compensation. 

Socrate. Je le veux. Si je rappelle 
ce que j'ai fait pour toi, ce n'est point 
pour te le reprocher, ni pour me iàire 
▼aloir ; c'est pour montrer les soins que 
j*aî pris pour te rendre bon, et com- 
bien tu as mal répondu à toutes mes 
peinejf. 

. Aicibiade. Tu n'as rien à dire contre 
ma première jet messe. Souvent en écou- 
tant tes instructions, je m'attend rissois 
jusqu'à en pleurer. Si quelquefois je 
t'échappois étant entraîné par les com- 
pagnies, tu courois après moi comme un 
maître après son esclave fugitif. Jamais 
je n'^î osé te résister, je n'écoutois 
que tôt. Je ne craignois que de te dé* 
plaire. 

11 est vraî que je fis une gageure un 
jour de donner un soufflet à Hipponicus : 
je le lui donnai, ensuite j'allai lui de- 
mander pardon, et me dépouiller devant 
lui, af«n qu'il me punit avec des verges : 
loab îl me pardonna, voyant que je ne 
Favois offensé que par la légèreté de mon 
naturel enjoué et folâtre. 

Socrate. Alors tu n'a vois commis que 
la faute d'un jeune fou. Mais dans la 
suite tu as fait les crimes d'un scélérat, 
qui ne compte pour rien les dieux, qui se 
joue de la vertu et de la bonne foi, qui 
met sa patrie en cendres pour contenter 
»on ambition, qui porte dans toutes les 
nations étrangères des mœurs dissolues. 
Va, tu me fais horreur et- pitié. Tu 
étois fait pour être bon, et tu as voulu 
être méchant : je ne puis m*en consoler. 
Séparons-rious. Les trois juges déci- 
deront de ton sort : mais il ne peut 
plus y avoir ici-bas d'union entre nous 
deux. Fénclon* 

§ 175. Qwtf les plus grandes vertus sont 
gâtées par une humeur chagrine et cauS" 
tique. Dialogue entre Rhadamanie, 
Caton le Censeur, et Scipion V Africain, 

Rhddamaîite* Qui es-tu donc« vieux 



Romain? Dis-moi ton nom. Tu as la 
physionomie assez mauvaise, un visage 
dur et rébarbatif. Tu as l'air d'un vilain 
rousseau ; du moins je crois que tu Pas 
été pendant ta jeunesse. Tu avois, si je 
ne me trompe, plus de cent ans quand 
tu es mort. 

Caton. Point : je n'en avois que quatre- 
vingt-dix, et j'ai trouvé ma vie bien 
courte ; car j'aimois fort à vivre et je me 
portois à merveilles. Je m'appelle Caton. 
N'as-tu point ouï parler de moi, de ma 
sagesse, de mon courage contre les mé- 
chans? 

Rhadamante. Ho ! je te reconnois 
sans peine sur le portrait qu'on m'avoit 
fait de toi. Te voilà tout juste, cet 
homme toujours prêt à se vanter et à 
mordre les autres. Mais j'ai un différend 
a régler entre toi et le grand Scipion qui 
vainquit Annibal. Holà '. Scipion, hâtez* 
vous de venir: voici Caton qui arrive 
enfm : je prétends juger tout à l'heure 
votre vieille querelle : ' çà, que chacua 
défende sa cause. 

Scipion. Pour mot j'ai à me plaindre 
de la jalousie maligne de Caton: elle 
étoit indigne de sa haute réputation. Use 
joignit à Fabius Maximus, et ne fut son 
ami que pour m'attaquer» 11 vouloit 
m'empécher de passer en Afrique. Ils 
étoient tous deux timides dans leur poli- 
tique : d'ailleurs Fabius ne ^avoit que sa 
vieille méthode de temporiser à la guo^re, 
dMviter les batailles, de camper dans les 
nues, d'attendre que les ennemis se 
consumassent d'eux-mêmes» Caton, qui 
ai moi t par pédanterie les vieilles gens, 
s'attacha à Fabius, et fut jaloux de moi, 
parce que j'étois jeune et hardi. Mais la 
principale cause de son entêtement fut 
son avarice. Il vouloit qu'on fit la guerre 
avec épargne, comme il plantott ses choux 
et ses ognons. Pour moi, je voulois qu'on 
fît vivement la guerre, pour la finir bien- 
tôt avec avantage; qu'on regardât non 
ce qu'il en coùteroit, mais les actions que 
je ferois. Le pauvre Caton étoit désolé ; 
car il vouloit toujours gouverner la ré- 
publique comme sa petite chaumière^ et 
remporter des victoires ajuste prix. 1| 
ne voyoit pas que le dessein de Fabius 
ne pouvoit réussir. Jamais il n'auroit 
chassé Annibal d'Italie. Annibal étoit 
asirez habile pour y subsister toujours aux 
dépens du pays, et pour conserver des 
alliés. 11 auroit même toujours fait venir 
de nouvelles troupes d'Afrique par mer. 
Si Néron n'eût défait Asdrubal avant 
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<)u^il pût se Joindre à son frère, toutêtoît et de vouloir le faire prendre par dei 
perdu. Fabius le temporîseur eût été licteurs. 



sans ressource. Cependant Rome pressée 
de .si près par un tel ennemi au roi t suc- 
combé à la longue. Ma^s Caton ne 
voyoit point cette nécessité de faire une 
puissante diversion pour transporter à 
Cartbage la guerre qu'Annibal avoit su 
porter jusqu'à Rome. Je demande donc 
réparation de tous les torts que Caton a 
eus contre moi, et des persécutions qu'il 
a faites à ma famille. 

Caton, Et moi, je demande récom- 
pense d'avoir soutenu la justice et le bien 
public contre ton frère Lucius qui étoit 



Caton, Il le méritoit bien. El toi qui 
avois, . . • 

. Sgipiort, Pour moi, je pris mon parti 
avec courage, quand je vis que le peuple 
se toumoit contre moi. Au lieu de ré- 
pondre à l'accusation, je dis : Allons aiL 
capitole remercier les dieux de ce qu'ea 
un jour semblable à celui-ci je vainquis 
Annibal et les Carthaginois. Après quoî 
je ne m*exposai plus à la fortune. Je 
me retirai à Linternum, loin d'une patrie 
ingrate, dans une solitude tranquille, et 
respecté de tous les honnêtes gens, où 



un brigand. Laissons-là cette guerre j'attendis la. mort en philosophe. Voilà 
d'Afrique, où ta fus plus heureux que ce que Caton, censeur implacable, me 
sage. Venons au feit. N'est-ce pas contraignit de faire. Voilà de quoi je 



une chose indigne que tu aies arraché à la 
république un commandement d'armée 
pour ton frère qui en étoit incapable ? 
Tu promis de le suivre et de servir sous 
lui. Tu étois son pédagogue dans cette 
guerre contre Antiochus. Ton frère fit 
toutes sortes d'injustiqes et de concus- 
sions. Tu fermois les yeux pour ne les 
pas voir. La passion iraternelie t'avoit 
aveuglé. 

Scipion. Mais quoi ! Cette guerre ne 
finit-elle pas glorieusement? Le grand 
Antiochus fut défait, chassé, et repoussé 
des côtes d'Asie» C'est le dernier enne- 
mi qui ak pu nous disputer la suprême 
puissance. Après lui, tous les royaumes 
venoient tomber les uns sur les autres aux 
pieds des Romain s« 



demande justice. 

Catofu Tu me reproches ce qui fait 
ma gloire. Je n'ai épargné personne 
pour la justice. J'ai fait trembler tous 
les plus illustres Romains. Je voyots 
combien les mœurs se corrompoient tous 
les jours par le faste et par les délices* 
Par exemple, peut-on me refuser d'im* 
mortelles louanges pour avoir chassé du 
sénat Lucius Quinctius qui avoit été 
consul, et qui étoit frère de T. Q. FJa- 
mininus vainqueur de Philippe, roi 
de Macédoine, qui eut la cruauté de faîne 
tuer un homme devant un jeune garçon 
qu'il aimoit, pour contenter la curiosité 
de cet enfant par un si horrible spec- 
tacle ? 

Scipion, J'avoue que cette action est 



Catott, Il est vrai qu'Antiochus pou- juste et que tu as souvent puni le crime, 

voit bien embarrasser, s'il eût cru les Mais tu étois trop ardent contre tout le 

conseils d'Annibal. Mais il ne fit que monde, et quand Vi avois fait une bonne 

s'amuser, que se déshonorer par d'in- action, tu t'en vantois trop grossièrement. 

Êmes plaisirs. Il épousa dans sa Te souviens-tu d'avoir dit autrefois, que 



vieillesse une jeune Grecque. Philopœ- 
men disoit alors que s'il eût été préteur 
^cs Achéens, il eût voulu sans peine dé- 
«ire toute l'armée d'Antiochus en la sur- 
prenant dans les cabarets. Ton frère, 
et toi Scipion, vous n'eûtes pas grande 
peine à vaincre des ennemis qui s'étoient 
déjà ainsi vaincus eux-mêmes par leur 
mollesse. 

Scipion. La puissance d'Antiochus 
étoit pourtant formidable. 

Caton, Mais revenons à notre affaire. 



Rome te devoit plus que tu ne devois à 
Rome? Ces paroles sont ridicules dans 
la bouche d'un homme grave. 

Rhadamante. Que réponds-tu, Caton, 
à ce qu'il te reproche ? 

Caton, Que j'ai en effet soutenu la 
république Romaine contre la mollesse 
et le faste des femmes qui en corrompoient 
les mœurs: que j'ai tenu les grands dans 
la crainte des lois: que j'ai pratiqué 
moi-même ce que j'ai enseigné aux au- 
tres: et que la république ne m'a pas 



Lucius ton frère n'a- t-il pas enlevé, pillé, -soutenu de même contre les gens qui 

ravagé? Oserois-tu dire qu'il a gouverné n'étoient mes ennemis qu'à cause que je 

en homme de bien ? . les avois attaqués pour l'intérêt de la 

Scipion. Après ma mort tu as eu la patrie. Comme mon bien de campagne 

dareté de le condamner à une amende, étoit dans le voisinage de celui' de M. 



no 
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Annîas Curîus je me proposai dèi ma 
jeunesse d'imiter ce grand homme par 
la simplicité des mœurs, pendant que 
d'un autre côté je me proposois Démos* 
thène pour modèle d'éloquence. On 
m'appeioit même Démostiiène Latin. 
On me voyoit tous les jours marchant 
nu avec mes esclaves pour aller labourer 
la terre. Mais ne croyez pas que cette 
application à lagriculture et à Téloquence 
me détournât de l'art militaire. Dès 
l'âge de dix-sept ans je me montrai intré- 
pide dans les guerres contre Annibal. 
^ Bientôt mon corps fut tout couvert de 
cicatrices. Quand je fus envoyé préteur 
en Sardaigne, je rejetai le luxe que tous 
les autres préteurs a voient introduit avant 
moi. Je ne songeai qu'à soulager le 
peuple, qu'à maintenir le bon ordre, qu'à 
rejeter tous les présens. Ayant été fait 
consul, je gagnai en Espagne, au-deçà 
du Bœti'5, une bataille contre les barbares. 
Après cette victoire je pris plus de villes 
en Espagne que je n'y demeurai de 
jours. 

Scipion, Autre vanterie insupporta- 
ble. Mais nous la connois«;ons déjà, car 
lu l'as souvent faite, et plusieurs morts 
venus ici depuis vingt ans me i ayoicnt 
racontée pour me rt^ouir. Mais, mon 
pauvre Caton, ce n'e.-t pas devant moi 
qu'il faut parler ainsi ; je connois l'Espagne 
et tes belles conquêtes. 

Catofu II e^^t certain que quatre cents 
villes se rendirent presque en même-, 
temps, et tu n'en as jaaiais tant fait, 

Scipion, Carthage seule vaut mieux 
que tes quatre cents villages. 

Catoru Mais que diras- tu de ce que 
Je fis sous Marcus -Acilius pour aller yu 
travers des précipices surprendre Antio- 
chus dans les montagnes entre la Macé- 
doine et la Thes>a!ie ? 

Scipion. J'approuve cette action, et 
il seroit injuste de lui refuser des lou- 
anges. Oi) t'en doit aussi pour avoir 
réprimé les mauvaise-» mœurs. Mais 
on ne peut t'excuseï sur ton avarice sor- 
dide. 

Cato?u Tu parles ainsi parce que c'est 
toi qui as accoutumé les soldats à vivre 
délicieusement. Mais il faut se repré- 
senter que je me sais vu dans une ré- 
publique qui se corrompoit tous le^ jours. 
Les dépenses y augmentoient sans mesure. 
On y ac licHoit un poisson plus cher qu'un 
bœuf n a voit été vendu quand j'entrai 
dans les aiTkircs publiques. 11 es^ vriii 
que les choses qui ctoitnt au plus bas 



prix me paroissoîcnt encore trop chêrM 
quand elles étoient inutiles, Je disoiâ 
aux Romains : A quoi vous sert de gou- 
verner les nations, si vos femmes vaines 
et corrompues vous gouvernent ? Avois- 
je tort de parler ainsi ? On vivoit sans 
pudeur. Chacun se ruinoit et vivoit 
avec toute sorte de bassesse et de mau- 
vaise foi, pour avoir de quoi soutenir ses 
folles dépenses. J'étois censeur, j'avois 
acquis de l'autorité par ma vieillesse 
et par ma vertu ; jiouvois-je me taire? 

iicipion. Mais pourquoi être encore 
délateur universel à quatre-vingt-dix 
ans ? C'est un beau métier à cet âge ! 

Caion. C'est le métier d'un hprame 
qui n'a rien perdu de sa vigueur ni de son 
zèle pour la république, et qui se sacri- 
fie pour l'amour d'elle à la haine des 
grands, qui veulent être impunément dans 
le désordre. 

Scipion, Mais tu as été accusé aussi 
souvent que tu as accusé les autres.. îl 
me «semble que tu l'as été jusqu'à soixante- 
dix fois, et jusqu'à l'âge de quatre- 
vingt sans. 

CatQri. Il est vrai; je m*en glorifie, 
n n'étoit pas posible que les médians 
ne fissent par des calomnies une guerre 
continuelle à un homme qui ne leur a 
jamais rien pardonné, 

Scipion. Ce ne fut pas sans peine que 
tu te déiéndis contre les dernières acca- 
sations. 

Calcn. Je l'avoue : faut-il s'en éton- 
ner r II est bien malaisé de rendre 
compte de toute sa vie devant les hom- 
mes d'un autre siècle que celui où l'on a 
vécu. J'étois un pauvre vieillard, ex- 
posé aux insultes de la jeunesse, qui 
croyoitqueje radotois, et qui comptoit 
pour des fables tout ce que j'avois fait 
autrefois. Quand je le racontois, ils ne 
faisoient que bâiller et que se moquer de 
moi comme d'un homme qui se louoit 
sans cesse. ! 

Scipion, Ils n'avoîeot pas grajid tort. 
Mais eniin, pourquoi aimols-tu tant à 
reprendre les autres ? Tu étois coinuic 
un chien qui aboie après tous les 
passans. 

Caton. J'aî trouvé toute ma vie q\ie 
j'apprenois beaucoup plus en reprenar.t 
les fous, qu'en fréquentant les sages ; les 
sages ne le sont qu'à demi, et ne don- 
nent que de foibles leçons; mais les fous 
sont bien fous, et il n'y a qu'à les vo:r 
pOMf, savoir. çuma>ent il ne. faut pas 
iaiie. 
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Sdpioft, J'en conviens» Mais toi, qui Tu contrôleras tous ceux qui se présen- 

étois si sage, pourquoi étois-tu "d'abord si teront. Tu seras censeur ici-bas comme 

ennemi des Grecs: tu J'étois à Rome. Ta auras pour menus 

Catoti, C*est que je craîgnois que les plaisirs toutes les vertus du genre humain 

Grecs ne nous communiquassent bien à critiquer. Je te livre L. Scipion, et 

plus leur art que leur sagesse^ et leurs L. Quintus, et tous les autres, pour ré- 

raœurs dissolues que leurs sciences. Je pandre sur eux ta" bile : tu pourras même 

n'aimois point tous ces joueurs d'instru- l'exercer sur tous les autres morts qui 

mens, ces musiciens, ces poètes, ces viendront en foule de tout l'univers. 

peintres, ces sculpteurs: tout cela ne Citoyens Romains, grands capitaines, 

sert qu'à la curiosité et à une vie vo- rois barbares, tyrans des nations, tous 

luptueuse. Je trouvois qu'il valoît mieux seront soumis à ton chagrin et â ta 

garder notre simplicité rustique, notre satire. Mais prends garde à Lucius 

vie laborieuse et pauvre dans l'agricul- Scipion; car je l'établis pour te censurer 

ture : être plus grossier, et mieux vivre ; à soa tour impitoyablement. Tiens, 

moins discourir sur la vertu, et la prati- • voilà de l'argent, pour en prêter à tous 

quer davantage. les morts qui n'en auront point dans la 

Scipion, Pourquoi donc dans la suite bouche pour passer la barque de Caron. 

pris-tu tant de peine dans ta vieillesse Si tu prêtes à quelqu'un à usure, Lucius 

pour apprendre la langue Grecque ? ne manquera pas de m'en avertir, et 

Caion. A la fin je me laissai enchan- ^ je te punirai comme les plus infâmes 

ter par les sirènes, comme les autres. Je voleur*. 

prêtai l'oreille.aux muses Grecque?. Mais Fénéhn. 
je crains bien que tous ces petits sophistes 

Grecs qui viennent affamés à Rome pour § ng. q^^ la Vtrtu seule fait sa Récomr 

aire fortune, n achèvent de corrompre ^„,^ p^^ i, ^',j> „,- Raccompagne. 

les mœurs Romaines. Dialogue entre Scipion et Annibal. 

ocîpion. Ce n est pas sans sujet que 

tu le crains : mais tu aurois dû craindre Ânnihah Nous voici ras^mblés vous 

aussi de corrompre les mœurs Romaines et moi, comme nous le Himes en Afrique 

par ton avarice,' ' un peu avant la bataille de Zama. 

Coton, Moi avare ? j'étois bon mé- Scipion, Il est vrai : mai? la confé- 

nager. Je ne voulois laisser rien perdre ; rence d'aujourd'hui est bien différente de 

n»is je ne dépensois que trop. l'autre. Nous n'avons plus de gloire à 

Rhadamante, Ho! voilà le langage acquérir,' ni de victoire à remporter. Il 

de l'avarice, qui croit toujours être pro^ ne nous reste qu'une ombre vaine et 

«î'^ue. légère de ce que nous avons été, avec un 

Scipion, N'est-il pas honteux que tu souvenir de nos avantures qui ressemble à 

aies abandonné l'agriculture pour te jeter un songe. Voilà ce qui met d'accord 

dans l'usure la plus infâme ? Tu ne trou- Annibal et Scipion. Les mêmes dieux 

vois pas sur tes vieux jours, à ce que j'ai qui ont mis Carthage ei^ poudre, ont 

ouï dire, que lès terres et les troupeaux réduit à un peu de cendre le vainqueur 

rapportassent assez de revenu. Tù de- de Carthage que vous voyez. 

vins usurier. Est-ce là le métier d'un Annibal. Sans doute c'est dans votre 
censeur qui veut réformer la ville ? Qu'as- ^ solitude deLinternum que vous avez ap- 

tu à répondre? pris toute cette belle philosophie? 

Rhadamante. Tu n'oses parler, et je Scipion. Quand je ne l'aurois pas âp- 

vois bien que tu es coupable. Voici une prise dans ma retraite, je l'apprendrois 

cause assez difficile à juger. Il faut, ici: caria mort donne les plus grandes 

fiîon pauvre Caton, te punir et te récom- leçons pour désabuser de tout ce que le 

penser tout ensemble. Tu m'embarrasses monde croit merveilleux. 

fort. Voici ma décision. Je suis touché Annibal, La disgrâce et la solitude ne 

de tes vertue et de tes grandes actions vous ont pas été inutiles pour faire ces 

pour ta république. Mais aussi quelle sages réflexions. 

apparence de mettre un usurier dans les Scipiofi. J'en conviens. Maïs vous 

champs élisées: ce serpit un trop grand n'avez pas eu moins que moi ces instruc- 

scandale. Tu demeureras donc, s'il te tions de la fortune. Vous avez vu tomber 

plaît, à la porte: mais ta , consolation Carthage, et il vous a fallu abandonner 

sera d'empêcher les autres d'y entrer, votre patrie ; et après avoir fait trembler 

T. I. p. l, 56 
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Rome, vous avez été contraiut de vous 
dérober à sa vengeance par une vie er- 
tante dé pays en pays. 

AtniihaL W est vrai, mais je n'ai aban- 
donné ma ;>\frie que quand ju ne pouvoir 
plus la détendre^ et qu'elh ne p uivoit 
me «sît'.iver du supplice. 3e Tai quittée 
pnur i'i argnr:r sa ruine enticre, et pour 
ne voir poiiit sa S'irvituilc : au coiitrairo, 
vous avez ^té r«'.* ait à quitter votre patrie 
au p}*s In lit polil» de sa gloire, et d une 
gloire qu'elle tenoit de vous. Y a-t-il 
ri jii de si amer ? Quelle ingratitude ! 

or,'f)iofi. C'est ce qu'il faut attendre 
des j.uniiiie>, quand on les sert le mieux. 
Ceux qui font le bien par ambition sont 
toujours mécontens. Un peu ,plus tôt, 
un peu plus tard la fortune les trahit, et 
les hommes sont ingrats pour eux : mais 
quand on fait le bien pour Tamour de la 
vertu, la vertu qu'on aime récompense 
toujours assez par le plaisir qu'il y a à la 
suivre, et elle Êiit mépriser toutes les 
autres récompenses dont on est privé. 

fénéhîté 

S 177. Différence de ta Trobîlé et de la 

Plus on a de lumières, plus on a de 
devoirs à remplir ; si l'esprit n'en inspire 
pas les sentimenAi il suggère les procédés 
et démontre l'obligation d'y satisfaire. 

Il y a un autre principe d'intelligence 
sur ce sujet, supérieur à l'esprit m<>me; 
£*est la sensibilité d*âme qui donne une 
torte de sagacité sur les choses honnêtes, 
^t va plus loin que la pénétration de 
l'esprit seul. On pourroit dire que le 
Cœur a des idées qui lui sf)nt propres. On 
Remarque entre deux hommes dont Tcs- 
prit est également étendu, profond et 
pénétrant sur des matières purement in- 
tellectuelles, quelle supériorité gagne 
celui dont l'àme est sensible, sur les su- 
jets qui sojit de cette classe-là. Qu'il y 
a d'idées inaccessibles à ceux qui ont le 
sentiment froid ! Les âmes sensibles 
peuvent par vivacité et chaleur tomber 
dans des fautes que les hommes à pro- 
cédés ne commettroient pas ; mais elles 
l'emportent de beaucoup par la quantité 
de biens qu'elles produisent. 

Les ^rats sensibles ont plus d'existence 
que les autres ; les biens et les maux se 
multiplient à leur égard. Elles ont en- 
core un avantage pour la société, c'est 
d'être persuadées des vérités dont l'esprit 
n'est c[ue convaincu, hs^ conviction n'est 



souvent que passive ; la pefsuafiion est 
active, et il n'y a de ressort que ce qui 
fait agir. I/osprit seul peut et doit faire 
Thomme de probité ; la sensibilité fait 
l'homme vertueux. Je vais m'expliquer. 

Tout ce que les lois exigent, ce que 
les mœurs recommandent, ce qœ la 
conscience inspire, se trouve renfermé 
dans cet axiome si connu et si peu déve- 
loppé ; ne faites poê à autrui, ce fue vous 
ne voudriez pMS qui vùtts fui fait. L'ob- 
servation exacte et précise âe cette 
maxime fait la probité. Faites à autrui 
ce que vous voudriez qui vous fût faii ; 
voilà la vertu. 

Il semble au premier coup d'œil que 
les iégi slateurs fassent des hommes bornés, 
ou intéressés, qui n'ayant pas besoin des 
autres, vouloient empêcher (|u'on ne leur 
fit du mal, ot se dispenser de faire du 
bien. Cette idée paroît d'autant plus 
vraisemblable, que les premiers légÂda- 
teurs ont été des princes, d«s chefs de 
peuples ; ceux, en^ un mot, qui ^voient 
le phis à perdre et le moins à gagner. 
Pi\3fi%i les lois se bornent-elles 4 défendre: 
en y faisant réâexion, nous avons vu que 
c'est par sagesse, qu'elles -en ont usé 
ainsi. Les mœurs ont été plus loin que 
les lois ; mais c'est en partant du même 
principe^ La conscience même se borne 
à inspirer la répugnance pour le mal. 
La vertu, supérieure à la probiié, eià%t, 
qu'on .tasse le bien, et en inspire le désir. 

La probité défend, et la vertu oom- 
mande : on estime la probité, on respecte 
la vertu, ' La probiîé conuste presque 
dans l'inaction, la vertu a^t. On doit 
de la reconnojssance à la verJfu, on pour- 
roit s'en dispenser à l'égard de la probité ; 
parce qu'un homme éclairé,, n'eût-il que 
son intérêt pour objet, n'a pas, pour y 

Earvenir, de moyen plus sûr que la pro- 
ité. La vertu est dans le cœur, c'est 
un sentiment, une inclination au bien, un 
amour pour l'humanité; elle est aux ac- 
tions honnêtes ce que le vice est au 
crime; c'est le rap|K>rt de la caus^ à 
l'effet. 

Duxios. 

S 178. VHattftêtetd. 

Pour se rendre heureux avec moins de 
peine, et pour l'être avec sûreté, il faut 
faire ensorte que les autres le soient avec 
nous. C'est ce ipénagement de bonheur 
pour ]ious et pour Icts autres, <fie Von 
doit appeler niQnnèteté, qui n'est, à le 
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bien p;eixlri?i qu'tm «fAÇur^propf e l;>ien 
ménagé, .^ . 

FoMT.avoIfl celte lion^éteté^u, plu$ b^ut 
degréi il f^at avoû Tesprit çs^eikî^tet le 
c«^ bien &it; et qu'ils soient tQus deux 
de concert en&enable. Par Ja grandeur 
de l'esprit, on connQÎt ce qu'il y 9, 4^ plus 
juste, et de plu^ raisonnable à dire, ou i, 
faire; et par la bQnti^ du cçe^.r, on n«| 
manqua jiupais de vouloir ibire^ et dire ce 
qu'il y a de pl)is i;^sonnabi^, et de plus 
juste. Ces d^fix pi^e» spnt essentielles 
pour f^jre UA hounéte hon^me; et puisque 
c'est une cliose «i ra^ de les voir s^par^* 
ment, combien dojl-il étj:e encore plus 
l^e de l^s voir tçMJtçs deux^Dçemble ? 

Un honnête hon^ipe n'^s^ iouiché que du 
vraimérit^ C^ que Ton appelle^ gran- 
deur, autorité» fortune, richesse, ^ut cèi 
la ne l'enchante pqi^i; il ep démêle par^ 
isitevieot les plai^s^ et les peines, et 
c'est ce qui empêche quelquefois de pJCen^ 
dre le cherQln.<|ui: ip^n^ à I4, fortune. 
Quoiqj^'il |oit agreste, et dç.bopoe cooçi* 
pagnie, il est tasses retiré» ^ n'a^n^e pas 
le^rand jour. Aussi voit-Ktn rarement, 
qu'il chercha i n^pter sur le; tiiéatre du 
nonde. Mais si la n^issaoce^ o^ la for- 
tune veuWnl Y y phcer ; cofnme il a l'esprit 
vaste, qu'il est ^ntelli^nt» pénétrant^ ha- 
bile, il jou« p9u:&ite^Qnt son rôle. 

L'honnête homme fait grand cas de 
Tesprity mais il fait encore plu^ dp cas de 
b raifioa. Il «im^ la vérité sur toutes 
choses, il veut savoir tout, et ne se pique 
de rien savoir^ Il connoit le prix, le fort, 
et le ibibie de tout* Il n'estime les choses 
que selon Ij&ur véritable valeur* 

§ 179. Du Bonheur. 

Nous ne savons oe que c'est que Iq 
bonheur oa le malheur absolu. Tout est 
mêlé dans .cette vie ; on n'y goûte aucun 
sentiment pur, on n'y reste pas deux mo* 
ineas dans le m^vxQ état. Les affections 
de nos àijfipsj ainsi que les modifications 
de nos cqrps, sont dans un Hux continuel. 
Le bien et le mal nous sont communs à 
ious, mais ^n différentes mesures. L^ 
plus heureux çst celui qui souâre lemoin,^ 
de peines ; le plus misérable est celui qui 
i^t le moins de plaisirs. Toujours plus 
de souffrances que de jouissances : voilà 
la différence commune à tous. La félicité 
de l'homme ici-bas n'est doi^c qii'jun état 
iiégatif: on doit la mesurer parla moindre 
quantité dç maux qu'il souffre. 



Tout sientiment de.peme est ùisépara* 
l^le du désir de s'en déhvrer ; tout désir 
suppose privation, et toute» les privations 
qu'on sent sont péiubles ; c'esst d^mc dap» 
la disproportion 4^ nos désirs et de nos 
faculté^, que consiste notre misère. Ua 
être sensible dont les facultés égaleroient 
les désirs, .seroit un être absolument 
heureux^ 

"EfH quoi donc consiste la sagesse hu- 
maine, ou la route du vrai bonheur ? Cà 
n'est pas précisément à diminuer no^ 
désirs; car s'ils étoient au-dessous de 
notre puissance,, une partie de nos fa- 
cultés restçroit oisive, et nous nejoui- 
rioiis pas de tout notre être. Ce n'est 
pas non plus à étendre nos facultés ; car 
si nos désirs s'étendoient à la fois en plus 
g;rand rapport, nou^ n'en deviendrions 
que plus misérables: mais c'est à 4in3i- 
nucr l'excès des désirs sur les faculté^, et 
à mettre en égalité parfaite la puissance 
^ la volonté. C'est alors seulement que 
toutes les forces étant en actio^v, l'âme 
cependant restera paisible, et que l'honlT 
me se trouvera bien ordonné. 

C'est ainsi que la nature, qui fait tout 
pour le mieux, l'a d'abord institué. Elle 
ne lui donne immédiatement que les dé- 
sirs nécessaires à sa conservation, et les 
facultés suffisantes pour les satisfaire. 
Elle a mis tous les autres, comme en ré- 
serve, au fond de.soq ânie, pour s'y dé- 
velopper au besoin. Ce ' n'est que dan* 
cet état primitif, que l'équilibre du pou- 
voir et du désir se rencontre et qvie 
l'homme n'est pas malheureux* Sitôt que 
ses facultés virtuelles se mettent en ac- 
tion» l'imaginatioi), la plus vive de toutes, 
s'éveille et les devance. C'est l'imaginar 
lion qui étend pour nous la mesure des 
possibles^ soit en bien, spit en roaj, et 
qui par conséquent excite et nourrit les 
désirs par l'espoir de les satisfaire ; mais 
l'objet qui paroissoit d'abord sous la main, 
fuit plus.vîte qu'où ne peut Iç poursuivre; 
quand on croit l'atteindre, il se transforme 
et se moinre au loin devant nous. Ne 
voyant plus le pays ,d^jà parcouru, nous 
Je comptons pour rien ; ceiui qui reste à 
parcourir, s'agrandit, s'étend sans cesse» 
Ainsi l'qn. s'épuise, sans arriver au terme, 
et plus noi)s gagnons sur la jouissance» 
plus le bonheur s'éloigne de nous : au 
contraire, plus l'homme est rest^ près de 
sa condition naturelle, plus la difl'érence 
4e ses ikcultés à ses désirs est petite, et 
moins par conséquent il est éloigné d'être 
Jbevireux. 11 n'est ji^mftis moins mli^ér^* 
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ble, que quand il paroit dépourvu de 
tout ; ca^ la mrsère ne consiste pas dans 
la privation des choses^ mais dans le be- 
^in qui s*en ùât sentir. 

Le monde réel a ses bornes ; le mqndç 
imaginaire est infini : ne pouvant élargir 
l'un, rétrécissons l'aulte; car c'est de leur 
seule différence que naissent toutes les 
peijies qui nous rendent vraiment mal* 
neurciîx. Otez la force, la sanlé, le bon 
témoignage de soi, tous les biens de cette 
vie sontduns l'opinion : ôtez les douleurs 
du corpSj et les remord:» de la conscience, 
tons les maux sont imaginaires. 

l'ous les animaux ont exactement les 
facultcs nécessaires pour se conserver. 
L'homme seul en a de superflues. N'est- 
jl pas bien étrange que ce superflu soit 
l'instrument de sa misère r Dans tout 
pays les bras d'un homme valent plus que 
sa subsistance. S'il étoit assez sage pour 
compter ce î^perflu pour rien, il.auroit 
toujours le nécessaire, parce qu'il n'auroit 
jamais rien de trop. Les grands besoins, 
disoit Favorin, naissent des grands biens, 
et souvent Je meilleur moyen de se donner 
les choses dont on manque est de s'6ter 
celles quVm a: c'est à force de noiw tra- 
vailler pour augmenter notre bonheur, 
<|ue nous le changeons en misère. Tout 
homme qui ne voudroit que vivre, vivroit 
heureux ; par conséquent il vivroit bon ; 
car où seroit pour lui l'avantage d'être 

m ('chant ? 

Le signe le plus assuré du vrai con- 
tentement d'esprit est la vie retirée et 
domestique, et l'on peut croire que ceux 
qui vont sans cesse chercher leur bonheur 
chez autrui, ne l'ont point chez eux- 
mêmes. 

Nous jugeons trop du bonheur par les 
apparences ; nous le supposons où il est 
lé moins ; nous le cherchons où il ne sau- 
rbit être ; la gaieté n'en est qu'un signe 
trés-équivoqiie. Un homme gai n"e«t 
souvent qu un infortuné, qui cherche à 
donner le change aux autres et à s'étour- 
dîf lui'-mém'c. Ces gens si rians, si ou- 
verts, si sereins dans un cercle, sont 
presque tous tristes et grondeurs chez 
eux, et leurs domestiques portent la peine 
de l'amusement qu'ils donnent à leurs so- 
ciétés. Lé vrai contentement n'est ni 
gài ni fplâtre ; jaloux d'un sentiment si 
doux, en le goûtant on v pense, on le 
savoure, on craint de l évaporer. Un 
homme vraiment heureux neparle guère,, 
et ne rit guère; il resserre, pour ainsi 
dire, le bonheur autour de son corur. Les 



jeux bn»yatis« k torbulente joîe vcile les 
dégoftts et l'ennui ; mais la mélancolie est 
amie de la volupté : , l'attendrissement et 
les larroes accompagnent les plus douces 
jouissances, et l'excessive joie elle-même 
arrache plutôt des pleurs que des ris. 

Si d'abord la multitude et la variété 
des amusemens pw^oîssent contribuer au 
bonheur, si ^uniformité d'une vie égale 
paroit d'abord exmiiyeuse, en y regardant 
mieux, on trouve au contraire que la plus 
douce habitude de P&me consiste dans 
une modération de jouissance, qui laisse 
peu de prise au désir et au dégoût. L'in- 
quiétude des désira produit la curiosité, 
l'inconstance ; le vide des turbulens 
plaisirs prodoit l'ennui. 

On a du plaisir quand on vent en avoir; 
c'est l'bpinion seule qui rend tout diffidie, 
qui chasse le bonheur devant nous ; et il 
est cent fois plus aisé d'être heureux qoe 
de le parole. . 

Il n'est point de route plus sûre pour 
aller au b<Hibeur, que celle de la vertu. 
Si l'on y parvisnt, il est plus pur, plus 
solide, plus doux par elle ; si on le manque, 
elle seule peut en dédommager. 

Que font ces hommes sensuels qui 
multiplient si indiscrètement leurs don* 
leurs par leurs voluptés } ils anéantissent, 
pour ainsi dire, leur existence, à force 
de l'étendre sur la terre ; ils aggmvent le 
poids de leurs chaînes par le nombre de 
leurs • attachemens ; ils n'ont point de 
jouissances qui ne leur préparent roilk 
amères privations ; plus ils sentent, et 
plus ils souffrent: plus ils s'enfoncent 
dans la vie, et plus ils sont malheureux. 

Tout ce qui tient aux sens, et n'est pai 
nécessaire à la vie, change de nature aus* 
sitôt qu'il tourne en babitiKie. Il cesse 
d'être un plaisir en devenant un besoin; 
c'est tout à la fois une chaîne qu'on se 
donne, et une jouissance dont on sephve; 
et prévenir toujours les désirs, n'est pas 
l'art de les contenter, mais de les éleindrct 
Un objet plus noble qu'on doit se pro* 
poser en cela, est de rester maître de soi-» 
même, d'accoutumer ses passions à l'obé»- 
sance, et de plier tous ses désirs à la 
règle. C'est un nouveau moyen d'être 
heureux ; car on ne jouit sans inquiétuda; 
que de ce qu'on peut perdre sans peines 
et si le vrai bonheur appartient au s^e, 
c'est parce qu'il est de tous les hommes 
celui à qui la ibrtune peut le moins ôter. 

Tous les conquérans n'ont pas ïélé 
tués; tous les usurpatefurs n'ont ps»- 
échoi^ dans leurs entreprises: plusieurs 
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]»n)9lfomlH£;itrtnAi: atu« esprits ^<éVehus 
àei èpinions vulgaires; nrnië céhti-qâî, 
sangrafrét^r«ak apparèhcè^, ïjejii^edii 
boniKut deshCnmn^ qbè pBLT'féiAtât 
Jeorjrœars, verra teur misère dttnjr leurs 
succès* mêmes, H verra Jeuri désirs et 
leur» scwids pAtt^ëteS s'ëtendrë eti^ac- 
cfdtre jivec' îè«r 'fortttne. I! les verra 
perdre haleine en UVatîiÇttnt, «ans jatnais 
parvenir' à "leurs* 'termes; If les verra 
sembiaWes à i9è*t 'voyageurs • inexpéi*^ 
mentes, qut, s'érfgâgeant pour la prem^re 
ibis dans les Atpes^ pensertt les frarichtr à 
chaque montagne, et qiland H$ sont au 
sommet, troUvent' a\*ec«*di6courâgeAent 
de* pto j hautes - montages au*de Vant 
d'eux. • .'. ... 

Cêtoî'qtti pmWfdîttoîit sans être Dfeu, 
ieroh'u^^ H^attirë misérable; îl seroit 
^firé du plaisir dedésîrer r toute autre 
privationset-ok pins sàppe^tàbte;*- 'D■é^^ 
ilsuit que tout prince qui às^>îfe'âfu'dès^ 
pcrtçnie, aspire "â î'honrieùf de* mourir 
d'enwui; Dati<< tooô les royriurijes ' du 
moçdei thercHez-Vous rhomme lé pi as 
cnmryé du pays ? -'Aile^ tttojour^ diffw^te- 
merit ail sdiT^^efain, stirtouf s^îl ^st' très-i 
abiokk.» C'est t>i«ï'ki pefèe de faire <arit 
de misérables ! ft^ sauroit-il s'ennuyer â 
motmires frais ? 

Lés gueoK sdnt roalheofeuïc; parce 
(ju^ife sont" toujours gueux ; les TOir sont 
ihàlheureux, fmrce'quMIs sont toujoiirs 
'"w's. Les états moyens dont on sort plus 
«isément offrent des- platsirs au-dessous 
de soi ; iî* étendent aussi les lufmières de 
^ux qui les remplissent, en leur donnant 
plus de préjugés à cortnoître, et phis de 
degrés à cora^rer. Voilà, ce me semble, 
la prineipale raison pourquoi c'est géné- 
ralement dans les conditions médiocres, 
qu'on trouve les hommes I«s plus 'heureux 
d da meilleur sens; 

Tatft que nous ignorons ce que nous 
devons fêiire, la* sagesse consiste à réstef 
dans Pinaction. C'est de toutes les 
maximes' celte' dont l*homme a le pJus 
grand'besoin, et telle qu'il sak le mcl?ns 
«livre. Chercher le bonheur, sans savoir 
ou il est, c'est s'expôset à le fuir, c^t 
courir autant de ifisques contraires, qu'il 
y a de routes pour 8*égarer : mais il n'ap- 
partient pas à tout le monde de savoir ne 
point agir. Dans l?inquîétude où nous 
tient l'ardeur- du biên-étre, noxii aimons 
oieox nous tromper à le poursuivre, que 
de ne rien faire pour le chercher, et 
'•rtii i|tie fois ^e la place où nous pou- 



y^m îeconnoître, nous n'y savons plut 
devenir. * 

• La sotrrce du bonheur n'est tout en- 
tière, ni dans l'objet désiré, ni dans le 
CœUr qui le possède, mais dans le rapport 
dé l'un et*de l'autre ; et comme tous fes 
objets ne sont pas propres à produire la 
félicité, tous les états du cœur ne sont 
pas propres â- la sentir. Si râm'ela pfu« 
pttre né suffit pas seule à son propre bon*- 
ieur, il est plu? sûr encore que toutes -lei 
déficés de la terre ne sauroîent (aire celui 
d'tUTcœur dépravé; car il y a des deux 
cAtés une préparation nécessaire, un.cer^ 
tain concours, dont résulte ce préeieujc 
senti itient, recherché de' tout être sensi^t 
ble, et toujours ignoré du faux sage qui 
s'arrête au plaisir du moment, iaute de 
connoî tre un horihëàr durable. 

Homme, veux-tu vivre heureux . et 
iage ? n'attache ton* cœur qu'à la beauté 
k\ui ne périt point; que ta condition 
borne tes désirs ; que tes devoirs aillent 
àvërtt tes pendians ; étends la ioî de la 
nécessité aux choses morales : apprends 
à perdre ce qui peut être enlevé ; ap- 
prends â tbitt quitter quand la vertu l'or- 
donne, à te mettre au-dessus des' évérie- 
iriéhsj è détacher ton cœur sans qu'ils le 
èéchirent ; à être courageux dans l'ad- 
versité, afin de n'être jamais misérable; 
à être ferme dans ton devoir, afin de 
n'être jamais criminel. Alors tu seras 
heureux malgré la fortune, et sage malgré 
les passions ; alors tu trouveras dans la 
possession même des biens fragiles une 
volupté que rien ne pourra troubler, tu 
les posséderas, sans qu'ils te possèdent, 
et tu sentiras que l'homme à qui tout 
échappe, ne jouit que de ce qu'il saîtv 
perdre. Tu ri'auYàs point, il est vrai, l'iî- 
iusion des pîaïsirs imaginaires ; tu n'auras 
point aussi les douleurs qui en sont lé 
fruit ; tu gagneras beaucoup à cet 
échange ; car ces doirfeurs sont fré- 
quentes et réelles, et ces plaisirs sont 
rares et vains. Vainqueur de tant d'o- 
pinions trorhpeuses, tu le seras encore de 
celle qui donne un si grand prix à la vie. 
Tu passeras la tienne sans trouble, et la 
termineras sans effroi : tu t'en détacheras 
comme de toutes cho<;es. Que d'autres; 
saisis d'horreur, pensent en la quittant 
cesser d'être ; instruit de ton ni'*ant, tu 
croiras commencer. La mort est la fin de 
la vie du méchant, et le commencement 
dé celle du juste. 

J.J. Rousseau. 
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% 190*. Qja 4fil9it 9^ ftUl' Q9n*Ukr son. 

Boiikcur <t 'sa Gloire à sati^/airs . nui 

. Voiupkis €l UA F<mkms, n'çst h^rcujf ni 

♦ 

Dexd9 CAnciem- . Je <iuU ravi de voir uq 
)>oininede la réputation* Alexandre m'a 
jiarli^ de tpi dcf^uis q^'il .^>t ciesceodu ea 

r Biogïn^, P(Mir. moip je n'avois que 
trop.etUcindu parle; à%. toi «ur la terre, 
ïu )[.faisois du bruit. comme les torreni 
l^i ravagent tout. 

« .. D^w (Ancimm Est-il vrai que tu étois 
IjeureuH dao* ton tonneau ? 
. Viogim, Un# «larquft certaine que y y 
^tois heuieuy, c'est que je ne cherchai 
jamais xieih et que je joépcisai même les 
ef^tes de ce jeune Macéduniea dont tu 
parles. Mai» n'est<>il pas' vrai que tu 
9'étoifi point heureux en possédant S^a- 
çuse et la Sicile, puisque» tu voulpi/i 
fiicore. entrer par Rhége dans toati? 
Jàtalie?' 

.. Peni^ JC Ancien* Ta modération n*étoH 
lyue vanité ot aiiectation de vertu. 
<- P^^ène* Ton ambition n'étolt que 
fplie> ^tt'ua.orguçil ^rcené qui nepeirt 
£dre justice ni aux autres ni à soi. 
. Dmis l'J^ci^n. Tu parks bieu bardir 
penl. > 

; Piog^fi. Et toi» t'imagines-ta être 
i^core tyran ici?' 

, Denis r ancien. Hélas ! je ne sens que 
^ropque je.nQ le suis plus. Je tenois l^ 
Sycacusains» commis je pi'cn suis vanté 
l^iep des ibis, dans des chaînes de diar, 
«nans ; ni^i« le ciseau des Pfirques a coup^ 
ces çjia^os avec Iç fil de mes jours. 
. Mioghiç, Je t'entends apopirer, et je 
f )ii^ sûr quQ tu soupirois aussi dans ta 
gl^rq, PoUf moi, je ne soupirois point 
dans mon tonneau, et je n'ai que faire de 
#9uprrer icirh^s ; içar je n^ai laissé en 
li^ourant aucun bien digf)e d'être regretté. 
O ! mon. pauvre tyran 1 que tu as perdu à 
^re si riche ; et que piogèue a gagné à 
1^ posséder rien. 

. bànis VAticUn, Tous les plaisirs en 
fgule venoient s'oflrir à moi :. ma musique 
ctoit admirable : j'avois une table exquise^ 
des escl^es sans nombre, des pari'ums, 
des meubles d'or et d'argent, des ta- 
bleaux, des statues, des spectacles dp 
toutes les façoas, des gens d'esprit pour 
VI entretenir et pour me louer, des ar- 
«nées pour vaincre tous mes ennemis. 



Diçghic. Et pvrdefauf tfinU celir dei 
spupçpnj»» des al^o^çs ètde$ fiireur^* qui 
^'empêchaient d^ j^ir de tant de bkns. 

i)«itf4 rjtt/ci^, 1» l'avoue : mais aussi 
quel moyen de vivre dans un tonneau? 

Diogèfi^" Hé^qui t'empêchoit d« vivre 
paisiblement en hpmme de bi^ coauoe 
un autre dap« ta. «saison, et d'embrasser 
une douce philosopîife ? Mais est-il vrai 
^ue tu croyois toujours voir un glaive 
JMUspendu sur ta tête au milieu des plaisirs ? 

hsniêCMmi^n.. N'en parlons plus, tu 
veux.m'insulter. 

Dioghif, SouSriras*tu une autre ques- 
tion aussi ù^i^ que «eUe*là ? 

Pénis l'Ancien* Il faut bien la souffrir ; 
je n'ai plus de menaces à te faire pour 
t'en fmpêchiNr» jeK9W ici bien désarmé. 

Piogène, Aiioisrtu promis des récom*- 
penseSkà touscçux qui inventeroient do 
noureaux plaisirs ? C'étoit une étrange 
rage pour la volupté. Oh t que tu t'étojç 
bien luécon^ptét Avçir tout renversé 
dfuis son pays pour être heureux, et êtrç 
si misérable et si afif^mé de plaisirs ! 

Ùenis l'Ançi^th II Moit bien tlch^ 
d'en faine inventei de nouveaux, iwisque 
tous les plaisirs ordinaioe^ étaient usés 
pour moi« - . 

Diogène* La nature entière ne te suC- 
fisoit ^BC pa& ? Hé l qu'est-ce <|ui auroit 

Eu apaiser tes passions furieuses ? Mail 
(S plaisirs nouveaux auroient-ils pu 
guérir tes défiances^ et étotiâer les re- 
mords de tes crimes I 

Dcrtis ^Jncien. Non: maïs les ma- 
lades cherchent comme ils peuvent à as 
soulager dans leurs maux. Ils essaient 
de nouveaux remèdes pour se guérir, et 
de nouveaux mets pour se ragoûter. 

Piogène, Tu étois donc dégoûté et 
affiuné tout ensemble; dégoûté de tout 
ce que tu avois, affamé de tout ce que tu 
pouvois avoir,, Vodà un bel état; et 
c'est là ce que tu as pris tant de peine à 
acquérir ^t à conserver. Voilà une beljp 
recette pour se &ire heureux ; c'est bien 
^ toi à te moquer de . mon tonneau,. où 
un peu d'eau, de pain et de; soleil, m 
lendoit content. Quand on sait- goûter 
ces plait^irs simples de la pur^ nature, ils 
ne s'usent jamais et on n'en mancpe 
point. Mais quand on les méprtiae, on a 
beau être riche et puissant, on manqua 
de tout ; car on ne peutjouif de rien, 

Denis l'Ancien. Ces vérités qu^e ta dis 
m'aftiigent •; . car je pense à mon iiis que 
j'ai laissé tyt^n apiEès irn^i. Il s^t plus 
heureux si je Tavois laissé pauvre artisao« 
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«ccoutumé à la modérafidn, et instruit monsieur son fîls à Paris, leannotjtoôiïta 

par la mauvaise fortune : au moins il au- en chaise en tendant la main à CoKn avec 

roit quelques vrais plaisirs que la nature un sourire de protection asses noble. 

ne refuse point dans les conditions mé* Colin sentit son néant, et pleura. JeanTiot. 

(iiocres« partit dans toute la pompe de sa gloire. ' 

Dioghe. Pour lui rendre Tappétit, il Les lecteurs qui aiment à s'instruîi'ô 

feudroit lui faire souffrir la faim ; et pour doivent savoir que M. Jeannot le père 

lui ôter Tennui de son palais doré, le avoit acc^uis assez rapidement des biens 

mettre dans mon tonneau vacant depuis iiâmenses dans les affaires. Vous de« 

ma mort. mandez comment on fait ces grandeitf 

Denis t Ancien, Encore ne saura-t-il fortunes : c'est parce qu'on est heureux, 

pas se soutenir dans cette puissance que M. Jeannot étoit bien £iit, sa femme 

j'ai eu tant de peine à lui préparer. aussi, et elle avoit encore de lafraîchtuf. 

Diogène, Hé ! que veux-tu quesache Ils allèrent à Paris pour un pr^ès qui IéIi 

un homme élevé dans la mollesse et né ruinoit, lorsque la fortune^ qui élèt^ et 

dans une trop grande prospérité ? A qui abaisse les hommes à son gté, les 

peine sait-il prendre le plaisir quand il présenta à la femme d'un entrepreneujt 

vient à lui. Il faut que tout le monde se des hépitaux des armées, h^mme d'un 

tourmente pou'r le divertir. grand talent, et qui poiivoit se vantet 

Fénilon, d'avoir tué plus de soldats en un an'que !ô 

canon n'en fait périr en dix^ Jeànnbè 

§I«I. Qu'on ne trouve pas le Bonheur PÎ^* ^ <nadame: la femme de Jea^tt<* 

dmis la vanité, Vagitation, et les foliés piut a momiéur. Jeannot fut bientôt dé 

du Monde. Jeannot et Colin. Histoire. P^' ^"^ ^ entreprise : il entra dans d^i^ 

^ très affaires. Dès qu on est dans le ni dé 

Plusieurs personnes dignes de foi ont l'eay, il n^ a qu'à se laisser aller ; on faft 

tujeannot et Colin à l'école dans la ville sans peine une fortune immense. Les 

d'Issoire en Auvergne, ville fatneuse grcdins, qui du rivage vous reg&rdébt; 

dans tout l'univers par son collège et par voguer à pleines voiles, ouvrent des ycu* 

ées chaudrons. Jeannot étoit fils d'un étonnés; ils ne savent comment ^ou& 

marchand de mulets très-renommé; avez pu parvenir; ils vous envient ad 

Colin devoit le jour à un brave laboureur hasard, et font contre vous desbroqhures 

dès environs, qui cuUivoit la terre avec que vous ne lisez point. C'est ce <(tiî 

quatre mulets^ et qui, après avoir payé arriva à Jeannot le père, qui fift bientôt 

la taille, le taillon, les aides et gabelles, M. de la Jeannotière, et qui, a^ant 

le sou pour livre, la capitation et les ving- acheté un marquisat au bout de six niois» 

tièmes, ne se trouvoit pas puissamment retirade l'école monsieur le marquis son 

riche au bout de l'année. £ls pour le mettre à Paris dans le bteâ 

Jeannot et Colin étoient fort jolis pour monde, 

de^ Auvergnats: ils s'aimoient beaucoup; Colin, toujours tendre, écrivit tinè 

et ils avoient ensemble de petites pri- lettre de complimens à son ancien cailnra- 

Viautés, de petites familiarités, dont on se rade, eî lui fit ces lignes pour 4c congror 

ressouvient toujours avec agrément quand tider. Le petit marquis ne lui fit pbltit 

on se rencontre ensuite dans le monde. de réponse : Colin en fut malade de dôir^ 

Le temps de leurs études étoit sur le leur, 

point de finir, quand un tailleur apporta Le père et la mère donn^ent d'abord 

à Jeannot un habit de velours â trois cou- un gouverneur au jeune marquis : ce 

leurs avec une veste de Lyon de fort bon gouverneur, qui étOit un homme du b^ 

goût ; lé tout étoit accompagné d'une air, et qui ne savoit rien, ne put rfdhi 

lettre à M. de la Jeannotière. Colin ad'^ enseigner à son pupille. Monsieur vôti* 

mira l'habit, et ne fut point jaloux; mais loit que son fils apprit le latin, madame 

Jeannot prit un air de supériorité qui ne le voulolt pas. Ils prirent pour aiv 

affligea Colin. Dès ce moment Jeannot bitre un auteur qui étoit célèbre alors psClr 

n'étudia plus, se regarda, au miroir, et des ouvrages agréables : il fut prié ^à 

méprisa tout .le monde. Quelque temps diner. Le maître de la maison comment 

après un valet de chambre arrive en poste» par lui dire : Monsieur, comme vous 

et apporte une seconde lettre â M« le savez le latin, et que vous êtes un homme 

marquis de la Jeannotière ; c'étoit un de la cour. • . . Moi, monsieur, du latin f 

ordre de m<^sieur soa père de faire venir je n'en sais pas un mot, répondit le bel 
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^sprît* et bico m'en a pris ; il est clair devra toi^te son éducalîon ; je m'imagine 

qu^on parle beaucoup inieux sa îangiic pourtant qu*ît rie seroît pas ma! qu'a sût 

quand on ne partage pa< son application* un pcii d*tti^loire. ' Hélas !* madame, à 
çntre 




voyez 

plus agré; , , ^ s 

lettres sont écrites avec cent fois plus de clehncs, comme îe dîsoit un de nos beaux 
grâce ; elles n'ont sur nous cette supério- esprits', ne sont que des fables convenues ; 
fité que pa;ce qu'elles ne savent pas le et pour Tes modernes, c'est un chaos qu*on 
latin. ne peut débrouiller: qu'importe à mon- 
.Eh bien! n'avoîs-je pas raison? dît sieur votre fils que Charlemagne ait in»- 
inadarae. Je veux que mon fils soit un tîtué les douze pairs dé France, et quç 
homme d'esprit, qu'il réussis e dans le son succiesscnr ait été bègue? 
inonde ; et vous voyez bien que s'il savoit Rien n'est mieux dit, s'écria le* gou- 
le latin, il scroit perdu: joue-t-on, s'il verneur; on étouffe l'esprit des enfàns 
vous plaît. Ta comédie et l'opéra en latin? sou^ un amas de conrioissances inutiles : 
plaide*t-r)n en latin quand on a un procès-? mais de toutes les sciences la plus absurde, 
feit-on l'amour en latin ? Monsieur, a mon avis, et celle qui est la pins capa* 
Ébloui de ces raisons, passe condamnation, ble d'étouffer toute espèce de génié^ c est 
et il fut conclu que le jeune marquis ne la géométrie. Cette science fidicuîè a 
perdroit point son temps à connoître pour objet des surfaces, des lignes^ et 
Cicéron, Horace, et Virgile. Mais des points, qui n'existent pas d5.ns la na- 
qu'apprendra-t-il donc ? car encore faut- ture : on fait passer en esprit cent miflû 
il qu'il sache quelque chose : ne pourroit- lignes courbes entre un cercle et une 
on pas lui montrer un peu de géographie ? ligne droite qui le touche, quoique dans 
A quoi cela lui servira-t-il, répondit le la réalité on n'y puisse pas paiser un fétu, 
gouveineur? quand monsieur le marquis La géométrie, en vérité, n*est qu'une 
ira dans ses terres, les postillons ne suu- mauvaise plaisanterie, 
ront-iîs pas les chemins ? ils ne l'égareront Monsieur et madame n'éntèndoîenf 'jîai 
certainement pas ; on n'a pas besoin d'un trop ce que le gouverneur vouloit dire ; 
quart-de-cercle pour voyager, et on va mais ils furent entièrement de son avis, 
très-commodément de Paris en Auvergne, Un seigneur comme monsieur le mar- 
sans qu'il soit besoin de savoir sous quelle quîs, continua-t-?î, ne doit pas se dessé- 
latitude on «e trouve. cher le cerveau dans ces vaines études : sî 

Vous avez raison, répliqua le père: unjour il a besoin d*un géomètre sublime 

maïs j'ai entendu parler d'une belle pour lever le plan de ses terres, il les fera 

scierKe, qu'on appelle, je crois, l'astro- arpenter pour son argent : s'il veut dé^ 

nomîe. Quelle pitié ! repartit le gou ver- brouiller l'antiquité de sa noblesse qui 

neur ; se conduit-on par les astres dans ce remonte aux temps les plu^ reculés, îl en- 

mondc ? et fàudra-1-il que monsieur le verra chercher un bénédictin. II en est 

marquis se tue à calculer une éclipse, de même de tous les arts. Un jeune 

quand il la trouve à point nommé dans seigneur heureusement né n'est ni cintre, 

Talmanacb, qui lui enseigne de plus les ni musicien, ni architecte, ni sculpteur ; 

fêtes mobiles, l'âge de la lune, et celui mais il fait fleurir tous ces arts en les en- 

de toutes les princesses de l'Europe ? courageant par sa magnificence. Il vaut 

Madame fut entièrement de l'avis du sans doute mieux les protéger que de les 

gouverneur. Le petit marquis étoit au exercer; il suffit que monsieur le marquît 

comble de la joie; le père étoit très-în- ait du goût; c/est aux artistes à travailler 

déçis. Que faudra-t-il donc apprendre à pour lui; et c'est en quoi on a très- 

mon fil' ? di^oit-51. A être aimable, ré' grande raison de dire que les gens de 

pon<lit 1 ami que l'on consultoit ; et s'il qualité (j'entends ceux qui sont tï*ès- 

sait l«s moyens de plaire, il saura tout: riches) savent tout sans avoir rien appriJ^i 

c'est un art qu'il apjirendra chez madame parce qu'en effet fis savent à la longue 

sa mère, sans que ni l'un ni l'autre se juger de toutes les choses qu'ils comittanr 

donnent la moindre peine. dent et qu'ils paient. 

lyiadame à ce discours embrasse le L'aimable i'gnorant prit alors la parole, 

fracieùx ignorant, et lui dit : On voit et dit : Vous avez très-bien remarqué^ 

ien, monsieur, que vous êtes l'homme madame, que la grande fin de l'hoBame 

^u monde le plus savant 5 mon fils voij« Cbt 4^ réussir dans là société : d« bonne 
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foi Mi-Ce par les scifcnces qu'on obtient ce jeune liorome fut bientôt renversée:, îl 
RBccès? s'«st' on jamais avisé dans, la ?icquit Part de parler* sans s'entendre, et 
bonneC^mpagtiiedeparler de géométrie? se perfectionna dans l'hahitlide de n'être 
demande^t-on jamais à an honnête homme propre à rien. Quand son père le vit si 
quel aitre ie lève aujourd1>uâ avec le éloqnent, il regretta vivement de ne lui 
soleil? s'iUforme-t'On à souper si Clodion avoir pas fait apprendre le latin, c^r il 
le chevela pasfia le Rhin ? Non sans lui auroit acheté une grande charge dans 
doute, s'écria la marquise de la Jean- la robe. La mère, qui avoit des senti- 
notièrc, que ses charmes avoient initiée mens plus nobles, se chargea de 'solliciter 
({(leiquefoi» dans le beau monde ; et un régiment pour son fîls ; et en atten-* 
monsieur mon fils ne doit point ^teindre dant il ht l'amour. L'amour est quelque- 
son génie par l'étude de tous ces fatras, fois plus cher qu'un régiment : il dépousa. 
Mais enfin que lui apprendrâ-t-on ? car beaucoup, pend,ant que ses paréns s'épuî- 
il est bon qu un jeune seigneur puisse soient encore davantage à vivre en grande 
briller dans Poccafâon, comme dit mon<^ seigneurs. 

sieur mon raart: jeme souviens d'avoir Une jeune veuve de qualité, le^^;voi-^ 

ouï dire 4 un abbé que la plus agréable sine, qui n'avoit qu'une fortune médiocre, 

des sciences étoit une chose dont'j'at voulut bien se résoudre à mettro en si^reté 

oublié le- nom, mais' qui commence par les grands biens de M. et de madame de 

un B. — Par an B, madame ? ne seroit-c^ la Jeannotière, en se les appropriant, qt 

point la botanique? — Non, ce n'étoit en épousant le jeune marquis relie J'attint 

point de'botanii^oe qu'il me'parloit;- elle chez elle, se laii^sa aimer, lui iife eiitrevoii?^ 

coramençoity vous. cUs*je, par un B, et qii'ii ne lui étoit pas indiiférent, lecon- 

finissoit par un on.— Ah I j/èntends;. ma* duisit par degrés, i'encbanta, le s.ubjagua. 

dame, e'est le blason: c'est,. 4 la vérité^ sans peine: elle lui donnoit lantôt de* 

une science fort profon^e^' mais elle n'est éloges, ^aritôt des conseils ; elle devint la 

plus à la mode depuis qu'on a perdu lîha- meilleure amie du père et de la môre, 

bitudede Élire pehfidpesesArme* aux por- Uner vieille voisine proposa le mariage: 

tièresde son carrosse $ c'étoit. la chosa ie<^ pàrens, éblouis de la- splendeur do 

du monde la plus utile dans yn état bien cette alliance, acceptèrent avec joie la 

policé î^d'aiUeurs cette ètutje scroit in- proposition ; ils donnèix^nt leur fîls uniquo 

iinie; il n'y a point aujourd'hui de barbier à leur amie .intime. Le jeune raai»quv« 

qui n'ait sel armoiries ; et vous savez que alloit épouser une femme qu'il adoroit, et 

loui ce qui devient commun ost peu fêté, dont il étok aimé ; te$ amis de la maison 

Enfin, après avoir examiné^ le tort et la lefélicitoient; on alloit rédiger les a.ii- 

foible des sciences, il fut décidé que . cles^. en travaillant aux lubit); de noce et 

monsieur le marquis apprendroità danser,' à l'épithalame. i 

La nature qui fait tout lui avoit donné II étoit un matin aux genoux de la 

UB talent qui se développa bientôt avec ebiarmfant« épouse que l'amour, l*e<;tirtie. 

an succès prodigieuse, c'étoit de chanfttcr et l'amitié olloient lui doniKT ; lU goù-^ 

agréablement des vaudevilles. Les grâces toient danu une convuirsation . tendre et 

de laj«ttnessb,joiptes»'a ce don supérieur; animée le^ prémices de teiir bonheur ; il^ 

le firent regarder comme le jeune homme s'arrstitgeoicnt pour mener une vi« déli-^ 

«le la plus grande efîpérance. il fut aimé cieuse, lorsqu'un valet de chambre d^ 

de» femn^cTS 5 et ayant la tête toute pleine madame là mère arrive touteiraré ; V^ditî 

d« chansons, il en fit pour ses maltresses, bien d*autres nouvelles, dit-il; des huis» 

ll«pilloitJ!«*oA«^j^«'^^'ar«^owrdansun vaude* sieri^ déménagent la maison de monsieur 

ville, lâffiuit et /c^'^jw?- dans un autre, /«f et de madame j toat est saisi «par d«a 

clutrmés>ef les aiarfnai dans un troijrième j créanciers ; 'On parle de prise-de-corp»^ 

mais comme il y avoit toujours dans ses et je vais faire mes diligences pour être 

vvs que^ues preds de plus ou de moins payé de nties gagesv 'Voyons un peu, «lit 

qu'il ne mHoit, il les .faîsoit corrigeiî le marquis, i ce' que d'est» fJlue ça, ce que 

moyennant vingt louis d'or par chanson ; c'est que cette aventurc-ià. s Oui^ «lit la 

et il fut mis dans l'année littéraire au rang veuVo, alle^ punir ces cDquins-là ; alje^ 

des k Fare, des Cbaulieu, des Hamilton, vite. Il y court, il arrive à la maison ; 

des Sarrasin, et des Voiture. «on père étoit déjà emprisonné; tous Ic8 

Madame la marquise crut alors être la domestiques- avoiènt fui -chacun de leur 

mère d'un bel esprit, et donna à souper côté, en emportant tout ce qu'ils avoiertt 

aux beaux esprits de Paris. La tète du pu ; sa mère étoit seule, sans secour>, sans 

T.ï. p. J. 37 
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cotKotdtirm^ noyée dtm^ h^ larmes ; -il ne brasser 'non >noîeii^ CgeamabA^ Jcantiot 

lui restoit rien que le souvenir de sa fop> reconnut Colin ; W bonlse* et les pleurs 

tune, (le «a beauté, de ses fisiutesj et de couvrirent son visage : Tu nr'ai aban^ 

ses folles dépenses. donné, dit Colin ; tosk tu as beau être 

Après que le fils eut long-temps pleuré grand seigneur, je t'aunemi totnjoors., 

a^vec la mère, il lui dit enhn : Ne nous Jeatinot conAs et attiendri tui conta en 

désespérons pas; cette* jeune veuve sangtottant une partie de «<hi hisloire* 

ni 'aime éperduraent; elle est plus gêné- Viens dans l'hôtellerie où je loge me 

reucc encore que riche ; je réponde d'elle : conter le reste, lut dit Colin ; eiubrasse 

je vole à elle, et je vais vous l'amener* ma petite femroey et allons àmcî <:iisem- 

J-l rctournedoac chez sa maîtresse ; illa. ble. 

trouve tète «à tête avec un jenne ofÇcier Ils vont tous trois à pîed> suivis du 
tbrt aimable. Quoi ! c'est vour, M. de bagage* Qu'est-ee donc que tout cet 
la Jeannotière ! que venez- vous faire ici ? attirail ? vous appartijcnt-il ?■— Oai, tout 
al>3iic!onnc-ton ainsi sa mère ? allez chez est à moi et à ma iefliœe. Nous arrivons 
cette palivre femme, et dites-lui que je du pays; je suis à la tête d'une bonee 
lui veux toujours du bien : j'ai besoin d'une roanutàcture de kr élamé e4 de cuivre : 
femme de chambre, et je lui donnerai la j'ai épousé. la fiUed'tin riche négocianten 
préférence. Mon gari^on, tu me parois ustensiles nécessaires aux grands et aux 
as <ez bien tourné, lui ditroffîcier; situ petits; noustfavaLiilons:beaucetip; Dieu 
veux entrer dans ma compagnie, je te nous bénit ; nous- n'avons point;chafi^é 
donnerai un bon engagement. d^état, nous'sommes'hdttreujc;:' noits aide- 
Le marquis stupcmit, latagedansle rons notre ami Jeannot^ Ne sej^pitfs 
cœur', alla chercher son, ancien goover-^ marquis; toutes les grandeur s- c^ ce imoxie 
neur, déposa ses douleurs dan^ son sein» ne valent pas ufi bon ami. Tu. reviendras 
et lui demanda des conseils. Celui-ci lut avec moi au pays; je' t'appnendfai ^ 
proposa de se faire comme lui gouvemeuc la^étior, il ti'-est pas bieti diffioile; jeté 
d'enfans. Hélas! je ne sais rien ;• vous mettrai de part, et nous vivions ' gaif* 
né m'avez rien appris, et Vous êtes la ment dans le coin de terre où neQs.sQm" 
première cause de mon malheur ; et il mes nés* 

«sanglottoit en Ijai parlant ainsi. Faites Jeannot éperdu se sentoît parlai entre 
des romans, lui dit* un bel esprit. qui étoit la douleur et la joie, la tendffesie et la 
k, c'est une excellente ressource à Parik. honte; et il se ëisoit tout bas: Tourmes 
Le marquis fut prêt à s'évanouir: il amis du bel air m'ont trahi» et' Colin que 
fut traite à peu près de même par ses j'ai méprisé vient seul à mon secoass. 
amis, et apprit mieux à connoitre le Quelle insiruction ! La bonté d'âme de 
monde dans une demi-jouniée que datis Cdin développe dans le cœur de /eanaot 
tout le reste de sa ^'te.' le genue du. bon natarei que le monde 
Comme il étoit plongé dans l'accablé- n'asoit pas encore étouffé: il sentitquil 
ment du désespoir, il vit avancer une ne pouvoit abandonner son père ei sa 
chaise roulante à l'antique, espèce de mère. Nous aurons soin de ta mère», dit 
tombereslu couvert, accompagné de* ri- Colin ; et, quant â ton bon bomnie de 
deaux de cuir, suivi de quatre charrettes père, qui est en prison, j'entends un peu 
énormes toute-; chargées . il y avoit dans les affaires ; ses créanciers» voyant qu'il 
|a cliaise un jeune homme grossièiement n a plus rien, s'accommoderont pour peu 
v^tu; c'ctoit un visage rond et ffais qui de chose; je me charge de tout^r Colin 
respiroit !a douCeur et la. gaieté ; sa petite ^t tant qu'il tira le père de prisoa. Jean- 
femme brune, et assez grossièrement not retourna dans sa patrie atiec ses 
agréable, étoit cahotée à côté de lui ; la parens, qui reprirent leur pr<emièro pro* 
voiture n'ailoit pas comme Icchardfun fëssron : il épousa une sœur ddv-Coiki^ la- 
petit' maître : le voyageur eut tout, le quelle, étant de même humeur que le 
temps de contempler le marquis immo^ frère, le rendit très-heureux ; etj^eaonot 
bile, abîmé dans. sa douleur.. Eh i inon le père, et Jeannotte la ipère, et Jeannoc 
Jjieu, s'écria-t-il, je crois q^ei c'est là le fîls». virent qae le bonheur n'est pas 
Jeannot» A ce nom le. marquis lève les dans la vanitév ' 
yeux; la voiture s'arrête : C'est Jean not 

lui-même, c'estjeannoti, le petit homme . ^ FoUëir^ 

rebondi ne fait qu'un saut, et court cm« - 
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^ I tà. (|0te4Mto mrétneni le èonkwM e^tnetenti fsmiliècem^iit^ en fut ckarmé : 

' dans lia gnondosfActcu, AiikéeF^^an* il sut de. lui sur Tétajb des peupics tQut ce 

Mistohm. . * . quQ les ruis. n'apprennent jamais d'une 

Sohah^AlÀs» roi dé Perse, disant im foaie de flatteurs qui les environnent. De 

vopge»' s^éearta de toute sa cour pour temps en temps il. rioit de ]a naïveté de 

passer dans la campagne sans être conmiy ceten&nt, qui ne: menageoit rien dans 

et pour y voir le.<; peuples dans totite leur ses réponses. C'étoit une grande nou^- 

lifaerté natarelle. Il prit seulement avec veauté pour le roi que d'entendre parler 
lui un ck: ses courtisans. Je ne cannois , si nature! lenoent: il fit signe au courtisan 

point, lui dit le roi, : les véritables mœurs qui Taccompagnoit de ne point découvrir 

des hommes.- tout ce qui nous aborde qu'ilétoiileroi;carilcraignoitqu*Alibée 

est déguisé; c'eàt Fart, et son pas la na- ne perdît en un moment toute sa liberté 

tore simple^ qui se montre à nous. Je et toutes ses grâces, s'il venoit à savoir 

veux étudier la vie rustique» et voir ce devant qui il parloit. Je vois bien, disoit 

genre d'hommeii qu'on méprise * tant, le prince au courtisan, que la nature n'est 

quoi<l)u^J5.soieiit le vrai soutien de toute pas moins belle dans les plus basses. con* 

)a société humaine. Je suis lassé de voir ditions que dans les plus hautes. Jamais 

deB^ooarlàsans' qui m'observent pour me enfant de roi n'a paru jnieux n^, que 

surprendre, en me âattant : il âiut que celui-ci qui garde {es moutons. . Je me 

j'aille voir des -laboureuia et des bergers tfouverois trop heureux d'avoir un fils 

qui ne me oonnoissent pas. Il passa, aussi beau> aussi sensé et aussi aimable.^ 

atec9Bfn€oiifidkitt>fui miliea de plusieurs lime paroît propre à tout; et si on a 

villages oà Ton < iàisoit des danses ; . et il soin de l'instruire, ce sera ass^irémeni un 

étoitravide trouver loin des co^rs.des jour un. grand homme: je veux le faire 

pbbirs tiBiiqBiUes • et .sans dépense. Il élever auprès de mot. Le roi emmena 

it tm^nepar dans une cabane ; et comme Alibée, qui fut bien surprix d^apprendre 

il avoii gitu^d'faim, après avoir marclié à qui il s'étott rendu agxéable. On lui 

pkisc^^à l'ordinaire, les, alinens grossiers .fit apprendre à Ijire^ à écrire, à ctemter, 

qu'il pfit loi. pavèrent plus agréables que et ensuite on lui doima des maîtres pour 

tous les mets excpits de sa table. £n pas- les arts et pour les sciences qif i ornerit 

«oit dans une praiiîe semée de fleurs, qui l'esprit. D'abord il fut un peu ébloui de 

hordoitun clair ruisseaui il aperçut un la cour ^- et son grand changement de 

;feune berger qui jouoit de la flûte à fortune changea un peu son cœur. Son 

l'ombre d'un grand ormeau, auprès de âge et sa faveur joints ensemble altérèrent 

«es moutons paissan9« Il Taborde, il un peu sa sagesse et sa modération. Au 

l'esuuuina ; il lui trouve une physionomie lieu de sa houlette, de sa flûte et die son 

agréable, vn«aîr simpie et ingénu, mais habit deberger^ il prit une robe de 

Doble et gracieux. Les haillons dont le pourpre brod.ée d'or, avec un turbali 

berger étoit couvert ne diminuoient point couvert de pierreries. Sa beauté effaça 

Féciat de xa, beauté. Le roi crut d'abord tout ce que la cour avoit de plus agréable. 

<|uec'étoitquelque personne de naissance II se rendit capable des affaires les plus 

illustre qui s^étoit déguisée : mai$ il ap- sérieuses^ et mérita la confiance de son 

ptit du berger que son père et sa mère maître, qui connoissant le goût exqujs 

étoient dan s on village voisin, et que son d'Alibée pour toutes les magnificences 

nom étoit Alibée. A mesure que le roi d'un palais, lui donna enfin ux\q charge 

le questiovmoit, il admirpit en lui un très-considérahle en Perse, qui est celle 

ttprit ferme et raisonnable. Ses yeux de garder tout ce que le prince a de plçr« 

étoient vifs et n'avoîent rieiï d'ardent et . reries et de meubles précieux, 

de farouche ; sa voix étoit douce^ in- Pendant toute la vie du grand Schah- 

sinuante et propre à toucher : son visage Abas, la faveur d'Alibée ne fit que 

>i'avoit rien de grossier ; mais ce n'étolt croître. A mesure qu'il s'avança dans un 

pas une beauté molle et efféminée. Le âge plus mûr» il se ressouvint enfin de 

herger, d'itnvîroB seize ans, ne savoit son ancienne condition, et souvent il la 

point qu'il fût tel qu'il paroissoit aux au- regrettoit. O beaux jours, dii^oit^il à lui- 

tres: ilcroyoit penser, parler, être fait môme, jours innocens, jours où j'ai goûté 

comme tous les autres bergers de son une joie pure et sans péril, jours dapnis 

village* mais, sans éducation, il avoit lesquels je n en ai vu aucun de si doux, 

appris tout ce que la raison &it apprendre ne vous reverrai-je jamais ? Celui qui m'a 

à ceux qui l'écoutent» Le xoh l'ayant privé de vous en me donnaiU tant de 
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ricbcflset, m'a tout 6té. Il.voolol aller avcx^veut vu? nootraftfeiAm. Aca 
revoir son village; il s'attendrit dans mots AJibée te jefca à iieagciyiiur, le an- 
tous les lieux où ilavoil autrefois daniéf jurant, ao nom de Dieu, de ne luite^ 
chanté, joué de la flûte avec ses ci>mpa*> pas œ qtf-'il avoit de plus précieux surk 
gnon». liât quelque bien a tous ses paréos terre. 11 n'e^t pas juste, discnt-il, que je 
et a totis se% ami» ; mais il leur souhaita perde en un moment ce qui me rest«« «t 
p.>ar principat honheur de ne quitter ja- qui fait ma ressource, après avoir tra- 
mais )a \'ie chamfietru et de n*c prouver raillé tant d'années auprès du rot vot'e 
jamaî» les muiiieur:» de la cour. père. Otezi-moi, si vous voulez, le reste; 
H ic> éprouv if ces malheurs» après la mots laiises-mcM ceci. Lér vol ne douta 
mort de son bon nsaitrc Schah-Abis; son point que ce ne fût un trési^r malacqœs, 
tils Sc!i;ih-Sépat succt'* Ja à ce prince. Ocs qa'Alibée avoit aa^af^sé* Il prit on ton 
courti-aro ci.vicu\ et picius d'arlitices plus haut, et mukit absoluœfiut qu'on 
trouvèrent moyen de le préveiiir contre ouvrît cette porte. Enfin Alibée»qBiesi 
ATih^i:. n a ab«.ié, disoient -iî s de la av<Mt les ciels, l'ouvrit lui-même. Oa 
confiance du fi;u roi ; il a amassé des ne trouva en ce lieu que la lioulette^ k 
ticM)rs iraiiiC'nM:<i9 et a liétounié plusieurs flûte et Thabit de berger qu'AUxe avait 
c))0'>cs d'un trè>-grand prix, dont il étoit porté auireibis, et qu'il reTCsyoit souvent 
dé[X)sitaire. Schah-Séphi étoit tout en- avec joie, de peur d'oublier sa pKsàae 
HcriiMc jeune et prince ; il n'en t'ai loi ( pas condition. Voilà, dit-tl* ô^graodroi, les 
tfiv.i ;ii ù.' être crédule, inappliqué et sans précieux restes de moa asKncn boskar: 
préc..utiop>. 11 eut la vanité de vouloir ni la fortune ni voire paissaxiceaW^D 
paroi tre réfbrriier ce que le roi son père melesôter. Voilà tùon txésmqmjt 
«voit lait, et juger mieux que lui. • Four garde pour m'encicbir quand voasnfiaia 
aA'oir un prétexte de dépos-xier Ali bée &it pauvre. Reprenez tout le vtAt\ 
de sa cl large, il lui demanda, ^lon le laissez-moi ces cbers'gagioé-demoiifsv* 
conseil de ses courttians envieux, de lui niier état. Les voilà mes vrais bienv 
apporte; un cimeterre garni de diamans, qui ne me manqueront jamais. Les voilà 
d'un prix immen:«, que le roi son grand- ces biens simples, innpcetis» tooioun 
père avoit accoutumé de porter dans le» doux à ceux qui savent se cxiatcnicr do 
combats. Schab-Abas avoit lait autrefois nécessaire, et ne se tourmentent pooit 
ôUfr de ce cimeterre tous ces beaux dia- pour le superflu. Les voilà ces biecs 
mai) s ; et Alibée prouva par de bons té^ dont Ja liberté et la sûreté sont les fruits, 
moins que la cbo>e avoit été faite par Les vmlà ces biens qui ne ni*ont jamais 
l'ordre du feu roi, avant que la charge dooné un moment d'embarras. O chsn 
eût été donnée à Alibée. Quand tés instrumens d'une vie simple et beurea%i 
ennemis d'Alibéc virent qu'ils ne pou- je n'aine que vous ; c'est avec vousqoe 
voient pluj se servir de ce prétexte pour je veux vivre et mourir. Pourquoi &at- 
le perdre, ils conseillèrent à Se hah-Sépbi il que d^autres biens trompeurs soient 
de lui commander de faire, dans quinze venus me tromper, et troubler le repos 
jours, un inventaire exact de tout les de ma vie? Je vous les rends, grand ni» 
meubles précieux dont il éioit chargé, toutes ces richesses qui jxie viennent <ie 
Au bout de quinze jours, il demanda à votre libéralité: je ne garde que ce qoe 
voir lui-même toutes choses. Alibée lui j'avois qaaud le roi votre père vînt, par 
ouvrit toutes les }H>rtes, et lui montra ses grâces, me rendre malheureux. Le 
tout ce qu'il avoit en garde. Rien n'y roi, entendant ces paroles, comprit ^il^ 
fnanquoil ; tout étoit propre, bien rangé, nocencc d'Alibée ; et étant indi^rné coDtœ 
ci conservé avec grand soin. Le roi, les courtisans qui l'avoient s'Oiilu perdre, 
l>ien étonné de trouver partout tant d'ordre il les chassa d'auprès de lui. Alibée 
et d'exactitude, étoit presque revenu en devint son principal officier» ejt fut chargé 
laveur d'Alibée, lorsrju'd aperçut au des affaires les plus secrètes : il revo)'oit 
bout d'une grande galerie, pleine de tous, les jours sa houlette, sa flûte et son 
meubles tiès-K>mptueux, une porte de ancien habit, qu'il tenoit toujours prêts 
fer qui avoit trois grandes serrures. C'est dans son trésor pour les reprendre, dès 
]à, lui dirent a l'oreille les courtisans ja- que la fortune inconstante troubleroit 3a 
loux, qu'Alibce a caché toutes les choses faveur. Il mourut dans une extrême 
précieuses qu'il vous a dérobées. Aussitôt vieillesse, sans avoir jamais voulu ni &ire 
le roi en colère s'écria: je veux voir ce punir ses. ennemis ni amasser aucun bien, 
qui. est au-dcla de c^te porte. ,.Qu!y et jnç. lai»«aat à. ses pareQs. que de, quo' 
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ivre dans la^rondl^dn de luerger, x\t^i^ 
'Ut toujours la pks ^e et la plus hetw 

>wew' . . .. ' 

1B4-. Qu^on ckbrthtroît vainement le hon^ 
heur dans tes plaisirs des sens, Néléé, 
petit-fils de Nestor, Histoire, 

Eotre tttift les mortels qui avoient été 
\mé^ (les dieux» nul ne leur avoit été 
lus cher que Nestor: ils a voient versé 
ir lui Jeurs dons les plus précieux, la 
igesse, la > profonde connoissance des 
ommes, une éloquence douce et insi* 
uame. Tous les Grecs l'écoutoient avec 
imiration; ety, dans une extrême vieil- 
(sse, il avoit un pouvoir absolu sur les 
surs et sair les esprits. Les dieux, 
i^ant la fin de ses jours, voulurent lui 
xorder encore une iikyeur> qui fat de 
oir naître un liU de- Fî«istrate. Quand 

vint au monde, Nestor le prit sur ses 
enoux; et levant les yeux au Ciel: Ô 
'allas, dit'ii, vous avea cx)mblé la mesure 
ie vos bieniaits f je n*ai plus rien à sou« 
)aiier sur la t^rre, sinon que vous rem- 
)lrssiezde votre esprit Teniànt que' vous 
n'avez tait voir. Vous ajouterez, j'en 
uis sûr, puissante déesse, cette faveur 

toutes celles que j*ai reçues de vous, 
e ne demande point à voir le temps oii 
les vcçux seront exaucés, la terre m'a 
orté trop long-temps ; coupez, fille de 
upiter, le fil de mes jours. Ayant pro- 
oacé ces mots, un doux sommeil se 
épand sur ses yeux, il.fut uni avec celui 
e la mort ; et, sans effort, sans douleur, 
nn àme-quitta s0n corps glacé et presque 
néanti, par trois âges d*homme qu'il avoit 
écu. 

. Ce petit-fils de Nestor s-appeloit 
^élée. Nestor, à qui la mémoire de 
on père avoit toujours été chère, voulut 
[u'il portât son nom. Quand Nélée 
lit sortie de l'enfance, il alla faire un 
stcrifice à Minerve dans un bois proche 
e la ville de Fylos, qui étoit consacré â 
ette déesse. Après que les victimes, 
ouronnées de àeurs, eurent été égor- 
;ées, pendant que ceux c|ui l'avoient 
ccompagné s^occupoientaux cérémonies 
[ui s ui voient l'immolation, que les uns 
oupoientdu bois, que les autres faisoient 
ortir le feu des veines des cailloux, qu'on 
tcorchoit les victimes, et qu'on les cou- 
)oit en plusieurs morceau^, tous étant 
éloignés de l'autei, Nélée étoit demeuré 
f^P/^s* T^Qt d'un coup il entendit la 



(erre trémfeler, du creini Ses arbres «oi^ 
toxéat 'ti*afrneir5t *mugis8emens, l'autel 
pôTôîssoit en kti, et sur le haut de» 
flammes parut une femme d'un air si 
majestueux et si vénérable, que Nélée 
en fut ébloui. Sa figure étoit au-dessu» 
de la' forme humaine, ses regards ëtoient 
plus perçans que les éclairs. Sa beauté 
n'avoitrien de mou ni d'efféminé: elle 
étoit pleine de grâces, et marquoit de ia' 
force et de la vigueur. Nélée, ressens' 
tant l'impression de la divinité, se pros- 
terné à terre: tous ses membres se trou-, 
vent agités par un violent treinblement, 
son sang se glace dans ses veines, sa 
langue s'attache à son palais et ne {5e ut 
plus proférer aucune parole ; il demeui-é 
interdit, immobile, et presque sans vie.' 
Alors Pallas lui rend la force qui i'avoît 
abandonné. Ne craignez rien, lui dit 
cette déesse ; je suis descendue du haut 
de l'Olympe pour vous témoigner ief 
même amour que j'ai fait ressentir à votre 
aïeul Nestor: je mets votre bonheur dari» 
vos main», j'exaucerai tous Vos voeux j 
mais pensez attentivement â ce que vout 
me devez demander. Alors Nélée, re- 
venu de son étoiincment, et charmé par 
la douceur des paroles de la déesse, sen- 
tit au-dedans de lui la mc^me assurance 
que s'il n'eût été que de%'ant une per^ 
sonne mortelle. Il étoit à l'entrée de ïa 
jeunesse: dans cet âge oii l^s plaisirs 
qu'on commence à ressentir occupent et 
entraînent Tàme tout entière, oh n'a 
point encore connu l'amertume, suite 
inséparable des plaisirs ; on n'a point 
encore été instruit par l'expérience. O 
déesse, s'écria-t-il, si je puis toujouns 
goûter la douceur de la volupté, tou» 
mes souhaits seront accomplis. L'air de 
la déesse étoit auparavant gai et ouvert; 
à Ces mots elle en prit un froid et sérieux : 
tu ne comptes, lui dit-elle, que ce qui 
flatte les sens : eh bien ! tu vas être ras- 
sasié des plaisirs que ton cœur délire. 
La déesse aussitôt disparut. Nélée quille 
l'autel et reprend le chemin de Pylôs, it 
voit sous ses pas naître et éclore des 
fleurs d'une odeur si délicieuse, que loç 
hommes n'avoient jamais ressenti un si 
précieux parfum. Le pays s*embellit, 
et prend une for nie qui charme lés yeuX 
de Nélée. La beauté des grâces, com- 
pagnes de Vénus, se répand sur toutes 
les femmes qui paroissent devant lui. 
Tout ce qu'il boit devient nectar, tout 
ce qu'il mange devient ambroisie : son 
âme s€^> trouva noyée dans un Qc4an de 
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riebuiM, in'«toutét£. Il.vonliil allw svez-vou* aà^î •lêeaUtoh'fV- . ^^^j, 

icvoir >on village; il s'atlendrit dans moU Altbéie •« iet* à «» gewu*'- ^^ 

tous Ici lieux où ilavoil autrefois iaaii, jurant, au nom de Dieu, ^J^^^ ^^^j3, 

clianlé, jouÉ de la flûte avec tu compa^ pas ce q«-il avoit de plus préç* «ue je 

gnon».I16tc}u<:lqiie bienatousscsparcD» tetre. Il n'cM pas juste, dJwl-'^^ ^ 

cl d .tous se! arejs ; mais il leur wuhatU perde en un moment ce qui œ "^ '^ 

pi>ur prioc-pai bunheur de ne ((uiller ja^ qui fait ma ressource, aprèi ■*" . ^^ 

mais)a viecliam]K-iti: et dt;. n'éi>r(mvet vaille tant d'années auprès o" ^g'resrc- 

jamais les mailiears de la cour. père. Otez-moi, si vous voute» ' 

11 ics cprouv i, ces lualheura, nprès la nais laiuex-moi ceci. 1* ""^ "i"=«im[. 

mort (le son bon raaitiiiSchiih-Abu*; kcw point qiMco ne fût unit*»' taw^cq^ 

lilsSd.ali.Sépiiiiucc<-Uaàrepiiiice. De» qu'Allbée av«t amaMé. ^^V"^.^^^ 

ccurti-an.s .ciivieiis. . et pleins d'aciitice» pliii haut, et widul »koliiip**' a\ea 

trouvî-ront moyen de le prévenir contre ouvrit celte porte. Èntin Aluï^' 1 ^ 

Aribtti:, P a aburf. disoientiis de la avoit les clcfe, l'ouTrit luii»*'"^' j^ 
Coiifian<.-e du feu roî ; il a umasté de» ne tiouva en ce 'i*" '('^'''fVÏ^nit 
trcsors iimiii;iises, et a Uétourné plusieurs flûte et l'habit de bergw 1"'* - " -a, 
cliosej d'un bès-grand prix, dont il étoit porté auttefoia, et qu'il '^''"'^^^^àe 



ijdpoiitaire. Schjh-Séphi t^loit tout en- avec joie, de peurd'cubUer 
nciiiij!eji:une et prince ; il n'en falloit pat condition- Voiià, diinJ, ô^gi 
1- cire crédule, inappliqué et sans pticictix restes de mou,af ~" 



-MAI», ia 

ibotbo»; 



intcioliuii. li eut la vanité de vouloir ni la fortune ni wolre pûissanM»'*^ 

paroitre réforrjer ce que le roî son père me les ôlee. Voilà «o" ■^^^'ïj, 

■voit fait, et juger mieux que lui. - Four eoidepoufro'eniiiciiM'qiwiid'''*'*'^ 

a\oir un p^étcxtl^ de «léijos-^idcr Alibt'e ait pauvre. Repnensi "*** ' 

de sa cliarge, il lui dcouiida, telun le laissee-moi ces tinw&gag*»''**^!^ 

conseil de ses niurlitans envieux, de lui mier état. Les vMlà (Q« ^^ ^ 

apporte.- un cimeterre garni de diamans qui naine n«aqi«;roiatj»na'»' r" ^ 

d'un prix immen^ie, que le roi ton grand- ces bieas simples, îdiuKbuSi ^^ 

père avoît accoutumé de porter dans le^ doux à ceux qui savent s" contcD 

corobaLi. Schah-AbasaVMt faitautfefoih nécessaire, cl ne se ^™?'""'' t^ 

ÂLer dececimulevie tous ceibe^uxdia- pour le superflu. Les voilà ^' ^-^ 

maiisi et Alibée prouva par de bous té' dont.la libi;rlé et la sùt**^**, 1™; 

moins que la chose avoit été &ite par Les vmlà ces biens qui ne mon'] ' 

l'ordre du feu roi, avant que la charge douné un moment <i'^'"'*™''. a;> 

eût éié donnée à Alibée. Quand l«s instrumens d'une vie simple «t'^'"*' 

ennemis d'AUbéc virent qu'ils ne po*. je n'aime que vous ; c'»' ="« '"'^'^ 

voient |iluj se servir <le ce prétexte pour je veux vivre et movirit- ^^'^'"^'^m 

le perdre, ils conseillèrent à Schah-Sé[Ai il que d'autres bi«ns ttompei"' "' 

de lui commander de faire, dans quinze venus me tromœr. «t iioubler '^ j J||v 
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irt» dan» b^owlUwn de berger, tjtfll terre trçmbter, du crenx tfes arbr«9 son.; 

rut toojour» la plus séïo et ia plus hea- toîent ■d'afFrcus ■mugissemens, fautet ' 

BBse,- ■ ' paroissoit en ien, et sur te haut de« 

fittéhn. ■ flammes parut une femme d'un nir sî 

■ mnjestueuv et si cénéraWe, que N6l6fl 

^H. Qu'^, <:hhTh.roilrai',emer,i Uhon^ en fut ébfoui. Sa figure étoit au-dessus 

hr„r ln> /« phUrs d^s ««,. Nêlée. '^ laf"^'"^ huma-ne, se^ regards étoienl 

jAil-m -U Nestor. Histoire. P'"» P^çtin. que le. éclairs Sa beauté 

' •' ■ n'avoitnen de mou ni d'efféminé: elle 

Lnlre tout les nlorteU qui avoient ét4 étoit pleine de gr&cci, et raarciuoit de la' 

imés des dîeait, nul ne leur avoît été Inrce et de la vigueur. Nélée, rcsseo- 

iluïdiet que Nestor; ib a voient versé tant l'impression de la divinité, se pros- 

ur lui leurs dons les plus précieux, la terne à lerre : tous se« tncnibres se trou- 

agwse, ]a< profonde connoîssance des vent agités par un vident Irerablemenl, 

lommes une éloquence douée et insi> aon sang se glace dans ses veinèii, sa 

luamc. Tous les Grecs l'écoutoienl avec langue s'attache â son palais et ne penÇ 

id mirât ion; el.dansun© extrême vieil- plus proférer aucune pirole; ïi demeuré 

esse, ilavoitun pouvoir absolu sur le» interdit, immobile, et presque tans vie.' 

■Eurs et snr les esprits. Les dieux. Alors Palbs lui rend la force qui l'avoît 

ivanl la fin de ses jours, voulurent lui abandonné. Ne craignez rien, lui dit 

ictQitler encore uneilàveur, qui fut de cette déesse; je suis descendue du haut 

nirnaître un fils [ie.Pi«istrale. Quand de l'Olympe pour vous témoigner lo 

1 viol au motKÎa, Nestor le prit sur ses même amour quej'ai fait ressentir à votre 

;eiioui£; et levant les yeux Buciel:û aïeul Nestor: jemets voire bonheur dans 

Pillas, dit-il, vous aveaoomblé la mesure vos mains, j'exaucerai tous vos vœusj 

de ïos WenJaits ; je n'ai plus rien à sou- mais pensez attentivement à <e que voitt 

liailersurla terre, sinon que vous rem- me devez demander. Alors Nélée, fç- 

piissieïde votre esprit l'enlànt que' vous venu de son étonnement, et charmé par 

inavei i.ijt yojf_ Vous ajouterez, j'en la doutpur des paroles de la déesse, sen-, 

s":s sûr, puissante déesK, cette faveur lit au-diidaus de lui la mt'me a^siiranct 

^ toutes celles que j'ai reçues de vous, que s'il n'eût été que devant une per- 

Js ne demande point à voir le temps où sonne mortelle. Il étoit à l'entrée de la 

l'es viçux seront exaucés, la ferre m'a jeunesse: dans cet âge où les plaisirs 

porté trop long-temps ; coupez, fiile de qu'on commence à ressentir occupent et 

,j^'' '^ **' rocs jours. Ayant pro- entraînent i'àme tout entière, on n'a 

"J"** '^ss mois, un doux sommeil se point encore connu l'amertume, suite 

^paM sur ses yeux, il.fut uni avec celui inséparable des plaisirs; on n'a point 

^ la mort j et, sans efibrt, sans douleur, encore été instruit par l'eiipérience. O 

inauioquitta sOTicorpsglacéet presque déesse, s'écria-t-il, si je puis toujours 

'"*^"' par trois âges d'bomme qu'il avoit goûter la douceur de la volupté, toua 

i." mes souhaits seront accomplis. L'air de 

N*P P^''*-*"'* de Nestor s'appeloit la déesse étoit auparavant gai et ouvert; 

leiee. Nestor, à qui la mémoire de à Cesmotsetieen prrt un froid etsÉrieux: 

™; pire avoit toujours été chère, voulut lu ne comptes, lui dit-elle, que ce qui 

guil portât son nom. Quaiid Nélée flatte les sens : eh bien ! tu vas être ra*- 

ÏLfi^'l''' ''«"i^nce, il alla faire un sasié des plaisirs que ton cœur désire! 

ï~'''<^..*JllIii>ffl:ve dans un bois proche La déesse aussitôt disparut. Néléequitte 

lel et reprend le cliemin de Pyios, it 

. sous ses pas naître et éclore des 

rs d'une odeur si délicieuse, que les 

imes n'avaient jamais ressenti un sî 

cieux parfum. Le pays s'embellitv 

irend une furnïe qui charme les yeux 

Nélée. La beauté des grâces, com- 

;nes de Vénus, se répand sur toutes 

femmes qui paroïssent devant lui, 

ce qu'il boit devient nectar, toul 

"il mange devient ambroisie: son 

•trouva tiQyée dans un oc4an de 
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rtcl^esses» m'atout^té. li.voiilut. a)W aveg>vou> msi tto o t m » le pJ to oi« Aca 

revoir son village; il s'attendrit dans molt Alibée «« jelu à se» genoux^ le ood- I 

tous les lieux où ilavott autrefois dan&é« jurant, au nom de Dieu» de ne luièter 

chanté, joué de la flûte avec ses compa» pas ce qi'il avoit de plus précieux sur k ^ 

gnons. Il fit quelque bien à tous ses pareus terre. Il n'est pas juste, disoît-il, quejt 

et d tous $c^ amis ; mais il leur souhaita perde cm un moment ce qui me reste, et 

pour principal bun heur de ne quitter ja^ qui £iit ma ressource, après avoir trs* 

mais Ja.vie champétri: et de. n^cproûver vaille tant d'années auprès du roi votre 

jamais le't malheurs de la cour. père. Otcz-moi, si vous voulez, le reste ; 

II les éprouva ces malheurs, après la mois laisses-moi ceei. Lg& bqî ne douta 

mort de son bon maître Schah-Aba^; son point que ce ne fût un trésor mol acqais, 

dis Schah-Séplii tuccc'da d ce prince. Des qu'Alibée avoit aasta^sé*' Il prît an ton 

courtisans .euvicu\.et pleins d'actitices plus haut, et VQukit aV»soluineat qu'oo 

trouvèrent moyen de le prévenir contre ouvrit cette porte. Enfin Alibée« qui en 

AHoéi^. n a abihié, disoient-iis, de la avoit les clefe, Pou>Trit lui<4xiéme. Oa 

confiance du feu roi; il a amassé des ne trouva en ce lieu quelaiiouleae, ia 

tiésor^ imnien&cs, et a détourné plusieurs ilùtc et l'habit de berger qu'Altbée avoit 

clioses d'un très-grand prix, dont il étoit porté aulreibis, et qu'il reveyok souv«it 

dé}>osjtaire. Schoh-Séphi ctoit tout en- avccjoic^ de peur d'oublier sa prenièœ 

«cjnLle jeune et prince ; il n'en fdlloit pas condition. Voilà» dit^i* ô^grand roi, ies 

t^nt pi'Lii' être crédule, inappliqué et sans précieux restes de moa aseien bonheor: 

préciiution. 11 eut la vanité de vouloir ni la fortune ni voire paûsancealani^^o 

paroitre réforracr ce que le roi son père me les 6ter, Voilà Aon . trésnc <{m je 

avoit fait, et juger mieux que lui* . Pour garde poux m'encichir quand vousii^ei 

a>-oir un prétexte de déposséder Alibée &it pauvre. Repcenez tout k vskt\ 

de sa cluirge, il lui demanda, selon le laissee^moi ces cher» gages ■ de iix»l^ 

conseil de ses courtisans envieux,, de lui Quer état. Les voilà mes srais bieas 

apporter un cimeterre garni de diamans, qui ne me manqueront jamais. Le&v<ûlà 

d'un prix immense, que le roi son grand- ces biens simples, innoceus, toejOor& 

père avoit accoutumé de porter dans les doux à ceux qui savent se contenter do 

combats. Schah-Abas avoit fait autrefois nécessaire, et ne se tourmentent posât | 

été r de ce cimeterre tous ces beaux dia- pour le superflu. Les voilà ces biens , 

mans ; et Alibée prouva par de bons té^ dont .la liberté et la sûreté sont les fruits, 

moins que la cho.se avoit été faite par Les voilà ces biens qui ne mWt jamaii 

Tordre du feu roi, avant que la charge donné un moment d'embarras. O chen 

eût été donnée à Alibée. Quand les instruroens d'une vie simple et heurea5e ! 

ennemis d'Ahbéc virent qu'ils ne poiv- je n'aime que vous ; c'est avec voasque 

voient plus se servir de ce prétexte pour je veux vivre et mourir. Pourquoi âot- 

le perdre» ils conseillèrent à Schah'Sépbi il que d^autrc») biens trompeurs soient 

de lui commander de faire, dans quinze venus me tromper, et troubler le repos 

jours» un inventaire exact de tous les de ma vie ? Je vous les rends, grand voi, 

meubles précieux dont il étoit chargé, toutes ces richesses qui nte viennent de 

Au bout de quinze jours, il demanda à votre libéralité: je ne garde que ce que 

voir [ui-mémc toutes choses. Alibée lui j'a vois. quand le roi votre père vint, par 

ouvrit toutes les })ortes, et lui montra ses grâces, me rendre malheureux. Le 

tout ce qu'il avoit en garde. Rien n'y roi, entendant ces. paroles, comprit l'in- 

pianquoil ; tout étoit propre, bien rangé, nocenec d'AIibée ; et étant indigné contre 

ci conservé avi^c grand soin. Le roi, les courtisans qui Kavoient voulu perdrs, 

bjenétonnédetrouverpartout tant d'ordre il les chassa d'auprès de lui. Alibée 

et d'exactitude, étoit presque revenu en devint son principal officier, ei fut chargé 

faveur d'AIibée, lorsqu'il aperçut au de& affaires les plus secrètes : il revo3rott 

bout d'une grande galerie, pleine de tous. les jours sa houlette, sa flûte et son 

ineubles très-somptueux, une porte de ancien habit, qu'il tenoit toujours prêts 

fer qui avoit trois grandes serrures. C'est dans son trésor pour les reprendre, dès 

]à, luî dirent à l'ureillc les courtisans ja- que la fortune inconstante troubler oit sa 

loux, qu'AIlboe a caché toutes les choses faveur. Il mourut dans une extrême 

précieuses qu'il vous a dérobées. Aussitôt vieillesse, sans avoir jamais voulu ni Êiire 

le roi en colère s'écria: je veux voir ce punir ses. ennemis ni amasser aucun bien, 

^ui. est au-delà de cette ^porte. ,:Q,\i[y et jnç. laisMUt à. ses pareçi que d^ quQÎ 
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\Vte dan* la conditiow de berger, qtr'il terre ttçmbler, du ctcvct dés arbres «or-^ 

tttt toujours la ptus aàre et la plus heu*' toîent tlWretrx mugissemens, l*aùtel 

• ' pâToissoit en fea^ et sur le haut des- 

Finéhn. - ffcnntnes parât une femme d'un air û 

'• '- majestueiîK et si vénérable, que Nëléo 



eaiCb 



cnfutébfouT. Sa figure étoit au-dessus 
de la forme humaine, ses regards ëtoient 
plus perçans que les éclairs. Sa beauté 
n'avoit rien de mou ni d'efféminé : ell© 
étoit pleine de grâces, et marquoît de la* 
force et de la vigueur. Nél<ie, ressen-î 
tant l'impression Se la divinité, se pros- 
terne à lerre: tous ses membres sB trou- 
vent agités par un violent tremblement, 
son sang se glace dans ses veines^, sa 
langue s'attache à son palais et ne peiif 
plus proférer aucune parole ; i] demeuré 
interdit, immobile, et presque sans vie.' 
Alors Pallas lui rend la force qui i'avojt 
abandonné. Ne craignez rien, lui dit 
cette déesse ; je suis descendue du ifaiit 
de l'Olympe pour vous témoigner l«f 
même amour que j'ai fait ressentir à votre 



ISi. Qtt*m; chèrthcr oit vainement hboU' 
hnir dans les plaisirs des sens, Néléé, 
pelit'fiîs de Neslor, Histoire. 

Entre tout les niortels qui avoient été 

imés des dieux, nul ne leur avoit été 

)lus cher que Nestor: ils avoient versé 

ur lui leurs dons les plus précieux, la 

agesse, la • profonde connoissance des 

lûtnmes, mm éloquence douce. et inst-» 

luarHe. Tous les Grecs Pécootoient avec 

idniiration; ety. dans une extrême vieil- 

e8se> il avoit un pouvoir absolu sur les 

xsurs et sur les esprits. Les dieux, 

ivant la fin- de ses jours^ voulurent lui 

iccorder encore une iiàveur^ qui fut de 

^oir naître un 61$ de^ Pi^istrate. Quand 

1 vint au monde» Nestor- le prit sur ses 

genoux; et levant les yeux au ciel : 6 aïeul Nestor: je mets votre bonheur daiii 

Palia«> dit-il, vous av€3 comblé la mesure vos mains, j'exaucerai tous vos vosuxj 

mais pensez attentivement à «c que vou« 
œe devez demander. Alors Nêlée, re- 
venu de son étonnement, et charmé par 
la douceur des paroles de la déesse, sen- 
tit au-dedans de lui la même assurance 
que s'il n'eût été que de^'ant une per-? 
sonne mortelle. Il étoit à l'entrée de la 



de vos bieniaits ; je n'ai plus rien à sou- 
haiter sur ia terre, sinon que vous rem- 
plissiez de votre esprit i'enfent que' vous 
m^avez fait voir. Vous ajouterez, j'en 
suis sûr, puissante déesse, cette faveur 
à toutes celles que j'ai reçues de vous. 
Je ne demande point à voir le temps oiî 
mes vœux seront exaucés, la terre m'a jeunesse: dans cet âge oiîl fes plaisirs 
porté trop long-temps; coupez, fille de qu'on commence à ressentir occupent et 
Jupiter, le fil de mes jours. Ayant pro- entraînent Pâme tout entière, oh n'a 



noiicé ces mots, un doux sommeil se 
répand sur ses yeux, il fut uni avec celui 
de la mort ; eX, sans effort, sans douleur, 
son ànie-quitta s<m corps glacé et presque 
anéanti, par trois âges d'homme qu'il avoit 
vécu. 

Ce petit-fils de Nestor s'appeloit 
Nélée. Nestor, à qui la mémoire de 
ion père avoit toujours été chère, voulut 



point encore coniiu l'amertume, suite 
inséparable des plaisirs; on n'a point 
encore été instruit par l'expérience. O 
déesse, s'écria-t-il, si je puis toujours 
goûter la douceur de la volupté, tou« 
mes souhaits seront accomplis. L'air de 
la déesse étoit auparavant gai et ouvert • 
à Ces mots elle en prit un froid et sérieux : 
tu ne comptes, lui dit-elle, que ce qui 



qu'il portât son nom. Quand Nélée flatte les sens : eh bien ! tu vas êtrô ra*^ 



fut sorti' de l'enfance, il alla faire un 
sacrifice à Minerve dans un bois proche 
delà ville de Pylos, qui étoit consacré à 
cette déesse. Après que les victimes, 
couronnées de ileurs, eurent été égor- 
gées, pendant que ceux (jui Tavoient 
accompagné s'occupoientaux cérémonies 
qui suivoient l'immolation, que les uns 



sasié des plaisirs que ton cœur désire. 
La déesse aussitôt disparut. Nélée quille 
l'autel et reprend le chemin de Pyîos, it 
voit sous ses pas naître et éclore des 
fleurs d'une odeur si délicieuse, que les 
hommes n'avoient jamais ressenti un si 
précieux parfum. Le pays s*embellit, 
et prend une forràe qui charme lés yeux 



coupoientdu bois, que les autres faisoient de Nélée. La beauté des grâces, com- 



sortir le feu des veines des cailloux, qu'on 
^corchoit les victimes, et qu'on les cou- 
poit en plusieurs morceaux, tous étant 
éloignés de l'autel, Nélée étoit demeuré 
i^Pf<^s. Tout d'un €Qoj> jl entendit la 



pagnes de Vénus, se répand sur toutes 
les femmes qui paroi s sent devant lui. 
Tout ce qu'il boit devient nectar, tout 
ce qu'il mange devient ambroisie : son 
âme s^' trouva noyée dans un acéan de 
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richesses, m'A tout ^té. II. voulut alW avez»voiM obs? montrcttlMb^i* Aces 
fevoir son village; il s'attendrit dans mots Alibé^se jety^àste» ^diQiiXyleocKn- 
tous les lieux où ilavoit autrefois dan«ét jurant, au nom de Dieu, de ne lui ébx 
cimnté, joué de la fiûte avec ses compas pas ce qi-il avoit de plus précieux sur la 
gnons. I16t quelque bien à tous ses paréos terre. Il n'est pas juste, disoit-il, que je 
et à tous ses amis ; mais il leur souhaita perde en un moment ce qui me reste, et 
pour principal bonheur de ne quitter j»- qui {ait ma ressource, après avoir tra-» 
mais ja.viechampétri; et de. n'éproaver raillé tant d'années auprès du roi votre 
jamais les malheurs de la cour. père. Otez-moi, si vous voulez, le reste ; 
II les éprouv i, ces malheurs, après la mais laissez-moi ceci. Le roi ne douta 
mort de son bon maître Schah-Abas; son point que ce ne fût un trésor mal acquis, 
iils Schah-Séphi succéda à ce prince. Des <^a*Âiibée avoit amassé* Il prit Ofi Ion 
courtisans .euvieuK.et pleins d'actitices plus haut, et vx»ukit absolumeot qu'on 
trouvèrent moyen de le prévenir contre ouvrît cette porte. ILniin Alibée,.quî en 
JVtîbév^. Il a abu;)é, dlsoient-iis, de la avoit les clefs, Tou^vrit lui-4néme. On 
confiance du feu roi; il a amassé des ne trouva en ce lieu que Ja houlette,! la 
trésors iiiiinensc:{, et a détourné plusieurs ilûte et Thabit de berger qu'AUbée avoit 
clîoses d'un très-grand prix, dont il étoit porté auLretois, et qu'il revoyoit souvent 
dépositaire. Schah-Séphi étoit tout en- avec joie, de peur d'oublier sa première 
HCiiible jeune et prince ; il n^en falloit pas condition; Voilà, ditni» ô^grandfoi, les 
f^nt puur être crédule, inappliqué et sans précieux restes de moiLasoien bonheur: 
précaution. Il eut la vanité de vouloir ni la fortune ni voire puissance jà'oQt pu 
paroltre réfocraer.cc que le roi son père me lesôter. Voilà mon .trésor qee je 
avoit fait, et juger mieux que lui, ■ Four garde pour m'encichir qttamd vous nc'aofes 
avoir un. prétexte de dépos«jéder Alibée &it pauvre. Repoenez tout le reste; 
4e sa cliarge, il lui demanda, selon le laissees-moi ces cber fr gages 'de mon pr&> 
conseil de ses courtisans envieux, de lui nuer état. Les voilà mes Frais- biens, 
apporter un cimeterre- garni de diamam^, qui ne me manqueront jamais* • Les voilà 
d'un prix immense, que le roi son grand- ces biens simples, innpceus, toujours 
père avoit accoutupié de porter dans les doux à ceux qui savent se contenter du 
CQmbats. Schah-Abas avoit fait autrefois nécessaire, et ne se tourmentent point 
éier dé ce cimeterre tous ces beaux dia- pour le superflu. Les voilà ce^ biens 
ihans ; et Alibée prouva par de bons té- dont. la liberté et la sûreté sont les fruits, 
moins que la cho>e avoit été faite par Les voilà ces biens qui ne m'ont jamais 
l'ordre du feu roi, avant que la charge douné un moment d'embarras. O cliers 
eût été donnée à Alibée. Quand les instrumens d'une vie «impie et heureuse 1 
ennemis d'Alibée virent qu'ils ne pou- je n'aime que vous ; c'est avec vous^que 
voient plus se servir de ce prétexte pour je veux vivre et mourir. Pourquoi iàut- 
le perdre, ils conseillèrent à Schah-Sépbi il que d^autres biens trompeurs soient 
de lui commander de faire, dans quinze venus me tromper, et troubler le repos 
jours, un inventaire exact de tou« les de ma vie ? Je vous les rends, grand roi, 
meubles précieux dont il étoit chargé, toutes ces richesses qui me viennent de 
Au bout de quinze jours, il demanda à votre libéralité : je ne garde que ce que 
voir lui-mèmc toutes choses. Alibée lui j'avois.quand le roi votre père vint, par 
ouvrit toutes les )X)rtes, et lui montra ses grâces, me rendre malheureux. Le 
tQut ce qu'il avoit en garde. Rien n'y roi, entendant ces paroles, comprit l'in- 
pianqaoit ; tout étoit propre, bien rangé, nocencc d'Aiibée ; et étant indigné contre 
et conservé avec grand soin. Le roi, les courtisans qui l'avoient voulu perdre, 
tien étonné de trouver partout tant d'ordre il les chassa d'auprès de lui. Alibée 
et d'exactitude, étoit presque revenu en devint son principal officier, et fut chargé 
laveur d'Aiibée, lorsqu'il aperçut au des affaires les plus secrètes : il revojroit 
bout d'une grande galerie, pleine de tous, les jours sa houlette, sa flûte et son 
ïpeubles très-somptueux, une porte de ancien habit, qu'il tenoit toujours prêts 
ier qui avoit trois grandes serrures. C'est dans son trésor pour les reprendre, dès 
]â, lu! dirent à l'oreille les courtisans j a- que la fortune inconstante troubleroit sa 
loux, qu'Alibce a caché toutes les choses faveur. Il mourut dans une extrême 
précieuses qu'il vous a dérobées. Aussitôt vieillesse, sans avoir jamais voulu ni Êiire 
!ê roi en colère s'écria : je veux voir ce punir ses. ennemis ni amasser aucun bien, 
^ui. est au-delà de. cette .porte. ,Qu'jr ctjni?. laissant à. ses parepi que d^ quoi 
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v\m dan» la'TOiftlitîô^ de- berger/ r\i(fil 
crut toujours la plus aftre et is plus hea*' 



i:eQ9ek> 



Bénèkm. 



§ ISI-. Qm*«9;/ chh-bheroît vainement la Ion- 
heur dans les plaisirs des sens, Néléé, 
petit-Jils de }^^cslor. Histoire, 

Ëfitre tous les mortels qui avoient été 
aimét des dieux, nul ne leur avoit été 
plus cher que Nestor: ils avoient versé 
sur ki leurs dons les plus précieux, la 
sagesse, la - profonde connoissance des 
tomes; one éloquence douce. et insi« 
nuaiHe. Tous les Grecs Pécoutoient avec 
admiration; et;. dans une extrême vieil- 
lesse^ il avoit un pouvoir absolu sur les 
c3QeuiB et sur les esprits. Les dieux> 
avant la fin de ses jours^ voulurent lui 
accorder encore une iiavear» qui fat dé 
voir naître un fils dePifistrate. Quand 
ilvti]^ au monde, Nestor- le (>rit sur ses 
genoux; et levant les yeux au ciel: Ô 
Paiiag, dit-il, vous ave? comblé la mesure 
^ vos bieniaits ; je n*ai plus rien à sou« 
baiter sur ia terre, sinon que vous rem-^ 
plissiez de votre esprit l'enfent que vous 
m'avez fait voir. Vous ajouterez, j'en 
suis sûr, puissante déesse, cette faveur 
à toutes celles que j'ai ireçues de vous. 
Je ne demande point à voir le temps où 
mes vûpux seront exaucés, la terre m'a 
porté trop long-temps ; coupez, fille de 
Jwpiter, le fil de mes jours. Ayant pro- 
noncé ces mots, un doux sommeil se 
répar«d sur ses yeux, iKfut uiii avec celai 
de ia mort ; et, sans effort, sans douleur, 
SOQ àme-quitta s^n corps glacé et presque 
anéantii par trois âges d'homme qu'il avoit 
vécu. 

Ce petit-iils de Nestor s*appeloit 
Nélée. Nestor, à qui la mémoire de 
ton père avoit toujours été chère, voulut 
qu'il portât son nom. Quand Nélée 
fut sorti» de Tenfance, il alla faire un 
sacrifice à Minerve dans un bois proche 
de la ville de Pylos, qui étoit consacré à 
cette déesse. Après que les victimes, 
couronnées de Heurs, eurent été égor- 
gées, pendant que ceux qui l'avoient 
accompagné s'occupoientaux cérémonies 
qui suivoient l'immolation, que les uns 
coupoientdu bois, que les autres faisoient 
sortir le feu des veines des cailloux, qu^on 
écorchoit les victimes, et qu'on les cou- 
poit en plusieurs morceaux, tous étant 
élmgnés de l'autel, Nélée étoit demeuré 
tuiprès. Tout d'un c^up ^ entendit la 



terre tfêtnbler, du cretni des arbres sop* 
toiént d'affreux tnugîssemens, i*autet 
pâToîssoit en fèU; et sur le haut de«^ 
flammes parut une femme d'un air si 
majestueux et si vénérable, que Nëlée 
en fut ébloui. Sa figure étoit au-dessu& 
de la forme humaine, ses regards ëtoient 
plus perçans que les éclairs. Sa beauté 
n'avoitrien de mou ni d'efféminé: elle 
étoit pleine de grâce!?, et marquoit de la' 
force et de la vigueur. Nélée, ressent 
tant l'impression de la divinité, se pros- 
terné à terre: tous ses membres se trou^ 
vent agités par un violent tremblement, 
son sang se glace dans ses veines, sa 
langue s'attache à son palais et ne peuf 
plus proférer aucune parole ; il demeui"é 
interdit, immobile, et presque sans vie.' 
Alors Pallas lui rend la force qui l'avojt 
abandonné. Ne craignez rien, lui dit 
cette déesse ; je suis descendue du haut 
de l'Olympe pour vous témoigner W 
même amour que j'ai fait ressentir à' votre 
aïeul Nestor: je mets votre bonheur daiii 
vos mains, j'exaucerai tous Vos vceuxj 
mais pensez attentivement à <e que voua 
œe devez demander. Aiors Nélée, re- 
venu de son étonnement, et charmé par 
la douceur des paroles de la déesse, sen- 
tit au-de«dans de lui la même aftsurancè 
que s'il n'eût été que dei'ant une per-?; 
sonne mortelle. Il étoit à l'entrée de la 
jeunesse: dans cet âge où Ips plaisirs 
qu'on commence à ressentir occupent et 
entraînent Tàme tout entière, on n*a 
point encore connu l'amertume^ suite 
inséparable des plaisirs ; on n'a point 
encore été instruit par l'expérience. O 
déesse, s'écria-t-il, si je puis toujouii 
goûter la douceur de la volupté, tou» 
mes souhaits seront accomplis. L'air de 
la déesse étoit auparavant gai et ouvert ; 
à Ces mots elle en prit un froid et sérieux : 
tu ne comptes, lui dit-elle, que ce qui 
flatte les sens : eh bien ! tu vas être ra^ 
sasié des plaisirs que ton cœur déâîre. 
La déesse aussitôt disparut. Nélée quille 
l'autel et reprend le cbemin de Pylos, it 
voit sous ses pas naître et éclore deé 
fleurs d'une odeur si délicieuse, que leç 
hommes n'a voient jamais ressenti un si 
précieux parfum. Le pays s'embellit, 
et prend une forrûe qui charme les yeux 
de Nélée. La beauté des grâces, com- 
pagnes de Vénus, se répand sur toutes 
les femmes qui paroissent devant lui. 
Tout ce qu'il boit devient nectar, tout 
ce qu'il mange devient ambroisie : son 
(Lme sQ*trouv^ noyée dans un océan de 
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plaisirs. La toltxpié s'empare da cofor parce qu'on veut l%re trop, 'pftreé qu'on 
de Nélée, il ne vit plus que pour eHe ; ïvc sait rien Buuilrir nt rien atténue* 
il n'est plus occupé que tl*un seul soin. L'agriculture, et les autres arts tttfles^ 
qui est que les divertisseracns se soccè* sont devenus presque avilissans: ce sont 
<lent toujours les uns aux autres, et qu'il ceux que la mol fesse a inventés qui sont 
n'y ait pas un seul moment où ses sens en honneur, qui mènent a la richesse^ 
se soient agréablement charmés. Plus et auxquels on prodigue les encourage- 
il ffoûte hes plai^ir^, plus il les souhaite mens. Les trésors que Ne.^tor et Pisis- 
arderament. Son esprit s'amollit et perd tratea voient ama<5sés sont bientôt dissipés, 
toijt« sa vigueur ; les affaires lui devien* tes revenus de Tétât deviennent la proie 
sent un poids d'une pesanteur horrible ; de IMtourderie et de là cupidité. Le 
tout ce qui est sérieux lui donne un cha* peuple murmure, les grands se plaignent, 
grin mortel. Il éloigne de ses yeux les les sages seuls gardent quelque temps le 
^age8 consci!!ers qui a voient été formés silence ; ils parlent enfin, et leur voix 
par Nestor, et qui étoientrcjrardésconratic respectueuse se fait entendre à Nélée. 
te plus précieux héritige que ce prince Ses yeux s'ouvrent, son coeu^ s'attfendrit. 
eût laissé à son petit-fils. La raison, les II a encore recours à Minerves il se 
remontrances utiles deviennent Tobjet de plaint à la déessie de sa fkcîUcé è exaucer 
«on aversion la plus vixT, et il frémit si ses vœux téméraires ; il la conjure de rè* 
qnelqtk'un ouvre la bouche devant lui tirer ses dons perfide<f; tl lui demande 

tour lui donner un sage conseil. Il fait la sagesse et la justice. Que ^'étois 

âtir un magnifique palais où on ne volt m'eogle ! 8'écriâ«t-il : mais' je citnnfns 

luire que l'or, l'argent et le marbre, oà mon erreiir, je déleste la feute q*efi! 

tout est prodigué pour contenter les yeux feite, je veux la réparer, et chterchérdins 

et appeler le plaisir. Le fruit de tant de ^application à mes dfeVotrs, dtins te soin 

«oins pour se satisfaire, c'est l'ennui. Tin* de soulager mon peuple^ et dafté llnt»^ 

quiétude. A peine a-t-il ce qu'il son* cenoe et la pureté des inArfw, lé repos 

liattc, qu'il s'en dégoûte: il faut qu'il et le bonheur qUe j'ai vaiBement tHerckés 

diange souvent de demeure, qu'il coure dttns les plaisirs des sens. • 
sans cesse de palais en palais, qn'il abatte fênéhn. 

et qu'il réédifie. Le beau, l'agréable ne 

le touchent plus ; il lui faut du smguiier, ç ^g^ q^^»^^, irouveroit encore moins h 
du bizarre, de I extraordinaire : tout ce i^onhtur dansîafaciUtéde saiisfairc tous 
qiu est naturel et Simple lui paroi ttnsi- ^^^ ^^^.^, j^^^^^^^ ^ ^ . . ' lUstoirc. 
pide, et II tombe dans un tel engourdisse- 

ment, qu'il ne vit p}u% qu'il ne sent plus * Pendant le règne du fameux Oésns, 

que par secousse, par soubresaut. Pylos II y avoit en Lydie un jeu<he hommte bien 

«a capitale change de face. On y aimoit feit, plein d'esprit, très- vertueux, nom* 

le tra^'ail, on y honoroit les dieux, la mé Callîmaquc, de la race des anciens 

bonne foi fégnoit dans le commence, tout tois, ei devenu si pauvre, qu'il ftit ré- 

y étoit dans l'ordre, et le peuple même duit à se faire berger. Se prom^sitit 

trou voit dans les occupations utiles, qui un jour sur des montagnes écartées où 

se succédoient sans l'accabler, l'aisance il révoit sur ses malheurs en menant ton 

et la paix. Un luxe effréné prend là troupeau, il s'assit au pied d'uh' ârbfe 

place de ladécenceetdes vraies richesses: pour se délasser. Il aperçut, -auprès 

tout y est prodigué aux vains agrémens, de lui, une ouverture étroite -dans un 

aux conlmodités recherchées. Les mai* rocher. La curiosité l^ehgage à y en- 

Jions, les jai^din», les édifices publics trer. Il y trouve une caverne large et 

Changent de forme; tout y devient sin- profonde. D'abord il ne voit gmKie; 

gulier ; le grand, le majestueux, qui sont enfin <;es yeux s'acco^tumeht à l'obscurité. 

toujours simples, ont disparu. Mais ce II entrevoit dans une lueur sombre une 

qui est encore plus fâcheux, les habitans, urne d'or, sur kiquelle ees thots étoîent 

à Te^emple de Nélép, n'aiment, n'esti- gravés. ** Ici in itoûvcra» Vmmtau cb 

ment, ne recherchent que la volupté : on •* Gygès. O mnriâf, qni (jue tu mit, à qui 

h poiir.-uit aux dépens de l'innocence et « ks dieitx ehsHneni un #f ^rahd bien, 

de la VCTtu, on s'agite, on se tourmente « montre-leur ^uû in n*tê pa^ ingrat, et 

pour saisir une ombre vaine et fugitive " garde-toi d'envier jamais le bonheur étaw 

de bonheur, et Ton en perd le repos et la " cun autre homme." 
tranquillité; personne A'e«t contât, CtWmaque ou v¥e l'urne, trouve l'an- 
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n^a> ïjR pr^ndt «t^ d^s le trauisport iA 0ut à coup ua désert sablonneux avec dec 

ia joie, il laissa l'urne, quoiqu'il ^t très# pÎQs sauvageSj de grands chênes;, dâ 

pauvce nt qufelte fôt d'un grand pucii^i )ficux sapins qui paroissoient ans si aiiciens 

Ilsortdelacaverne^ et;sehâted'épit>uver que Ja terre. . Un autre jour on voyoit 

Tanneaii enchanté, dont il avoit si sou*- Àes gazons â^utis« des piés d'une herbe 

vent entendu parler depuis son enfance, fine et naissante, tout émaillés de vior 

11 voit de loin le roi Crésus qui passoit lettes, au^travers desquels cojuloient im» 

pour aller -de S^des danS' une maison dé* pétueusement de petits ruisseaux. Sur 

licieusesur les bords du Pactole» D abord leurs rives étoient plantés déjeunes saules 

il s'approche de quelques enclaves, qui d'une. tendre verdure;, de hauts peu pher^ 

marchoieut devant^ et qui portoient des qui montoient jusqu'aux nues» des ormes 

parfucns pour les rcpî^ndre sur le chemin touâfuAet des tilleuls odorifêrans, plantés 

où le roi devolt pa^^er» Il se. mêle parmi sans ordre, faisoient une agréable irré* 

eux^ apr^s avou- tourné son anneau en gularité. Puis tout à coup, le lendemain» 

dedans, et personne ne l'aperçoit. Il tous ces petits canaux disparoissoient ; 

fait du bruit tput exprès en marchant : ou ne voyoit plus qu'un canal de rivière 

il prononça « ^èpie quelqups paroles, d'une, eau puce et. transparente. Co 

Tous , pr^èr^tj Toreille ; tous furent âetive étoit le Pactqle dont les eaux coa^ 

étonnés d'entendre une .voix et de ne Ipieot sur un sable doré.. On voyoit sur. c» 

vo^'r personne. Ils se dl^oient les uns fleuve des vaisseaux avec des rameurs 

au^. autre^j!' est-oe ui> songe ou une vêtus des plus riches étoffes couvertes 

vtfiité l • n'avea^.vous pa9> cru entendre df une broderie d'or. Les bancs des ra« 

parl^^ q^elqu'un,? i Calljuiiaqu^» ravi nneiu's étoient d'ivoire» les rames d'éb/^e; 

d'^vojjr $ùt, cette Qxpéri^oce, quitta ces le bec des proues étoit d'argent;, tous les 

e^la^ie^s ^ s'approche du roi. . Il est cordages étoient xle soie» les voiles . de 

déjà tout auprès, de lui sans être décou* pourpre» et le corps des vaisseaux de 

vert{ il iQpnte avec lui su^ ^on ch^» .qui bois odoriférans comme les cèdres. Tous 

étoit. tput d'ai^gent et omet d'une mer* les. cordages étoient ornés de festons $ 

veilleuse ^ulpture« La jcim: étoit auprès tous les matelots étoieift couronnés, do 

de lui» et) Us parloient en^nvble de» plus âeurs. Il couloit quelquefois» dans l'en^ 

grands, secrets de l'état» q^eCrésus ne droit des jardins qm étoit sous lesfe^i4- 

confioit qu'à la reine seul^» : Callinojique t«es de Crésus» un ruisseau d'essence dont 

les entendit pendant tout le chemin. l'odeui exquise s'exbaioit dan& tout Ï0 

. On arrive dans.cette maison dont tous palais. Cré<iuaavoi<! des lions». des tigres 

les murs étoient 4e jaspe :• te toit ^ioijkàé ^ ;dea léopards» auxquels on, avoit limé 

cuivre fin. et brillant comme, l'or : kis lits les dents et les grifies, qui étoient attelés 

ëtûi^nt: d'aigent» et tout le reste des à de petîts^chars d'écaàllede tortue garni» 

2neu]i>I^A 4e même : tout étoit orné de d'argent.. Ces animaux féroces . étoieu^ 

diarnans et de pierres précieuses. Tout conduiis par un frein d'or et par des rênes: 

le ps^iais étoit sans cesse rernpU des plus de soie., II& servx»tent an roi et à touto 

dpu;^ paréurps ; et»- pour l^s rendre plus ia^cour pour se promener dans les vastes 

agréables^ on en répandoijt de nouveaux routes d'une forêt qui conscrvoit sous sea 

chaque, heure du jour. Tput ce qui rameauK impénétrables .une éternelle 

seFv<>itfà la per?ionne du roi étoit d'or. Huit. Souvent on faisoit aussi de^ courses 

Quand il^ se.promenoit dans ses jardins» avec ces chars le long du âeuvedanf uncr 

les jardiniçrs avoient l'art de faire, naître prairie unie comme un tapis vert. Ces. 

lea plus belles jQc^urs. sous ses. pas. Souh ^rs ànisnaox couraient si léTgèrenientet 

vent qn cb»ngeqit» pour lui. donner .une avec tant de' rapidité» qu'ils, ne lais«oiexU> 

^réable surprise, la décoration .des jar-* pas. mâme sur Imberbe la moindre trac^ 

dinsy qonuuie.on ch^ge une décoration» de leurs pas nt des xt>ues qu!i\s trainoienl! 

4<i sijène* On transporioit.promptemcnt après' eux. Chaque jour on iuveâtoit d^ 

p^C 4e girandes machiner les arbres aved nouvelles' esp^es de courses, pour exercei* 

{eur>^.radines# ot.on.en apportoit d'autr.ea la- j vigueur et. l'adresse des jeune» gens; 

tout «otiersy ecisorte que, chaque matin Crésus;. 4 ^^^^^V? nouveau jeu, attachoit 

I^.roi» en^ lisvant» apercevoit. ses jais ^ueiqwe grand; prix pour le vainqueur. 

4if)Sj entièrement renouvelés.. Un jour Aussi les jours couloient dans les.délice$ 

c.'élpi|^.él0s grenadiers» des oUvier{;».ded ^ûparmiJes .plus agréables spectacles^ 

Hft^yrte^i 4(£S orangers .et unet Jforêt . de QaHsrtmqioe césolut de surprendre tous 

ciirouoieu. -.yn autrft. jour: p^coissoit leaLydjaiDS pari le moyen de son anneau. 
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Plusieurs jeunes hommes de la plus haute le menaça de le punir, ses amis hir con" 
nais.^ance avoietit couru devant le roi» seiUèrent d'avouer ta éhose et de s'en 
qui étoit descendu de son char dans ia faire honneur. Alors il passa d'une ex- 
prairie pour les voir courir. Dans le trémité â l'autre : la vanité l'aveugla. 
moment ou tous les prétendans eurent II se vanta d*a\x)ir fait ce coup merveil- 
achevé leur course, et que Crésus cxa- leux par la vertu de ses enchantemens. 
minait à qui le prix devoit appartenir> Mais dans le moment où il parloit, on fut 
Callimuque se met dans le char du roi. bien surpris de voir le même char recom- 
11 demeure invisible : it pousse les lions, mencer la même course. Puis le roi en- 
te char vole. On eût cru que c'étoit tendit une voix qui lui disoit à Toreille: 
celui d'Achille, traîné par des coursiers Orodés se moque de toi; il se vante de 
immortels, ou celui de Pliœbus môme, ce qu'il n'a pas fait Le roi, irrité contre 
lorsqu'à près avoir parcouru la voûte O rodé s, le fît aussitôt charger de fers, et 
immense des cieux, il précipite ses^che» jeter dans une profonde prison. 
Taux enflammés dans le sein des ondes* Callimaque, ayant senti le plaisir de 
D'abord on crut que les lions s'étant contenter ses passions par le secours de 
échappés s'eufuyoieut au hasard : mais . son anneau, perdit peu â peu les senti- 
bientôt on reconnut qu'ils étoient guidée mens de modération et de vertu qti'il 
avec beaucoup d'art, et que cette course avoit eus dans sa solitude et dans ses 
surpasserait tontes les autres. Cependant malheurs. Il fut même tenté d'entrer 
le char paroissoit vide, et tout le monde dans la chambre du roi et de le tuer dans 
demcuroit iumiobilc d'étonnement. F^hk son lit. Maïs on ne passe point t(3ut d'on 
lin la course c.^t aclievue, et le prix renv- coup avx plus grands crimes : il eut 
pfurté sans qu on puisse comprendre pa( horreur d'une action si noire, «t ne put 
qui. Les uns croient qmc c'est une divi- endurcir son cœur pour l'exécuter. Il 
nité qui se joue des hommes: : les autres partit pour s'en aller en Perse trouver 
assurent que c'est un homme nommé Cyru^ : il loi dit les fiecrets de Crésas 
Orodés venu de Perse, qui avoit Tart des qu'il avoit entendus, et le dessein des 
enchantemens, qui évoquoit les ombres Lydiens de faire une ligtie contre les 
des enfers, qui tenoit diuis ses mains toute Perses avec les^ colonies gi^cques de 
la puissance d'Hécate, qui envoyait .à toute la côte de l'Asie mineure ; en même 
son gré la discorde et Ici furies dans l'àme temps il loi expliqua les préparatifs dq 
de ses ennemis, qui faisoit entendre la Crésus et le» moyens de le prévenir, 
nuit les hurlemens de Cerbère et les gé* Aussitôt Cyrns abandonne les bords du 
missemens proibnds de rErôbe, enfin.qut Tygfe, où il étoit campé avec unoôrmée 
pou voit éclipser la Uine et la faire des» innombrable, et vient jusqa'au fleuve 
cendre du ciel sur ia terre. Crésus crut Halys, où Crésus se présenta a lut avec 
qu'Orodès avoit .mené, le char: il io fit des troupes plus magnifiques que coura* 
appeler. On le trouva qui tenoit dans geuses. Les I^'diens vivoient trop déli- 
son sein des serpons. entortillés,, et qiî, cieusement pour ne craindre point la 
prononçant entre ses dents des parole» mort. Leurs habits étoient brodés d'or, 
inconnues et mystérieuses, conjuroit le» et semblables à ceux, des femmes les plus 
divinités infernales. Il n'en fdilut -pa» vaines; leurs armes étoient toutes 
davantage pour persuader qu'il étoit le dorées ; ils étoient suivis^ d'un nombre 
vainqueur invisible de cette course. Il prodigieux de chariots • superbes ; l'or, 
assura que non: mais le soi ne put le l'argent, les pierres précieuses, éclatoient 
croire. Callimaque étoit ennemi d'Oro- partout dans leurs tentes, dan& leurs vases 
dès, parce que celui-ci avoit prédit à dans leurs meubles, et jusque» sur leurs 
Crésus que ce jeune homme lui camaeroit esclaves. Le favte et la mollesse de 
un Jour de grands embarras, et seroit la cette armée ne dévoient faire *attendre 
cause de la ruine entière de son royaume* qu'imprpdence et lâcheté, quoique les 
Cette prédiction avoit obligé Ciésus à Lydiens fussent en plus grand nombre que 
tenir Callimaque loin du monde dans un les Perses. Ceux-ct, an contraire, ne 
désert, et réduit à une grande pauvreté, montroient que pauvreté et coufage : ils 
Callimaque sentit le plaisir de la ven- étoient légèrement vêtus,- invoient de 
geancc. et lut bien aise de voir l'embarras peu» se ^ourrissoient de racines et de 
de son ennemi. Crésus pressa Orodés, légumes, ne buvoient que de l'^au, dor- 
et ne put pas l'obliger à dire qu'il avoit moient sur la terre exposés ai^ injures 
couru pour le pclx. Mais comme le roi de l'air, exerçoient sans cesse leur^corps 
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pour les endurcir au travail ; ils n'avoient 
pour tout ornement que le fer '^ leurs 
troupes éfoîent tout hérisséesde piques, 
de dards et d'épêes : aussi n*avoier;t-ils 
. que du mépris pour des ennemis noyés 
dans les détices. A peine la bataille 
mérîta-t-eUe le nom de combat 5 les 
Lydiens ne purent soutenir le premier 
choc : ils se renversèrent les uns sur les 
autre*?. Les Perses ne font que tuer : 
ils nagent dans le sang. Crésus s'enfuit 
jusqu'à Sardes. Cyrus Vy poursuit sans 
perdre un moment. Le voilà, assiégé 
dans sa ville capitale. II succombe après 
un long siège, il est prfs, on le mène au 
supplice. En cette extrémité, il pro- 
nonce le nom de Solon. Cyrus veut 
savoir ce qu'il dit II apprend que Cré- 
sus déplore son malheur de n'avoir pas 
cru ce (jrrec qui lui avoit donné de si 
sages conseils. Cyrus, touclié de ces 
paroles, donne la vie à Crésus. 

Alors Callimaque commença à se dé- 
goûter de sa fortune. Cyrus Tcivoit mis 
au rang des satrapes, et lui avoit donné 
d'asseîs grandes richesse^. Un autre en 
eût été content : mais ce Lydien, avec 
son anneau, se sentoit en état de monter 
plus haut. Il ne pouvoit souffrir de se 
voir borné à une condition oii il avoit 
tant d'égaux efc un maître. Il ne pouvoit 
se résoudre à tuer.Cyrus qui lui avoit fait 
tant de bien. Il avoit même quelquefois 
du regret d'avoir renversé Crésus de 
^on trône. Lorsqu'il Tavoit vu conduit 
au supplice, il avoit été saisi de douleur. 
Il ne poiivoit plus demeurer dans un pays 
oii il avoit causé tant de maux, et où il 
ne pouvoit rassasier son ambition. Il 
part: il cherche un pays inconnu; il 
traverse des terres immenses, éprouve 
partout l'effet magique et merveilleux de 
son anneau, élève à son gré et renverse 
les rois et les royaumes, amasse de 
grandes richesses, parvient au faîte des 
honneurs, et se trouve cependant toujours 
dévoré de dé-^irs. Son talisman lui pro- 
cure tout, excepté la paix et le bonheur. 
Cest qu'on ne les trouve que dans soi- 
même, qu'ils îont indépendans de tous 
ces avantages extérieurs auxquels nous 
mettons tant de prix, et que, quand dans 
l'opulehce et la grandeur on perd la 
simplicité, l'innocence et la modération, 
alors le cœur et la conscieace, qui sont 
les vrais sièges du bonheur, deviennent 
la proie du troiible, de l'inquiétude, de 
la honte et du remords. 

T. I. p. 1. Fcnclon, 



§, 1 3(5. Que iHnquiéiufle qui parte. Us hoM* 
nies à tout sacrifier à la jouissance du 
présent est le plus grcmd obstacle à leur 
bonheur • Le mom^'H présent. Fabh 
orientale. 

' Un jour, en me promenant dans les 
jardins du roi de Damas, j'entendis fort 
près de nsioi un hoaime qui poussoit de 
profonds soupirs^ je n'étois séparé de 
lui que par un lambris' de verdure : je 
l'aperçus : les mains les plus habiles des 
ouvriers de Damas avoient tissu ses habits 
des plus belles soies -de la Syrie : &on 
visage étoit aussi triste que ses habits 
étoient riches, ses sourcils froncés s'abais- 
seient sur ses yeux, ses regards étoient 
sombres, tous les muscles de son visage 
étoient en mouvement et en contraction ; 
il disait: que me sert-il d'être bien 
traité du roi, de posséder de belles 
maisons ? puis-je jouir de mes richesses 
et de ma faveur, tant qu'AH-Nassou sera 
le dépositaire de ^autorité ? J'ai les 
caresses du prince, AH*Nassou a sa con- 
/iance ; je suis lionoré et il est puissant. 
Ah ! pour jouir de sa puissance pendant 
l'espace d'une seule lune, je donnerois 
mes richesses, mon rang, et je cons'en- 
tirois à passer dans la retraite le reste de 
ma vie; je serois heureux, si j'avoi^ pu 
pendant quelque temps me mettre à la 
place d'Ali-Nassou. 

Je partis de Damas pour me rendre em 
Perse ; j'arrivai près d'une rivière dont 
le pont venoit d'être rompu ; un homme 
étoit au bord : les rides commençoîent â 
sillonner ses joues, et le temps avoit déjà 
blanchi sa barbe ; û couroit sur le rivage ; 
il se rouloit sur le sable, il se relevoit et 
disoit : quel malheur pour moi de n^ 
pouvoir traverser cette rivière, et me 
rendre à la ville ! j'allois y co6clare un 
marché qui pouvoit doubler mes riches 
trésors ; et à quoi me servent mes tré- 
sors, si je ne puis les augmenter ? je 
renoncerois volontiers à ma femme, â 
mes enfans, à la ville oii je suis né; à la 
plus grande partie de ce qui me reste de 
jours à vivre, pour traverser cette mau* 
dite rivière. Je laissai cet homme, et 
je continuai mon chemin vers la Perse. 

Je traversai les déserts de la Mésopo- 
tamie, et je rencontrai un voyageur, dont 
la provision d'eau étoit épuisée depuis 
deux jours; il disoit: je donnerois mes 
biens, mes plaisirs et la plus grande 
partie de ma vie, pour un plaisir. Je 
vQudrois me trouver aux bords d'un grand 

38 



2d8 



BIBLIOTHédUE PORTATIVE. 



fleuve^ et d'abord y entrer; je verroif 
l'eau battre mes jambes, je descendroift 
encore, et je aentirots tou> mes membres 
embrassés par le» (iots: ma tète seule 
re>ieroit élevée sur les eaux; je l'y 
plongeroîs souvent, non-seulement pour 
m'iibie'jver à longs Iraits, pour me ras- 
sasier du plaisir de boiie, mais pour qu'il 
n*y eût pas une seule partie de mon corps 
qui ne lût pénéliée par le fluide. Je 
fis donner de Teau à ce pauvre homme, 
et je poursuivis mon chemin. 

Je repassai dans mon esprit ce que je 
venoi^ d'entendre, et ce qu'avoient dit 
le V ici i lard qui ne pou voit traverser la 
rivière, et le court i&an de Damas. Je 
marchois enseveli dans mes pensées, et 
je me disois : 

II est dune po<isible que je préfère le 
petit vallon d'Abila aux riches plaines 
de Sennaar ? une pèche de ce vallon peut 
donc me tenter assez pour me faire ar- 
river trop tard à la place de Sagdad, et 
je puis sacrifier à cette pèche les plus 
beaux fruits de TAsie ? j'oublierois donc 
au bord d'un lac le spectacle imposant 
des vastes mers ? Quoi ! le désir que je 
sens peut efiàcer en moi l'impression de 
tout autre désir, et anéantir pour moi 
toute partie du temps, excepté celle du 
moment où je suis ? 

O folble. mortel! tu peux donc sacniîer 
les plaisirs d'une saison à ceux d'une lune« 
ceux d'une lune à celui d'un jour, et la 
vie à un moment ! 

Quelle puissance les objets emprun- 
tent de leur proximité ! ils nous font 
compter pour rien ce qui est éloigné de 
nous par le temp^ ou par les lieux ; ce 
qui agit présentement sur mes sens et 
sur mon cœur fait disparoi tre pour moi 
l'avenir et les iantôroes agréables ou 
terribles de la crainte et de l'espé- 
rance. 

Ces réflexions m'affligeoient. Ohl 
disois-je, combien de fois l'homme est 
tenté de perdre son bonheur ! Je cher- 
chois à me ra.^^surcr, en rapelant à ma 
pensée quelle étoit la puissance de la 
raison, et les secours que j en pouvois 
attendre. C'est un ami, disois -je, qui 
me montrera le précipice où je pourrois 
tomber en descendant de la montagne : 
il me criera de me détourner. . . mais 
la descente est rapide, et si elle m'en- 
traine ! 

O Saadi, rappelle-toi que la voix de la 
raison est la voix d'un ami qui crie dans 
réloignement et qu'on a bien de la 



peine à entendre. Retrace-loi souvent 
ces faits, ces événemens sur lesquels sont 
fondées les maximes des sages. Fais-toi 
des images vives du bonheur qui doit 
être la récompense du sage, et des mal- 
heurs où tomt>e l'insensé ; tu intéresseras 
ton cœur à être vertueux. Ne sépare 
point dans ta mémoire le précepte de 
rexempie; que la vertu soit sans cesse 
présente â tes yeux ; qu'elle te paroisse 
si belle qu'il te soit impossible de ne pas 
l'aimer ; donne-lui un corps, saisis-la par 
tes sens. O mes^mis, si malgré ce se- 
cours, vous me voyez quelquefois chan- 
celer dans le chemin de la vie, soute- 
nez-moi ; si je tombe, ne riez point de 
ma chute ; si je veux me relever, ten-: 
dez la main au compagnon de votre 
voyage. 

Saint' Lambert. 



§187. Qtœ la grandeur oh Von ne pareiad 
que par le crime, ne saur oit donner m 
gloire ni bonheur solide. Dialogue ejh 
tre Romtdus et Réniut. 

Rémus, £nfin vous voilà, mon frère, 
au même état que moi : cela ne valoit pas 
la peine de me Êiire mourir. Quelques 
années où vous avez régné seul sont finies, 
il n'en reste rien ; et vous les auriez 
passées plus doucement, si vous aviez 
vécu en paix, partageant l'autorité avec 
moi. 

Roniulus. Sij'aveis eu cette modéra- 
tion, je n'aurois ni fondé la puissante ville 
que j'ai établie, ni &it les conquêtes qui 
m'ont immortalisé. 

Rémus, 11 valoit mieux être moins 
puissant, et être plus juste et plus ver- 
tueux. Je m'en rapporte à Minos, et 
à ses deux collègues qui vont vous 
juger. 

Romulus. Cela est bien dur. Sur la 
terre personne n'eût osé méjuger. 

Rémus Mon sang dans lequel vous 
avez trempa vos mains fera, votre con- 
damnation ici-bas, et noircira à jamais 
votre réputation sur la terre. Vous vou- 
liez de l'autorité et de la gloire; l'autoritçi 
n'a fait que passer dans vos mains ; elle 
vous a échappé comme un songe. Pour 
la gloire, vous ne l'aurez jamais. Avant 
que d'être grand homme» il faut être, 
honnête homme, et on doit s'éloigner 
des crimes indignes des homnites, avant 
que d'aspirer aux vertus des dieux. 
Vous aviez l'humanité d'un monstre, 
et vous prétendiez être un héros. 
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Jîomttlus. Vous ne mouriez pas parlé 
de la sorte impunément> quand nous tra- 
cions notre ville. 

Rénius. Il est vrai : je ne Tai que trop 
senti. Mais d'où vient que vous êtes 
descendu ici ? On disoit que vous étiez 
devenu immortel. 

Romtdus. Mon peuple a été assez sot 
pour le croire. 

Fénélon. 



§ 188. Qiic la modération des désirs, est la 
Siide VI aie source du bonheur. Le heigm' 
et le chasseur. Atigcdote pastorale. 

Le jeune berger Menalque conduisoit 
son troupeau sur les montagnes : s'étant 
enfoncé dans les gorges, pour chercher 
dans un bois sauvage une de ses brebis, 
il trouva dans ce bois ui? homme, que 
l'excès dé la fatigue avoit contraint de se 
coucher sous un buisson. Ah ! jeune 
berger, s*écria cet homme, je vins hier 
sous cette montagne sauvage, pour y 
chasser les chevreuils et Jcs sangliers. Je 
me suis égaré, et jusqu'à ce moment je 
n'ai rencontré aucune cabane: je n'ai 
trouvé aucune fontaine pour étancher ma 
soif, ni aucune nourriture pour apaiser 
tea faim. Aussitôt le jeune Menalque 
tira de ^ poche^ du pain et dî^ fromage 
frais qu'il lui donna ; puis U prit le flacon, 
qui étoit à son côté ; Rafraichis-toi, lui 
dit^il, voilà du lait frais; suis-moi ensuite, 
afin que je te conduise hors de la mon- 
tagne. L'homme se rafraîchit, et le 
berffer le conduisit hors de la montagne. 

Alors le chasseur Eschine lui dit: beau 
berger, tu m*as sauvé la vie; comment 
puis-je te récompenser ? viens avec moi 
dans l^ ville ; là on n'habite point sous 
des toits de chaume* Qes palais de 
marbre, entourés de colonnes superbes^ 
s'élèvent jusqu'aux nues. Tu demeureras 
avec moi ; tu boiras dans des coupes d'or, 
et tu mangeras des mets somptueux dans 
des plats d'argent. 

Menalque reprit: qu*irai-je faire dans 
la ville ? je suis en sûreté dans ma petite 
cabane, elle me met à l'abri de la pluie, 
et des veijts impétueux. Si elle n'est 
point entourée de .cplonne^, elle est eA- 
vironncQ d*arbres fruitiers, et de pampres 
verts. Je vais puiser de l'eau claire à la 
fontaine voisine, dans une cruche de 
terre ; j'ai aussi du vin doux ; je mange 
ce que mes arbres et mon troupeau me 
donnent ; et si je n'ai point de vase d'or 



ou d'argent, je pare ma table de fleurs 
odorantes. 

Eschine, Viens avec moi, berger ; on a 
aussi à la ville des arbres et des fieurs. 
L'art a planté ceux-là en allées bien 
droites, et rassemblé celles-ci dans des 
parterres symétriques. . On y voit aussi 
des fontaines, que des hommes et des 
nymphes de marbre versent dans des bas-» 
sins magnifiques. 

Menalque. Nos bois ombragés par 
la simple nature, sont encore plus beaux 
avec leurs routes tortueuses ; nos prairies 
parées de mille fl«urs, semées au hasard, 
sont encore plus agréables. J'ai aussi 
planté des fleurs autour de ma cabauf, 
de la marjolaine, des lis et des roses. O 
que nos fontaines sont belles ! lorsqu'elles 
sortent en bouillonnant du creux des 
rochers ; ou lorsqu'elles tombent du bout 
des colhnes à travers les buissons, pour 
serpenter ensuite dans des prés fleuris. 
Non, je ne vais poû^it a la ville. 

Eschine. Là tu verras de jeunes filles 
vêtues de soie, et giont le teint n'eSt 
point terpi parles ardeurs du soleil; elles 
sont blanches comme du lait ; parées d'ctr 
et de perles précieuses. Là des musi* 
piens habiles enchanteront tes oreilles par 
des concerts harmonieu?p 

Menalque^ Nos brunes bergères sont 
beljes fnissi. Je vouplrois que tu lev^t 
visses, quand elles se parent avec des 
roses fraîches, ou avec des guirlandes de 
diâTér^ites couleurs. O que nous avon^^ 
de plaisir, quand nous sommes assis à 
l'ombre d'un bois, sur le bord d'un ruis- 
seau qui murniure; et que nous prétons 
l'oreille aux doux ramages des oiseaux, 
qui chantent sur la cime des arbres ou 
sur les branches des bijissonsî Vos musi- 
ciens chantent-ils mieux que le rossignol, 
ou que la gentille fauvette ? Non, non ; 
je ne vais pas avec toi à la ville. 

Esdiine. Que te donnerai-je donc, ber- 
ger ? prends cette poignée d'or, et ce 
fourniment de même métal. 

Menalqm. Qu'ai-je besoin d'or ? j*ai 
tout en abondance: avec de l'or ache- 
terai-je le fruit de mes arbres, ou les fleurs 
des prairies^ oubien le lait de mes trou- 
pes^ux ? 

Eschifie, Que te donnerai-je donc, 
.h/tureux berger ? comm«:|nt pourrai-je rQ 
connoître ton bienfait ? 

Menalque. Donne-moi seulement ce 
petit ^con que je vois pendu à ton 
c6té 

Alors le chasseur avec un sourire de 
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bonté lui donna le flacon, et le jeune 
berger i^uta de joie, comme un agneau 
qui bondit. 

Gesner. 

§ 18d. Le sciwûii. 

Ce n'est ni l'abondance que je d^^sire, 
ni de régner sur nîes semblables, ni que 
mon nom HÙt répété chez leî nation!? 
éloignées. Oh ! que ne puis-je. inconnu, 
tranquille, vivre loin du tracas de la ville, 
où les cœurs droits marchent environnés 
lie mille pièges inévitables, où les mœurs 
et les usages anoblissent mille extrava- 
gances ! Que ne puis-je au sein d'une 
compagne solitaire, couler mes jours 
paisibles sous un toit ruhtique, auprès 
d'un jardin champêtre, également à 
i'abri de Tenvic et de la célébrité. 

Des noyers ceintrés en berceaux, con- 
vriroient de leur ombrage ma maison soli- 
taire. Sous leurs feuillages verts habite- 
roicnt devant ma fenêtre, le doux zéphyr, 
Taimablo fraîcheur, et le repos tranquille. 
Devant l'entrée, dans une petite enceinte, 
iêrmée par une haie vive, une source 
limpide murmureroit sous un treillage de 
pampre. Dans le courant de cette onde 
pure, la cane se joueroit avec ses petits. 
Les douces colombes descendroient de 
leur toit ombragé, pour s'y désaltérer; 
elles se promcneroient sur le gazon, en 
redressant leur cou nuancé de mille 
Couleurs ; tandis que le coq majestueux 
asserableroit autour de lui dans la cour 
«es poules glapissantes. Tous ensemble 
accourroient au son de ma voix et yten- 
droîcnt en foule demander d'un air cares- 
satit la pâture à leur maître. 

Les oiseaux, dont la liberté ne seroît 
jamais troublée, habiteroient le feuillage 
touffu des arbres voisins, ets*appclîeroient 
jamilièrement d'un arbre à Tautre par 
leurs chants. Dans un coin de la petite 
cour seroient rnngées les ruches de mes 
abeilles. Leur république tbrme un 
spectacle aussi agréable qu'utile. Elles 
aimeroient le séjour de mon verger, s'il 
est vrai, comme le disent le» babitans de 
la campagne, qu'elles ne se fixent qufe 
dans les lieux, où régnent la paix et le 
repos. Derrière la maison seroit placé 
mon jardin spacieux, où l'art simple se 
préteroit avec docilité à seconder les 
agréables caprices de la nature. On ne 
le verroit point se révolter contre elle, 
regarder ses productions comme une 
Hiaticre servile, et les plier à des forme» 



bizarres et grotesques. Un mur de 
noisetiers fermeroit ce jardin ; à chacun 
des coins il y auroit une tonnene de 
vigne sauvage. Là souvent je me déro- 
berois aux rayons brùlans du soleil ; et 
je verrois le jardinier hâlé retourner la 
tefre des planches pour semer des légu- 
mes savoureux. Souvent excité par son 
ardeur au travail, je prendrois de ses 
mains la bêche pour retourner moi-même 
la terre, tandis que debout à mes côtés, 
il riroit de mon peu de force. Quelque- 
fois je Taiderois, tantôt à lier contre des 
baguettes les tiges penchées des plantes, 
tantôt â prendre soin des rosiers, des œillets 
et des lis dispersés. 

Hors du jardin, un clair ruisseau arro- 
seroit mes prés couverts d'une herbe 
épaisse : de là i! serpenteroit à l'ombre 
d'un bocage d'arbres fruitiers, entremêlés 
de tendres rejetons que je cultiverois 
moi-même avec soin. Vers le milieu je 
rassemblerois ses eaux pour former un 
petit étang, dans lequel je ménagerois 
une petite île ; et sur celle île j'éleverois 
un berceau de verdure. Oh! si je 
pouvois voir encore un petit coteau de 
vigne s'étendre ie long de la plaine ; si 
je possédois encore un petit champ, 
couvert d'épis ondoyans ; le plus riche 
des rois pourroit-il me paroître digne d'en- 
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J'aurai pour voisin le bon villageois 
dans sa chaumière enfumée ; les secours 
d'une bienveillance réciproque, les con- 
seils sincères de l'amitié nous feront 
sourire tendrement en bons voisins à la 
rencontre l'un de l'autre. Qu'y a-t-il en 
effet de plus doux que d'être aimé ? qu'y 
a-t-il de plus agréable que d'être abordé 
d'un air content par un homme auquel on 
a fait du bien. 

Lorsque le fracas tumultueux arrache 
an sommeil l'habitant de la ville ; lorsque 
le mur voisin le dérobe aux regards bien- 
faisans du soleil levant ; lorsque le spec- 
tacle admirable de l'aurore est interdit â 
sa vue emprisonnée ; alors réveillé par le 
vent frais du matin, et par le doux con- 
cert des oiseaux, je sortirois des bras du 
repos, pour voler au-devant de l'aurore, 
où dans les prairies émaillées, ou sur le 
penchant du coteau voisin. Du haut des 
collines, j'exprimerois mon ravissement 
par des chants de joie. Quoi de plus 
ravissant en effet que la belle nature, 
lorsque ses beautés diversifiées àJ'infini 
se confondent dans u» mélange plein 
d'harmonie. 



LIV. L RELIGION ET MORALE. ^tOi 

Sourent aux douces clacté& de la lune, < les campagnes riantes *d'aientour. Lc^ 

je me promenerois, plongé dans des mé- sans chagrin, sans humeur, nos entre- 

ditations profondes sur Tbarmonie du tiens graves, entremêlés d'une plaisan- 

sy&tème de l'univers, tandis que des mon- terie douce, fèroient couler pour nous 

des et des soleils sans nombre brilleroient ies heures avec rapidité. L'appétit a s^ 

au-dessus de ma tête. saisonneroit les mets que nous fourniK>ient 

Quelquefois aussi je sutvrois le la- mon jardin, mon vivier et ma nombreuse 

boureur, lorsqu'il chante derrière sa basse-cour. A notre retour, noustrou^ 

charrue en tiaçant un siUojfi pénible, ou venons la table servie sous, une treille, 

j'irois voir la troupe des moissonneurs ou sous une cabane de verdure au railiea 

rangés en file, /'écouteras leurs chan- du jardin. D'autres fois, assis sous la 

$ons rustiques, et leurs historiettes naïves, feuillée au clair de la lune, nous ririons 

et leurs propos joyeux. G u^bten, lorsque et nous causerions, à moins que les 

l'automne de retour teint nas arbres de chants mélancoliques du rossignol né 

couleurs bigarrées, lorsque* le chant des nous invitassent à nous taire pour Técou- 

vendangeurs fait retentir les coteaux» je ter. 

me rendroi^ parmi eux. lAirsque les tré* Mais quel ^^ain songe m'occupe ! ah. 
sors de l'automne sqnt recueillis, ils mar- depuis trop long-temps mon imagination 
cbent en poussant des ccis d'allégresse s'égare à ta poursuite, fbntôme men- 
vers la maison où le bruit du pressoir songer ! chimérique souhait, je ne te 
retentit au loin. Ils se rassemblent sous verrai jamais accomplir! toujours l'^homme 
le chaume où un repas jot^eux les at- est méconlent : nos yeux contemplent 
tend. sans cesse l'image du bonheur dans des 
Mais lorsque les jours sombres ou plu- campagnes lointaines, dont nous sommes 
vieux, lorsque la rigueur, de l'hiver ou séparés par des labyrinthes impénétrables 
Tardeur brûlante de l'été, m*interdiroit la <|ui nous en ferment l'accès. Alors nous 
promenade, je m'enfermeipis dans un nous épuisons en désir», et nous oublions 
cabinet solitaire où je jouirpis des. doux de remarquer le bien ^qui étoit destiné 
entretiens de la plus illustre société, des à chacun de rràus, sur la route de notre 
entretiens de ces grands génies, l'honneur vie. 1a vertu est notre vrai bonheur, 
et la gloire' de chaque siècle, qui ont Celui-lâ est sage, celui-là est heureux, 
versé dans- des ouvrages instructifs, les qui remplit sans? murmurer la place que 
trésors de] leur sagesse. Société vrai- lui a destinée l'architecte étemel, qui a 
ment noble 1 qui éteve notre âme, et la conçu le plan de tout. Oui, divine vertu, 
rétablit dans sa dignité naturelle. L'un c'est toi qui fais notre bonhenr ; c'est toi 
me développeroit le& mœurs des nations qui verses la joie et la félicité sur toutes 
étrangères, et les merreilles de la nature les situations de notre vie. Qui pourrai* 
dans les régions les plus éloignées; un je envier, quand le moment sera venu 
autre me dévoileroit les mystères de la de terminer des jours dont tu auras fait 
nature, et m'introduiroit dans son labora- le bonheur ? Alors je mourrai satisfait, 
toire secret. Celui-ci ;n'instruiroit de la pleure des âmes nobles qui m'auront aimé 
constitution intérieure des nations et de pour- l'amour de toi ; pleuré de vous, 6 
leur histoire, la honte, tout à la fois, et mes amis. Lorsque vos pas vous con^ 
la gloire de la race humaine. Celui-là duiront auprès de la cdline où sera'mon 
me feroit connoître la grandeur et la tombeau, serrez-vous la main, embrassez- 
destination de notre âme, et les charmes vous, aies ^ chers amis. C'est ici, vous 
de la vertu^ Autour de moi seroient direz-vous, que repose sa cendre; sort 
rangés le^t sages et les poètes de i'anti*- cœur fut droit ; Dieu récompense au- 
quité. - jourd'htti ses efforts, par un bonheur qui 

Quelquefois interrompu tout à coup, n'aura point de fin. Bientôt notre cen» 

i'entendrois frapper à ma porte. Quelle dre reposera près de la sienne, et nous 

joie! si au moment qu'elle s'ouvriroit, jouirons alors avec lui d'une félicité 

un ami voloit dan^ mes bras étendus pour éternelle. 

le recevoir. Souvent aussi au retour de • Gesner. 
la promenade, en approchant de ma 

cabane soUtaire, je verrois mes amis, .^q^ Discours de Philocn^ sur le bonheur. 

tantôt séparés, tantôt réunis en troupe, S ... 

me saluer en s'avançant à ma rencontre. Pkiloclès joignoit au coeur le plus sens^ 

Alors nous irions tous ensemble parcourir ble, un jugement exquis et de6 connois* 
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taftces pr^fehdes. Dans sa jeunesse il 
«voit fréquenté les plut célèbres phtb- 
sophes de la Grèce. Riche de leurs 
lumières, et encore plus de ses réflexion*, 
il s'étoii composé an système de conduite 
qui répandoit la paix dans son âme et 
dans tout ce qui Tenvironnoit. Noos ne 
cessions d'étudier cet homme singulier, 
pour qui chaque instant de la vie éloit un 
instant de bonheur. - 

Un jour que nous errions dans l'tle» 
nous trouvâmes cette inscription sur un 
petit temple de Latone : Rien de si beau 
fue laJMtice, de nwiileur que la santé, de 
£i doux que la po9$essiom de ce qu^on aime» 
Voilà, dii^-je, ce qu'Aristote blâmoit un 
jour en notre présence. II pensoit que 
les qualifications énoncées dans cette 
maxime, ne doivent pas être séparées, et 
ne peuvent convenir qu'au bonheur. En 
elTet, le bonheur est certainement ce 
qu'il y a de plus beau, de meilleur €t de 
plus doux. Mais à quoi sert de décrire 
ses effets ? il seroit plus important de re- 
monter à sa source. Elle est peu connue, 
répondit Fhibclès ; tous, pour y parvenir, 
choisissent des sentiers dtfiérens : tous se 
partagent sur la nature dû souverain bien. 
Il consiste, tantôt dans la jouissance de 
tous les plaisirs, taatdt dans l'exemption 
de toutes les peines. Les uns ont tâché 
<i'en renfermer les caractères en de 
courtes formules» telle est la sentence que 
vous venez de Kre sur ce temple ;. telle 
est encore celle qu'on chante souvent à 
table, et qui fait dépendre le bonbefur de 
ia santé, de la beauté, des richesses iégî^ 
timement acquîtes, et de la jeunesse 
passée dans le reia de Pamitié. D'autres, 
outre cessons piéciesK, exigent la force 
du corps, le coura^ die l'esprit* iajus^ 
âicei la prudence, la tempérance, k^pob- 
session enfui de tous les biens et de toutes 
les vertus: mail comtne la plupart de 
ces avantages ne dépendent pasoe nous, 
et que même en les réunissant, notre 
cœur pourroit n'être pas satisfait, il est 
visiblequ'ils neconstiUient pas essentielte- 
ment l'espèce de félicité qui convient à 
chaque homme en particulier. 

Et eu quoi consisteot-elle donc, s^cria 
l'un de nous avec impatience f et quel esit 
le sort des mortels, si, forcés de oourk- 
après le bonheur, ils ignorent la route 
qu'ils doivent choisir? Hélas! reprit 
Philoclès, ils sont bien à plaindre, ce,s 
mortels. Jetez les yeux autour de vous ; 
4atts tous les* lieux, dans, tous le» ^lats, 
vous n'f ntfendi)ez.qtte deagéuûsseiMai ûi 



dm cris $ votl« ne i^WM que det bl)mYQe9 
tourmentés par le besoin d'être heureux^ 
et par des passions qui lés empêchent de 
Têtre; inquiets dans les plaisirs, sans 
force contre !a douleur ; presque égale- 
ment accablés par les privations et par 
les jouissances; murmurant sans cesse 
contre leur deHméê et ne pouvant 
quitter une Vlè dotlt lé poids leur est in- 
su pportaMel 

Est-ce dolto pour couvrir la terre de 
malheureux, que le genre humèin a pris 
naissance } et les dieux se feroîent-ils un 
jeu cruel de persécuter des âmes aussi 
ibibles que les nêtres ? Je ne saurois me 
le persuader ; c'est contre nous seuls que 
nous devons cfiriger nos reproches. Inter* 
rogeons«nous sur l'idée que nous avons 
du bonheur. Concevons-nous autre chose 
qu'an état où les désirs toujours renais- 
sans> serofênt toujours satisfaits ; qui se 
diversifferoît- selon la différence des ca* 
ractères, et dont on pourroit prolongera 
durée à son gré. Mais il feudroit changer 
l'ordre éternel de la nature, poqcr que cet 
état fût le partage d'un seul d'entre nous. 
Ainsi désirer un bonheur inaltérable et 
sans amertume, c*est désirer ce qui ne 
peut pas exister, et qui, par cette raîson- 
k-niéme, enflamme le plus nos désirs : 
c^r rien n'a plus d'attraits pour nous que 
de triompher des obstacles qui sont ou qui 
parôissent insurmontable^. 

Dos lois constantes et dont I^ profon- 
deur se dérobe ti nos recherches, mêlent 
sans interruption le bien avec le mal dans 
le système général de la nature : et les 
êtres qui font partie de ce grand tout, si 
admirable dans son ensemble, si incom- 
préhensible, et quelquefois si enrayant 
dans ies détails, doivent se ressentir de 
ce mélange, et éprouver de continuelles 
vicissitudes. C'est à cette condition que 
la vie nous est donnée. Dès l'instant 
que nous la recevons, nou^t sommes con- 
daAinés à rouler dans un cercle de biens 
et de maux, de plaisirs et dé douleurs. 
Si vous demandiez les raisons d'un si 
funeste partage, d'autres vous ré pou- 
droient peut-être que les dieux nous dé- 
voient des B^s èft non pas des plaisirs ; 
qtf'ils ne nous accordent les seconds que 
pour nous forcer à recevoir les prehiiers, 
et que pour la plupart des mortels, la 
somme des biens seroft infiniment plus 
grande que celle des maux, s'îfe avoient 
le. bon esprit de mettre dans la première 
classe, et les sensations agréslbles, et les 
fuemens exempts de troubles et de cha- 
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^rios. Cette réflexion pourrait quelque» 
fois suspendre nos murmures, maïs la 
cause en subsisteroit toujours ; car enfin 
il y a de la douleur sur la terre ; elle con- 
sume les jours de la plupart des hommes ; 
et quand il n'y en auroit qu'un seul qui 
souffrît, et quand il auroit mérité de 
souffrir, et quand il ne souffriroit qu'un 
iQstant dans sa vie, cet instant de douleur 
seroit le plus désespérant des mystères 
que la nature offre à nos yeux. 

Que résttlte«t-il de ces^réflexions ? fau* 
dra-t-il nous précipiter en aveugles dans 
ce torrent qui entraine et détruit insensi- 
blement tous les êtres ; nous présenter 
sans résistance, et comme des victimes 
de la fatalité, aux ôoups dont nous som- 
mes menacés; renoncer enfin à cette 
espérance qui est le plus grand, et même 
le seul bien pour la plupart de nos sem- 
blables^ Non, sans doute; je veux que 
vous soyez heureux, autant qu'il vous est 
permis de Pêtre; non de ce bonheur 
chimérique dont l'espoir fitit le malheur 
du genre humain, mais d'un bonheur 
^^sorti à notre condition, et d'autant plus 
solide que nous pouvons le rendre indé- 
pendant des événemens et des hommes. 

Le caractère en facilite quelquefois l'ac- 
quisition, et on peut dire même que cer- 
taines âmes ne sont heureuses que parce 
qu*elles sont nées heureuses. Les autres 
ne peuvent combattre à la fois, et leur 
caractère, et les contrariétés du dehors, 
^s une étude longue et suivie ; car, 
^isdit un ancien philosophe: Les dieux 
nous vendent le bonheur au prix de nos 
travaux. Mais cette étude, n'exige pas 
plus d'efforts que les projets et les mouve- 
mens qui nous agitent sans cesse, et qui 
ne sont, à tout prendre, que la recherche 
d'un bonheur imaginaire. 

Après ces mots, Philœlès garda le si- 
lence: il n'avipit, disoit-il, ni asse2 de 
loisir, ni assez de lumières, pour réduire 
en système les ré^exicms qu'il avoit faites 
sur un sujet si important. Daignez du 
Dïoins, dit Ph ilotes, nous communiquer, 
^ans liaison et sans suite, celles qui vous 
viendront par hasard dans l'esprit. Dai- 
gnez nous apprendre comment vous êtes 
parvenu à cet état paisible, que vous 
n'avez pu acquérir qu'après une longue 
suite d'essais et d'erreurs. 

O Philoclès, s'écria le jeune Lysîs, les 
zéphyrs semblent se jouer dans ce pla* 
tane; Pair se pénètre du parfum des 
fleurs qui s'empressent d'éclore ; ces 
V'g^s commencent à entrelacer leurs 



rameaux autour de ces myrtes, qu'elles 
ne quitteront plus ; ces troupeaux qui 
bondissent dans la prairie, ces oiseaux 
qui chantent leurs amours, le son des* 
instrumens qui retentissent dans la vallée ; 
tout ce que je vois,'toui ce que j'entends, 
me ravit et me transporte. Ah ! Philo- 
clès, nous sommes faits pour le bonheur ; 
je le sens aux émotions douces et pro- 
ibndes que j'éprouve : si vous connoissez 
l'art de les perpétuer, c'est un crime de 
nous en faire un mystère. 

Vous me rappelez, répondît Philoclès, 
les premières années de ma vie. Je le 
regrette encore ce temps, où je m'aban- 
donnois, comme vous, aux impressions 
que je recevois ; la. nature, â laquelle je 
n'étois pas encore accoutumé, se peignoit 
à mes yeux sous des traits enchanteurs ; 
et mon âme, toute neuve et toute sensi- 
ble, sembloit respirer tour à tour la fraî- 
cheur et la flamme. 

Je ne connoissois pas les hommes ; je 
trouvois dans leurs paroles et dans leurs 
actions, l'innocence et la simplicité qui 
régnoient dans mon ccpur. Je les croyois 
tous justes, vrais, capables d'amitié, tels 
qu'ils devroient être, tels que j'étois en 
effet; humains surtout, car il faut de 
l'expérience pour se convaincre qu'ils ne 
^ le sont pas. 

Au milieu de ces illusions, j'entrai dans 
le monde. La politesse qui distingue la 
société d'Athènes,. ces expfession<« qu'ins- 
pire l'envie de plaire, ces épanchcmens 
de cœur qui coûtent si peu et qui flattent 
si fort, tous ces dehors trompeurs, n'eu- 
rent que trop d'attraits pour un homme 
qui n'avoit pas encore subi d'épreuve ; 
je volai au-devant de la séduction ; et 
donnant à des liaisons agréables les droits 
et les sentimens de l'amitié, je me livrai 
sans réserve au plaisir d'aimer et d'être 
aimé. Mes choix qui n'avoient pas été 
réfléchis, me devinrent funestes. La plu- 
part de mes amis s'éloignèrent de moi, 
les uiis par intérêt, d'autres par jalousie 
ou^par légèreté. Ma surprise et ma dou- 
leur m'arrachèrent des larmes amères. 
Dans la suite, ayant éprouvé des inju<;- 
tices criantes et des perfidies atroces, je 
me vis contraint, après de longs combats, 
de renoncer à cette confiance si douce 
que j'avois en tou? les hommes. C'est le 
sacrifice qui m'a le plus coûté dans ma 
vie, j'en frémis encore ; il fut si violent 
que je toitobai dans un excès opposé : 
j'aigrissois mon cœur» j'y nourrissois avec 
pisSsu les défiances et les haines ; j'étois 
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malbèareuK. Je ms rapp/?lai enfin que 
parmi cette foule d'opinions sur la nature 
<iu bonheur, quelque&-une^ pliiR accré- 
ditées que les autres, le font con«iister 
dans la volupté^ ou dans la pratique des 
vertus, ou dans Texercice d'une raison 
éclairée. Je résolus de trouver le mien 
dans les plaisirs. 

Je supprime les détails des égaremens 
de rea jeunesse, pour venir au moment 
<|ui en arrêta le cours. Etant en Sicile, 
j'allai voir un des principaux babitans de 
Syracuse. 11 étoit cité comme l'homme le 
plus heureux de son siècle. Son aspect 
«'effraya; quoiqu'il fut encore dans la 
fcrce de l'âge, il a voit toutes les appa* 
renées de la dC'crépitude. Il s'étoit en- 
touré de musiciens qui le fatîguoient à 
Ibrce de célébrer ses vertus, et de belles 
esclaves dont les danses allumoient dans 
sei^ yrvix un feu sombre et mourant. 
Quand nous fùme> seuls, je lui dis : je 
vous salue, ô vous qui, dans tous les 
temps, avez su fixer les plaisirs auprès 
de vous. Des plaisirs! me réponait-il 
avec fureur, je n'en ai plus, mais j'ai le 
dc';espoir qu'entraîne leur privation ; c'est 
runi(jue sentiment qui me reste, et qui 
achève de détruire ce corps accablé de 
douleurs et de maux. Je voulus lui ins- 
pirer du courage ; mais je trouvai une 
îme abrutie, sans principes et aan«î res- 
sources. J'appris ensuite qu'il n'avoit 
jamais rou^i de ses injustices, et que de 
iolles dépenses ruinoientde jour en jour 
}a tortuiip de sr« ent'ans. 

Cet exemple et le« dégoûts que j'éprou- 
vois successivcrnont, me tirèrent de 
i*ivTessc où je vivois depuis quelques 
années, et m'engagèrent à fonder mon 
ir.pos sur la pratique de la vertu, et sur 
Tusiige de la rai' on. Je les cultivai l'ine 
et l'autre avec soin ; mais je fus sur le 
point dVn abuser encore. Ma vertu trop 
austère me ren)plissoit quelquefois d'in- 
dignation contre la société ; et ma raisoti 
trop rigide, d'indifférence pour tous les 
objets. Le hasard dissipa cette double 
erreur. 

Je connus à Thèbes un disciple de 
Sociate, dont j'a\ ois ouï vanter la pro- 
bité. Je fus frappé de la sublimité de ses 
principes, ainsi qire de la régularité de 
sa conduite. Mais il avoit mis par degrés 
tant de superstition et de fanatisme dans 
sa vertu, qu'on pouvoit lui reprocher de 
n'avoir ni foibie.-se pour lui, ni indulgence 
pour les autres ; U devint difficile, soup- 
çonneux, souvent injuste. On estimoit 



les qualités de son cœar, et l'on évitait tai 
présence» 

Peu de temps après, étant allé à 
Delphes pour la solennité des jeux Py- 
thiques, j'aperças dans une allée sombre, 
un homme qui avoit la réputation d'être 
très-éclairé ; il me parut accablé de cha- 
grins. J'ai dissipé à force de raison, me 
dit-il, l'illusion des choses de la vie. 
J'avois apporté en naissant tous les avan- 
tages qui peuvent Aatler la vanité: au 
lieu d'en jouir, je voulus les analyser ; et 
dès ce moment les ricbesses, la naissance 
et les grâces de la figure, ne fiirent à mes 
yeux que de vains titres distribués au 
nasard parmi les hommes. Je parvins aux 
>remières magistratures de la république ; 
, 'en fus dégoûté pas la difficulté d'y faire 
e bien, et la facilité d'y faire le mal. Je 
cherchai la gloire dans les coinbats ; je 
plongeai ma main dans le sang des ma/- 
heureux, et mes fureurs m'épouvantèrent. 
Je cultivai les sciences et les arts; la 
philosophie me remplit de doutes ; je dc 
trouvai dans l'éloquence que l'art perûde 
de tromper les hommes ; dans la poésie, 
la musique et la peinture, que Part puéril 
de les amuser. Je voulus me reposer sur 
l'estime du public ; mais voyant i mes 
côtés des hypocrites de vertu» qui ravis- 
soient impunément ses suffrages je me 
lassai du public et de sou estime. Il ne 
me resta plus qu'une vie sans attrait, sans 
ressort, qui n'étoit en effet que la répé* 
tition fastidieuse des mômes actes et des 
mêmes besoins. 

Fatigué de mon existence, je la tramai 
en des pays lointains. Les pyramides 
d'Egypte nî'étonnèrent au premier aspect; 
bientôt je comparai l'orgueil des princes 
qui les ont élevées, à celui d'une fourmi 
qui araoncelleroit dans un sentier quelques 
grains de sable, pour laisser à la postérité 
des traces de son passage. Le grand 
roi de Perse me donna dans sa cour une 
place qui fit tomber ses sujets à mes 
pieds : l'excès de leur bassesse ne m'an- 
nonça que l'excès de leur ingratitude. 
Je revins dans ma patrie, n'admirant, 
n'estimant plus rien, et par une fatale 
conséquence, n'ayant plus la force de 
rien aimer. Quand je me suis aperçu 
de mon erreur, il n'étoit plus temps d'y 
remédier ; mais quoique je ne sente pas j 
un intérêt bien vif pous mes semblables, 
je souhaite que mon exemple vous serve 
de leçon ; car après tout, je n'ai rien à 
craindre de vous : je n'ai jamais été assez 
malheureux pour vous rçndre des services. 
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Etant €n Egypte, je connus un prêtre, 
qui, après avoir tristement consumé ses 
jours à pénétrer l'origine et la fin des 
choses de ce monde, me dh en soupirant : 
malheur à celui qui entreprend de lever 
le voile de la nature ; et moi je Vous dis : 
malheur à celui qui lèveroit le voile de la 
société; malheur à celui qui refuseroit de 
se livrer â ceMe illusion théâtrale, que les 
préJQgéi et les besoins ont répandue sur 
tous les objets ; bientôt son âme flétrie el 
languissante se trouveroit en vie dans le 
scIrcIu néant; c'e>t le plus effîDyable 
des supplices. A ces mots, quelques 
larmes coulèrent de ses yeux, et il s'en- 
ibnça dans la forêt voisine. 

Voussaves avec quelle précaution les 
^"aisseaax évitent les écueifs signalés par 
des naalFages des. piemiers navigateurs. 
Ainsi dans mes voyages, je mettois à pro- 
fit les fautes de mes semblables. Elles 
m'apprirent ce que la moindre réflexion 
auroit pu m'apprend re, mais qu'on ne 
sait jamais que par sa propre expérience, 
que Pexcès de la raison et de la vertu est 
presque aussi funeste que celui des 
plaisirs ; que la nature nous a donné des 
goûts qu^il est aussi dangereux d'éteindre 
que d'épuiser ; que ta société a voit des 
droits sur mes services, que je devois en 
acquérir sur son estime ; enfin que pour 
parvenir à ce terme heureux, qui sans 
cesse se présentoit et fuyoit devant moi, 
je devois calmer l'inquiétude que je sen- 
toi<s au fond de mon âme, et qui la tiroit 
continuellement hors d'elle-même; 

Je n'avois jamais étudié les symptômes 
de cette inquiétude. Je m'aperçus que 
dans les ammanx, ehe se bornoit à la 
conservation de la vie et à la propagation 
de l'espèce ; mais que dans Thomme, elle 
^ubsistoit après la satisfaction des premiers 
besoins ; qu'elle étoit plus générale parmi 
les nations éclairées que parmi les peuples 
ignorans, beaucoup plus forte et plus ty- 
rannique ches les riches que chez les 
pauvres. C'est - donc le luxe des pensées 
et des désirs qui empoisonne nos jours : 
c'est donc ce luxe in<satiable> qui se tour- 
ïnente dans l'oisivefé, qui, pour se sou- 
tenir dans un état florissanty se repaît de 
nos passions, les imte sans cesse, et n'en 
recueille que des fiuits amers. Mais 
poorqtioi ne pas lui fournir des alimens 
plus salufairésJ -pourquoi ne pas regarder 
cette agitation que nous éprouvons, 
même &n8 la satiété des biens' et des^ 
plaisir<», comme un mouvement imprimé 
par la nature dans nos cœurs, peur les 
T, i, p. i. 



forcer h se rapprocher les uni des autres, 
et à trouver leur repos dans une union 
mutuelle ? 

O humanité, penchant généreux et 
sublime, qui vous annoncez dans notre 
énonce, par les transports d'une ten- 
dresse naïve; dans la jeunesse, par la 
témérité d'une confiance aveugle ; dans 
'le courant de notre vie, par la facilité 
avec laquelle nous contractons de nou- 
v'el les liaisons ! ô cris" de la nature, qdî 
retentissez d'un bout de l'univers à l'autre, 
qui nous remplissez êé remords, quand 
nous opprimons nos ^mblabhîs; d'une 
volupté pure, quand nous pouvons les 
soulager ! ô amour, 6 amitié, ô bienfai- 
sance, sources intarissables de biens et de 
douceurs ! les hommes ne sont malheu- 
reux, que parce qu'ils refiisent d'entendié 
votre voix. O dieux, auteurs de si grands 
bienfaits ! l'instinct pouvoit sans doute^ 
en rapprochant des êtres accablés de be- 
soins et de maux, prêter un soutien pas^ 
sager à leur foiblesse ; mais il n'y a qu'une 
br>nté infinie comme la vôtre, qui ait pu 
former le projet de noiis rassembler pat 
l'attrait du sentiment, et répandre, sur 
ces grandes associations qui couvrent la 
terre, une chaleur capable d'en éterniser 
la durée. 

Cependant au lieu de nourrir ce feu 
sacré, nous permettons ..que de frivole» 
dissentions, de vils intérêts travaillent 
sans cesse à l'éteindre. Si l*on noua 
disoit que deux inconnus, jetés par hasard 
dans une île déserte, sont parvenus â 
trouver dans leur union des charmes qui 
les dédommagent du reste de l'univers ; 
si l'on nous disoit qu'il existe une famille 
uniquement occupée à fortifier les lienâ 
du sang par les liens de l'amrtîé ; si Ton 
nous disoit qu'il existe dan^; un coin de 
la terre an peuple qui ne connoît d'autre 
loi que celle de s'aimer, d'autre crime 
que de ne s'aimer pas assez ; qui de nous 
oseroît plaindre le sort de ces deux in- 
connus ? qui ne désireroit pas d'appar- 
temV à cette famille r qui ne voleroit â 
cet heureux climat ? O mortels, ignorans 
et indignes de votre destinée! il n'est 
pas nécessaire de traverser les mers, pour 
découvrir le bonheur; il peut exister 
dans tous les états, dans tous les temps, 
dans tous les lieux, dans vous, autour de 
vous, partout où Ton aime. 

Cette loi de la nature, trop négligée 

par nos philosophes, fut entrevue par le 

législateur d'une nation puissante. Xé- 

nophon^ me parlant un jour de l'institu- 

' 39 • • 
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iàcm des- jaunes Perdes me disoit qu'on 
avoit établi dans les écoles publiques ua 
tribunal où ils venoient mutuellement s'ac- 
cuser de leurs fàtftes, et qu'on y punissoit 
l'ingratitude avec une extrême sévérité. 
Il ajoutoit que sous le nom d'ingrats, les 
Perses comprenoient tous ceux qui se 
rendoient coupables envers les dieux, les 
parcns, la patrie et les aaiis< Elle. e$t 
admirable, cette loi, qui non-seulement 
ordonne la pratique de tous les devoirs, 
mais qui les rend encore aimables en re- 
montant à leur origine. £n eâet si l'on 
n'y peut manquer sans ingratitude, il ft*en« 
suit qu'il faut les remplir par un motif de 
reconnoissance ; et de là résulte ce prin- 
cipe lumineux et^ fécond, qu'il ne faut 
9gîr que par sentiment. 

N'annoncez point une paicille doctrine 
à ces âmes qui, entraînées par des pas- 
sions violentes, ne reconnoissent aucun 
frein ; ni à ces unies froides qui, conccs^ 
trées en elles-mêmes, n'éprouvent que 
ïes chagrins qui leur sont personnels. Il 
faut plaindre les premières; elles sont 
.plus faites pour le malheur des autres, que 
.pour leur bonheur particulier. On seroit 
tenté d'envier le sort des secondes ; car 
.si nous pouvions ajouter à la fo/lunc et à 
la santé une profonde indlflérence pour 
rps semblables, déguii^ce néanmoins sous 
les apparences de l'intérêt, iwus obtieiv 
drions un bonheur uniquement fondé sur 
les plaisirs modérés des sens, et qui peut- 
^tre seroit moins svijet à des vicissitudes 
cruelles. Mais dépend-il de nous d'être 
indifférens ? Si nous avions été destinés 
a vivre abandonnés à nous-mêmes sur le 
mont Caucase, ou dans les déserts de 
l'Afrique, peut-être que la nature nous 
auroit refusé un cœur sensible ; mais si 
elle nous l'a voit donné, plutôt que de ne 
rien aimer, ce cœur auroit apprivoisé le» 
tigres et animé les pierres. 

II faut donc nous soumettre à notre 
destinée; et puisque notre cœur est 
obligé de se répandre, loin de songer â 
le renfermer en Iui*même, augmentons, 
s'il est possible, la chaleur et l'activité de 
$es mouvemens, en leur donnant une di- 
rection qui en prévienne les écarts. 

Je ne propose point mon exemple 
comme ' une règle. Mais enfin vous 
voulez connoitre le système de ma vie. 
C'est en étudiafit la foi des Perses, c'est 
en resserrant de plus en plus les liens qui 
nous unissent avec les dieux, avec nos 
parens, avec notre patrie, avec nos amis, 
que i'ai trouvé le secret de remplir à la 
ffîs lei devoirs'dc mon état, et les besoins 



de mon âme; c'est eiieere la qoe j^a! 
appris que plus on vit pour les autres, et 
plus on vit pour soi. 

Alors Philoclès s'étendit sut la nécesnlé 
d'appeler au secours de notre niisOA et de 
nos vertus, une autorité qttî socitieaiie 
leur fmblesse. Il montra jusqu'à quel 
degré de pubsance peut s'élever une 
àme qui, regardant tous les événemens 
de la vie comme autant de lois énoanées 
du plus grand et du plus sage des législa- 
teurs, est obligée de lutter, ou contre 
l'infortune, ou contre la prospérité. Vous 
serez utiles aux hommes, ajoutoh-îl, si 
votre piété n'est que h fruit ëe la ré- 
flexion ; mais si vous êtes assez h^ireuK 
pour qu'elle devienne un sentimeat, vous 
trouverez plus de douceur dans le bien 
cfue vous leur ferez, f^us de cooa^ation 
dans les injustices qu'il» vous feront 
éprouver. 

Boiêhilcmy* Anaduarsis. Cfuf»1%, 

§ 191. Delà chimère du sûîwerazn Hat» 

L'antiquité a beaucoup disputé suc k 
souverain bien ) autant auroit-il vi^ de- 
mander ce que c'est que le souvesain bleo» 
ou le souverain ragoi^, le souverain 
marcher, le souverain lire, &c. 

Chacun met son bien où il peut, et ell 
a autant qu'il peut a sa façon. 

Le plus grand bien est celui qui vom 
délecte avec tant de force, qu'il vous met 
dans rimpuissaïKre totale de sentir autre 
chose ; comme le plus grand mal est celui 
€}tti va jusqu'à vous priver de tout senti- 
ment. Voilà les deuk extrêmes de la 
nature humaine, et ces deux momens sont 
courts. 

II n'y a ni extrêmes délices, ni extrêmes 
tourmens qui puissent durer toute Ja vie: 
le souverain bien, et le souverain mal 
sont des chimères. 

Nous avons la belle fable de Crantor; 
il fait comparoUre aux Jeux Olympiques 
la richesse, la volupté, la santé, la vertu ; 
chacune demande la pomme : la richesse 
dit, c'cht moi qui suis le souverain bien, 
car avec moi on achète tous les biens : 
la volupté dit, la pofnme m'appartient, 
car on ne demande la richesse que pour 
m'avoir: la santé assure que sans eile il 
n'y a point de volupté, et que la richesse 
est inutile: enfin la vertu représente 
qu'elle est au-dessus des trois autres, parce 
qu'avec de l'or, des plaisirs, et de la 
santé, on peut se rendre tréi^-rai^able, 
si on se conduit maL. La vertu eut la 
pomme.' . fW/«r#, 
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. $ i9â. . Ltheêoinducœur. FabU 

arùntaké 

Le vlsir Azumet nvoit plu dans sa 
jeunesse su sultan Mahmoud qui Té leva 
aux preaùères dignités de Tempire : dès 
qu'Azametfuten place, ii voulut réformer 
les abus ; mais les grands et les imans le 
perdirent dans 4'esprit du prince, et même 
du peuple. Au moment de sa disgrâce, 
H entendit s'élever contre lui le cri de la 
haine universelle : puisse le scorpion de 
Cachan piquer ia main d'Azaroet, puisse- 
je le rencontrer au passage du Foul-Serro 
et le précipiter dans Tabime ! telles 
ëioient les imprécations des Persans 
contre le malheureux visir. 

Privé de se& biens et sans amis, Azamet 
se reticadans les rochers du Khorasan ; là 
il vivoit seul dans une jolie cabane qu'il 
avoit construite, et il cultivoit uu petil 
tercainau bord d'un ruisseau. 

Il y avoit deux ans qu'il vivoit dan^ 
cette soUtude, lorsque le sage Usbeck 
découvrit sa retraite. Les conseils ver- 
tueux d'Usbeck n'avoient pas peu con- 
tribué à la perte du visir. Le sage^ qui 
n'avoit pas oublié son ami dans sa disgrâce, 
partit pour le Khorasan. 

Usbeck n'étoit plus qu'à un parasange 
de la cabane du zainistre, lorsqu'il k ren- 
contra ; ils «e reconnurent, ils s'embras* 
sèrent; le sa^ versoit des larmes; le 
visage d'A^samet étoit riant, son front 
^toit serein* et la joie étoit dans ses yeux ; 
héni •soit le psophète qui donne de la force 
ayx malheureux! dit Usbeck, celui qui 
possédoit une belle maison dans les riches 
plaines de Ghilom est content d'habiter 
une cabane dans les rochers du Khorasan : 
A Azamet ! ta vertu t'a suivi dans ces 
déserts, elle te console d'avoir perdu les 
roses d'Hérat, les Turquoises de Nisha- 
pnur, et les soies de Mézcndran; mais 
a-t-elle pu te consoler de vivre seul ? il 
&ut des compagnons à ceux même qui 
ji'ont point d'amis; qpelle solitude n'est 
pas un tombeau ? 

Ils approchoient cependant de la ca- 
bane dVVzamet où il n'étoit pas rentré 
depuis le matin ; ils entendirent le hen- 
nissement d'un icune cheval qui venoit en 
bondissant à leur rencontre: quand il 
fut auprès du visir, il le caressa et marcha 
devant lui en sautant et en hennissant. 

JUsbeck vit accourir d'une prairie voi- 
sine deux belles génisses, qui passèrent et 
repassèrent devant Azamet, et sembloient 
hi offrir leur lait et présenter leur tète à 
son joug. Elles se mirent à sa suite. A 



quelques pas de là, deux èhèvres suivies 
de deux chevreaux descendirent d'un 
rocher ; elles témoignèrent par leurs ca- 
brioleé, la joie de revoir leur maître 
qu'elles accompagnèrent en badinant 
autour de lui. 

Bientôt du fond d'un petit verger cou- 
vert déjeunes arbres, sortirent quatre ou 
cinq moutons; ils béloient, ils bondis- 
soient et léchoient les mains d' Azamet 
qui les leurtendoit en souriant : en même 
temps quelques pigeons vinrent se poser 
sur sa tète et ses épaules : il entroît dans 
le petit verger qui environnoit sa cabane, 
lorsqu'un coq l'aperçut et fit un cri de 
joie : tandis que le coq en chantant, et 
plusieurs poules en caquetant augmen- 
toient son cortège, un âne qui paissdit 
dans le verger se mit à braire. 

Mais les démonstrations de joie et 
d'amour dan s tous les animaux n'égaloient 
pas celles de deux jeunes chiens blancs 
qui attendoient Azamet à <a porte ; ils ne 
venoient pas au-devant de lui^ et sem- 
Soient vouloir lui montrer qu'ils gardoient 
fidèlement sa demeure qu'il leur avoit 
confiée ; mais au moment qu'il entroit, 
ils l'accablèrent de caresses les plus vives; 
ik rampoient autour de lui,, ils se je- 
toient à ses pieds, ils les léchoient ; leurs 
regards éloient passionnés, le langage de 
leur passion étoit un murmure doux et 
tendre; à la moindre caresse que leur 
rendoit leur maître, ils s'élançoient, ils 
faisoient de longs circuits autour de la 
cabane, encourant et en aboyant de toute 
leur force; l'excès du plaisir leur donnoit 
de la folie ; ils revenoient bien vite en 
haletant et en suffoquant, s^é tendre 
encore aux pieds d' Azamet. Usbeck 
sourioit à ce spectacle : eh bien ! lui dit 
le visir, tu me vois tel que j'ai été dès 
mon enfance, l'ami des êtres sensibles: 
j'ai voulu faire le bonheur des hommes, 
ils se sont opposés à mes desseins ; je 
rends ces animaux heureux, et je jouis 
de leur recônnoissance ; tu voh qu'en- 
fermé dans les rochers du Khorasan, j'ai 
des compagnons, et que ma solitude n'est 
pas un tombeau ; je vis encore, ô mon 
cher Usbeck I je vis encore, j'aime et je 
su s aimé. Saint-Lambert. 

§ 193, De la bienfaisance. 

Hommes, soyez humains, c'est votre pre- 
mier devoir. Soyez-le pour tous les états, 
pour tous les âges, pour tout ce qui n'est 
pas étranger à l'homme. Quelle sagesse* 
y a-t-il pour vous hors de l'humanité i 
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L'occasion de faire des heareux est 

Î)lus rare qu'on ne pense : la panition de 
*avoir manqué e est de ne la plus rctrou- 
ver> et l'usage que nous en faisons, nous 
laisse un sentiment éternel de contente- 
pient ou de repentir. 

Ce n'est pas d'argent seulement qu'ont 
besoin les infortunés, et il n'y a que les 
paresseux de bien faire, qui ne sachent 
faire du bien que la bourse à la main. 
Les consolations, les conseils, les soins, 
les amis, la protection, sont autant de 
liessources que la commisération laisse au 
défaut des richesses, pour le soulagement 
de l'indigent» Souvent les opprimés ne 
le sont, que parce qu'ils mancjuent d'or* 
ganes pour faire entendre leurs plaintes. 
11 ne s agit quelquefois que d'un mot qu'ils 
xie peuvent dire, d'une raison qu'ils ne 
savent point exposer, de la porte d'un 
grand qu'ils ne peuvent franchir. L'in- 
trépide appui de la vertu désintéressée 
suffit pour lever une infinité d'obstacles ; 
et l'éloquence d'un homme de bien, peut 
effrayer la tyrannie au milieu de toute 
sa puissance. Si vous voulez donc être 
homme en efîèt, apprenez à redescen- 
fJre.. L'humanité, comme une eau pure 
et salutaire, va fertiliser les lieux bas; 
elle cherche toujours le niveau; elle laisse 
à sec ces roches arides qui menacent la 
campagne, et ne donnent qu'une ombre 
nuisible ou des éclats pour écraser leurs 
voisins. 

Il n'y a que l'exercice continuel de la 
bienfaisance, qui garantisse les meilleurs 
cœurs de la contagion des ambitieux : un 
tendre intérêt au malheur d'autrui sert à 
mieux en trouver la source, et à s'éloigner 
en tout sens des vices qui les ont pro- 
duits. 

S'il est des bénédictions humaines que 
le ciel daigne exaucer,^ ce ne sont point 
pelles qu'arrachent la flatterie et la bas- 
sesse en présence des gens qu'on loue ; 
lisais celles que dicte en secret un cœur 
simple et reconnpissant. Voilà l'encens 
f]ui plaît aux âmes bienfaisantes. 

Un homme bienfaisant satisfait mal son 
penchant au milieu des villeç, q\ï il 
iie trouve presque à exercer son ziile 
fiue pour ces intrigans et pour des frir 
pons. 

Il ne seroit pas plus aisé à une âme 
nsible et bienfaisante d'être heureuse 



point cette pitié barbare, qui se contente 
de détourner les yeux des maux «]u'elle 
pourroit soulager; elle les va chercher 
pour les guérir. C'est l'existence et non 
la vue des malheureux qui h tourmente ; 
il ne lui suffit point de ne point savoir 
qu'il y en a; il faut pour son repos qu'elle 
sache qu'il n'y en a pas, du moins autour 
d'elle : car ce seroit sortir des termes 
de la raison, que de faire dépendre 
son bonheur de celui de tous les hom* 



mes. 



senî 



pn voyant des misérables, qu'à l'homme 
droit dp conserver sa vertu toujours pure, 
en virant sans cesse au milieu des mé^ 
cbans. Une âme de ce caractère n's^ 



Nul honnête homme ne peut jamais 
se vanter d'avoir du loisir, tant qu'il y 
aura du bien à faire, une patrie à servir, 
des malheureux à soulager. 

Les premiers besoins, ou dn moins les 
plus sensibles, sont ceux d'un cœur bien** 
faisant; et tant que quelqu'un manque 
du nécessaire, quel honnête bomme a du 
superflu ? 

Il n'y a que les infortunés qui sentent 
le prix des ^mes bienfaisantes. 

J, J, RoussoM, 

§ ipt-. Le vieux pastatr, fable oricrh 

taie. 

A mesure que le temps a fait passer 
devant mes yeux une plus longue suite 
d'événemens, et depuis que la couleur de 
mes cheveux est comme celle des cygnes 
qui se jouent dans le jardin du roi des 
rois, j'ai pervsé que le souverain arbitre 
- de nos destinées, qui fit l'homme et la 
vertu, ne laisse jamais sans plaisir le 
cœur de l'homme de bien, ni une bonne 
action sans récompense. Ecoutez, ô fils 
d'Adam, écoutez ce récit fidèle. 

Dans une de ces vallées fertiles qui 
occupent la chaîne des montagnes de 
l'Arabie, habitoit depuis long-temps ui^ 
riche pasteur; je l'ai connu, on le disoit 
heureux, et il étpit content. Un jour 
cju'il se promenoit au bord d'un torrent, 
dans une allée de palmiers qui portoient 
Içur feuillage brun jusqu'au pied des cèdres 
verts, dont le sommet de la montagne 
étoit couronné, il entendit une voix qui 
remplissoit quelquefois la vallée de ses 
cris perçans, et dont quelquefois leç 
plaintes étouffées se distinguoient à peine 
' du bruit du torrent. 

Le vieux pasteur courut aux lieux d'où 
par toit la voix ; il vit au pied d'un rocher, 
un jeune hpmme à demi couché sur le 
sable ; ses habits étoient déchirés, ses 
cheveux tomboient en désordre sur son 
visage, où les charmes de la jeunesse 
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êtoîent flétris par la douleur ; on Toyoit 
sor ses joues les traces de ses larmes, sa 
tête étoit penchée sur son sein, il étoit 
semblable à la rose abattue et inondée 
par l'orage. Le riche pasteur fut touché ; 
il aborda le jeune homme, et lui dit : 6 
en&nt de la douleur! viens dans mes 
bras, laissei'moi presser ccmtre mon sein 
rhomiûe. qui gémit ; ses peines me font 
soupirer. 

Le jeune homme leva la tète, en gar- 
dant un morne silence ; il fixa quelque 
temps le vieillard avec des yeux étonnés 
de trouver la bienveillance et la pilié. 
La seule vue du bon pasteur de voit don- 
ner de la confiance; ses yeux étoient 
humides et rempUs de douceur . et de 
feu : ils avoient ces regards vifs et ten- 
dres qui font toujours parler les malheu- 
reux. 

Le jeune homme se leva tout couvert 
de poussière, s'élança dans les bras du 
pasteur, en poussant un cri que répétè- 
rent les montagnes : 6 mon père ! disoit- 
11, 6 mon père! quand il fut un peu 
calmé par les discours et par les caresses 
du vieillard, celui-ci lui fit plusieurs ques- 
tions, auxquelles le jeune homme répon- 
dit ainsi. 

C'est derrière ces grands cèdres que 
inons voyez sur la plus élevée des mon- 
tagnes qu'est le hameau de Shel-Adar, 
père de Fatmé. La cabane de mon père 
n'est pas éloignée d'ici. Fatmé est la 
plus belle entre toutes les filles des mon- 
tagnes; jem'étois proposé pour conduire 
les troupeaux de son père» et il y avoit 
consenti. Il est riche, le père de Fatmé, 
et mon père est pauvre. J'aimois Fatmé, 
Fatmé m'aimoit. Je l'ai demandée en 
mariage à son père ; il me Ta refusée, et 
veut me contramdre à m'éloigner du pays 
de sa fille. Je me suis jeté à ses pieds 
et je lui ai dit: ô père de Fatmé, laisse- 
moi du moins habiter la vallée que tu 
habites ; je consens de ne plus parler à 
Fatmé ; je ne saurai pas si elle mVime 
encore; je te le promets, je ne le saurai 
pas : donne^moi à conduire un de tes 
troupeaux éloignés ; permets que je 
serve toujours le père de Fatmé. Eh 
bien !. Shel-Adar m'a refusé tout ; il m'a 
traité durement: et je n'avois pas la 
force de faire un pas pour m'éloigner 
de sa maison: il a menacé Fatmé, et 
vous me voyez ici loin de la vallée 
qu'elle habite. Fatmé est malheureuse, 
mon père est infirme, j'ai perdu ma 
père $ j'ai deux frères si jeunes qu'ils 



peuvent à peine atteindre aux branche» 
les moins élevées des palmiers. Mon 
père et mes frères recevoient leur subsis» 
tance de moi qui recevois tout de Shel- 
Adar, et je meurs. 

Mon fils, dit le vieillard, allons en- 
semble au vallon de Shel-Adar ; je t'aiderai 
à marcher, viens. Le jeune homme y 
consentit ; il se traînoit à peine: en ap* 
prochant, ils virent Fatmé: elle étoit 
triste et abattue. Le jeune homme dit 
au vieillard, je vois Fatmé. Le vieillard 
entre dans la maison de Shel-Adar, et lui 
dit: 

Une colombe d'Alep avoit été trans» 
portée à Damas ; elle y vivoit avec une 
colombe du pays: leur maître craignit 
que la colombe d'Alep n'emmenât quel- 
que jour sa compagne, et il les sépara : 
elles cessèrent de manger le grain qu'il 
leur donnoit dans sa main ; elles devin- 
rent languissantes et moururent. 

G Shel-Adar ! ne sépare pas ceux qui 
ne vivent que parce qu'ils vivent ensem- 
ble. Ce jeune homme que tu as éloigné 
de ta maison a-t-il de la vertu? Shel- 
Adar répondit: le prophète me soit té- 
moin de. ce que je vais dire : ce qu'un lys 
est parmi les narcisses, ce jeune homme 
l'est parmi les fidèles; il surpasse toug 
les pasteurs par sa piété, sa bonté et sa 
vigilance ; mais il est pauvre. Ah ! dit 
le vieux pasteur, mes enfàns et moi, nous 
avons des troupeaux sans nombre ; 
je possède toute la riche vallée d'Horofa, 
et je puis enrichir "ce jeune homme ; 
une partie de mes troupeaux sera demain 
à ta porte si tu veux lui donner Fatnté. 
Shel-Adar promit de donner sa Àllê> et le 
vieillard se retira. 

Le lendemain il fît partir pour lè 
hameau de Shel-Adar des troupeaux de 
brebis plus blanches que le sommet des 
hautes montagnes pendant l'hiver, et des 
troupeaux de cavalles plus belles et plus 
légères que celle que montoit le pro- 
phète. 

Quelques jours après cette action, le 
riche et bon pasteur se mit en chemiii 
vers les grands cèdres au-dessous des- 
Quels est situé le hameau de Shel- 
Adar. Ecoutez, 6 fils des homnïes, écou- 
tez. 

Le bon pasteur allott sortir d'un boif 
pour entrer dans une prairie où coule un 
ruisseau bordé de figuiers; il vit sur une 
terre à l'ombre des figuiers Shel-Adar quj 
tenoit la main d'un vieillard dont la phy- 
sionomie avoit un caractère de sagesse \^t 
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4p gaieté. Ce viéiîlard regardoit sou- 
vent Shel-Adar avec des yeux pleins de 
joie ; Shel-Adar avoît la même expression 
dans les siens. Le bon pastear les vit et 
il s'arrêta pour jouir de tout ce que le 
spectade doux et majestueux de la vieil- 
lesse contente peut donner de consolation. 
Les deux vieillards se monlroient Tun à 
l'autre plusieurs jeunei gens, parmi les- 
quels étoient deux enfans qui tantôt se 
jouoient sur l'herbe et lantdt venoient 
caresser les vieillards : ils étoient bien 
vêtus : ils avoient la santé, la vivacité, 
l'enjouement de leur âge. Le bon pas- 
teur entendit que ces deux enfans étoient 
les frères du jeune époux de Fatmé, 
et que le vieillard que tenoit par la main 
Sbel-Adar étoit leur père. 

Plus près du bon pasteur, à la lisière 
du bois, Fatmé et son époux étoient assis 
sur le gazon ; souvent ils restoient immo> 
biles et se regardoient fixement; ils 
«^rioient si doucement qu'il sembloit que 
la seule habitude du plaisir eût rendu 
leurs visages riants. Tout exprimoit en 
eux Je bonheur. Tout en ofTroit la dé- 
licieuse image. Souvent ils se regardoient 
tous deux et chacun paroissoit enivré du 
bonheur de ce qui lui étoit cher et du 
sien. La joie qui les'animoitsemanifcstoit 
de la même manière sur tous leurs visages, 
comme la même sève couvre de fleurs 
semblables toutes les branches d'un 
oranger. 

Le bon pasteur les regardoit tour à 
tour, et il porta ses yeux dans la prairie, 
où il vit les trottpeaux qu'il avoit donnés; 
ils e&çoient en beauté ceux de Shel- 
Adar* parnii lesquels ils étoient confon- 
dus : il voyoit ces troupeaux, le bon pas^ 
tear, et il entendoit chacun de leurs con- 
ducteurs célébrer par ses chants le bon- 
heur de ses makres et le sien. 

O fîls d'Adam, je n'ai rien ajouté, je 
' n'ai rien retranché, et je vous ai fait 
le r^il fidèle que je vous avois pro- 
mis! 

Saint-Lambert. 

§ 195. De îa vraie et de la fausse phi^ 
latiêhropien 

II y a deux manières de se donner aux 
hommes. La première est de se faire 
aimer, non pour être leur idole, mais 
pour employer leur confiance à les rendre 
bons. Cette philanthropie est toute di- 
vine. Il y en a une autre qai est une 
fausse monnoie^ quand on se donne aux 



hommes pour leuir plaire, pour les ébiouîr, 
pour usurper de l'autorité sur eux en let 
flattant. Ce n'est pas eux qu'on aine, 
c'est soi-même. On n'agit que par vanité 
et par intérêt ; on fint semblant de se 
donner, pour posséder ceux à qui on &it 
accroire qu'on se donne à eux. Ce aux 
philanthrope est comme un pècheor qui 
jette un hameçon avec un appât: ilpariût 
nourrir les poissons, mais il les prend et 
les fait mourir. 'Tous les tyrans^ tous les 
magistrats, tous les politiques qui ont de 
l'ambition, paroissent bien&tsans et gé- 
néreux; ils paroissent se donner, et ils 
veulent prendre les peuples ; ils jettent 
l'hameçon dans les festins, dans lés com« 
pagnies, dans les assemblées publiques. 
Ils ne sont pas sociables pour l'intérêt 
des hommes, mais pour abuser de tout le 
genre humain. Ils ont un esprit flatteur, 
insinuant, artificieux, pour corrompre /es 
mœurs des hommes comme les cotirti- 
sannes, et pour réduire en servitude tons 
ceux dont ils ont besoin. La comtption 
de ce qu'il y a de meilleur est le jAus 
))ernicieux de tous les maux. De tels 
hommes sont les pestes du genre humain. 
Au moins l'amour-propre d'un misan- 
thrope n'est que sauvage et inutile au 
monde : ms^is celui de ces faux philan- 
thropes, est traître et tyranniqae; il« 
promettent toutes les vertus de la société, 
et ils ne font de la société qu'un trafic, 
dans lequel ils veulent tout attirer àeux, 
et asservir tous les citoyens. Le misan- 
thrope Ait p\m de peur et moins de mal, 
Un serpent qui se glisse entre les fleun 
est plus à craindre qu'un animal sauvage 
qui s'enfuit vers sa tanière dès qu'ils vous 

aperçoit. 

fénélon. 

§ 1^6. Que les hommes ne sont qt/une seule 
et grande /amitié. 

Tout le genre humain n'est qu'une 
famille dispersée sur la Êice de toute la 
terre ; tous les peuples sont frères, et 
doivent s'aimer comme tels. Sous divers 
noms et divers chefs, il ne devroient être 
qu'un seul peuple. C'est ainsi que les 
justes dieux, amateurs des hommes qu^ils 
ont formés, veulent être le lien éternel 
de leur parité concorde. Malheur à 
CCS impies qui cherchent une gloire cruelle 
dans le sang de leurs frères, qni est leur 
propre sang I la guerre est quelquefois 
nécessaire, il est vrai : mais c'est la honte 
du genre humain qu'elle soit inévitable 
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en certaines OGcasions. Orois! tiédîtes 
pas qa'on doit Ja désirer pour acquérir 
de la gloire. La vraie gloice ne se trouve 
point hors de l'humanité. Quiconque 
préfère sa propre gloire aux sentimens 
de rhumanité, est un monstre d'orgueil^ 
et non pas un homme : il ne parviendra 
même qu'à une i&usse gloire ; car la vraie 
ne se trouve que dans la modération et 
dans la honte. On pourra le flatter pour 
contenter sa fblle vanité ; mais on dira 
toujours de lui en secret, quand on voudra 
parler sincèrement ; il a d'autant moines 
mérité la gloire^ qu'il Ta désirée avec 
une passion injuste : les hommes ne doi- 
vej]t point Festisner> puisqu'il a si peu 
estimé les hommes, et qu'il a prodigué 
leiu* sang par une brutale vanité. Heu- 
reuse, le roi qui aime son peuple^ qui en 
eUaimé, qui seconde en ses voisins, et 
Qui a leur confiance ; qui, loin de leur 
faire la guerre, les empêche de l'avoir 
entre eux, et qui fait envier à toutes les 
nations étrangères le bonheur qu'ont ses 
aujets de la voir pour roi ! 

Fénéhn, 

§ 1 97. Du sentiment. 

Tout devient sentiment dans un cœur 
sensible. L'univers entier ne lui offre 
que des sujets d'attendrissement et dç 
mtitude. Partout il aperçoit la bien- 
raisante main de la providence; il re- 
cueille ses dons dans ies productions de 
la terre :• il voit saiable couverte par ses 
soins, il s'endort sous sa protection, son 
paisible réveil lui vient d elle, il sent ses 
leçons d^ns les disgrâces, et ses faveurs 
dans les plaisirs. Les biens dont jouit 
tout ce qui lui est cher, sont autant de 
nouveaux sujets d'hommages. Si le Dieu 
de l'univers échappe à ses faibles yeux, 
il voit partout le père commun des hom- 
mes. Honorer ainsi ses bienfaits suprê- 
mes, n'est-ce pas servir, autant qu'on 
peut, l'être infini } 

O sentiment, sentiment ! douce vie de 
l'âme ! quel est le cœur de fer que tu 
n'as jamais touché? quel est l'infortuné 
niortel à qui tu n'arrachas jamais de lar- 
mes ? Les scènes de plaisir et de joie 
que produit la vivacité du sentiment, 
n'épuisent un instant la nature aue pour 
la ranimer d^une vigueur nouvelle ; elles 
sont rarement dangereuses. 

A mesure qu'on avaiice en âge, tous 
les sentimens se concentrent: on perd 
tous les jours quelque chose de ce qui 



non» fiit cher, et l'on ne le remplace 
plus. On. meurt ainsi par degrés jusqu'à 
ce que, n'aimant enfin que soi-même, oo 
ait cessé de sentir et de vivre avant de 
cesser d'exister. Mais un cœur sensible 
se défend de toute sa force contre celte 
mort anticipée; quand le froid commence 
aux extrémités, il rassemble autour de 
lui toute sa chaleur naturelle ; plus il 
perd, plus il s'attache a ce qui lui reste;; 
et il tient, pour ainsi dire, au dernier 
objet, par les liens de tous les autres. - 

* 

§ I9S. D9 l'aminé. 

Dans une des îles de la mer Egée, au 
milieu de quelques peupliers antiques, 
on avoit autrefois consacré un autel à 
l'amitié. Il fumoit jour et nuit d'un 
encens pur et agréable à la déesse. Mais 
bientôtentouréed'adorateurs mercenaires, 
elle ne vit dans leurs cœurs que des liai- 
sons intéressées et mal assorties. Un 
jour elle dit à un favori de Crésus : porte 
ailleurs les offrandes; ce n'est pas à moi 
qu'elles s'adressent, c'est à, la fortune. 
Elle répondit à un Athénien qui fàisoil 
des vœux pour Selon, dont il se disoit 
l'ami ; en te liant avec un homme sage, 
tu veux partager sa gloire, et faire oubfier 
tes vices. Elle dit à deux femmes de 
Samos qui s'embrassoient étroitement 
auprès de son autel : le goût des plaijtirjs 
vous unit en apparence ; mais vos cœurs 
sont déchirés par la jalousie, et le seront 
bientôt par la haine. 

Enfin deux Syracusains, Damon et 
Phintias, tous deux élevés dans les prin- 
cipes de Py tbagore, vinrent se prosterner 
devant la déesse:» je reçois votre hom- 
mage, leur dit-elle ; je fais plus, j'aban- 
donne un asile trop long- temps souillé 
par des sacrifices qui m'outragent, e.t je 
n'en veux plus d'autre que vos cœurs» 
Allez montrer au tyran de Syracuse, à 
l'univers, à la postérité,' ce que peut 
l'amitié dans des âmes que j'ai revêtues 
de ma puissance. 

A leur retour, Dénys, sur une simple 
dénonciation, condamne Phintias à la 
mort.. Celui-ci demanda qu'il lui fût. 
permis d'aller régler des afîaires impor- 
tantes qui l'appeloient dans une ville 
voisine. Il promit de se présenter aU 
jour marqué, et partit après que Danion 
eût garanti cette promesse au péril de saj 
propre vie. 

Cependant les affaires dé Fhinlîas 
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traînent en longueur. Le jour desttiné à 
son trépas arrive ; le peuple s'assemble ; 
on blâme, on plaint Damon, qui marche 
tranquillement à la mort, trop certain 
que son ami alloit revenir, trop heureux 
s'il ne revient pas. Déjà le moment fatal 
approdhoit, lorsque mille cris tumultueux 
annoncèrent l'arrivée de Ptnlhias. Il 
court, il vote au lieu du supplice; il voit 
le glaive suspendu sur la tête de son ami, 
et au milieu des embrassemens et des 
pleurs, ils se disputent le bonheur de 
mourir l'un pour rautfc. Les spectateurs 
fondent en larmes; le roi lui-mémo se 
précipite du trâne, et leur demande ins- 
tamment de partager une si belle amitié. 

Après ce tableau qu'il auroit fallu 
peindre avec des traits de flamme, il 
seroit inutile de s'étendre sur l'éloge de 
l'amitié, et sur les ressources dont elle 
peut être dans tous les états et dans toutes 
les circonstances de la vie. 

Presque tous ceux qui parlent de ce sen- 
timent, le confondent avec les liaisons qui 
sont le fruit du hasard et l'ouvrage d'un 
jour. Dans la ferveur de ces unions 
naissantes, on voit ses amis tels qu'on 
voudroit qu'ils fussent ; bientôt on les 
▼oit tels qu'ils sont en effet. D'autres 
choix ne sont pas plus heureux, et l'on 
prend le parti de renoncer à l'amitié, ou, 
ce qui est la même chose, d'en changer à 
tout moment l'objet. 

Comme presque tons les hommes pas- 
sent la plus grande partie de leur vie à ne 
pas réfléchir, et la plus petite à réfléchir 
sur les autres plutôt que sur eux-mêmes, 
ils ne connoissent guère la nature des 
liaisons qu'ils contractent. S'ils osoîent 
s'interroger sur cette foule d'amis, dont 
ils se croient quelquefois environnés, ils 
verroîent que ces amis ne tiennent à eux 
que par des apparences trompeuses. 
Cette vue les pénétreroit de douleur; 
car â quoi sert ta vie quand on n'a point 
d'amis? mais elle les engageroit à faire 
un choix dont ils n'eussent pas à rougir 
par la suite. 

L'esprit, les talens, le goàt des arts, 
les qualités brillantes sont très-agréables 
dans le commerce de l'amitié ; ils l'ani- 
ment, il l'embellissent quand il est formé; 
mais ils ne sauroient par eux-mêmes en 
prolonger la durée. 

L'amitié ne peut être fondée que sur 
Tamour de la vertu, sur la facilité du 
caractère, sur la conformité des princi- 
pes^ et sur un certain attrait qui pré« 



vient la réflexion^ et que la réflexîoil 
justifie ensuite. 

Si j'avois des règles à vous donner, ce 
seroit moins pour vous apprendre à faire 
un bon choix, que pour vous empêcher 
d'en faire un mauvais. 

Il est impossible que l'amitié s'établisse 
entre deux personnes d'étaf s différens et 
trop disproportionnés. Les rois sont 
trop grands pour avoir des'amis; ceux 
oui les entourent ne voient pour For- 
ai naire que des rivaux à leurs côtés, que 
des flatteurs au-dessous d'eux. En gé- 
néral, on est porté à choisir ses amis 
dans un rang inférieur, soit qu'on puisse 
plus compter sur leur complaisance, soit 
qu'on se flatte d'en être plus aime. Mais 
comme l'amitié rend tout commun et 
exige l'égalité, vous ne chercherez pas 
vos amis dans un rang trop au-dessus, ou 
trop au-dessous du vôtre. 

Multipliez vos épreuves avant de vdqs 
unir étroitement avec des hommes qui 
ont avec vous les mêmes intérêts d'ambi- 
tion, de gloire et de fortune. II feudiott 
des efforts inouïs, pour que des liaisons, 
toujours exposées anx dangers de la 
jalousie, pussent subsister long-temps: 
et nous ne devons point avoir assez bonne 
opinion de nos vertus, pour faire dépendre 
notre bonheur d'une continuité de combats 
et de victoires. 

Défies^-vous des empressemens outrés, 
des protestations exagérées; ils tirent 
leur source d'une fausseté qui déchire les 
âmes vraies. Comment ne vous seroient- 
ils pas suspects dans la prospérité, puis- 
qu'ils peuvent l'être dans l'adversité 
même ! car les égards qu'on affecte pour 
les malheureux, ne sont souvent qu'un 
artifice pour s'introduire auprès des gens 
heureux. 

Défiez-vous aussi de ces traits d'amitié 
qui s'échappent quelquefois d'un cœur 
indigne d'éprouver ce sentiment. La 
nature offre aux yeux un certain dérange- 
ment extérieur, une suite d'inconsé- 
quences apparentes dont elle tire le plus 
grand avantage. Vous verrez briller âei 
lueurs d'équité, dans une âme vendue à 
Finjustite; de sagesse, dans un esprit 
livré communément au délire ; dliu» 
manité, dans un caractère dur et féroce. 
Ces parcelles de vertus, détachées de 
leurs principes, et semées adroitement à 
travers les vices, réclament sans cesse 
en faveur de l'ordre qu'elles maintiennent 
Il faut dans l'amitié, non une de ce» 
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fen^ears d'imagination qui vJeillisseiit.ên plas.prômpte et plus clai^re qa^ celle dé 
iiaissantj mais une cliâleur continue et de Pèsprit. 

sentiment ; quand de longues épreuves Ce ne fut sans doute que dans une 
h'ont servi qu'à la rendre plu? vive çt dation déjà corrompae .qu'cin' osa ^ro^ 
plus active, c'est alors que le clwix est nonoer ces paroles : Aimez ^ vos amis 
&it, et que l'on commence à vivre dans comme si vous deviez les iMir wt jour ; 
un autre soi-méine. ,*^ . ipascirae . atroce, à laquelle H fairt substi'-^ 

Dès ce moment les malheurs que nous tper cette autre maxrnie plus eonsolantè 
essuyons s^afîbibiissent, et les biens dont et peut-être plus ancienne: Haïssez vos 
nous jouissons se multiplient. Voyez un ^inetnis comme ^i vous lès devisTi aimer un 

Iiomoie dans l'affliction ; voyez ces conso- Jour, 

lateurs que la bienséance enti aine mal- Qu'on ne dise pas que Pamitié portée 
gré eux à ses côtés. Quelle contrainte M toin devient un supplice; et que c'est 
dans leur inaiiitien I quelle fausseté dans assez des maux ^qui nous sont personnels^ 
leurs discours ! mais ce sont des larn^es, san^ partager ceux des autres. On n# 
c'est l'expression ou le silence de la dou- coniK>it point ce sentiment, quand on en 
leur qu'il faut aux malheureux. D'un redoute les suites. Les autres passion;» 
autre côté, deux vrais amis croiroient sont accompagnées de tpurmens; l'amitié 
]>resque se faire un larcin, en goûtant n'a que des peines qui resserrent ses 
des plaisirs à l'insu l'un de ^ Tautre ; et liens. Mais si la mort. .... Ecartons 
^uand ils se trouvent dans cette nécessité, des idées si tristes, ou plutôt profitons- 
le premier cri de l'âme est de regretter en ppur nous pénétrer de deux grandéa 
]a présence d'un objet qui, en les parta- vérités ; l'une, qu'il faut avoir de nos 
géant, lui en procureroit une impression amis, pendant leur vie, l'idée que nous 
plus vive et plus profonde. Il en est en aurions si nous venions à les perdre 5 
ainsi des honneurs et de toutes les distinc- l'autre, qui est une suite de la première^ 
tions qui ne doivent nous flatter, qu'au- qu'il faut se souvenir d'eux, non seule- 
tant qu'elles justifient l'estime que. nos ment quand ils sont absens, mais encore 
amis ont pour nous, quand ils sont présens. 

Ils jouissent d'un plus noble privilège II est d'autres liaisons que l'on con- 
encore, celui de nous instruire et de tracte tous les jours dans la société el> 
tious honorer par leurs vertus. S'il est qu'il est avantageux de cultiver. Telles 
Vrai qu'on apprend à devenir plus ver- sont celles qui sont fondées sur l'estime 
tueux en fréquentant ceux qui le sont, et sur le goût. Quoiqu'elles n'aient pas 
quelle émulation, quelle force ne doivent les mêmes droits que l'amitié, elles nous 
pas nous inspirer des exemples si pré- aident puissamment à supporter le poidar 
cieux à notre cœur ! quel plaisir pour de la vie. 

eux, quand ils nous verront marcher sur . Que votre vertu ne vous éloigne pa5 
leurs traces ! quelles délices, quel atten- des .plaisirs honnêtes^ assortis à votre 
drîssement pour nous, lorsque, par Jeur âge et aux différentes circonstances où 
^onduîtCi lis forceront l'admiration pu* vous êtes. La sagesse n'est aimable et 
blique. solide que pas l'heureux mélange der 

Ceux qui sont amis de tdut lé monde^ délassemens qu'elle se permet; et des 
ne le sont de personne ; ils ne cherchent devoirs qu'elle s'impose 
qu'à se rendre aimables. , Vous serez Si aux ressources dont je viens de par- 
heureux si vous pouvez acquérir quelques. 1er, vous ajoutez cette espérance qui se 
âxnis ; peut-être même faudroit-il le.^ ré-» glisse dans les malheurs que nous éprou- 
4uiré a un seul, si vous exigiez de cette vous vous trouverez que la nature ne 
belle liaison toute la perfection dont elle nous a pas traités avec toute la rig\ieur 
est susceptible. dont on l'accuse. Au reste ne regardes^ 

Si l'dn me'proposoît toutes tes ques- les réflexions précédentes que cOmm« le 
lions qu'agitent les philosophes touchant développement de celle-ci: c'est dans 
I^amitié ; si Ton me demandoît des règles le caur que tout l'homme réside ; c'est 
pour en connoître les devoirs, et en per- là uniquement qu'il doit trouver son te- 
pétuer la durée ; je rêpondrOis : faites pos et son bonheur. ^ 
lin bon choix, et reposçz-\rous ensuite 

sur vos sentitnens et sur ceux de vos Barilielemy* Ariacharsis* chap^l^* 

amis, car la décision du çœùr est touiours 

T. I. p* I. 
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§ 197. Dé fë reeoft^ûùsanee. Aveuntrê» penser vôtre amour poiïr les étranger^. 
éArist&nous. Allons vers le temple. Dans le chetnin, 

'À raconta à Sophronvme le smet de son 
Sophronyme^ ayanf perdu les bien» voyage : je m'appelle, dit-it, Ârlstono^^ 
de ses ancêtres par des naufrages et par natif de' Clazomène, ville d'Ionie, située 
d'autres malheurs, s'en consoloit par sa sur cette côte agréable (^ui s'avance dans 
vertu dans ille de Délos. Là, il cha»- ]a mer et semble n'aller joindre à l'île dftr 
toit sur une lyre d'or les merveilles du Chio, fortunée patrie d'Homère.. Je 
dieu qu'on y adore: il cultivoit les muses, naquis de parens pauvresy qjuoique nobles. 
4ont il él;oit aimé: il rechereheit curieuse- Mon père, nommé PolystPate,- i^il étoit 
ment tous les secrets de la nature, le court déjà chargé d'une nombreuse ikaiîlle» 
des astres et des cieux, l'ordre des élé- ne voutut point m'élever ; il me fit ex- 
menSf h, structure de l'uni veis qu'il me- poser par un de ses amis de Téos. Une 
éuroit de son cempas, la vertu des rieille femme d'Erythre, qur avoit di> 
plantes, la conformation des animaux, bien auprès du lieu où Ton m'exposa, mô 
mais surtout il s'étudioit lui-même, et nourrit de lait de chèvre dans sa maûson : 
s'appliquoit à orner son âme par la vertu, mais comme elle avoit à peine de quoi 
A\vis\ la fortimc, en voulant l'abattre, vivre, dès que je fus en âge de servir,. 
favoit élevé à la véritable gloire^ qui est elle n^e vendit à un marchant d'esclave» 
celle de la sagesse, qui me mena dans la Lycie. Je fus vendu. 

Pendant qu'il vivoit heureux «ans biens à Patare, à un homme riche et vertueux, 
dans cette retraite, il aper<^ut un jour nommé Alcîne ; cet Alcine eut soin do 
sur le rivage de la mer un vieillard véné* moi dans ma jeunesse, le lui parus do- 
f able qui lui étok inconnu ; c'étoit un cile, modéré, siiacère, affectfcnné et ap- 
étranger qui venoit d'aborder en l'île, pliqjué à toutes les choses honnêtes dont 
Ce vieillard admiroit les bords de la mer, ©h voulut m'instruire : il me dévoua aux 
où il savoit que cette île avoit élé autre* arts qu'Apollon favorise ; il me fit ap- 
fois flottante : il considéroit cette côte, prendre la musique, les exercices da 
où s'élevoicnt, auKlessus des sables et corps, et surtout l'art de guérir les plaies 
des rochers, de petites collines toujours des hommes. J'acqui» bientôt une asses& 
touvertes d'un gazon naissant et fleuri ; grande réputation dans cet art, qui est 
il ne pouvoit assez regarder les fontaines si nécessaire; et Apollon qui m'inspira, 
pures et les ruisseaux rapides qui arro- me découvrit des secrets merveilleux, 
aoient cette délicieuse campagne; il Alcine, qui m'aimoit de plus en plus, et 
s'avançoit vers le» bocages sacrés qui en- qui étoit ravi de voir le succès de ses 
viionnent le temple da dieu; il étoit soins pour moi, m'affranclvt,. et m'envoya 
étonné de voir cette verdure que les à Damoclès, roi de Lycaonîe, qui, vivant 
stquilons n'osent jamais ternir ; et il con- dans les délices, aimoit h, vie et crai» 
sidéroit déjà le temple, d'u» marbre de rnoit de la perdre. Ce roi, pour me re» 
Paros plus blanc que la neige, enviironné tenir, me donna de grande» richesses.. 
de hautes colonnes de jaspe. Sophro- Quelques années après, Damoclès mou- 
nyme n'étoit pas moins attentif à rut. Son fils, irrité contre moi par des 
considérer ce vieillard: sa barbe flatteurs, servit à me dégoûter de toutes 
blanche tomboit sur sa poitrine ; son les choses qui ont de l'éclat. Je sentis 
visage ridé n'avoit rien de difforme ; il enfin un violent désir de revoir la Lycie, 
étoit encore exempt des injures d'une ©ùj'avois passe si doucement mon en- 
vieillesse cadièque ; ses yeux montroiei»t fànce. pespérois y retrouver Alcine qui 
une douoe vivacité ; sa tatlle ctoit haute m'avoit nourri, et qui étoit le premier 
et majestueuse, mais un peu courbée, et auteur de toute ma fortune. En arrivant 
un bâton d'ivoire le soutenoifc. O étran- dans ce pays, ji'appris qu*Alcitte étoit 
ger, lut dit Sophronyme, que cherchez- mort, après avoir perdu ses biens, et 
vous dans cette île, qui vous paroît in»- souffert avec beaucoup de constance les 
connue ? Si c'est le temple du dieu, vous malheurs de sa vieillesse. J'allai répandre 
le voyez de loin, et je m'offre de vous y des fleurs et 'des larmes sur ses cendres: 
conduire; car je crains les dieux; et j'ai je mis une inscription honorable sur son» 
appris ce que Jupiter veut qu'on iasse tombeau, et je demandai ce qu'étoîent 
pour secourir les étraiigers. devenus ses enfans. On médît que le 

J'accepte, répondit ce vieilkrd, Poffire seul qui étoit resté, nommé Orsîloque, 
que vous me faites avec tant de marques ne pouvant se résoudre à paroître sans 
de bonté ; je prie les dieux à% récom* biens dans sa patrie oà son père avoit eu 
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imt d*éclat, sVtoit embarqué sar un 
vaisseau étranger pour aller men« une 
vie obscure c&ns quelque île écartée de 
la mer. On m^ajouta que cet Orsiloquc 
ivoit fait naufrage, peu de temps après, 
vers nie de Carpathe ; et qu'ainsi il ne 
restoit plus rien de la famille de mon 
bienfaileur Alcîne. Aussitôt je songeai 
i acheter la maison où il avoit demeuré, 
avcclcs champs fertiles qu'il possédoit 
autour. J'étois bien aise de revoir ces 
lieux, qui me rappeloîent le doux sou- 
venir d'un âge si agréable et d'un si bon 
maître: il me sembloît que j'étois encore 
dans cette fleur de mes premières années 
où j'avois servi Alcine. A peine eus-je 
acheté de ses créanciers les biens de sa 
«iccession, que je fus obl^é d'aller à 
Clazomène ; mon père Polystrate et ma 
mère Phidile étoient morts. î'avois plu- 
sieurs frères qui vivoîent mal ensemble ; 
aussitôt que je fus arrivé à Clazomène, 
je me présentai à eux avec un habit 
«impie, comme un homme dépourvu de 
biens, en leur montrant les marques avec 
lesquelles vous savez qu'on a soin d'ex- 
poser lesenfans. Il furent étonnés de 
voir ainsi augmenter le nombre des hé- 
ritiers de Polystrate, qui dévoient par- 
tager sa petite succession ; il« voulurent 
même me contester ma naissance, et ils 
refusèrent devant les juges de me recon- 
noîtrc. Alors, pour punir leur inhu- 
manité, je déclarai que je consentois à 
<tre comme un étranger pour eux ; je 
demandai qu^iU fussent exclus pour jamais 
d'être mes l^éritiers. Les juges Tordon- 
nèrent: et alors je montrai les richesses 
que j'avois apportées dans mon vaisseau ; 
je leur découvris que j'étois cet Aristonoiis 
qui avoit acquis tant de trésors auprès 
de Damoclès, roi de Lyçaonie, et que je 
iie m'étois jamais marié. 

Mes frères se repentirent de m'avoir 
traité si injustement; et dans le désir de 
pouvoir être un jour mes héritiers, ils 
firent les derniers efforts, mais inutile- 
ment, pour s'insinuer dans mpn amitié. 
Leur division fut cause que les biens de 
notre père furent vendus ; je les achetai, 
et ils eurent la douleur de voir tout le bien 
de notre père passer dans les mains de 
celui à qui ils n'avoient pas voulu en 
donner la moindre partie : ainsi ils tom- 
bèrent toua dans une affreuse pauvreté. 
Mais après qu'ils eurent assez senti leur 
faute, je voulus leur montrer mon bon 
naturel ; je leur pardonnai, je le» reçus 
dans ma. ]»»i^QR« jis kar donnai à chacun 



de q«oi gagner du bien dans le com- 
merce de la noer, je les réunis tous, eux 
et leurs enfans demeurèrent ensemble 
paisiblement chez moi ; je devins le père 
communjde toutes ces différentes faînilles. 
Par leur union /et par leur application au 
travail, ils amassèrent bientôt des richesse;» 
considérables. Cependant la vieillesse, 
comme vous le voyez, est venue frapper 
à ma porte ; elle a blanchi mes chevemx 
^t ridé mon visage ; elle m'avertit que 
je ne jouirai pas long-temps d'une si 
parfaite prospérité. Avant que d^ 
mourir, j'ai voulu voir encore une der- 
nière fois cette terré qui m'est si chère, 
et qui me touche plus que «na paftie 
même, cette Lycie oii j'ai appris a être 
bon et sage sous la conduit^ du vertueux 
Alcine. £n y repassant par mer, j'ai 
trouvé un marchand d'une des îles Cyclfr» 
des, qui m'a assuré qu'il restoit encore 
à Délos un ^Is d'Oisîloque, qui imitoii 
la sagesse et la vertu de ^n grand*pèi« 
Alcine : aussitôt j'ai quitté la route do 
Lycie, et je me suis bâté dé venir cher- 
cher, sous les auj^pices d'Apollon, dan^ 
son lie, ce précieux reste d'une famille à 
qui je dois tout. Il me reste peu de 
temps à. vivre: la parque, ennemie de ce 
doux repos que les dieux accordent sirare<* 
ment aux mortels, se hâtera de trancher 
mes jours ; mais je serai content de mourir^ 
pourvu que mes yeux, avant que de se 
fermer à la lumière, aient vu le petit-iils 
de mon maître. Parlez maintenant, 
vous qui habitez avec lui dans cette île : 
le çonnoissez-vous ? pouvez-vous me dire 
où je le trouverai ? si vous me le faites 
voir, puissent les dieux en récompense 
vous taire \^ir sur vos genoux les enlàns 
de vos enfsms jusqu'à la cinquième géné- 
ration 1 puissent les dieux conserver 
loui:e votre maison dans la paix et dans 
l'abondance, pour fruit de votre vertu 1 
P'Cndant qu'Aristonous parloit ainsl^ 
Sophronyme versoit des larmes mêlées 
de joie et de douleur. Enfin il se jette 
sans pouvoir parler au cou du vieillard^ 
il l'embrasse^ il le serre, et il pousse 
avec peine ces paroles e^itrecoopées de 
soupirs. 

.. Je suis, 6 mon père, celui que vous 
cherchez; vous voyeas Sophronyme, petit- 
fils de votre an^i Alcine : c'est moi ; et 
je ne puis douter, en vous écoutant, que 
les dieux ne vous aient envoyé ici pour 
adoucir mes maux. La rtconnoissance, 
qui sembloît perdue sur la terre, se re- 
trouve en vous seul. J'avois euï-dire^ 
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dans mon enfance, qu'un homme célèbre 
et riche, établi en Lycaonîe, avoit été 
nourri chez mon grand-père: mais comme 
Orsiloque' mon père, qui est mort jeune, 
me laissa an berceau, je n'ai ?u ces choses 
que confusément. Je n'ai osé aller en 
!L3rcaonic dans l'incertitude; et j'ai mieux 
aimé demeurer dans cette île, me conso- 
lant dans mes malheurs par le mépris des 
vaines richesses, et par le doux emploi 
ide cultiver les mu^es dans la maison sacrée 
'^'ApoRoR». La sagesse, qui accoututne 
les, hommes à <e passer de peu et à être 
iranauilles, m'a tenu lieu jus(ju*ici de 
tous les autres biens. 

En achevant ces paroles, Sopbronyme, 
«e voyant arrivé au temple, proposa à 
Arîstonous d*y faire sa prière et ses of- 
frandes. Ils firent au dieu un sacrifice 
de deux brebis plus blanches que la neige, 
et d'un taureau qui avoit un croissant sur 
le front entre lés deux cornes : ensuite ils 
chantèrent des vers en l'honneur du dieu 
qui éclaire l'univers, qui règle les saisons, 
qui préside aux sciences, et qui anime le 
icbœiir des neuf muses. Au sortir du 
temple, Sophronyme et Aristonoli; pas- 
sèrent le reste du jour à se raconter leurs 
aventures. Sophronyme reçut chez lui 
ie vieillard, avec la tendresse et le res- 
pect qu'il auroit témoignés à Alcîne 
même," s'il eût été encore vivant. Le 
lendemain ils partirent ensemble et firent 
voile vers la Lycie. Aristonoiis mena 
Sophronyme dans une fertil^ campagne 
sur le bord du fleuve Xanthe, dans les 
ondes duquel Apollon, au retour de la 
thasse, CoUVert de poussière, a tant de 
fois plongé son corps, et lavé ses beaux 
theveux blonds, ils trouvèrent, le long 
de ce fleuve, des peupliers et dès saules 
tlont la verdure tendlfe et naissante cachoit 
îes nids d*un nombre infini d'oiseaux qui 
chantoient nuifet jour. Le fleuve, tom- 
bant d'urt rocher avec beaucoup de bruit 
et d'éCume, brisoit ses flots dans un canal 
))lein àe petits cailloux : toute la plaine 
étoit couverte de moissons' dorées ; les 
collines, -qiii's'élevoieiit en amphithéâtre, 
iétoienl chargées de ceps dé vignes et 
d'arbres fruitiers. Là, lou!;e la nature 
ëloit tlante et* gracieuse V fe ciel ëtoit 
doux et serein, et la terre toujours prête 
â tirer de stin sein de nouvelles richesses 
botir payer les peines du laboiireur. En 
l'avançant' le long du fleiive, Sophronyme 
aperçut une maison simple -et médiocre^ 
inais d'une architecture agréable, avec' 
fle justes proportion»,' II' n'y 'trouva irf 
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marbre, ni or, ni argents ni ivoire, nj 
meublés de pourpre : tout y étjoit propre, 
et plein d'agrément et de cofnraotlit^ 
sans magnificence. Une fontaine cculoit 
au milieu de la cour, et formoit un petit 
canal le long d'un tapif yert. Les jardins 
n'étoient point vastes; on y voyoitdes 
fruits et des plantes utiles pour nourrir 
les hommes : aux deux côtés du jardir^ 
parpissoient deux bocages, dont les arbre^ 
étoient presque aussi anciens que h terre 
leur mère, et dont les rameaux épau 
faisoient une ombre impénétrable aux 
rayons du soleil, ils entrèrept dans un 
salon, où ils tirent un douy repas des 
mets que la nature fournissoit dans les 
jardins, et on n'y yoyoit rien de ce que 
la délicatesse des hommes va chercher si 
loin et si chèrement dans les villes; c'étoit 
du lait aussi doux que celui qu*ApolIon 
avoit le soin de traire pendant qu'il éioli 
berger chez le roi Admète ; c'étoit dii 
miel plus exquis que celui des abeilles 
d'Hybla en Sicile, ou du mont Hjfmetle 
dans l'Attique: il y avoit des légumesd^ 
jardin, et des fruits qu'on venoit de 
cueillir. Un vin plus délicieux que le 
nectar couloit de grands vases dans des 
coupes ciselées. Pendant ce repas fru- 
gal, mais doux et tranquille, Aristonoîi^ 
ne voulut point se mettre à table. 
D'abord il fit ce qu'il put, sous divers 
prétextes, pour cacher sa modestie; 
mais enfin, comme Sophonyme voulut le 
presser, il déclara qu'il ne se résoudrolt 
jamais à manger avec le petit-fils d'Aï- 
cine, qu'il avoit si jong-temps servi dans 
la même salle. Voilà, lui disoit-il, ou 
ce sage vieillard avoit accoutumé de 
manger ; voil^ où il conversoit avec ses 
amis; voilà où il jouoit à divers jeux: 
voici où il se promenoit en lisant Héijiode 
et Homère ; voici où il se reposoit la 
nuit. En rappelant ces circonstances, 
spn cœur s'attepdrissoit, et les larmes 
couloiont de ses yeux. Après le repas, 
il mena Sophronyme voir la belle prairie 
où erroient ses grands troupeaux niugis- 
sans sur les bords du fleuve ; puis "J 
aperçurent les troupeaux de moutons qui 
rcvenoient des gras pâturages; les mères 
bêlantes et pleines de lait y étoient sui- 
vies de leurs petits agneaux bondissans. 
On voyoit partout les ouvriers empresses, 
qiii aimoient le travail pour Itnlérét de 
lëiTr maître doux et humain, qui se faisoit 
aimer d'eux et leur adoucissoit les peines 

de l'esclavage. 

* AristonoUs ayant montré à Sophronyme 
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cette maison, ces esclaves, ces troupeaux, 
CCS terres devenues si fertiles par une 
soigneuse culture, lui dît ces parole» : je 
suis r^vi de vous voir dans Pancien patrî* 
moine de vos ancêtres ; me voilà content, 
puisque je vous mets en possession du 
lieu où j'ai servi si long-temps Alcine. 
Jouissez en paix de ce qui étoit à lui ; 
vivez heureux, et préparez^vous de loin 
par votre vigilance une fin plus douce 
que la sienne. £n même temps, il lui fait 
une donation de ce bien, avec toutes les 
solennités prescrites par les lois; et il 
/déclare qu'il exclut de sa succession ses 
héritiers naturels, si jamais ils sont assez 
ingrats pour contester la donation qu'il a 
faite au petit-fils d'Alcine son bienfaiteur. 
Maij; ce n'est pas assez pour contenter le 
cœur d'Aristonous. Avant que de don- 
ner sa maison, il l'orne tout entière de 
meubles neufs, simples et modestes à la 
vérité, mais propres et agréables; il 
remplit les greniers des riches présens 
de Cérds, et le cellier d'un vin de Chio, 
digne d'être servi par la main d'Hébé 
eu de Ganymède à la table du grand 
Jupiter ; il y met aussi du vin Parménien, 
avec une abondante provision de miel 
d'Hjrmçtte et d'Hybla, et d'huile d'Atti- 
que, presque aussi douce que le miel 
jnéme. Enfin il y ajoute d'innombrables 
toisons d'une laine fine et blanche comme 
la neîgCj riches dépouilles des tendres 
brebis qui paissotent sur les fnontagnes 
d'Arcadie et dans les gras pâturages de 
Sicile. C'est dans cet étal qu'il donne 
sa maison à Sophronyme : il lui donne 
jencore cinquante talens Euboïques, et 
Réserve à ses parens les biens qu'il possède 
dans la péninsule de Clazomène^ aux 
environs de Smyrne, de Lebède et de 
Colophon, qui étoient d'un très-grand 
prix, La donation étant faite, AristonoUs 
se rembarque dans son vaisseau pour 
retourner dans l'Ionie. Sophronyme, 
étonné et attendri par des bienftiits si 
magnifiques, l'accompagne jusqu'au vais- 
seau les larmes aux yeux, le nommant 
toujours son père et le serrant entre ses 
bras. AristonoUs arriva bientôt chez lui 
par une heureuse navigation : aucun de 
èes parens n'osa se plamdre de ce qu'il 
▼enoît de donner à Sophronyme. J'ai 
laissé^ leur disoit-il, pour dernière vo- 
lonté dans mon testament, cet ordre, 
que tous mes biens seront vendus et 
distribués aux pauvres de l'Ion ie, si jamais 
aucun de vous s'oppose au don que je 
îrfcns de feire au petit-fils d' Alcine. Le 



sage vieillard vîvoît en paix, et joulssoit 
des biens que les dieux avoient accord^9 
à sa vertu. Chaque année, malgré sa 
vieillesse, il ^tsoit un voyage en Lycie 
pour revoir Sophronyme, et pour aller 
faire un sacrifice sur le tombeau d'Alcine, 
qu'il avoit enrichi des plus beaux orne- 
mens de Farchitecture et de la sculpture. 
Il avoit ordonné que ses propres cen- 
dres, après sa mort, seroient portées ' 
dans le même tombeau, afin qu'elles re- 
posassent avec celles de son cher maître. 
C haque année au printeoips, Sophronyme, 
impatient de le revoir, avoit sans cesse 
les yeux tournés vers le rivage de la mer, 
pour tâcher de découvrir le vaisseau 
d'Aristonous, qui arrivoit dans cette saî« 
sont Chaque année il avoit le plaisir de 
voir venir de loin, au-travers des ondes 
amères, ce vaisseau qui lui étoit si cher ; 
et la venue de ce vaisseau lui étoit infini- 
ment plus douce que toutes les grâces 
de la nature renaissant au printemps, 
après les rigueurs de l'affreux hiver. 

Une année il ne voyoit point venir, 
comme les autres, ce vaisseau tant désiré ; 
il soupiroit amèrement ; la tristesse et la 
crainte étoient peintes sur son visage ; le 
doux sommeil fuyoit loin de ses yeux; 
nul mets exquis ne lui sembloit doux ; 
il étoit inquiet, alarmé du moindre bruit, 
toujours tourné vers le port ; il deman- 
doit à tous momens si on n'avoit pas vu 
quelq^e vaisseau de l'Ionie. II en vit 
un; mais, hélas! AristonoUs n'y étoit 
pas, il ne portoit que ses cendres dans 
une urne d'argent. Amphicled, ancien 
ami du mort, et à peu près du même 
âge, fidèle exécuteur de ses dernières 
volontés, apportoit tristement cette urne. 
Quand il aborda Sophronyme, la parole 
leur manqua à tous deux, et ils ne s'ex- 
primèrent que par leurs sanglots. Sophro- 
nyme ayant baisé l'urne, et l'ayant 
arrosée de ses larmes, parla ainsi : 6' 
vieillard, vous avez fait le bonheur de 
ma vie, et vous me causez maintenant la 
plus cruelle de toutes les douleurs: je ne 
vous verrai plus ; la mort me seroit douce 
pour vous voir et pour vous suivre dans' 
les champs élysées, où votre ombre jouit 
de la bienheureuse paix que les dieux 
justes réservent à la vertu. Vous avez 
ramené en nos jours la justice, la piété 
et la reconnoîssance sur la terre : vous 
avez montré dans un siècle de fèr la 
bonté et l'innocence de l'âge d'or. Les 
dieux, avant que de vous couronner dans 
le séjour des justes, vous ont accordé 
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iof-bai ttite vieilksse heiueuse» tgréabb du tombeau^ et éleva tout à coup sttéie 

«t longue: maU, hélas! ce qui devrait touffue pour couvrir les deux urnes de 

toujours durer» n'fst jamais assez long, ses rameaux et de son ombre: chacun 

Je ne sens plus aucun plaisir à jouir de s'écria qu'Aristonous, en récompense de 

vos dons» puisque je suis réduit à en sa vertu, avoit été changé par les dieux 

jouir mot vous. O chère ombre ! quand en un arbre si beau. Soparonyme prit 

«st-ce que je vous suivrai l précieuses soin de l'arroser lui-même, et de mnorer 

cendres» si vous pouvez sentir encore comme une divinité. Cet arbre, loin 

quelque chose, vous xes$entii«ez sans de vieillir, se renouvelle de dix en dix 

doute Je plaisir d'être mêlées à celles ans» et les dieux ont voulu faire voir, 

d'Aîcine. Les miennes s'y mêleront par celte merveille, que la vertu, qui 

aussi un jour. En attendant^ toute ma jette un si doux parfum dans la a^mo'ue 

consolation sera de conserver ces restes des hommes, ne meurt jamais. 
<]« ce que j'ai le plus aimé. O Arislcmous 1 

^ Aristonous! non, vous ne mourrez t igg^ Société cmmaie, 

point» et vous vivrez toi^ours dans le 

iônd de mon cœur. Plutôt m'oublier La relation sociale des sexes est ad- 

foei'^inêaie» que d'oublier jamais cet mirable. De cette société résulte une 

homme si aimable;, qui m'a tant aimé» personne morale, dont la femme est Td!, 

<)ui aimoit tant la vertu» à qui je devois et l'homme le bras» mais avec une telle 

tout. dépendance l'un de l'autre» que c'est 

Après ces paroles entrecoupées de de l'homme que la femme apprend ce 

profonds soupirs, Sophronyroe mit l'urne qu'il &ut voir, et de la femmej que 

<Ians le tombeau d'Alciiie; il immola l'homme apprend œ qu'il faut &ire. Si 

Ï)hisieurs victimes, dont le stmg inonda la femme pouvoit remonter aussi-bien que 

es autels de gazon qui environnoient le l'homme aux principes, et que l'homme 

tombeau ; il répandit des libations abon- eût aussi-bien qu'elle l'esprit des détails, 

dantes de vin et de lait ; il brûla des par* toujours indépendans Tun de l'autre, ils 

fums venus du fond de l'Orient» et il vivroient dans une discorde éternelle, 

s'éleva un nuage odoriférant au milieu et leur société ne pourroit subsister. 

des airs. Sophronyme établit a jamais, Mais dans l'harmonie qui règne entre 

pour toutes les années, dans la belle eux, tout tend à la fin commune, on ne 

maison» des jeux funèbres en l'honneur sait lequel met le plus du sien ; chacun 

d'Alcine et d'Aristonoli^ On y. venoit suit l'impulsion oe l'autre ; cbacua 

de la Carie, heureuse et fertile contrée; obéit» et tous deux senties maîtres, 
des bords enchantés du Méandre» qui se L'empire de la femme est un empire 

joue par tant de détours, et qui semble de douceur, d'adresse et de complaisance; 

<yiitter à regret le pays qu^il arrqse-; des ses ordres sont des caresses» ses menaces 

rives toujours vertes duCaystre; des sont des pleurs. Elle doit régner dans 

bords du Pactolci qui roule sous ses flots la maison comme un ministre dansl'ctat^ 

W sable duré; de la Pamphylie, que en se faisant commander ce qu'elle teut 

Cérès, Pomone et Flore ornent à i'envi ; faire. En ce sens» il est constant que 

enfia des vastes plaines de la Cilicie, les meilleurs ménages sont ceux où la 

arrosées comme un jardin par les lorrens femme a le plus d'autorité. Mais quand 

cpji tombent du mont Taurus» toujours elle méconnoît la voix du chef, qu'elle 

couvert de neige. Pendant cette fête veut usurper ses droits et commander 

solennelle, les jeunes garçons et les jeunes elle-même, il ne résulte jamais de ce 

iijles, vêtus de robes tramantes de lin désordre que misère» scandale et des- 

plus blanches que les lis, chantoient des honneur. 

Iiyronea à la louange d'Alcine et d'ArJs- Je ne conuois pour les deux sexes que 

lonoUs; car on ne pouvoit louer l'un deux classes réellement distinguées, Tune 

sans louer aussi l'autre, ni séparer deux de gens qui pensent» l'autre de gens qui 

hommes si étroitement unis» même apr^às ne pensent point, et cette différence 

leur mort. vient presque uniquement de l'éducatioo* 

Ce qu'il y eut de plus merveilleux» Un homme de la première de ces deux 

c'est que, dès le premier jour, pendant classes ne doit point s'allier dans Tautre; 

que- Sophronyme âisoit les libations de car le plus grand charme de la société 

vin et de lait, un myrte d'une verdure manque à la sienne, lorsqu'ayant une 

eit d'une odeur exquise, ioaqui^^u miliea femme, il esi réduit à penser seul, l» 
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^ens quî pâssçnt exactement la vie en- 
tier^ à travailler pour vivre, n^ont d'autre 
idée que celle de leur travaii) ou de leur 
intérêt, et tout leur esprit semble être 
au bout de leurs bras. Cette ignorance 
ne nuit nia la probité ni aux mœurs; 
souvent même ejle y sert; souvent on 
compose avec ses devoirs à force de ré- 
fléchir, et Pon finit par mettre un jargon 
à la place des choses. La conscience est 
le plus éclairé des philosophes : on n'a 
pas besoin de savoir les offices de Cicéron 
pour être homme de bien ; et la femme 
du inonde la plus honnête sait peut-être 
le moins ce que c'est qu'honnêteté. 
Mais il n'est pas moins vrai qu'un esprit 
cultivé rend seul le commercé agréable, 
et c'est une triste chose pour un père de 
famille qui se plaît dans sa maison, d'être 
forcé de s'y renfermer en lui-même, et 
de ne pouvoir s'y feire entendre à per- 
sonne. 

D'ailleurs, comment une femme qui 
ii*a aucune habitude de réfléchir, élevera- 
t-eî|e ses en&ns ? Comment discemera- 
t-el!e ce qui leur convient? Comment les 
disposera-t-elle aux vertus qu'elle ne con- 
noît pas, au mérite dont elle n'a nulle 
idée ? elle ne saura que les flatter ou les 
menacer, les rendre msolcns ou craintifs; 
elle en fera dei singes maniérés, ou 
d'étourdis polissons; jamais de bons es- 
prits, ni des enfans aimables. 

H ne convient donc pas à un hcHnme 
qui a de l'éducation de prendre une fem- 
me qui h*en ait point^^^ ni par cwiséquent 
dans un rang où Ton ne sauroit en avoir. 
Wais j'aîmerois encore cent fois mieux 
une fille simple et grossièrement élevée, 
qu'une fille savante et bel esprit qui 
viendroït établir dans ma maison un tri- 
bunal de littérature dont die seroit la 
présidente. Une femme bel esprit est 
le fléau de son mari^^ de ses enfans, de 
ses amis, de ses valets, de tout le monde« 
De la sublime élévation de son beau 
génie, die dédale tous ses devoirs de 
femme, et commence toujours par se 
faire homme. Au-dehors elle est toujours 
ridicule et lrès-j.ustement crkiquée, parce 
qu'on ne peut manquer de Pélre aussi» 
tôt qu'on sort de son état, et qu'on n'est 
point fait pour cdui qu'on veut prendre, 
louies ces femmes à grands talens n'en 
imposent jamais qu'aux sots. On sait 
toujours .quel est l'artiste ou Pami qui 
tient la plume ou le pincéaa quand dies 
travaillent On «ait quel est le discret 
bomme de lettres qui leur dlctfe en secret 



leurs oracles. Toute oette charlatanerîa 
est indigne d'une honnête femme. Quand 
elle au roi t de vrais talens, sa prétention les 
aviliroit Sa dignité est d'être ignorée ; sa 
gloire est dan^s l'estime de son mari ; sea 
plaisirs sont dans le bonheur de sa fa- 
mille, 

La grande beauté me paroît plotAt i 
fuir qu^ rechercher dans le mariage. La 
beauté, au bout de six semaines, n'est 
plus rien pour le possesseur; mais set 
dangers durent autant qu'elle. Si l'ex- 
trême laideur n'étoit pas dégoûtante, j« 
la préférerois à l'extrême beauté. Dé- 
sirez en tout la médiocrité, sans en ex- 
cepter la beauté même. Une figarm 
agréable et prévenante, qui nlnsplre 
pas l'amour, mais la bienveillance, est 
ce qu'on doit préférer ; el^e est sans pré- 
judice pour le mari, et l'avantage ea 
tourne au {urofît commun« hes grâce» 
ne s'usent pas comme la beauté; elles 
ont de la vie; elles se renouvellent sans 
cesse; et au bout de trente ans de 
mariage, une honnête fennne, avec de^ 
grâces, plaît à son mari comme le pier» 
mier jour. 

La diversité de fortune et d'état 
s'éclipse et se confond dans le mariage^ 
elle ne fait rien au bonheur ; mais celle 
d'humeur et de caractère demeure, et 
c'est par elle qu'on est heureux ou mal>- 
heureux. L'en^nt qui n'a de tèglQ que 
l'amour choisit mal; le père qui n'a^ 
de règle que l'opinion choisit plus mal. 
encore. 

Peut-on se faire un sort exclusif dans 
le mariage? les biens, les maux n'y sont* 
ils pas communs, malgré qu'on en ait; et 
les chagrins qu'on se donne Pun à l'autrs 
ne retombent-ils pas toujours sur celui qui 
les cause ? 

L^mour n^t pas toujours nécessaire 
pour former un beureux mariage. L'iioivr 
nèteté, la vertu, de certaines convenm* 
ces, moins de conditions et d'âges que d^i 
caractères et d'humeurs, suflBsent eivtre 
deux époux ; ce qui n'empêche point 
qu'il ne résulte de cette union un attache* 
ment très-teiidre, qui, pour n'être pas 
précisément de l'amour, n'en est pas. 
moins doux et n'en est qae plus durable^ 
L'amour est accompagné d'une inqui^ 
tude continuelle de jalousie ou de priva* 
tion,. peu convenable au mariage» quî 
est un état de jouissance et de paix* Qtj^ 
ne s'épi^use pas pour penser uniquenent 
Fun à l'autre, mais poar remplir conjojp^ 
tement les devoirs de la vie civile ; gôu- 
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vemer prudemmeht sa maison» bien 
élever ses eufans. Les amans ne voient 
jamais qu'eux, ne s'occupent incessam- 
ment que d'eux, Ct la seule chose qu'ils 
sachent faire, est de s'aimer. Ce n'est 
pas assez pour des époux qui Ont tant 
d'autres soins à remplir. 

Y a-t-il au monde un spectacle ausâi 
intéressant, aussi respectaole que celui 
d'une mère de famille entourée de ses 
cnfàns, réglant les travaux domestiques, 
procurant à son mari une vie heureuse, 
et gouvernant sagement sa maison ? C'est 
H qu'elle se montre dans toute la dignité 
d'une honnête femme ; et c'est là qu'elle 
inspire vraiment du respect, et que la 
beauté partage avec honneur les hom- 
mages rendus à la vertu. Une maison 
dont la maîtresse est absente, est un corps 
tans âme, qui bientôt tombe en corrup- 
tion ; une femme hors de sa maison perd 
son plus grand lustre, et dépouillée de 
ses vrais ornemens, elle se montre avec 
indécence. 

Ce n'est pas seulement l'intérêt des 
époux, mais la cause commune de tous 
les hommes, que la pureté du mariage 
ne soit point altérée. Chaque fois que 
tleux époux s'unissent par un nœud 
solennel, il intervient un engagement 
tacite de tout le genre humain de respec- 
ter ce lien sacré, d'honorer en eux l'union 
conjugale; et c'est, il me semble, une 
raison très-forte contre les mariages clan- 
destins, qui, n'offrant aucun signe de 
cette union, exposent des cœurs înno- 
C€M à br6Ier d'une flamme adultère. 
Le public est en quelque sorte garant 
d'une convention passée en sa présence, 
et l'on peut dire que l'honneur d'une 
femme pudique est sous la protection 
Spéciale de tous les gens de bien. Ainsi 
quiconque ose la corrompre, pèche pre- 
' mièrement, parce qu'il la fait pécher, et 
qu'on partage toujours les crimes qu'on 
ûàt commettre ; il pèche enc ore directe- 
ment l'ui-même, parce qu'il viole la foi 
! publique et sacrée du mariage, sans 
tquel rien ne peut subsister dans l'ordre 
légitime des choses humaines. 

Une femme vertueuse ne doit pas seute- 
aent mériter l'estime de son mari, mais 
l'obtenir ; s*il la blâme, elle est blâma- 
We ; et fût-elle innocente, elle a tort sî- 
jCôjt qu'elle est soupçonnée; car les 

2parences mêmes sont au nombre de ses 
voirs. 

Pourquoi les femmes doivent-elles 
vivre retirées et séparées des hommes ? 



■ 

ferons-nous cette injurtf au sexe, âe 
Croire que ce soit par dés raisons tirées 
de sa foiblesâê, et seulement pour éviter 
le danger des tei\tati£^ns ? noiii Ces in- 
dignes craintes ne conviennent ^oint à 
tlne femme de bien, à une mère de famille 
sans cesse environnée d'objets' qui nour- 
fîssènt etï elle des séntimens d'honneur, 
et livrée aux pIUs respectables devoirs 
de la nature. Ce qui les sépare des 
hommes, c'est la natiiré ell6*inêmc qui 
lelir prescrit des occupations différentes; 
c'est cette douce et timide modestie qui, 
Jans songer précisément â la chasteté, 
en est la plus sûr© gardienne ; c'est Cette 
réserve attentive et piquante, qui, liour- 
rissant à la fols dans le cceur des hommes 
et les désirs et le respect, sert, pour ainsi 
dire, de coquetterie à la Vertu. Voila 
pourquoi les époux même tè àont pas 
exceptés de la règte. Voilà pourquoi 
les femmes les plus honnêtes conser\eht 
en général le- plus d'ascendant sur lears 
maris, parce qu'à l'aide de cette sage et 
discrète réserve, sahs caprice et sans re- 
fus, elles savent, au sein de l'union la 
plus tendre, les maintenir â une certaine 
distance, et les empêchent de jamais se 
rassasier d'elles. 

Quelque précaution qu'on puisse 
prendre, l'amour, dans le mariage^ 
perd à la longue de ^a force. Mais quand 
il a duré long- temps, une douce habi- 
tude en remplit le vide, et l'attrait de la 
confiance succède aux transports de la 
passion. Les enfans forment entre ceux 
qui leur ont donné l'être, une liaisoit 
non moins douce, et souvent plus forte 

que l'amour même. 

/. J. Rousseau, 

§ 1 99. Manthre de rendre heureux l'kot 

du mariage^ 

ff 

Nous ne faisons usage de nos connois- 
sances, de la philosophie de mon père, et 
de notre amour pour les lettres, que pour 
assurer notre bonheur. Nous sommes at* 
tentifs à chercher tous les plaisirs qu^ 
nous permet notre situation, et nous 
apprenons à les goûter. Une source 
la plus ordinaire des chagrins des hoinnies, 
c'est qu'ils courent après des plaisirs qui 
ne sont pas faits pour eux, et<ju'ilsne 
savent point accorder leurs principes» 
leurs goûts, leurs occupations avec Jcuf 
état et leur caractère : c'est une crreuf 
dans laquelle nous ne sommes pas tombés. 
Nous ne perdons pas notre temps en 
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rçéerches vaines^ en désirs inutiles, et elle aurait dû nous montrer les biens qui 

noQS n'oublierons pas de jouir. Qu'est- sont à la portée des différens états de \% 

tt qui nous rend heureux ? le témoignage vie et les devoirs de ces dififéreni états. 

de notre conscience, notre amour et les Voilà nos principes : telles sont les le^oni 

bienfaits de la nature. Nous avons des que nous donnons à nos enfans : en at* 

principes au-ddà desquels nous ne pou- tendant, ils jouissent de leur enfance^ et 

vons («s être entraînés par les incons* nous de leurs plaisirs. 

tancesi et que nous fortifions encore par Saint-Lambert, 

la philosophie. Nous n'admettons que 

«lie des philosophes qui croient à la |20l. Grand exemple if amour conjugal, 

mtu e qui nous^ la font aimer ; et quand p^„^;,^, ^^ Adrabate, histoire. 

même us se seroient trompéii, nous leur 

rendrions grâces d'entretenir en nous des Après la bataille que le grand Qynif 

illasions qui élèvent notre &me et qui KSigna contre Les Assjriens, on partagea 

l'épurent. Nous voulons bien penser le butin, et Ton réserva pour ce prinœ 

des hommes^ afin de les aimer : nous pne tente superbe, et une captive qui 

voulons estimer les hommes pour nous surpassoit toutes les autres en beauté. 

donner un motif de nous rendre estima- C'étoit Panthée, reine de la Suii^an^ 

bles; nous ne voulons point d'une philo- Abradate, son époux, étoit ftllé dans là, 

Sophie qui nous dégrade et qui éteint Bactriàne chercher des secours pour 

dans les cœurs l'enthousiasme die i'humar l'armée des Assyriens. 

nité et de la vertu. Cyrus refusa de la voir, et en confia la 

Il entre sans doute toujours an peu garde à un jeune Seigneur Mède, nommé 

d'illusion dans ces sentimens portés à Araspe, qui a voit été élevé avec lut. 

Texcès, Il est de« illusions qui se dissî- Araspe décrivit ja situation humiliante où 

pent enfin, et ce ne sont point celles-là elle se trouvoit, quand elle s'offrit à se( 

que nous voukms conserver : nous savons yeux. £lte étoit, disoit-il, dans sa tente, 

leur en substituer d'autres. Nous ne assise par terre, entourée de ses femmes, 

nous croyons point parfaits ; mais nous vêtue comme une esclave, la tète baissée 

tendons â le devenir : nous sommes bons et couverte d'un voile. Nous lui ordon« 

et nous espérons nous rendre meilleurs ; nâmes de se lever ; toules ses femmes se 

nous jouissons de l*espérance du mîeluc levèrent à la fois. Un de nous cherchant 

dans la jeuîssance du bien ; le présent â la consoler» nous savons, lui dit-il, que 

BOQs contente, et l'avenir nous transpoi^. votre époux a mérité votre amour par 

Ce dessein de se perfectionner l'un par ses qualités brillantes ; mats Cyrus à qui 

Tautre nous rend pW chers et plus né- vous êtes destinée esl le prince le plus 

cessaines l'un à l'aatre : il nous rend nos accompli de Torient. A ces mots elle 

sentimens plus précieux en nous les ren- déchira son roile ; et ses sanglots, mêlé» 

dant plus respectable^^ il ajoute aa res- avec les cris de ses suivantes, nous peî» 

Pectde nous-mêmes; il conser%'e toute gnirent toute l'horreur de son état ISfout 

l'activité de. nos cœurs et le délicieux sen- eûmes alors plus de temps pour la con* 

timent de l'amitié. C'est aussi pour en- sidérer, et nous pouvons vou» assurer 

tretenir en nous la passion de la vertu, et que jamais l'Asie n'^ produit nne pareille 

pour en trouver sûrement la route, que beauté : mais vous en jugerex bientôt 

nous lisons beaucoup les romans de vous-même. 

Richardson : combien de fois avons-nous Ncm, dit Cyrus ; votre récit est un 
fait le bien dont il nous adonné l'idée, et nouveau motif pour moi d'éviter sa pré- 
que peut-être nous n'aurions pas fait sans sence : si je la voyois une fois, je vou- 
lul! nous lisons aussi beaucoup les poètes; drois la voir encore, et je risquerok 
mais nous avons choisi de préférence d'oublier auprès d'elle le soin de ina 
ceux qui nous parlent des champs où gloire et de mes conquêtes. Et pensez- 
nous vivons, et de cette nature que nous vons, dit le jeune Mède, que hi beauté 
aimons. exerce son empire avec tant de force. 

Il me semble qne c'est là faire un bon qu'elfe puisse nous écarter de notre 

usage de la phitosAphie : elle a dégénéré aevoir malgré nous-mêmes > Pourquoi 

de nos jours en musse subtilité : elle a donc ne soumet-elle pas également toii« 

trop «ouvent fiùt la satire de l'homme les cœurs } d'où vient que nous n'ose- 

qu'il fidloit consoler ; elle s'est plus ap» rions porter des regards incestueux sur 

pliquée à le dégrader qu'à le conduire; celles de qui nous tenons le jour, eu qui 

T. I. p. 1. 41 
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Vont te^n de neus ? C'est que la loi nous 
je défend ; elle est donc plus forte que 
Vamour. Mais si elle nous ordonnoit 
^*étre insensibles à la lâim et à la soif, au 
froid et à la chalei^r, ses ordres serpient 
.suivis de la révolte de tous nos sens. 
C'est que la nature est plus forte que la 
loi. Ainsi riep ne pourroit résister à 
Tamour, s'il étoit invincible par lui-roéme ; 
ainsi op n'aime que quand op veut 
fiimer. 

Si Ton étoît le maître de s'imposer ce 
j.oug, dit Cyrus, on ne le seroit pas moins 
.de le secouer. Cependant j'ai vu des 
amans verser des larmes de douleur sur la 
perte de leur liberté, et s'agiter dans 
des chaînes qu'ils ne pouvoient ni rompre 
lû porter. C 'étoit, répondit le jeune 
tiomme/ de ces cœurs lâches, qui font 
un crime à l^amour de leur propre foi- 
biesse. Les âmes généreuses soumettent 
leurs passions à leurs devoirs. Araspe, 
Araspe! dit Cyrus en le quittant, ne 
voyez pas si souvent la princesse. 

Panthée joignoit aux avantages de la 
figure» des qualités que Je malheur ren- 
doit encore plus touchantes. Araspe 
crut devoir lui accorder des soins, qu'il 
multiplioit sans s'en apercevoir, et comme 
elle y répondoit par des attentions qu'elle 
ne pou voit lui refuser, il confondit ces 
"répressions de reconnoissance avec le 
• désir de plaire, et conçut insensiblement 
spour elle un amour si eflTrénéj qu'il ne 
put le contenir dans le silence. Panthée 
en rejeta l'aveu sans hésiter ; mais elle 
n'en avertit Cyrus que lorsque Araspe 
]'eût menacée d'en venir aux dernières 
extrémités. 

Cyrus fit dire aussitôt à son favori, 
qu'il de voit employer auprès de la prin- 
cesse les voies de la persuasion, et non 
celles de la violence. Cet avis fut un 
coup de foudre pour Araspe. Il rougit 
de sa conduite; et la crainte d'avoir 
déplu à son maître le remplit tellement 
de honte et de douleur, que Cyrus, 
louché de son état, le fît venir en sa pré- 
sence. " Pourquoi, lui dit-il, craignez- 
'* vous de m'aborder ? je sais trop bien 
'' que l'amour Se joue de la sagesse des 
" hommes. Moi-même ce n'est qu'en 
'* ^évitant que je me soustrais à ses 
" coups. Je ne vous impute pas une 
*' faute dont je suis le premier auteur ; 
^' c'est moi qui, en vous confiant la prin- 
<< cesse, vous ai exposé à des dangers 
*' au-dessus de vos forces. Ëb quoi! 



" s*écria lé jeune Mède, tandis que mes 
'f ennemis triomphent, que mes amis 
" consternés me conseillent de me dé* 
f* rober à vptre colère, que tout le mondo 
f* se réunit pour m'accabler, c'est mon 
'f rpi qui daigne me consoler! Cyrus, 
'' vous êtes toujours semblable à vous- 
^' même, toujours indulgent pour des 
" foibiesses que vous ne partagez pas, et 
'.' que vous excusez parce que vous con* 
** noissez les hommes." 

" Profitons, reprit Cyms, de la dispo- 
*' sition des esprits ; je veux être instruit 
f ' des forces et des projets de mes enne- 
f' mis: passez dans leur camp; votre 
*' lui te simulée aura l'air d'une disgrâce, 
'* et vous attirera leur confiance. J'y 
*' vole, répondit Araspe, trop keureux 
" d'expier ma faute par un si foiblc scr- 
*' vice. Mais pourrez-vous, dit Cyrus, 
*^ vous séparer de la belle Panthée? Je 
" l'avouerai, répliqua le jeune Mèd9, 
*f mon cœur est déchiré, ctjcnesens 
'' que trop aujourd'hui que nous avons 
*^ en nous-mêmes deux imes, dont IW 
** nous porte sans cesse vers le isal, et 
" l'autre vers le bien. Je m^étois livré 
". jusqu'à présent à la première, mais, 
** fortifiée de votre secours, la seconde 
" va triompher de sa rivale." Araspe 
reçut ensuite des ordres secrets^ et partit 
pour l'armée des Assyriens. 

Panthée, instruite de la retraite à'h- 
raspe, fit dire à Cyrus qu'elle pouvoitlui 
ména^fir \in ami plus fidèle, et peut-être 
plus utile que cp jéqne favori. C'étoit 
Abradate, qu'elle vouloit détacher du 
service du roi d'Assyrie, dont il avoit 
lieu d'être mécontent Cyrus ayant 
donné son agréaient à cette négociation, 
Abradate, à la tête de deux mille cava- 
liers, s'approcha de l'armée des Perses, 
et Cyrus le fit aussitôt conduire à l'ap- 
partement de Panthée. Dans ce désordre 
d'idées et de sentimens que produit un 
bonheur attendu depuis long-temps et 
presque sans espoir, elle loi. nt le récit 
de sa captivité, de ses soufirancest des 
projets d'Araspe et de la générosité de 
Cyrus; et son époux impatient d'ex- 
primer sa reconnoissance, courut auprès 
de ce prince, et lui serrant la main: 
" Ah Cyrus ! lui dit-il, pour tout ce que 
" je vous dois, je ne puis vous offir q"^ 
*' mon amitié, mes services et ©essol- 
** dats. Mais soyez bien assuré qQ^ 

quels que soient vos projets, Abradate 

en sera toujours le plus terme soutien»' 
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&ytas tefùt ses oâfrçs avec tran3port> et 
ils concertèrent ensemble lés dîspgsitions 
de la bataille. 

Lestroupesdes Assyriensi dqs Lydiensi 
et d'une grande partie de VAile, étoient 
en prësencie dé Tarmée de Cyrus, Abra* 
date dévoie attaquer la. redoutable pha<» 
knge des Egyptiens; c'étoit lé sort qui 
Favoit placé dans ce poste dangereux^ 
qu'il avoU demandé lui-même^ et que les 
autres généraux avoient d'abord refusé 
de lui céder. 

Ualloit montai: sur sônthar^ lorsque 
Fanthée vint lui présenter des armes 
qu elle avoit fait préparer en secret, et 
sur lesquelles on remarquoitlesdépouUÏel 
des orneméns dont elle se paroit quelque- 
ibis. " Vous m'aveà donc sacrifié jusqu'à 
" votre parure» dit le prince attendri ? 
" Hélas ! répohdit-elle, je n'en veux pas 
'' d'autre, sinon que vous paroissiea 
" aujourd'hui à tout lé monde> tel que 
" vous me parôissez sans cesse à moi* 
'* même;'' en disant ces motSj elle le 
icoavrottde ces armes brillai^tes^ et ses 
yeux versoient des pleurs qu'elle s'em* 
pressoitde cacher* 

Quand elle le vit saisir les i'énesi elle fit 
écarter lés assistans etiuî tint ce discours: 
** Si jamais femme a mille fois plus aimé 
" son époux qu'elle-même, c'est la vôtre 
" sans doute, et sa condtlité doit vous le 
'' prouter plus que ses paroles* £h 
" bien, malgré la violence de ce senti" 
"' ment, j^aiiilerois mieux, et j'en jure 
" par lêa liens qui nous unissent, j'aime^ 
" rois mieux expirer avec vous dans le 
" sein de l'honneur, que de vivre avec 
" un époux dont j'aurois à partager la 
" honte. SoUvénez-vous des obligations 
" que noiis ayons à Cyrut ; souvenez-^ 
" vous que j'étois dans les fers, et qu'il 
" m'en a tirée ; cjue j'étois exposée à 
^^ l'insulte» et qu'il a pris ma défense ; 
" souvenes-vous enfin que je l'ai privé 
" de son ami, et qu'il a cru sur mels pro- 
" messes, en trouver un plus vaillant, et 
" sans douté plus fidèle» dans mon cher 
" Abradate." 

Le prince ravi d'entendre ces paroles» 
étendit la main sur la tête de son épouseï 
et levant les yeux au ciel : *' Grands dieux» 
" s'écria-t-il, faites que je me montre 
" aujourd'hui digne ami de Cyrus» et 
" surtout digne époux de Panthée." 
Aussitôt il s'élancsv dans le char, sur le- 
quel cette princesse éperdue n'eut que le 
temps d'appliquer sa bouche tremblante* 
Dans l'égarement de ses esprits» elle le 



^ui vit à pas précipités dahs la plaine; 
mais Abradate s'en étant aperçu, la con-> 
. jura de se retirer et de s'armer de cou-^ 
rage. Ses éuhûques et ses femmes s'ap?^ 
prochèrent alors, et la dérobèrent aux, 
regards delà multitude, qui toujours fixée. 
sur elle; n'avoient pu contempler ni la. 
beauté a Abradate» ni la magnificence deL 
ses vétemens. 

ta. bataille se donna prés du Pactole.. 
Varmée de Crésus fut entièrement dé- 
faite ; le vaste empire dés Lydiens s'é- 
croula dans un instant, et celui des Persea 
s'éleva sur ses ruines. 
. Le jour qui suivit la victoire» Cyrus 
étonné de n avoir pas revu Abradate, éii. 
demanda des nouvelles avec inquiétude ; 
et Pun de ses officiers lui apprit que ce. 
prince» abandonné presqu'au commence-, 
ment de l'action par une partie de ses 
troupes, n'en avoit pas moins attaqué 
avec la plus grande Valeur la phalange 
Egyptienne; qu'il avoit été tué, après 
avoir vu périr tous ses amis autour de 
lui; que Panthéç avoit fait transporter 
son corps sur les bords du Pactole, et 
qu'elle étoit occupée à lui élever uii 
tombeau; 

Cyrusi pénétré dé douleur» ordonné 
aussitôt de porter en ce Jieu les prépara- 
tifs des funérailles qu'il destine aii héros; 
il les devance lui-même: il arrive» il voit 
la malheureuse Panthée assise par terres 
auprès du corps sanglant de son mari. 
Ses yeux se remplissent de larmes ; il 
veut serrer cette main qui vient de com- 
battre pour lui ; mais elle reste entre les 
siennes. Le fer tranchant l'ayoit abattue 
au plus fort de la mêlée. L'émotion de 
Cyrus redouble» et Panthée fait entendre 
des cris déchirans. Elle reprend la main» 
et après l'avoir couverte dé larmes abon- 
dantes et de baisera enfiammés, elle tâché 
de la rejoindre au reste du bras, et pro^ 
nonce enfin ces mots qui expirent sur ses 
lèvres : Eh bien, Cyrus, *' vous voyez 
" le nialheur qui me poursuit ; et pour- 
quoi voulez-vous en être lé témoin ? 
C'est pour moi, c'est pour vous qu'il a 
' perdu le jour. Insensée que j'étois, je 
voulois qu'il méritât votre estime ; et 
trop fidèle à mes conseils, il a moins 
songé à ses intérêts qu'aux vôtres. II 
" est mort dans le sein de la gloire, je le 
sais ; mais enfin il est mort» et je vis 
encore ! 

" Cyrus après avoir pleuré quelque 
temps en silence, lui répondit : la vic- 
'' toire a couronné sa vie» et sa fin ne 
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^ pmnroit être plot glorifie. Acceptes 
^ ces ornement qui doivent l'accom*- 
^ p*cner au tombeau, et cet victimes 
** qo^n doit immoler en son honneur. 
^ J'aurai soin de coniacier à sa mémoire 

* un monument qui l'ëternisera. Quant 
** à V0UI9 je ne vous abandonnerai point ; 

* je respecte trop vos vertus et vos mal- 
^ heurs. Indiques-moi seulement les 
** lieux où vous voulez être conduite.'' 

Pantbée Fanant assuré qu'il en seroit 
bientôt instruit* et ce prince s'étant retiré, 
elle fît éloigner ses eunuques, el appro- 
cher une femme qui avoit élevé son en- 
iknoe; ''Ayez soin, loi dit-elle, dès que 
" mes yeux seront fermés de couvrir d'un 
" même voile le corps de mon époux et 
^ lemien.** L'esclave voulut la fléchir 

Er des prières, mais comme elles ne 
soient qu'irriter une douleur trop légi- 
time, die s'assit, fendant en larmes, 
auprès de sa maîtresse. Alors Panthée 
saisit un poignard, s'en perça le sein, et 
eut encore la force, en expirant, de poser 
sa tète sur le coeur de son époux. 

Ses femmes et toute sa suite poussèrent 
aussitôt des cris de douleur et de déses- 
poir. Trois de ses eunuques s'immolè- 
rent eux-mêmes aux m&nes de leur sou- 
veraine ; et Cyrus qui étoit accouru à la 
première annonce de ce malheur pleura 
de nouveau le sort de ces deux époux, 
et leur fît élever un tombeau où leurs 
cendres furent confondues. 
Barthélémy, voyage d^Jnacharsis, chap, 
39, d'après JCénc^hon» 

§ 202. De la piété filiale. Mirtile. 

Pendant une belle soirée, Mirtile étoit 
allé visiter Tétang voisin, dont les eaux 
réfléchissoient l'éclat de la lune : le calme 
profond des campagnes éclairées par 
cette douce lumière, et les tendres accens 
du rossignol, l'avoient retenu long-temps 
plongé dans un ravissement tranquille. 
Mais il revint enfin dans le berceau de 
pampres verts, situé devant sa cabane 
tolitaire: il trouva son vieux père, qui 
sommeilloit paisiblement au clair de la 
lune. Le vieillard étoit couché sur le 
gazon ; sa tête grise étoit appuyée sur 
une de ses mains. Mirtile s'arrête devant 
lui, les bras croisés l'un sur Tautre. II 
garda long-temps cette posture: sa vue 
restoit constamment fixée sur son père ; 
seulement il regardoit de temps en temps 
le ciel à travers le feuillage; et des 
larmes de joie couleient de ses yeux. 



'' O toî, dit-il, toi que J'honm le^al 
" après Dieu ! 6 mon père, comme tu 
" reposes doucement! que le sommeil 
'' du juste est riant ! tu as sans doute 
*^ porté tes pas chancdans hors dels 
'' cabane, pour célébrer le soir par de 
" saintes prières. Tu auras aussi prié 
** pour mot, 6 mon père, ab, que je suis 
** heureux ! Le dei entend tes prières : 
'' carautrement, comment notre csbane 
" seroit-die à l'abri de tout danger, et 
" ombragée par des rameaui courbés 
" sous le poids de leurs fruits ? pourquoi 
** la bénédiction céleste seroit-elle sur 
V nos troupeaux, et sur les productions 
" de nos cnamps ? Lorsque satisâdt de 
'* mes (bibles soins pour le repos de ta 
'' vieillesse cassée, tu verses des larmes 
" de joie; lorsque tournant les regards 
" vers le ciel, tu me donnes tabénédic* 
*' tion, d'un air content : ah, mon père, 
de quel sentiment je suis alors yétàtié l 
ma poitrine s'enAe, et des lûmes 
** pressées ruisselant de mes yeux. Eu- 
" core aujoord'hni quittant mes braSfpouT 

*' aller aux environs de la cabane te fuù- 
" merà la chaleurdu soleil, et contemplant 
" autour de toi le troupeau bondissant 
** sur le gazon, les arbres chargés de 
" fruits, et la fertilité répandue sur toute 
" la contrée; mes cheveux, disois-tu, 
" sont blanchis dans la joie. Cam- 
'* pagnes chéries, soyez bénies â jamais! 
Mes regards obscurcis n'ont pas encore 
long-temps à vous parcourir. Bientôt 
je vous quitterai pour d'autres cam* 
pagnes plus heureuses. Ab, mon père, 
mon meilleur ami, je dois donc bientôt 
te perdre ! 6 triste pensée ! alors, hélas ! 
" j'érigerai un autel à côté de ta tombe; 
et toutes les fois qu'il me luira un jour 
propice, où j'aurai pu faire du bien à 
quelque infortuné, je répandrai, ô mon 
" père ! du laitetdes fleurs sur ton monii- 
" ment." Il se tut, et regarda le vieil- 
lard avec des yeux mouillés de larmes. 
" Comme il est éèendu paisiblement! 
" comme il sourit au milieu de son som- 
*' raeil ! ah ! sans doute, ajouta-t-il en 
'* sanglotant, ses actions vertueuses, re- 
'* tracées dans se» songes, ont feit monter 
" sur son front l'expression de sa bien* 
" faisance. Quel doux éclat la lune ré- 
'• pand sur sa tète chauve et sur sa barbe 
" argentine! oh, puissent les vents fraw 
'* du soir, puisse la rosée humide ne te 
" faire aucun mal l" A ces mots, il w» 
baisa le front, pour l'éveiller doucement, 
et le conduisit dans la cabane, pour luipff»* 
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carer tor des peaux molles un sommçtl 
plus commode* 

% 203. Maitrês €i domestipies. 

ToQte maison bien ordonnée est Pi* 
mage de i'àme da maître. Les lambris 
dorés» ie loxe et la magnificence n'an* 
noficent aae b. vanité de ceiui qui les 
étale, au lieu que partout où vous verrez 
régner la règle sans tristesse, la paix sans 
esclavage, rabondance sans profusion, 
dites avec conRance: c'est un être heu- 
reux qui commande ici. 

Un père de famille qui œ piait dans sa 
maison, a pour prix des soins continuels 
qu'il s'y donne, la continuelle' jouissance 
des plus doux sentimens de la nature. 
Seal entre tous les mortels, il est maStre 
de sa propre félicité, parce qu'il est heu- 
reux comme Dieu même, sans rien désirer 
«le plus que ce dont il jouit ; comme cet 
être immense, il ne songe pas à ampli- 
fier ses possessimis, mais à les rendre vé* 
ritmbleiiient siennes par les relations les 
plus par&ites et la direction la mieux en- 
tendue : il ne s'enrichit pas par de nou- 
velles acquisitions, il s'enrichit en possé- 
dant mieux ce qu'il a. 11 ne jouissoit que 
du revenu de ses terres ; il jouit encore 
de ses terres mêmes, en présidant à leur 
culture et les parcourant sans cesse. Son 
domestique lui étoit étranger ; il en fait 
son bien, son en&nt, il se l'approprie. 
Il n'avoit droit que sur les actions, il s'en 
donne encore sur les volontés. Il n'étoit 
maître qu'à prix d'argent, il le devient 
par l'empire sacré de l'estime et des bien- 
£uts. 

C'est une grandeerreur dans l'économie 
domestique, ainsi que dans la vie civile, 
de vouloir combattre un vice par un au- 
tre, ou former entre eux une sorte 
d'équilibre, comme si ce qui sape les 
fonderaens de l'ordre pou voit jamais 
servir à l'établir. On ne fait, par cette 
mauvaise police, que réunir enfin tous les 
ioconvéniens. Les vices tolérés dans 
une. maison n'y régnent pas seuls : lais- 
tea»-en germer un, mille viendront à sa 
•oite« 

Dans une maison où le maître est sin- 
cèrement chéri et respecté, tous ses do- 
mestiques, se regardant comme lésés par 
des perles qui le latsserdent moins en 
état de récompenser un bon serviteur, 
sont également incapables de souffrir en 
le tort «que r4in d'eux voudroit lui 



faire. C'est une police bien sublime quer 
celle qui sait transformer ainsi le vil 
métier dlaccusateur en une fcnctîon de 
zèle, d'intégrité» décourage, aussi noble^ 
ou du moins aussi louable qu'elle rétok 
chee les Romains* 

Le précepte de couvrir les finîtes de 
son prochain ne se rapporte qu'à celle» 
qui ne font tort à personne ; une injustice 
qu'on voit, qu'on tait, et qui blesse on 
tiers, on la commet soi-même : et cotnme 
ce n'est que le sentiment de nos propres 
défauts qui nous oblige à pardonner ceux 
d'autrui, nul n'aime à tolérer les fripons, 
s'il n'est fripon lui-même. Ces principes, 
vrais en général d'homme à homme, sont 
bien plus rigoureux encore dans la rela- 
tion étroite du serviteur au maître. 

Que penser de ces .maîtres indiffirens 
à tout, hors à leur intérêt, qui ne veulent 
qu'être bien servis, sans s'embarrasser ats 
surplus de ce que font leurs gens. Ceux 
qui ne veulent qu'être bien servis ne 
sauroient Fétre long-temps. Les liaiscms 
trop intimes entre les deux sexes ne pro- 
duisent jamais que du mal. C'est des 
conciliabules qui se tiennent chex les 
femmes de chambre que sortent la plu- 
part des désordres d'un ménage. L'ac- 
cord des hommes entre eux, ni des 
femmes entre elles, n'est pas assez sûr 
pour tirer à conséquence. Mais c'est 
toujours entre hommes et femmes, que 
s'établissent ces secrets monopoles qui 
ruinent à la longue les familles les plus 
opulentes. 

L'insolence des domestiques annonce 
plutôt un maître vicieux que fbible ; car 
rien ne leur donne autant d'audace que 
la connoissance de ses vices : et tous ceux 
qu'ils découvrent en lui, sont à leurs yeux 
autant de dispenses d'obéir à un homme 
qu'ils ne sauroient plus respecter. 

Les valets imitent les maîtres, et les 
imitant grossièrement, ils rendent sensi* 
blés dans leur conduite les défauts que le 
vernis de l'éducation cache mieux dans 
les autres. 

Quand celui qui ne s'embarrasse pas 
d'être méprisé et haï de ses gens s'en 
croit pourtant bien servi, c'est qu'il se 
contente de ce qu'il voit, et d'une exacti- 
tude apparente, sans tenir compte de 
mille maux secrets qu'on lui fait inces* 
samment, et dont il n'aperçoit jamais la 
source. Mais où est l'homme assez dé« 
pourvu d'honneur, pour pouvoir sup* 
porter les dédains de« tout ce qui Penvi* 
ronne ? Oii est la femme assez perdue. 
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pour n'être plas sensible aux outrares ? 
Combien, aans Paris et dans Lonores» 
de dames se croient fort honorées, qui 
fondroient en larmes si elles entendoient 
oe qu'on dit d'elles dans leur antichambre ! 
Heureusement pour leur repos, elles se 
rassurent en prenant ces Argus pour des 
imbéciliesj et se flattant qu'ils ne voient 
rien de ce qu'elles ne daignent pas leur 
cacher* Aussi dans leur mutine obéis- 
sance, ne leur cachent-i's guère à leur 
tour le mépris qu'ils ont pour elles. 
Maîtres et valets sentent mutuellement 
que ce n'est pas la peine de se faire esti- 
mer les uns des autres. 

En toute chose, l'exemple des maîtres 
est plus fort que l'autorité, et il n'est pas 
naturel que leurs domestiques veuillent 
être plus honnêtes gens qu'eux. 

Si on examine oie près la police des 
grandes maisons, on voit clairement qu'il 
est imposiiible à un maître qui a vmgt 
domestiques, de venir jamais à bout de 
savoir s'il y a parmi eux un honnête 
homme, et de ne prendre pas pour tel le 
plus méchant fripon de tous. Cela seul 
pourroit dégoûter d'être au nombre des 
riches. Un des plus doux plaisirs de la 
vie, le plaisir de fa confiance et de l'es* 
lime, est perdu pour ces malheureux. 
Ils achètent bien cher tout leur or. 

</. /. Rousseau, 

§ 204. Qu'on ne doit pas se moquer les 
uns des autres. Le songe. Fable orien* 
taie. 

Un jour je me retirois chez moi, l'esprit 
rempli d'observations chagrines ; et après 
avoir fait la satire de tous les états, de 
toutes les conditions et de moi-même, je 
tombai dans un sommeil profond ; j'eus 
un songe, je me crus transporté dans ma 
solitude, et loin des défauts qui m'avoient 
blessé ; je me promenois avec une joie 
tranquille dans la forêt qui protège ma 
cabane contre les vents d'Arabie; je me 
dérobois sous ses ombrages aux folies des 
hommes. 

Le soleil venoit de s'élever sur l'ho- 
nson ; ses rayons qui doroient la verdure 
interposée entre lui et moi, donnoientde 
la transparence au fueillage. J'entendois 
les chants d'une multitude d'oiseaux ; 
j'étois attentif à tous leurs accens ; j'en 
observois la diversité, ainsi que celle de 
leurs formes, de leurs vols et de leurs 
plumages. Le rossignol, le merle, le 
corbeaMi» 1a fiiuvette, le geai» l'alouette. 



l'aigle, la tourterelle, chantôiènii ûS^ 
floient, croassoient, crioient, roucouloient^' 
sautoient, voltigeoient, voloient ou pla- 
noient. 

Le ciel me donna tout àcoap l'ittelli- 
gence de leurs différens langages : j'en- 
tendfs l'aigle qui railloit le hibou sur sa 
vue ; la tourterelle parloit fort mal des 
mœurs de l'épervier, qui n'avoit que da 
mépris pour sa foi blesse ; le merle &isoit 
des plaisanteries sur le cri de l'aigle ; le 
geai et la pie disoient des iajures ; ils re« 
prochoient au corbeau sa mine tristei et 
trouVoient au moineau l'air commun. 

Je vis descendre du ciel une figure fort 
extraordinaire ; c'étoit un jeune homme 
dont le corps avoit la couleur de la neige, 
sur laquelle on auroit jeté des feuilles de 
rose ; il avoit de grandes ailes bleues, dont 
les extrémités étoient dorées ; ses che* 
veux étoient noirs comme l'ébène; ses 
yeux étoient de la couleur de seschereor, 
et si perçans que Thypocrite n'auroit pu 
soutenir ses regards. Il se posa lur ua 
platane qui s'élevoit au-dessus des 
cèdres de la forêt s il appela par \em 
noms les différentes espèces d'oiseaux^ 
que je Vis s'abattre autour de loi sur b 
rameaux des cèdres ^ il leur ordonna le 
silence, et il leur dit. 

Ecoutez ce que j'ai à vous révéler de 
la part du grand être. Vous êtes tous 
égaux en mérite ; vous êtes différens eu 
qualités, parce que vous êtes destinés à 
des fonctions différentes. 

L'aigle est né pour la guerre ; son crii 
expression de la force, ne peut avoir 
d'harmonie ; le hibou n'auroit ^joint sur- 
pris dans les ténèbres les insectes et les 
reptiles, dont il doit purger la terre, si ses 
yeux aroient pu soutenir l'éclat du soleil : 
pour donner au rossignol et à la fauvette 
leur voix douce et légère, il a fallu leur 
donner des organes délicats : la tourte- 
relle, née pour la tendresse^ se tient soui 
des ombrages, où rien n'interrompt en 
elle le plaisir d'aimer ; qu'a't-elle besoin 
du bec et des griffesde l'épervier? Restez 
ce que vous êt©i sans regret et sans or- 
g[ueil; cédez différemment aux impu*' 
sions de la nature, et voyez dans vos 
espèces des difiërences et non dçs dé- 
fauts. 

A ces roots, je vis les oiseaux se dis- 
perser dans la forêt, et le génie s'élever 

regard 




dans le cadi la douceur du courtisan, dans 



UV. I. REUGION ET MORAUE. 



Mf 



le coartSsan la frandiiie du gaerrier, dans 
le marchand le désintéressement du o^e, 
dans le sage l'activité de Tambideux? 
C'est moi que ta es * venu instruire, 6 
céleste génie ! tes leçons seront à jamais 
gravées dans mon G«Bar« et mes lèvres les 
répétenmt aux hommes. 

O! mesfrèfes, nous partons ensemble 
pour vojrager, les uns au nord, les autres 
au midi ; Il ne nous fiiut ni les mêmes 
vétemens, ni les mêmes provisions. Nous 
yivonsdan^ une Êunille, dont le chef nous 
a donné des biens de diflërente nature, 
A qaoi servent à celui qui taille les arbres 
<iu verger, les iustiuoiens du labourage ? 

Saini'Lambert, 



§ 205. Que dans les places qvton occupe 
' H est dtfficiie de faire le bien, sans «'cr- 

poser à la censure. Le bon ministre, 

Fable orientale» 

Le puissant Aaron Raschild commen- 
^oit à soupçonner que son visir Gia&r ne 
méritoit pas la confiance qu'il lui avoit 
donnée. Les femmes d' Aaron, les habi*- 
tans de Bagdad, les courtisans, les der- 
viches oensuroient le visir avec amertume. 
Le calife aimoit Giafiir; il ne voulut 
point le condamner sur les clameurs de la 
ville et de la cour : il visita son empire ; 
il vit partout la terre bien cultivée, la 
campagne riante, les hameaux opulens, 
les arts utiles en honneur, et la jeunesse 
dans la joie. Il visita ses places de guerre 
et ses ports de mer ; il vit de nombreux 
vaisseaux, qui menaçoient les côtes de 
l'Afrique et de l'Asie ; il vit des guerriers 
disciplinés et contens ; ces guerriers, les 
naatelots et les peuples des campagnes 
^'écrioient : ô Dieu ! bénissez les fidèles, 
en leur donnant un calife comme Aaron, 
et un visir comme Giafar ; ils maintien- 
nent dans l'empire la paix, la justice et 
l'abondance : tu manifestes, grand Dieu 1 
ton amour pour les fidèles, en leur don^ 
nant un calife comme Aaron, et un visir 
comme Gia&r. Le calife, touché de ces 
acclamations, entre dans une mosquée, 
s'y précipite à genoux et s'écrie : grand 
Dieu ! je te rends grâces, tu m'as donné 
un visir, dont mes courtisans me disent 
du mal^ et dont mes peuples me disent 
du bien* 

* Saint-Lambert* 



§205. Quslon^imiifmrieH èserfprv 
cher, on doit ss amsoler des Jmut Juge* 
mems des htnmnes. Ls cmneerUn faAla 
erietiÈaie» 

La miséricofde divine avoit conduit un 
homme vicieux dans une société de saget, 
dont les moeurs étoient saintes et pures ; 
il fut touché de leurs vertus; il ne tarda 
pas â les imiter, et à perdre ses aiiciennes 
habitudes ; il devint juste, sobre, patient; 
laborieux et bîen&isant. On ne pou%'oit 
nier ses œuvres ; mais on leur donnoit 
des motifi odieux ; on vantoît ses bonnes 
actions, sans aimer sa personne; onvour> 
ioit toujours le juger par ce qu'il avttt 
été, et non par ce qu'il étoit devenu. 
Cette injustice le pénétroit de douleur | 
il répandit ses larmes dans le sein d\u& 
vieux sage, plus juste et plus humain que 
les autres. O mon fils ! lui dit le vieil- 
lard, tu vaux mieux que ta réputation ; 
rends-en mces â Dieu. Heureux celui 
qui peut dire, mes ennemis et mes rivaux 
censurent en moi des vices que je n'ai 
pas ! Que t'importe, si tu es bon, que les 
hommes te poursuivent comme médiant ? 
n'as-tu-pas pour te consoler deux témoins 
éclairés de tes actions. Dieu et ta con- 
science? 

. Saint-Lambert. 

§ 207. De f intérêt qu*ont tous les hommes 
défaire le bien. Vinscription. Fable 
oriefitale. 

Cosroés avoit fait graver cette inscrip- 
.tion sur son diadème : Plusieurs Vont pos- 
sédé. Plusieurs leposiéderont. Opostérité! 
tu imprimeras les vestiges de tes pas sur la 
poussière de mon tombeau. 

Qu'est-ce que les trônes, la fortune et 
la victoire, qui passent avec la rapidité 
de l'éclair? Arbitres des hommes, faites 
le bien si vous voulez vivre contens ; 
faites le bien, si vous voulez que votre 
mémoire soit honorée ; &ites le bien, si 
vous voulez que le ciel ouvre pour vous 
ses portes éternélies. 

Saint-Lambert* . 

§ 208. De la conversation. 

Le grand caquet vient nécessairement, 
ou de prétention à l'esprit, ou du prix 
qu'on donne à des bagatelles, dont on 
croit sottement que les autres font autant 
de cas que nous. Celui qui connoît assez 
de choses, pour donner à toutes leur 
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wéxkaUe prâ» oe parte jamais trop; car 
il fait apprécier aussi l'attention qu'on 
lai donne, et l'intérêt qu'on peut prendre 
à ses discours. Généralement ks gens 
4fû savent peu» parlent beaucoup, et les 
gens qui savent beaucoup» parlent peu. Il 
«st simple qu'an ignorant trouve impor**- 
tant tout ce qu'il sait» et le dise à tout le 
■Doade. Mais un homme instruit» n'ouvre 
]>af aisément son répertoire: il auroit 
trop à dire, et il voit encore plus à dire 
«près lui» il se tait. 

Le talent de parler tient le premier 
laag dans l'art de plaire ; c'est par lui 
aear qu'on peut ajouter de nouveaux 
charmes à ceux auxquels l'habitude ac* 
coutume les sens. C'est l'euprit» qui 
iMM^seulement vivifie le corps» mais qui 
le renouvelle en quelque sorte ; c'est par 
la SQCcesaîon des seoticnens et des idées 
qu'il anime et varie la physionomie» et 
<?est par les discours qu'il inspire» que 
iVlention» tenue en haleine» «ou tient 
Ioag*te»ps le même intérêt sur le même 



Le ton de la bonne conversation est 
coulant et nature] ; il n'est ni pesant ni 
fiivole; il est savant f^ans pédanterie, gai 
sBAft tumulte» poli sans afiëctation» galant 
sans fadeur» X>adin sans équivoque. Ce 
ne sont ni dw dissertations» ni des épi- 
grammes, on y raisonne sans argumenter ; 
on y plaisante sans jeu de mot^» on y 
ûssocit avec art l'esprit et la raison» les 
maximes et les saillies, l'ingénieuse rail- 
lerie et la morale austère. On y parle 
de tout pcmrque chacun ait quelque chose 
à dire ; on n'approfondit pas les que^ 
tiofia de peor d'ennuyer : on tes propose 
comme en passant» on les traite avec ra- 
pidité» la précision mène à l'élégance ; 
chacun dit son avis, et l'appuie en peu 
de mots; nul n'attaque avec chaleur 
celui d'autrui ; nul ne défend opiniâtre- 
ment le sien ; on dispute pour s'éclairer, 
on s'arrête avec la dispute, chacun s'ins- 
truit» chacun s'amuse, tous s'en vont 
contens*: et le sage même peut rapporter 
de ces entretiens des sujets dignes d'être 
médités en silence. 

J. /. Romseau. 

{ 209. Du la politesse ; art admirable 

desj'emmcs. 

La véritable politcise consiste à mar- 
quer de la bicsiveillance aux hommes. 
L'honnête intérêt de l'humanité» l'épan- 
chement simple et tombant d'une âme 



fianche» ont ua langage bien différest 
des Élusses démonstrations de bpolitene, 
et des ddiors trompeurs que l'usage da 
monde exige. Il est bien i craindre qu« 
celui qui» dès la première vue, vou 
traite comme un ami de vingt ans, ne 
vous traite au bout de vingt ans comme 
un inconnu» si vous avea quelque service 
important â lui demander. Quand oq 
voit des hommes dissipés prendre ua in* 
térét si tendre â tant de gens» on pré« 
suase volontiers qu'ils n'en prennent à 
personne. 

£n général la politesse des hommes est 
plttftti£cieuse» celle des femmes plus ca< 
ressante. J'entre dans des maisons ou* 
vertes» dont le maître et la roattresse font 
conjointement les honneurs. Tous deia 
ont eu la même éducation, tous deux 
sont d'une égale politesse, tous deux 
également pourvus de goût etd'csfNÎt 
tous deux animés du même désir de rece* 
voir leur monde» et de renvoyer chacun 
contant d'eux. Le mari n'omet aicim 
soin pour être attentif à tout : il va» TÎe&ti 
fiût la ronde et se donne mille peines; il 
voudroitétre tout attention. LaièiBiDS 
reste à sa^ place ; un petit cercle s6 ns* 
semble autour d'elle» et semble lui cacher 
le reste de l'a^mblée ; cependant il ne 
s'y passe rien qu'elle a1apery)ive» il n'en 
ftort personne à qui eHe n'ait parié; elle 
n'a nen omis de ce qui pouvoit intéresser 
tout le monde» elle n'a rien dit à cbacua 
qui ne lui fôt agréable» et sans rien 
troubler â l'ordre» le moindre de la cesk- 
pagnie n'est pas plus oublié que le pre» 
mier. On e»*t servi. Ton se met à table { 
l'homme» instruit des gens qui se convien- 
nent» les pbcera selon ce qu'il sait; la 
femme sans riea savoir ne ^y tromper» 
pas. Elle aura déjà lu dans les yeux, 
dans le maintien toutes les convenances» 
et chacun se trouvera placé comme il 
veut l'être. Je ne dis pas qu'au service 
personne n'est oublié. Le maître de la 
maison en faisant la ronde aura pu n'ou- 
blier personne : mais la femme devine ce 
qu'on regarde avec plaisir» et en offre; 
en parlant à son voisin» elle a l'milM 
bout de la table ; elle discerne qui ne 
mange point, parce qu'il n'a pas &im» et 
celui qui n'ose se servir ou demander, 
parce qu'il est mahidroit ou timide. £n 
sortant de table» cliacun croit qu'elle n's 
songé qu'à lui ; tous ne pensent psu 
qu'elle ait eu le temps de manger un seul 
morceau: maia la vérité est qu'elle a 
mangé plus que personne. Quand tout 
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le monde est part!, Pon parle de ce qui 
s'est passé. L'homme rapporte ce qu'on 
lui a dit, ce qu'ont dit et fait ceux avec 
lesquels il s'est entretenu. Si ce n'est 
pas toujours là-dessus que la femme est 
la plus, exacte, en revanche, elle a vu ce 
qui s'est dit tout bas à l'autre bout de la 
salie ; elle sait ce qu'un tel a pensé, à 
quoi ienoit tel propos ou tel geste ; il s'est 
fait à peine un mouvement expressif 
qu'elle n'ait l'interprétation toute prête, 
et presque toujours conforme à la vérité. 

J»J» Rousseau. 

§ 210. RéftexioTis et maximes. 

Le tigre se cache sous le feuillage pai- 
sible ; craignez à la cour le silence de 
Tenvie. 

Vous demandez si la fourmi qui est sous 
vos pieds a droit de se plaindre ? oui ; ou 
vous n'avez pas le droit de vous plaindre, 
quand vous êtes écrasé par l'éléphant. 

Se retirer du monde, c'est arracher les 
dents aux animaux dévorans. C'est 
6ter au méchant l'usage de son poignard, 
à la calomnie ses poisons, et ses serpens 
i l'envie. 

Dans la jeunesse on est avare de ses 
espérances; dans la vieillesse, on est 
avare de son argent: le vieillard est riche 
de ce qu'il possède, et le jeune homme de 
ce qu'il espère. 

Quoi ! dit le jeune Chiroé au sage 
Norsoukan, les hommes de tous les état<« 
n'ont donc que l'esprit de leur état ? dans 
mes voyages, j'ai vu des guerriers, des 
imans, des marchands, des juges, des 
ouvriers ; et pas un Persan. Ton règne 
en fera naître, répondit Nirsoukan ; sois 
sobre, économe, vigilant, juste et sé- 
vère; souviens-toi que tu es à tes sujets, 
et que tu dois tous les instans à leur bon- 
heur; donne les emplois à ceux qui 
aiment ton peuple, punis les grands qui 
font haïr ton autorité, récompense ceux 
qui la font aimer. O Chiroé ! aime la 
Perse, et ceux qui n'ont que l'esprit de 
leur état auront bientôt l'amour de la 
patrie- 

11 ne faut jamais renoncer au bonheur. 
Les sources du bieii et du mal sont ca- 
chées, et nous ignorons laquelle doit 
s'ouvrir pour arroser l'espace de la vie. 

Un jour, Uglumish dit à son ministre 
favori : quelle peut être la cause de la 
haine que lu inspires à mes courtisans ? 
elle est violente, ne pourrois-tu pas . la . 



faire cesser ? O roi, répondît le favori, j'ai 
fait usage de ta puissance pour le bonheur 
de tes sujets et pour ta gloire : à mesure 
que je me concilie is le cœur de ton peu- 
ple et ton cœur, j'éloignois de moi mes 
anciens amis : je ne me connois qu'un 
moyen de les ramener, c'est de remplir 
mes devoirs avec moins d'exactitude, et 
de perdre tes bonnes grâces. Poursuis 
et ne crains rien, dit le roi ; le soleil ne 
doit pas cesser d'éclairer, parce que la 
lumière blesse les yeux des oiseaux de 
nuit. 

C'est la justice, oui, c'est la justice 
qu'il faut inspirer à tous les hommes ^ 
elle épure, elle élève leâ cœurs des peu- 
ples et des rois, elle leur rappelle sans 
cesse leurs devoirs mutuels, elle entre- 
tient dans les princes les égards pour les 
hommes, elle nourrit dans les peuples 
l'amour des lois et le respect pour leurs : 
souverains ; que dis-je ? elle inspire même 
la bienfaisance ; mais une bienfaisance 
utile, modérée et non fastueuse^ Toutes- 
les vertus sont fondées sur la justice; elle, 
est la seule des vertus dont l'excès n'est 
jamais à craindre. 

Avec quelle lenteur la lumière s'intro- 
duit chez les hommes! La course du 
temps est rapide,, mais il semble qu'il se 
traîne lorsqu'il mène à sa suite la vérité. 

Tu aspires donc à la fortune et tu veux 
tenter d'y parvenir à la cour. Mon ami, 
prends garde à toi. Il y a deux sortes 
de places chez les rois ; celles qui donnent 
le nécessaire, et celles qui donnent la 
puissance. Dans les premières on est 
assez tranquille; dans les autres on est . 
environné de dangers : il faut te résoudre . 
à te contenter de peu ou â craindre beau- 
coup. 

Saini'Lambert.. 

§ 21 1. Pensées et maximes. 

Les en fans ont plus besoin de guides 
pour lire, que pour marcher. 

La perfection de la vertu se forme 
de trois choses, du naturel, de l'instruc- 
tion et des habitudes. 

C'est dans l'enfance que l'on jette 
les fondemens d'une bonne vieillesse. 

Se taire à propos, vaut souvei^t 
mieux que de bien parler. 

Il n'y a d'homme libre, que celui 
qui obéit à la raison. 

Celui qui obéit â la raison, obéit à 
Dieu. 
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L'homme ne sauroit recevoir, et 
Dieu ne sauroit donner rien de plus 
grand <}ue )a vérité. 

L'autorité est la couronne de la vieil- 
lesse. 

Un ennemi est un précepteur qui 
ne nous coûte rien. 

Le silence est la parure et la sauve- 
garde de ta jeunesse. 

Pour savoir parler, il faut savoir 
écouter. 

Sachez écouter, et vous tirerez parti 
de ceux mêmes qui parlent mal. 

Ceux qui «ont avares de la lotiange, 
prouvent qu'ils sont pauvres en mérite. 

Je fais plus de cas de l'abeilie qui tire 
du miel des fleurs, que de la femme qui 
en fait des bouquets. 

Quand mon serviteur bat mes habits, 
ce n'est pas sur moi qu'il frappe : il en est 
de même de celui qui me reproche les 
accidens de la nature et de la fortune. 

Il n'en est pas de l'esprit comme d'un 
tase ; il ne faut pas le remplir jusqu'aux 
bords* 

L'équitalion est ce qu'un jeune prince 
apprend le mieux, parce que son cheval 
ne le âatte pas. 

Celui qui affecte de dire toujours 
comme vous dites, et de faire toujours 
comme vous faites, n'est pas votre ami : 
c'est votre ombre. 

Le caméléon prend toutes les couleurs, 
excepté le blanc : le flatteur imite tout, 
excepté ce qui est bien. 

Le flatteur ressemble à ces mau^^is 
peintres qui ne savent pas rendre la 
beauté des traits, mais saisissent parfaite- 
ment les difformités. 

Il y a des hommes qui, pour fuir les 
voleurs ou le feu, se jettent dans un pré- 
cipice : il en est de même de ceux qui, 
pour éviter la superstition, se jettent 
dans le triste et odieux système de l'a- 
théisme, passant ainsi d'un extrême à 
l'autre, et laissant la religion qui est au 
milieu. 

"L'endurcissement dans le crime pour- 
rit le cœur, comme la rouille pourrit le 
fer. 

• Palrocle, en se couvrant des armes 
d'Achille, n'osa pas prendre sa lance, 
qu'Achille seul pouvoit manier. Ainsi la 
flatterie emprunte tout ce qui est de l'a- 
mitié, hors la sincérité courageuse ; celle- 
ci est une armure trop pesante ; l'amitié 
seule peut la porter. 

Plufarque. Traduction de la Harpe, 



§ 212. Pensées. 

Un voyageur a beaucoup d'hôtes et 
peu d'amis. 

Ne faites rien que votre ennemi ne 
puisse savoir. 

Dieux, accordez-moi la sagesse, et je 
vous quitte de tout le reste. 

L'administration d'une république li- 
vrée à des brigands n'est pas digne d'un 
sage. 

Les petites âmes portent dans les 
grandes choses le vice qui est en elles. 

On donne du temps et des soins à tout : 
il n'y a que la vertu dont on ne s'occupe 
que quand on n'a rien à faire. 

Si vous avez à peser un service avec 
une injure, ôtez au poids de l'une et 
ajoutez à celui de l'autre : vous ne serez 
que juste. 

Au fond du cœur reconnoissant, un 
bienfait porte intérêt. 

La vertu passe entre fa bonne et la 
mauvaise fortune, et jette sur rune et 
l'autre un regard de mépris. 

Sénèque. Traduction de h Harpe» 

§ 2 1 3. Idée qu'Orphée avoit de Dieu et éx 

ses attributs» 

Dieu seul existe par lui-même, et tout 
existe par lui seul. Il est dans tout: nul 
mortel ne peut le voir, et il les voit tous. 
Seul il distribue dans sa justice les maux 
qui affligent les hommes, la guerre elles 
douleurs. Il gouverne les vents qui agi- 
tent l'air et les flots, et allume les feux 
du tonnerre. Il est assis au haut des deux 
sur un trône d'or, et la terre est sous ses 
pieds. Il étend sa main jusqu'aux bornes 
de l'océan, et les montagnes tremblent 
jusque dans leurs fondemens. C'est lui 
qui fait tout dans l'univers, et qui est 
à la fois le commencement, le milieu et 
la fin. 
Morceau conservé ppr Suidas, Traduction 
de la Harpe. 

§214. Prière de Cléanihe pMlosopht 

stoïcien, 

O toi qui as plusieurs noms, mais dont 
la force est une et infinie, 6 Jupiter, pre- 
mier des immortels, souverain de la na- 
ture, qui gouvernes tout, qui soumets 
tout à une loi, je te salue : car il est 
permis à l'homme de f invoquer. Tout 
ce qui vit; tout ce qui rampe, tout ce qui 
existe de mortel sur la terre, nous na- 
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quîmes de toi> nous sommes de toi une 
foible image : je fadresserai donc mes 
hymnes ; et je ne cesserai de te chanter. 
Cet univers suspendu sur nos têtes, et 
qui semble rouler autour de la terre, c'est 
à toi qu'il obéit ; il marche, et se laisse 
en silence gouverner par ton ordre. Le 
tonnerre, ministre de tes lois, repose 
sous les mains invincibles ; ardent, doué 
d'une rie immortelle, il frappe, et la na- 
ture s'épouvante. Tu diriges l'esprit 
universel qui anime tout, et vit dans tous 
les êtres. Tant, ô roi suprême, ton pou- 
voir est illimité et souverain ! Génie de la 
nature, dans les cieux, sur la terre, sur 
les mers, rien ne se fait, ne se produit 
sans toi, excepté le mal qui sort du cœur 
du méchant. Par toi la confusion devient 
de Tordre ; par toi, les élémens qui se 
combattent, s'unissent. Par un heureux 
accord, tu fonds tellement ce qui est bien 
avec ce qui ne l'est pas, qu'il s'établit dans 
le tout, une harmonie générale et éter- 
nelle. Seuls, parmi tous les être^ les 
méchans ronopent cette grande harmonie 
du monde. Malheureux ! ils cherchent 
le bonheur, et ils n'aperçoivent point la 
loi universelle qui, en les éclairant, les 
rendroit tout â la fois bons et heureux : 
mais tous s'écartant du beau et du juste, 
se précipitent chacun vers l'objet qui Tat- 
tire ; ils courent à la renommée, à de vils 
trésors, à des plaisirs qui, en les rédui- 
sant, les trompent. O Dieu qui verses 
tous les dons, Dieu à qui les orages et la 
foudre obéissent; écarte de l'homme 
cette erreur insensée ; daigne éclairer son 
âme; attire-la jusqu'à cette raison éter- 
nelle qui te sert de guide et d'appui dans 
le gouvernement du monde, afin qu'ho- 
norés nous-mêmes, nous puissions t'ho- 
norer à ton tour, célébrant tes ouvrages 
par une hymne non-interrompue, comme 
il convient à l'être foible et mortel : car 
ni l'habitant de la terre, ni l'habitant des 
cieux n'a rien de plus grand, que de célé- 
brer dans la justice, la raison sublime qui 
préside à la nature. 

Morceau ccmservé par Stobée. 
Traduction de Thomas, 

§ 215. Réflexions et maximes. 

Il est plus aisé de dire des choses nou- 
velles que de concilier celles qui ont été 
dites. 

Il n'y auroit point d'erreurs qui ne pé- 
risseat d'elles-mêmes, rendues clairement. 



C'est un grand signe de médiocrité de 
louer toujours modérément. 

Les fortunes promptes en tout genre 
sont les moins solides, parce qu'il est 
rare qu'elles soient l'ouvrage du mérite. 
Les fruits mûrs, mais laborieux de la 
prudence, sont toujours tardifs. 

Les longues prospérités s'écoulent 
quelquefois en un moment, comme les 
chaleurs de l'été sont emportées par un 
jour d'orage. 

Le courage a plus de ressources contre 
les disgrâces que la raison. 

Il n'est pas donné à la raison de ré- 
parer tous les vices de la nature. 

On ne peut être juste si on n'est hu- 
main. 

Il n'y a peut-être point de vérité qui 
ne soit à quelque esprit faux matière d'er- 
reur. 

Les femmes et les jeunes gens ne sé- 
parent point leur estime de leurs goûts* 

L'estime s'use comme l'amour. 

Quand on sent qu'on n'a pas de quoi 
se faire estimer de quelqu'un, on est bien 
près de le haïr. 

Ceux qui manquent de probité dans 
les plaisirs, n'en ont qu'une feinte dans 
les affaires. C'est la marque d'un na- 
turel féroce, lorsque le plaisir ne rend 
point humain. 

Les sots ne comprennent pas les gens 
d'esprit. 

Personne ne se croît propre comme un 
sot à duper un homme d'esprit. 

Nous avons si peu de vertu, que nous 
nous trouvons ridicules d'aimer la gloire. 

C'est offenser les hommes que de leur 
donner des louanges, qui marquent les 
bornes de leur mérite. Peu de gens sont 
assez modestes pour souffrir sans peine 
qu'on les apprécie. 

La modération des grands hommes ne 
borne que leurs vices: la modération des 
foibles est médiocrité. 

Les hommes ont la volonté de rendre 
service jusqu'à ce qu'ils en aient le pou- 
voir. 

Les grands hommes entreprennent les 
grandes choses, parce qu'elles sont 
grandes; et les fous, parce qu'ils les 
croient faciles. 

Nous découvrons en nous-mêmes ce 
que les autres nous cachent, et nous re- 
connoissons dans les autres ce que nous 
nous cachons à nous-mêmes. 

On dit peu de choses solides lorsqu'on 
cherche à en dio» d'extraordinaires. 
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Si les passions font plus de fautes que 
le jugement, c'est par la même raison 
que ceux qui gouvernent font plus de 
fautes que les hommes privés. 

Les grandes pensées viennent du cœur. 
La raison et le sentiment se cun<;ei lient 
et se suppléent tour à tour. Quiconque 
ne consulte qu'un des deux, et renonce à 
l'autre, se prive inconsidérément soi- 
même d'une partie des secours qui nous 
ont été accordés pour nous cond\iLie. 

Dans l'enfance de tous les peuples 
comme dans celle des particuliers, le sen- 
timent a toujours précédé la réflexion, et 
en a été le premier maître. 

Qui considérera la vie d*\in seul hom- 
me, y trouvera toute l'histoire du genre 
humain, que la science et l'expérience 
n'ont pu rendre bon. 

Nous blâmons beaucoup les malheu- 
reux de leurs moindres fautes, et les plai- 
gnons peu des plus grands malheurs. 

Nous ne savons pas beaucoup de gré^ 
à nos amis d'estimer nos bonnes qualités, 
s'ils osent seulement s'apercevoir de nos 
défsiuts. 

Lesfbibles veulent dépendre, afin d'être 
protégés. Ceux oui craignent les hom- 
mes, aiment les lois. 

La loi des esprits n'est pas différente 
de celle des corps, qui ne peuvent se 
maintenir que par une continuelle nour- 
riture. 

Ce n'est pas un grand avantage d'avoir 
l'esprit vif, si on ne l'ajuste. La per- 
fection d'une pendule n'est pas d'aller 
vite, mais d'être réglée. 

Ceux qui se moquent des penchans 
sérieux, aiment sérieusement les baga- 
telles. 

Un homme qui digère mal, et qui est 
vorace, est peut-être une image assez 
fidèle du caractère d'esprit de la plupart 
des savans. 

La vérité échappe au jugement, 
comme les faits échappent à la mémoire. 
Les diverses laces des choses s'emparent 
tour à tour d'un esprit vif, et lui font 
quitter et reprendre successivement les 
mêmes opinions. Le goût n'est pas moins 
inconstant. Il s^use sur les choses les 
plus agréables, et varie comme notre hu« 
meur. 

Il est faux que l'égalité soit une loi de 
la nature. La nature n'a rien fait d'égal. 
Sa loi souveraine est la subordination et 
la dépendance. 

La plupart des hommes vieillissent dans 
|in petit cercle d'idées, qu'ils n'ont pas 



tirées de leur fond. Il y a peut-être 
moins d'esprits faux que de stériles. 

Les gens du monde ne s'entretiennent 
pas de si petites choses que le peuple. 
Mais le peuple ne s'occupe pasdechoses 
si frivoles que les gens du monde. 

Le sot est comme le peuple qui se croit 
riche de peu. 

Il est aisé de critiquer un auteur; mais 
il est difficile de l'apprécier. 

Ce que nous appelons une pensée bril- 
lante, n'est ordinairement qu'une expres- 
sion captieuse, qui, à l'aide d'un peu de 
vérité, nous impose une erreur qui nous 
étonne. 

Est-il vrai que les qualités dominantes 
excluent les autres ? qui a plus d'imagina- 
tion que Bossuet, Montaigne, Descartcs, 
Pascal, tous grands philosophes? quia 
plus de jugement et de sagesse que Ra- 
cine, Boileau, la Fontaine, Molière, fou? 
poètes pleins de génie ? 

Ceux qui sont nés éloquens, parlent 
quelquefois avec tant de clarté et de 
brièveté des grandes choses, que la plu- 
part des hommes n'imaginent point qu'ils 
en parlent avec profondeur. Les esprits 
pesans, les sophistes ne reconnoissentpas 
la philosophie, lorsque l'éloquence la rend 
populaire, et qu'elle ose peindre le vrai 
avec des traits fiers et hardis. Ils traitent 
de superficielle et de frivole cette splcii- 
deur d'expression, qui emporte avec elle 
la preuve des grandes pensées. Ils veulent 
des définitions, des discussions, des dé- 
tails et des argumens. Si Locke eût 
rendu vivement en peu de pages, les 
sages vérités de ses écrits, ils n'auroient 
osé le compter parmi les philosophes de 
son siècle. 

L'art de plaire est l'art de tromper. 
Nous sommes trop inattentifs ou trop 
occupés de nous-mêmes pour no us appro- 
fondir les uns les autres. Quiconque a 
vu des masques dans un bal, danser ami- 
calement ensemble, et se tenir par ^ 
main sans se connoître, pour se quitter le 
moment d'après, et ne plus se voir m « 
regretter, peut se faire une idée au 
monde. . 

yauvenar^ies. Réfiexiofis ei tna^^' 

§ 2 1 6. pensées diverses d4 Foscd. 

• 

Les sciences ont deux extrémités qo^ 
ce touchent. La première est la P 
ignorance naturelle, où se trQ«v®"^^{^^. 
les hommes en naissant. L'autre e 
mité «st celle où arrivent les grandes m^ i 
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qui ayant parcouru tout ce qae les hom- 
mes peuvent savoir^ trouvent qu'ils ne 
savent rien, et se rencontrent dans cette 
même ignorance d'où ils étoient partis. 
Mais c'e*it tine ignorance savante qui se 
connoît. Ceux d'entre-deux, qui sont 
sortis de l'içnorance naturelle, et n'ont 
pu arriver à Tautre, ont quelque teinture 

de cette science suffisante, et font Jes 
exîtendus. Ceux-là troublent le monde, 
et jugent plus mal de tout que les autres. 
Le peuple et les habiles composent pour 
l'ordinaire le train du monde. Les autres 
le méprisent, et en sont méprisés. 

Le peuple honore les personnes de 
grande naissance. Les demi-habiles les 
méprisent, disant que la naissance n'est 
pas un avantage de la personne, mais du 
hasard. Les habiles les honorent, non 
par la pensée du peuple, mais par une 
pensée plus relevée. Certains zélés, qui 
n'ont pas grande connoissance, les mépri- 
sent malgré cette considération qui les 
fait honorer par les habiles ; parce qu'ils 
en jugent par une nouvelle lumière que 
la piété leur donne. Mais les chrétiens 
parfaits les honorent par une autre lu- 
mière supérieure. Ainsi se vont les 
opinions succédant du pour au contre, 
selon qu'on a de lumière. 

• Dieu ayant fait le ciel et la terre, qui 
ne sentent pas le bonheur de leur être, a 
voulu faire des êtres qui le connussent, et 
qui composassent un corps de membres 
pensans. Tous les hommes sont membres 
de ce corps ; et pour être heureux, il 
faut qu'ils conforment leur volonté parti- 
culière à la volonté universelle qui gou- 
verne le corps entier. Cependant il ar- 
rive souvent que Ton croit être un tout, 
et que ne se voyant point de corps- dont 
on dépende. Ton croit ne dépendre que 
de soi, et Ton veut se faire centre et corps 
soi-même. Mais on se trouve en cet 
état comme un membre séparé de son 
corps, qui n'ayant point en soi de prin^ 
cipe de vie, ne fait que s'égarer et s'éton- 
ner dans l'incertitude de son être. Enfin, 
quand on commence à se connoître, l'on 
est comme revenu chez soi ; on sent que 
l'on n'est pas corps 5 on comprend que 
l'on n'est qu'un membre du corps univer- 
sel ; qu'être membre est n'avoir* de vie, 
d'être et de mouvement que par l'esprit 
du corps et pour le corps ; qu'un membre 
séparé du corps auquel il appartient, n'a 
plus qu'un être périssant et mourant; 
qu'ainsi l'on ne doit s'aimer que pour ce . 
porps, OiU plutôt qu'on ne doit aimef (|ue 



lui» parce qu'en Faîmant on s*aime soi- 
même, puisqu'on n'a d'être qu'en lui, par 
lui et pour lui. 

D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite 
pas, et qu'un esprit boiteux nous irrite ? 
C'est à cause qu'un boiteux rcconnoît 
que nous allons droit, et qu'un esprit 
boiteux dit que c'est nous qui boitons. 
Sans cela, nous en aurions plus de pitié 
que de colère. 

Les choses qui nous tiennent le plus aa 
cœur ne sont rien le plus souvent ; comme, 
par exemple, de cacher qu'on ait peu de 
bien. C'est un néant que notre imagina- 
tion grossit en montagne. Un autre tour 
d'imagination nous le fait découvrir sans 
peine. 

Il y a des vices qui ne tiennent â nous 
que par d'autres, et qui en ôtant le tronc, 
s'emportent comme des branches. 

II y a des gens qui voadroient qu'un 
auteur ne parlât jamais des choses dont 
les autres ont parlé ; autrement on l'ac- 
cuse de ne rien dire de nouveau. Mais 
si les matières qu'il traite ne sont pas 
nouvelles, la d imposition en est nouvelle. 
Quand on joue a la paume, c'est une 
même balle dont on joue l'un et l'autre; 
mais l'un la place mieux. J'aimerois au- 
tant qu'on l'accusât de se servir des mots 
anciens ; comme si les même^ pensées ne 
formoient pas un autre corps de discours 
par une disposition différente, aus<:i-bien 
que les mêmes mots forment d'autres 
pensées par les différentes dispositions. 

L'extrême esprit est accusé de folie, 
comme l'extrême défaut Rien ne passe 
pour bon que la médiocrité. C'est la 
pluralité qui a établi cela, et (]ui mord 
quiconque s'en échappe par quelque bout 
que ce soit. Je ne m'y obstinerai pas ; 
je consens qu'on m'y mette ; et si je re- 
fuse d'être au bas bout, ce n'est pas parce 
qu'il est ba«, mais parce qu'il est bout; 
car je refu-^crois de même qu'on me mît 
au haut. C'est sortir de l'humanité, que 
de sortir du milieu : la grandeur de l'âme 
humaine consiste à savoir s'y tenir; et 
tant s'en faut que sa grandeur soit d'en 
sortir, qu'elle est à n'en point sortir. 

Quand on se porte bien, on ne com- 
prend pas comment on pourroit faire sî 
on étoit malade ; et quand on l'est, on 
prend médecine gaiement: le mal y ré- 
sout. On n'a plus les passions et les 
désirs des divertissemens et des prome- 
nades, que la santé donnoit, et qui sont 
incompatibles avec les nécessités de la 
mala4iç* La naturç donne alors des 



5S4 



BIBUOTHÈQUE PORTATIV£. 



passions et des désirs conformes à Télat 
présent. Ce ne sont que les craintes que 
nous nous donnons nous-mêmes, et non 
pas la nature, qui nous troAiblent; parce 
quVllt^s joignent à l'état où nous sommes, 
les passions de l'état où nous ne sommes 
pas. 

Quand tout se remue également, rien 
ne se remue en apparence ; comme en un 
vaisseau. Quand tous vont vers le dérè- 
glement, nul ne semble y aller. Qui 
s'arrête, fait remarquer remportcment 
des autres, comme un point fixe. 

La vertu d'un homme ne doit pas se 
mesurer par ses eflbrts, mais par ce qu'il 
fuit d'ordinaire. 

Les grands et les petits ont mômes ac- 
cîdens, mêmes fâcheries et mêmes pas- 
sions ; mais les uns sont au haut de la 
roue, et les autres près du centre, et 
ainsi moins agités par les mêmes mouve- 
mens. 

On se persuade mieux pour l'ordinaire 
par les raisons qu'on a trouvées soi-même, 
que par celles qui sont venues dans l'esprit 
des autres. 

Quoique les personnes n'aient point 
d'intérêt à ce qu'ils disent, il ne faut pas 
conclure de la absolument qu'ils ne men- 
tent point ; car il y a des gens qui men- 
tent simplement pour mentir. 

On n'apprend pas aux hommes à être 
honnêtes gens, et on leur appiend tout le 
reste, et cependant ils ne se piquent de 
rien tant que de cela. Ainsi ils ne se 
piquent de savoir que la seule chose qu'ils 
n'apprennent point. 

Ceux qui sont dans le dc'réglement 
disent à ceux qui sont dans Tordre, que 
ce sont eux qui s'éloignent de la nature ; 
et ils la croient suivre ; comme ceux qui 
sont dans un vaisseau croient que ceux 
qui sont au bord s'éloignent. Le langage 
est pareil de tous côtés : il faut avoir un 
point fixe pour en juger. Le port règle 
ceux qui sont dans un vaisseau : mais où 
trouverons-nous ce point dans la morale ? 

Nous sommes si malheureux, que nous 
lie pouvons prendre plaisir à une chose, 
qu'à condition de nous fâcher si elle nous 
réussit mal; ce que mille choses peuvent 
faire, et font à toute heure. Qui auroit 
trouvé le secret de se réjouir du bien, 
sans être touché du mal contraire, auroit 
trouvé le point. 

Montagne a raison : la coutume doit 
être suivie dès là qu'elle est coutume, et 
qu'on la trouve établie, sans examiner si 



elle est raisonnable ou non ; cela s'eiiteud 
toujours de ce qui n'est point contraire 
au droit naturel ou divin. Il est vrai que 
le {>euplc ne la suit que par cette seule 
raison, qu'il la croit juste, sans quoi il ne 
la suivroit plus, parce qu'on ne veut être 
assujetti qu'à la raison ou à la justice. 
La coutume sans cela passeroit pour ty- 
rannie ; au lieu que l'empire de la raison 
et de la justice n'est non plus tyrannie 
que celui de la délectation. 

Mais il seroit bon qu'on obéît aux lois 
et coutumes, parce qu'elles sont lois; et 
que le peuple comprît que c'est là ce qui 
les rend justes. Par ce moyen on ne fcs 
oiiitteroit jamais ; au lieu que quand on 
fait dépendre leur justice d'autre chose, 
il est aisé de la rendre douteuse; et voilà 
ce qui fait que les peuples sont sujets à se 
révolter. 

Que l'on a bien fait de distinguer h 
hommes par l'extérieur, plutôt que par 
les qualités intérieures! Qui passera de 
nous de u x ? Qui cédera la place à l'autre ? 
Le moins habile ? Alais je suis aui^si habile 
que lui. Il faudra se battre sur cela. Il 
a quatre laquais, et je n'en ai qu'un. 
Cela est visible ; il n'y a qu'à compter; 
c'est à moi à céder ; et je suis un sot si je 
le conteste. Nous voilà en paix par 
ce moyen ; ce qui est le plus grand des 
biens. 

A mesure qu'on a plus d'esprit, on 
trouve qu'il y a plus d'hommes originaux. 
Les gens du commun ne trouvent pas de 
différence entre les hommes. 

La mort est plus aisée à supporter 
sans y penser, que la pensée de la mort 
sans péril. 

Ceux qui jugent d'im ouvrage par 
règle sont à l'égard des autres, comme 
ceux qui ont une montre à l'égard de ceux 
qui n'en ont point. L'un dit: Ilyadeux 
heures que nous sommes ici. L'autre 
dit: Il n'y a que trois quarts d'heure. 
Je regarde ma montre; je dis à l'un: 
Vous vous ennuyez; et à l'autre: Le 
temps ne vous dure guères; car il y a 
une heure et demie ; et je me moque de 
ceux qui me disent, que le temps me 
dure à moi, et que j'en juge par ^n- 
taisie: ils ne savent pas que j'en juge par 

ma montre. 

Il est vrai, çn un sens, de dire que 
tout le monde est dans l'illusion : car en- 
core que les opinions du peuple soient 
saines, elles ne le sont pas dans sa tête; 
parce qu'il croit que la vérité est où elle 
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n'est pas. La vérité est bien dans leurs 
opinions ; mais non pas au point où ils se 
le figurent. 

Ceux qui sont capables d'inventer sont 
rares; ceux qui n'inventent point sont en 
plus grand nombre, et par conséquent les 
plus Torts: et Pon voit que pour l'ordi- 
naire ils refusent aux inventeurs la gloire 
qu'ils méritent, et qu'ils cherchent par 
Jeurs inventions. S'ils s'obstinent à la 
vouloir, et à traiter avec mépris ceux 
qui n'inventent pas, tout ce qu'ils y 
gagnent, c'est qu^on leur donne des noms 
ridicules, et qu'on les traite de vision- 
naires. Il faut donc bien se garder de se 
piquer de cet avantage, tout grand qu'il 
est; et l'on doit se contenter d'être 
estimé du petit nombre de ceux qui en 
connoissent le prix. 

Plusieurs choses certaines sont contre- 
dites; plusieurs fausses passent sans con- 
tradiction. Ni la contradiction n'est 
marque de fau sseté ; ni l'incontradiction 
n'est marque de vérité. 

Le sentiment de la fausseté des plaisirs 
présens, et l'ignorance de la vanité des 
plaisirs absens, causent l'inconstance. 

Les princes et les rois se jouent quel- 
quefois. Ils ne sont pas toujours sur leurs 
trônes; ils s'y ennuieroient. La gran- 
deur a besoin d'être quittée pour être 
sentie. 

Ces grands efforts d'esprit, où l'âme 
touche quelquefois, sont choses où elle 
ne se tient pas. Elle y saute seulement, 
mais pour retomber aussitôt. 

Un cheval ne cherche point à se faire 
admirer de son compagnon. On voit bien 
«ntre eux quelque sorte d'émulation à la 
course ; mais c'est sans conséquence : 
ear étant à l'étable, le plus pesant et le 
plus mal taillé ne cède pas pour cela son 
avoine à l'autre. Il n'en est pas de même 
parmi les hommes: leur vertu ne se satis- 
fait pas d'elle-même; et ils ne sont point 
contens s'ils n'en tirent avantage contre 
les autres. 

On ne s'imagine d'ordinaire Platon et 
Aristote qu'avec de grandes robes, et 
ccmme des personnages toujours graves 
et sérieux. C'étoient d'honnêtes gens, 
qui rioient cornme les autres avec leurs 
amis : et quand ils ont fait leurs lois et 
leurs traités de politique, c'a été en se 
jouant jet pour se divertir. C'étoit la 
partie la moins philosophe et la moins 
sérieuse de leur vie. La plus philosophe 
étoit de vivre simplement et tranquille- 
ment. 



Une langue à l'égard d'une atitre est 
un chiffre où les mots sont changés en 
mots, et non les lettres en lettres : ainsi 
une langue inconnue est dédiifîrable. 

Il y a un modèle d'agrément et de 
beauté, qui consiste en un certain rap- 
port entre notre nature fbible ou forte, 
telle qu'elle est, et la chose qui nou» 
plaît. Tout ce qui est formé sur ce mo- 
dèle nous agrée, maison, chanson, dis- 
cour;:, vers, prose, femmes, oiseaux, 
rivières, arbres, chambres, habits. Tout 
ce qui n'est point sur ce modèle déplaît à 
ceux qui ont le goût bon. 

Quand un discours naturel peint une 
passion, ou un effet, on trouve dans soi- 
même la vérité de ce qu'on entend, qui y 
étoit sans qu'on le sût, et on se sent 
porté à aimer celui qui nous le fait sentir. 
Car il ne nous fait pas montre de son bien, 
mais du nôtre ; et ainsi ce bienfait nous 
le rend aimable ; outre que cette com- 
munauté d'intelligence, que nous avons 
avec lui, incline nécessairement le cœur 
a i'aimer. 

Il faut qu'il y ait dans l'éloquence de 
l'agréable et du réel ; mais il faut que cet 
agréable soit réel. 

La dernière chose qu'on trouve, eu 
faisant un ouvrage, est de savoir celle 
qu'il faut mettre la première. 

Dans le discours, il ne faut point dé- 
tourner l'esprit d'une chose à une autre, 
si ce n'est pour le délasser ; mais dans le 
temps où cela est à propos, et non autre- 
ment ; car qui veut délasser hors de pro- 
pos,* lasse. On se rebute et on quitte 
tout là ; tant il est difficile de rien obtenir 
de l'homme que par le plaisir, qui est la 
monnoie pour laquelle nous donnons tout 
ce qu'on veut. 

Il y a de^certaines gens qui, pour faire 
voir qu'on a tort de ne pas les estimer, ne 
manquent jamais d'alléguer l'exemple de 
personnes de qualité qui font cas d'eux. 
Je voudrois leur répondre : Montrez- 
nous le mérite par où vous avez attiré 
l'estime de ces personnes-là, et nous 
vous estimerons de même. 

Les philosophes se croient bien fins 
d'avoir renfermé toute leur morale sous 
certaines divisions. Mais pourquoi la di- 
viser eA quatre plutôt qu'en six ? Pourquoi 
faire plutôt quatre espèces de vertus que 
dix ? Pourquoi la renfermer en absfine et 
susdite, plutôt qu'en autre chose? Mais 
voilà, direz-vous, tout renfermé en un 
seul mot. Oui ; mais cela est inutile, si 
on ne l'explique ; et dès qu'on vient à 
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l'expliquer, et qu*on ouvre ce précepte 
qui contient to\x% les autres, ils en sortent 
en la première confusion que vous vouliez 
éviter: et ainsi» quand il sont tous ren- 
£:rn)és en un, ils sont cachés et inutiles : 
et lorsqu'on veut les développer, ils re- 
paroissent dans leur confusion naturelle : 
!a nature les a tous établis chacun en soi- 
métnc; et quoiqu'on puisse les enfermer 
l'un dans l'autre, ils subsistent indépen- 
damment l'un de l'autre : ainsi toutes ces 
divisions et ces mots n'ont guère d*«iutre 
utilité que d'aider la mémoire, et de servir 
d'adresse pour prouver ce qu'ils rcnlcr- 
ment. 

§ 217. Tableau des mœurs du siècle. 

Les anciens politiques parloient sans 
cesse de mœurs et de vertus; les nôtres ne 
parlent que de commerce et d'argent. 

Le savoir, l'esprit, le courage, ont 
seuls notre admiration : et toi, douce et 
modeste vertu, tu restes toujours sans 
bonneurs ! Aveugles que nous sommes^ 
&u milieu de tant de lumières ! Victimes . 
de nos applaudi ssemens insensés, n'ap- 
prendrons-nous jamais combien mérite 
de mépris,de haine,tout homme qui abuse, 
pour le malheur du genre humain^ du 
génie et des talensquelui donne la nature? 

Les anciens a voient des héros et met- 
toient des hommes sur leurs théâtres; 
BOUS» au contraire, nous n'y mettons que 
des héros, et à peine avons-nous des 
hommes. Les anciens parloient de Thu- 
manité en phrases moins apprêtées, mais 
il sa voient mieux Pexercer. On pourroit 
appliquer à eux et à nous un trait rap- 
porté par Plutarque. Un vieillard d'A- 
thènes cherchoit place au spectacle, et 
n'en trou voit point, de jeunes gens le 
voyant en peine, lui firent signe de loin ; 
il vint, mais ils se serrèrent et se mo- 
quèrent de lui. Le bon homme fit ainsi 
le tour du théâtre, fort embarrassé de sa 
personne, et toujours hué de la belle 
jeunesse. Les ambassadeurs de Sparte 
s'en aperçurent, et se levant à l'instant, 
placèrent honorablement le vieillard au 
milieu d'eux. Cette action fut remarquée 
de tout le spectacle, et applaudie d'un 
battement de mains universel. Eh ! que 
de maux ! s'écria le bon vieillard, d un 
ton de douleur, les Athéniens savent ce qui 
est honnête, mais les Lacédémoniem le pra- 
tiquent. Voilà la philo ophie moderne, 
et les mœurs des anciens. 

J'observe que ces gens, si paisibles sur 
les injustices publiques, sont toujours 



ceux qui font le plus de bruit au moindre 
tort qu'on leur fait ; et qu'ils ne gardent 
leur philosophie, qu'aussi long-temps 
qu'ils n'en ont pas besoin pour eux- 
mêmes. Ils ressemblent à cet IrlaDdois 
qui ne vouloit pas sortir de son lit, 
quoique le feu fut à la maison. La maison 
brûle, lui crioit-on; que m'impor le? ré- 
pondit-il, je n'en suis que le locataire. A 
la fin le feu pénètre jusqu'à lui. Aussitôt 
il s'élance, il court, il crie, s'agite; il 
commence à comprendre qu^il faut quel- 
quefois prendre intérêt à la maison qu'on 
habite, quoiqu'elle ne nous appartienne 
pas. 

La société est si générale dans les 
grandes villes, et si mêlée, qu'il ne reste 
plus d'asile pour la retraite, et qu'on est 
en public jusque chez soi. A force i^r 
vivre avec tout le monde, on n'a plus de 
famille, à peine connoît-on sesparen$,on 
les voit en étrangers; et la simplicité 
des mœurs domestiques s'éteint avec la 
douce familiarité qui en faisoit le charme. 
La politesse Françoise est réservée et 
circonspecte, et se règle uniquement sur 
l'extérieur : telle de l'humanité dédaigne 
le petites bienséances, se pique moins de 
distinguer au premier coup d'œilles étati 
et les rangs, et respecte en général tous 
les hommes. 

Je vois qu'on ne sauroit employer un 
langage plus honnête que celui de notre 
siècle ; et voilà ce qui me frappe : mais 
je vois encore qu'on ne sauroit avoir des 
mœurs plus corrompues, et voilà ce qui 
me scandalise. Pensons-nous donc être 
devenus gens de bien, parce qu'à force 
de donner des noms décens à nos vices, 
nous avons appris à n'en plus rougir ? 

Un habitant de quelques contrées 
éloignées, qui chercheroit à se former 
une idée des mœurs Européennes sur 
l'état des sciences parmi nous, sur la per- 
fection de nos arts, sur la bienséance de 
nos spectacles, sur la politesse de nos 
manières, sur l'affabilité de nos discours, 
sur nos démonstrations perpétuelles de 
bienveillance, et sur ce concours tumul- 
tueux d'hommes de tout âge et de tout 
état, qui semblent empressés, depuis, le 
lever de l'aurore jusqu'au coucher du so- 
leil, à s'obliger réciproquement; cet 
étranger, dis-je, devineroit exactement 
de nos mœurs le contraire de ce qu'elles 
sont. 

Aujourd'hui que des recherches plus 
subtiles, et un goût plus fin, ont réduit 
l'art de plaire en principes, il règne dans 
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nos m«urs une vîle et trompeuse unifor- tous de la toilette au comjitoîr. C'est Id 

mité; et tous les esprits semblent avoir moyen de récrire incessammentlesriiêmes 

été jetés dans un même moule: sans livres, et de les rendre toujours nouveaux, 

cesse la politesse exige, la bienséance On m'en citera deux ou trois qui serviront 

ordonne ; sans cesse on suit des usages, d'exceptions ; mais moi j'en citerai cent 

jamais son propre génie : on n'ose plus mille qui en confirmeront la règle. C'est 

parOitre ce qu'on est ; il faut pour con- pour cela que la plupart des productions 

noître son ami, attendre les grandes oc- de noire âge pa<5seront avec lui, et la 

casions, c'est-à-dire, attendre qu'il n'en postérité croira qu'on fit peu de livres 

soit plus temps. dans ce même siècle on Von en fait tant. 

Un précepteur Lacédémonîcn, à qui Dans le grand monde, la vertu n'est 

Fon demandoit par moquerie ce qu'il en- rien j tout n'est que vaine apparence ; 

seigneroit à son élève, répondit ; Je lui les crimes s'effacent par la difficulté de 

apprendrai à aimer les choses honnêtes. Si les prouver ; la preuve même seroit ridi- 

je rencontrois un tel homme parmi nous, eu le contre l'usage qui les autorise : et 

je !ui diroîs à l'oreille : gardez-vous bien voilà ])ourquoi la foiblesse d'une jeune 

de parler ainsi, car jamais vous n'auriez amante est un crime irrémissible, tandis 

des disciples ; mais dites, que vous leur que l'adultère d'une femme porte le doux 

apprendrez à babiller agréablement, et nom de galanterie. On se dédommagé 

je vous réponds de votre fortune. ouvertement, étant mariée, de la courte' 

Au lieu des armes, que l'on mettoit gêne où l'on vivoit étant fille, 
autrefois aux carrosses, on les orne au- Le genre humain d'i;in âge n'étant pas 
jourd'hui, à grands frais, de peintures le genre humain d'un autre âge, la raison 
scandaleuses, comme s'il étoit plus beau pourquoi Diogène ne trouvoit point 
de s'annoncer aux passans pour un d'homme, c'est qu'il cherchoit, parmi ses 
homme de mauvaises mœurs, que pour un contemporains, l'homme d'un temps qui 
homme de qualité. Ce qui révolte, c'est n'étoit plus; de même, Caton périt avec 
que ce sont les femmes qui ont introduit Rome et la liberté, parce qu'il fut dé- 
cet usage, et qui le soutieanent. Un placé dans son siècle; et le plus grand 
homme sage à qui l'on montroît un vis-à- des hommes ne fit qu'étonner le monde 
vis de cette espèce, n'eut pas plutôt jeté qu'il eût gouverné cinq cents ans plutôt, 
les yeux sur les panneaux, qu'il quitta le Un des sujets fiivoris des entretiens du 
maître a qui il appartenoit, en lui disant, beau monde, c'est le sentiment; mais il 
Montrez ce carrosse à des femmes de la ne faut pas entendre par ce mot, un 
cottr, un honnête homme ?i'oseroit s^en épanchement alîectueux dans le sein de 
servir. l'amour ou de l'amitié. C'est le senti- 
Nos jardins sont ornés de statues, et ment mis en grandes maximes générales, 
nos galeries de tableaux. Que penseriez- et quintessancié partout ce que la meta- 
vous que représentent ces chefs-d'œuvre physique a de plus subtil; ce sont des 
de l'art exposés à l'admiration publique ? rafinemens inconcevables. Il en est du 
les défenseurs de la patrie, ou ces hommes .sentiment chez eux, comme d'Homère 
plus grands encore, qui L'ont enrichie par chez les pédans, qui lui créent mille 
leurs vertus ? Non, ce sont des images beautés chimériques, faute d'apercevoir 
de tous les égaremens du cœur et de la les véritables. De cette manière on dé- 
raison, tirées soigneusement de l'ancienne pense tout le sentiment en esprit; et il 
mythologie, et présentées de bonne heure s'en exhale tant -dans le discours, qu'il ne 
à la curiosité de nos enfans, sans doute, reste plus rien pour la pratique. La bien- 
afîn qu'ils aient sous les yeux des modèles séance y supplée ; on fait par usage à 
de mauvaises actions, avant que de sa- peu près les mêmes choses qu'on feroit 
voir lire. par sensibilité ; du moins tant qu'il n'en 
Nos écrits se sentent de nos frivoles coûte que des formules, et quelques gênes 
occvîpations ; agréables, si l'on veut, passagères qu'on s'impose poin- faire bien 
mais petits et froids comme nos senlimens, parler de soi : car, quand les sacrifices 
ils ont pour tout mérite ce tour facile, vont jusqu'à gêner trop long-temps, ou 
qu'on n'a pas grande peine à donner à â coûter trop cher, adieu le sentiment : 
des riens. Ces foules d'ouvrages éphé- la bienséance n'en exige pas jusque-là. 
mères, qui naissent journellement, n'étant Tout est compassé, mesuré, pesé, 
faits que pour amuser des femmes, et dans ce qu'on appelle des pr^ccfrft^*; tout 
n'ayant ni force ni profondeur, volent ce qui n'est plus dans les sentimens, les 
T. I. p. 1., 43 
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hommes du inonde l'ont mis en règle 
parmi eux. Nul n'ose être lui-même. 
Jlfauijairt comme les autres : c'est la pre- 
mière maxime de la sagesse. Cela sefaitt 
cela ne se fait pas : voilà la décision su- 
prême. Ces règles ainsi établies, tout 
le monde fait à la fois la même chose 
dans les^mêmes circonstances : tout va par 
temps^ "comme dans les évolutions d un 
régiment en bataille ; vous diriez que ce 
sont autant de marionnettes clouées sur 
la même planche, et attachées au même 
fil. 

De quelque sens qu'on envisage les 
choses, tout dans la société n'est que 
babil, jargon, propos sans conséquence. 
Sur la scène comme dans le monde, on a 
beau écouter ce qui se dit, on n'apprend 
rien de ce qui se fait, et qu'a-t-on besoin 
de l'apprendre ? sitôt qu'un homme a 
parlé, s'infbrme-t-on de sa conduite ? n'a- 
t-il pas tout fait, n'est-il pas juge ? L'hon- 
nête homme aujourd'hui n'est pojnt celui 
qui fait de bonnes actiotis, mais celui qui 
dit de belles choses ; et un seul propos 
inconsidéré, lâché sans réflexion, peut 
faire â celui qui le tient un tort irrépara- 
ble que n'eflàceroient pas quarante ans 
d'intégrité. En un mot, quoique les 
oeuvres des hommes ne ressemblent 
guère à leurs discours, je vois qu'on ne 
les peint que par leurs discours, sans 
égard à leurs œuvres : je vois aussi que 
dans une grande ville, la société par oit 
plus douce, plus facile, et plus sûre même 
que parmi des gens moins étudiés : mais 
les hommes y sont-ils en effet plus hu- 
mains, plus modérés, plus justes? je n'en 
sais rien. Ce ne sont encore là que des 
apparences. Ce qu'on s'eilorce de me 
prouver avec évidence, c'est qu'il n'y a 
que le demi-philosophe qui regarde à la 
réalité des choses ; que le vrai sage ne la 
con idère que par le» apparences ; qu'il 
doit prendre les préjugés pour principes, 
les bienséances pour lois, et que la plus 
sublime sagesse consiste à vivre comme 
les fous. 

C'est dans les sociétés privées, au^ 
soupers priés, où la porte est fermée à 
tout survenant, que les fcuanes s'obser- 
vent moins et qu'on peut commencer à 
les étudier. C'est là que régnent plus 
paisiblement des propos plus nns et plus 
satiriques; c'est là qu'on passe discrète- 
ment en revue les anecdotes, qu'on dé- 
voile tous les événemens secrets de la 
chronique scandaleuse, qu'on rend le 
bien et le mal également pkisans et ridi- 



cules ; et que peignant avec art, et selon 
l'intérêt particulier, les caractères de& 
personnages, chaque interlocuteur, sans 
y penser, peint encore beaucoup mieux 
le sien. C'est là, en un mot, qu'on af- 
file avec soin le poignard, sous prétexte 
de faire moins de msu, mais en eflfet pour 
l'enfoncer plus avant. 

Cependant ces propos sont plus rail- 
leurs que mordans, et tombent moins sur 
le vice que sur le ridicule. En général, 
la satire a peu de cours dans les grandes 
villes, où ce qui n'est que mal est si sim- 
pie, que ce n'est pas la peine d'en parler. 
Que reste-l-il à blâmer où la vertu n'est 
plus estimée? et de quoi médiroit-on 
quand on ne trouve plus du mal à rien \ 
A Paris, surtout, où l'on ne saisit le^ 
choses que du côté plaisant, tout ce qui 
doit allumer la colère et l'indignation est 
toujours mal reçu, s'il n'est mis en cbaii' 
son ou en épijgiamme. 

Les jolies femmes n'aiment point à se 
flicher ; aussi ne se fàchent-elles de rien. 
Elles aiment à rire ; comme il n'yapasle 
mot pour rire au crime, les fripom sont 
d'honnêtes gens comme tout le monde: 
mais malheur à qui prête le flanc au ridir 
cule ; sa caustique empreinte est ineffa- 
çable; il ne déchire pas seulement les 
mœurs; il marque jusqu'au vice même; 
il fait calomnier les médians. 

Ce qu'il y a de plus frappant dans ces 
sociétés d'élite, c'est de voir six per- 
sonnes choisies exprès pour s'entretenir 
agréablement ensemble, et parmi les- 
quelles régnent même le plus souvent 
des liaisons secrètes, ne pouvoir rester 
une heure entre elles six, sans y faire in- 
tervenir la moitié de Paris, comme si 
leurs cœurs n'avoient rien à se dire et 
qu'il n'y eût là personne qui méritât de 
les intéresser. 

Si la conversation se tourne par hasard 
sur les convives, c'est communément 
dans un certain jargon de société, dont il 
faut avoir la clef pour l'entendre. A Taide 
de ce chiffre, on se fait réciproquement, 
et selon le goût du temps, mille maa- 
vaises plaisanteries, durant lesquelles le 
plus sot n'est pas celui qui brille le moins, 
tandis qu'un tiers mal instruit est réduit 
à l'ennui et au silence, ou â rire de ce 
qu'il n'entend point. 

A milieu de tout cela, qu'un homme 
de poids avance un propos grave ou agite 
une question sérieuse, aussitôt l'attention 
commune se fixe à ce nouvel objet; 
homàies, femmes, vieillards, jeunes ^ens/ 
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se prêtent à le considérer sous toutes les ries, de leurs amis, des femmes qu'ils 

faces ; et l'on est étonné du sens et de la voient, des auteurs qu'ils connoissent ; 

raison qui sortent comme à l'envide toutes là-dessus ou peut d'avance établir leur 

ces têtes folâtres, pourvu, toutefois, sentiment futur sur un livre prêt à pa- 

qu'une plaisanterie imprévue ne vienne roitre,* et qu'ils n'ont point lu ; sur une 

pas déranger cette gravité ; cac alprs pièce prête a jouer, et qu'ils n'ont point 

chacun renchérit ; tout part à l'instant, vue; sur un tel ou tel système dont ils 

et il n'j a plus moyen de reprendre le ton n'ont aucune idée. Et comme la pendule 

sérieux. ne se monte ordinairement que pour vingt-* 

Un point de morale ne seroît pas mieux quatre heures, tous ces gens-là s'en vont 

discuté dans une société de philosophes, chaque soir apprendre dans leUrs sociétés 

que dans celle d'une jolie femme de Paris ; ce qu'ils penseront demain. 

les conclusions y seroient même souvent II y a aussi un petit nombre d'hommet 

moins sévères : car le philosophe qui et de femmes qui pensent pour tous les 

veut agir comme il parle, y regarde à autres, et par lesquels tous les autres 

deux fois ; mais ici où toute la morale est patient et agissent, et comme chacun 

en verbiage, on peut être austère sans songe à son intérêt, personne au biem 

conséquence, et l'on ne seroit pas f^ché, commun, et que les intérêts particuliers 

pour rabattre un peu l'orgueil philoso- sont toujours opposés entre eux> c'est ua 

phique, de mettre la vertu si haut, que choc perpétuel de brigues et de cabales, 

le sage m^me n'y pût atteindre. Au nn flux et reflux de préjugés, d'opinions 

reste, hommes et femmes, tous instruits contraires, où les plus échaufiés, animés 

par l'expérience du monde, et surtout par les autres, ne savent presquië jamais 

par leur conscience, se réunissent pour de quoi il est question. Chaque coterie 

penser de leur espèce aussi mal qu'il est 11 ses règles, ses jugemens, ses principes, 

possible; toujours philosophant tristement, qui ne sont point admis ailleurs. L'hon- 

toujours dégradant par vanité la nature néte homme d^ne maison est un fripon 

l)umaine, toujours cherchant dans quelque dans la maison voisine. Le bon, le mau-> 

vice la caisse de tout ce qui se fait de vais, le beau, le laid, la vérité, la vertu, 

bien, toujours d'après leur propre cceur n'ont qu'une existence locale et circons- 

médisant du cœur de l'homme. crite. Quiconque aime â se répandre 

Que croyez-vous qu'on apprenne dans et fréquente plusieurs sociétés, doit être 

les conversations si charmantes des grandes plus flexible qu'Alcibiade; changer dé 
sociétés ? A connoître au moins les gens ^ principes comme d'assemblées ; modifier 

avec qui l'on vit f Rien de tout cela, son esprit, pour ainsi dire, à chaque pas. 

On y apprend à plaider lax^use du men* et mesurer ses maximes à la toise. Il faut 

songe; à ébranler à force de philosophie, qu'à chaque visite» il quitte, en entj^nt, 

tous les principes de la vertu, à colorée son âme, s'il en a une; qu'il en pfenne 

de sophismes subtils ses passions et ses une autre aux couleurs ae la maisQÇj^ 

préjugés, et à donner à l'erreur un cer- comme ua laquais prend un habit dji 

tain tour à la mode selon les maximes du livrée, qu'il la posj|^Qte même en sortante 

jour. Il n'est point nécessaire de con- et reprenne, s'il vâit, la sienne jusqu'4 

noitre le caractère des gens, mais seule» nouvel échange. 

nient leurs intérêts, pour deviner à peu II y a plus, c'est que chacun se mot 

près ce qu'ils diront de chaque chose, sans cesse en contradiction avec lui-même. 

Quand un homme parle, c'est, pour sans qu'on s'avise d^ le trouver mauvais. 

ainsi dire, son habit et non pas lui qui a On a des principes pour la conversation, 

un sentiment ; et il en changera sans et d'autres pour la pratique ; leur oppo- 

f^çon, tout aussi souvent que d'état. Il sition ne scandalise personne, et l'on est 

y a une raison commune pour la robe, convenu qu'ils ne se ressembleroient point 

une autre pour l'épée. Nul d'eux ne entre eux. On n'exige pas même d'un 

dit jamais ce qu'il pense, mais ce qu'il auteur, surtout d'un moraliste, qu'il parle 

lui convient de faire penser à autrui. comme ses livres, ni qu'il agisse comme 

Vous croiriez que les gens isolés qui il parle. Ses écrits, ses discours, sa con- 

vivent dans l'indépendance ont au moins duite, sont trois choses toutes diflférentes, 

un espil à eux ; point du tout : autres qu'il n'est point obligé de concilier. En 

machines qui ne pensent point et qu'on un mot, tout est absurde et rien ne 

feit penser par ressorts. On n'a qu'à choque, parce qu'on y est accoutumé ; 

s'informer de leurs sociétés, de leurs cote- et il y a même à cette mconséquencc une 
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%orte de bon air dont bien des gens se 
font honneuc» En effets quoique tous 
prêchent avec zèle les maximes de leur 
profession^ tous se piquent d'av.oir le ton 
d'un autre. Le magistrat prend Tair ca* 
valier ; ]e financier fait le seigneur ; 
rhomroe d'église a le propos galant, 
l'homme de cour parle de philosophie^ 
l'homme d'état de bel esprit : il n'y a pas 
jusqu'au simple artisan qui, ne pouvant 
prendre, un autre ton que le sien, se met 
en noir les di manche <i, pour avoir l'air 
d'un homme de palais. Les militaires 
seuls, dédaignant tous les autres états, 
gardent sans façon le leur. 
, Ainû les hommes à qui l'on parle, ne 
sont point ceux avec qui l'on converse ; 
leurs sentimens ne partent point de leur 
cœur ; leurs lumières n£; sont point dans 
leur esprit ; leurs discours ne représen- 
tent point leurs penécs; on n'aperçoit 
d'eux que leur figure ; et l'on est dans 
une as'icmblée à peu près comme devant 
un tableau mouvant, où le spectateur 
paisible est le seul ctie mu par lui-même. 
. Qu'il seroit doux de vivre parmi nous, 
'$i la contenance extérieure étQit toujours 
l'image des dispositions du cœur, si la dé- 
cence étoit la vertu; si nos maxime^ 
nous ser voient de règles ; si la véritable 
philosophie étoit inséparable du titre de 
philosophe 1 Mais tant de qualités vont 
trop rarement ensemble, et la vertu ne 
marche guère en si grande pompe. 

Qu'on pénètre au-travers de nos fri- 
voles démonstrations de bienveillance, 
ce qui se passe au fond des cœurs, et 
qu'on réfléchisse à ce que doit être un 
état de choses où tous les hommes sont 
forcés de se caresser et de se détruire mu- 
tuellement, et où ils naissent ennemis 
pur devoir et fourbes par intérêt. Chaque 
homme, dit-on, gagr.e à servir les autres; 
oui, mais il gagne encore plus à leur 
nuire. 11 n'y a point de profit si légitiwie 
, qui ne soit surpassé par celui qu'on peut 
faire illégitimement ; et le tort fait au 
prochain est toujours plus lucratif que les 
services. Il ne s'agit plus que de trouver 
les moyens de s'assurer l'impunité ; et 
c'est à quoi les puissans emploient toutes 
leurs forces, et les foibles toutes leurs 
ruses. 

Quel contraste entre le^ discours, les 
sentnnens! et les actions des honnêtes 
gens! quand je vois les mêmes hommes 
Changer de maicimes selon les coteries; 
vils courtisans chez i^n ministre, frondeurs 



mutins chez un mécontent; qaand je 
vois un homme doré décrier le luxe, un 
financier les impôts ; quand j'entends une 
femme dç la cour parler de modestie, on 
grand seigneur de vertu, un auteur de 
simplicité, et que ces absurdités ne cho- 
quent perspnne, ne dois-je pas conclure 
4 l'instant, qu'on ne se soucie pas plus ici 
d'entendre la vérité que de la dire, et que 
loin de vouloir persuader les autres quand 
on leur parle, on ne cherche pas même 
à leur faire penser qu'on croit ce qu'on 
leur dit. 

Les auteurs, les gens de lettres, les 
philosophes, ne cessent 4e crier que, 
pour remplir ses devoirs de citoyen, pour 
servir ses .semblables, il faut habiter les 
grandes villes ; selon . eux, fuir Paris, 
c*est haïr le genre humain ; le peuple de 
la campagne est nul à leurs yeux, on 
croiroit qu'il n'y a des hommes qu'où il y 
a des pensions, des académies et àes di- 
nars. De proche en proche, la même 
pente entraine tous les états. Les contes, 
les romans, les pièces de théâtre, toiit 
tire sur les provinces ; tout tourne en dé- 
rision la simplicité des mœurs' rustiques; 
tout prêche les manières et les plaisirs du 
grand monde: c'est une honte de ne les 
pas connoître ; c'est un malheur de ne 
les pas goûter. Qui sait de.combien de 
fîloux et de filles publiques l'attrait de ces 
plaisirs imaginaires peuple Paris de jour 
en jour. Ainsi, les préjugés et l'opinion 
renforçant l'effet des systèmes politiques, 
arooncèlent, entassent les babitans de 
chaque pays sur quelques points du tem- 
toire, et laissent tout le reste en friche et 
désert ; ainsi pour faire briller les capi- 
tales, se dépeuplent les nations; et ce 
frivole éclat qui frappe les veux des sots, 
fait courir l'Europe à grancfs pas vers sa 
ruine. 

Les François du bel air ne comptent 
qu'eux dans tout l'univers ; toute le reste 
n'est rien à leurs yeux. Avoir un car* 
rosse, un suisse, un maître d'hôtel, ces 
être comme tout le monde. Pour être 
co7nrne tout le monde, il faut être comme 
très-peu de gens. Ceux qui vont a piea. 
ne sont pas du monde ; ce sont des bour- 
geois, des hommes du peuple, des gen 
de l'autre monde ; et l'on diroit qu un 
carrosse n'est pas tant nécessaire pour se 
conduire, que pour exister. 
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